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SOIT LOUÉ NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST. TOUJOURS! 


LA POLOGNE CATHOLIQUE () 


La persécution religieuse atteint la France dans ses forces 
vives les plus intimes, et, peut-on dire, dans sa constitution 
organique, car depuis Clovis, la fille aïnée de l’Église ne se con- 
çoit pas séparée de sa mère, encore moins luttant contre elle. 
Ce triste spectacle tourne naturellement nos regards vers cet 
autre peuple, si bien nommé la France du Nord, décoré par le 
Saint-Siège du titre de Nation orthodoxe, comme la France de 
celui de Nation très chrétienne. La Pologne, comme la France, 
n'existe que depuis son baptême ; pour l’une comme pour l’au- 
tre, la vie nationale et la vie religieuse sont inséparables ; l’his- 
toire le proclame à chacune de ses pages ; or, au moment même 
où sévit chez nous un sectarisme qui n’a rien de français, un 
événement considérable vient de se produire dans la Pologne 
russe : la liberté religieuse lui est rendue en principe, sinon, 
complètement, en fait. Sur la tombe du cardinal Perraud qui 
fut, on le sait, avec Montalembert, Lacordaire, Gratry, Laprade, 
avec tous les grands esprits et les nobles cœurs, un ami constant 
de la Pologne, on a pu saluer, dans l’ukase de mars 1905, 
l’aube de la résurrection de la nation martyre. Cet édit de liberté 
tiendra dans l’histoire polonaise une bien grande place, il influera 
sur les destinées du pays, si on l’applique loyalement, dans des 
proportions incomparablement plus vastes que ces troubles révo- 
lutionnaires suscités par quelques juifs qui ne naissent pas du 
sol et n'ont rien de commun avec les insurrections de 1830 et 
de 1863. 

L'histoire religieuse de la Pologne, ébauchée à ht traits 
pour les siècles passés, étudiée de plus près dans la période con- 


(1) M. le chanoine de Koskowski a déjà publié deux articles sur ce sujet dans 
l'Université Catholique (sept. 1906 et août 1907). Comme préambule à l'histoire 
contemporaine de la Pologne catholique, nous en donnons ici un résumé et des 
extraits. N. D. L.R. 
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temporaine, peut être utile aux Français d’aujourd’hui. Pour 
un prêtre né en France d’une mère française et d’un père polo- 
nais, servir l’Église de son pays en racontant la catholique 
Pologne n'est pas sans attrait. Tel est le but de cette étude : 
Dieu veuille que l’entreprise ne soit pas téméraire ! 

Outre les ouvrages et revues indiqués ci-dessous (1), l’auteur 
a fait appel à ses souvenirs personnels, aux relations de famille 
et d'amitié nouées en Pologne durant deux séjours prolongés, 
l'un de cinq ans dans la Pologne russe (1883-1888), l’autre de 
trois ans dans la Pologne autrichienne (1902-1905). 


APERÇU GÉNÉRAL DEPUIS LES ORIGINES JUSQU'A 
L'INSURRECTION DE 1830 | 


Le catholicisme a donné à la Pologne sa grandeur et sa puis- 
sance : toute son histoire en témoigne depuis le neuvième siècle. 
Et aujourd’hui que les trois tronçons de ce corps mutilé diffèrent 
au point de vue du régime social, politique, législatif et adminis- 
tratif, comme au point de vue de la culture intellectuelle, un 
seul lien, malgré ces SNEpAItES peut les réunir : c’est encore le 
do | 

() Drationaienes Dlugosz, Historia polonic4. Cracovise, ex typographià ephe- 
meridum : Czas (1877). . 

La Pologne historique, littéräire, etc., sous la direction de Léonard Chodzk9 
Paris, rue Saint-Germain-des-Prés, 9 (1830-1841). 

Histoire de la Pologne, par Chevé, (Paris, Blériot, 55, Que des. Grènde Agus. 
tins (1803), 

Recueils des traités, conventions et actes diplomatiques concernant la Pologne 
1762- -1862), par le comte d’Angeberg. (Paris, Amiot, éditeur, 8, rue de la Pare: 
Leipzig, librairie F.-A. Brockhaus (1872). 

L'Église catholique en Pologne sous le gouvernement russe, SR) 2° édi- 
tion, par le P. Lescœur, prêtre de l'Oratoire, rue Garancière, 10, et Douniol et C', 
2 vol. in-8. Plon et C*, rue de Tournon, 29 (1876). 

X. Dr. WI. Chotkowski. — M Zniweczenia S». Unii, w. Krakowie, Spolka 
wydawnicza Polska (1808). . 

Krosè. Sprawniie naocznego Swiadka ) pricbiegu procesu, w. Krakovie, Spolka 
Wydawniecza Polska (1901). 

Przeglad powsrechny. Genvier, février, mars 1906). Cracovie, imprimerie 
Anczyca et Cie. 

Biblioteka Warszawska, 66° nie tome 261°. (Mars Lu one FRONEE 
de Cracovie, 5. 

. Correspondances privées et relations personnelles. 
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I1 pénétra en Pologne, aux neuvième et dixième siècles, par 
deux portes et avec deux rites. Des moines gréco-bulgares, 
envoyés par saint Ignace, patriarche de Constantinople, introdui- 
sirent la liturgie slavone en Moravie, d’où elle passa en Gali- 
cie occidentale. Le rite latin entra en Pologne avec une princesse 
tchèque, Dombrowska, femme du duc Micislas I, qui fut le pre- 
mier prince chrétien de cette nation. 

A Bolestas le Grand (992-1025), ce Charlemagne slave qui 
incorpora à la Pologne la Galicie, la Silésie et la Poméranie, 
revenait l’honneur de terminer l’œuvre de la conversion des 
Polonais. Son successeur, Casimir le Restaurateur, y mit la 
dernière main par l'établissement définitif du rite romain. 

Au Moyen-Age, plus qu'aucune nation, plus que la France 
même, la Pologne fut le chevalier armé de l'Église. Les Papes, 
nous l'avons dit, la nommèrent le royaume orthodoxe : (quatre- 
vingt-onze invasions musulmanes repoussées, plus de cent vic- 
toires remportées sur les Ottomans, l’Europe garantie contre 
l'ambition moscovite, cette incomparable épopée de six siècles, 
définitivement close sous les murs de Vienne, par le glaive de ce 
nouveau Charles Martel, nommé Jean III Sobieski, la conver- 
sion de la Lithuanie et de la Samogitie, par leur incorporation 
à la Pologne (1386), avaient bien justifié ce titre). | 

La Pologne, au xvi° siècle, était à son apogée, — mais, à 
partir de l'extinction de la dynastie des Jagellons (1572), elle 
commença à décliner. — Durant la période élective qui suivit 
(1572-1795), elle était, comme elle s'appelait, une republique, 
dont le roi n'était que le président à vie, moins libre que nos 
présidents, puisqu'il ne pouvait même pas se marier sans auto- 
risation. Ce roi, d’ailleurs, pouvait être choisi en dehors du 
royaume : avec le hberum veto, (1) ce fut la cause de la perte de 
cette nation. à 

Dès lors, le trône, le plus souvent, est à la merci des nations 
voisines les plus ambitieuses et les plus influentes. Stanislas 
Leszczynski est élu roi en 1705, par Charles XII, à la faveur des 
troupes suédoises, à la place du roi Auguste II (l’électeur de 
Saxe); mais en 1709, Pierre le Grand défait, à Pultawa, les trou- 
pes de Charles XII et aussitôt il détrône Stanislas et rend, à 
Auguste, le trône de Pologne. Après la mort d’Auguste II, 


(1) Le liberum veto permettait à un des membres des Diètes de contrecarrer, par 
son unique opposition, la volonté de tous les autres. is 
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Stanislas Leszczynski, devenu beau-père de Louis XV, est réélu 
roi, mais la France ne l’ayant soutenu que par des promesses, 
la Russie fait proclamer à main armée Auguste III, fils d'Au- 
guste II. Après lui, Stanislas-Auguste Poniatowski, favori de 
Catherine II, est élu sous les baïonnettes moscovites (1764). 
Catherine avait déclaré que si son protégé n'était pas élu, les 
armées russes envahiraient la Pologne, sans aucune déclaration 
préalable, et détruiraient, par le fer et le feu, les propriétés des 
opposants. Si cela ne suffisait pas, elle confisquerait la Livonie 
polonaise. 

Stanislas Poniatowski fut le dernier roi de Pologne : il devait 
être l’impassible témoin des partages successifs de son royaume. 

À cette époque, la Pologne était le seul pays du monde où 
régnait pleinement la liberté des cultes. Ce fait certain, Cathe- 
rine II le nia à la face de l’Europe, afin de pouvoir intervenir 
en faveur des soi-disant persécutés. Aussitôt après l'élection de 
Stanislas-Auguste Poniatowski, elle commença ses intrigues en 
semant la discorde parmi les Polonais, sous prétexte de prendre 
parti pour les dissidents de cette nation. Sur dix-huit millions 
d'habitants, la Pologne comptait alors douze millions de catho- 
liques unis, quatre millions de dissidents et près de deux mil- 
lions de juifs et de musulmans. Le catholicisme était religion 
d’État. Les protestants et les non-unis jouissaient pleinement 
du libre exercice de leur culte, mais étaient exclus des fonctions 
publiques. Catherine et le roi de Prusse résolurent de leur en 
ouvrir l'accès. [ls présentèrent à Stanislas-Auguste un mémoire 
réclamant le rétablissement, en Pologne, des droits civils, rel- 
gieux et politiques des dissidents et non-unis. Les mêmes de- 
mandes furent faites à la Diète (29 novembre 1764). Le roi et 
la Diète les rejetèrent. Catherine ne se tint pas pour battue, et à 
la Diète de Radom, près Varsovie (25 mai 1767), elle usa de la 
force armée pour essayer d’intimider les représentants. 

Ce fut le commencement des troubles qui provoquèrent la 
célèbre Confédération de Bar, c’est-à-dire une guerre religieuse, 
non entre catholiques et dissidents de Pologne, mais entre la 
Pologne et la Russie (1768). La Pologne, malgré cinq années 
d’une glorieuse défense, malgré le zèle et le talent militaire de 
Dumouriez, malgré l'intervention de la Turquie, devait som- 
brer sous les hordes des cosaques et sous les troupes de Frédé- 
ric TI et de Joseph II. 

Le premier démembrement, « l’exécrable partage de la Polo- 
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gne », comme parle de Maistre, était proclamé le 13 septembre 
1773. 

Catherine II, encore, faisait de nouvelles promesses de main- 
tenir la religion catholique dans les provinces cédées à la Russie. 

Voici l’article vii1 du traité du 18 septembre 1773 : 

« Les catholiques romains jouiront dans les provinces cédées 
« par le présent traité, de toutes les propriétés quant au civil, et, 
« par rapport à la religion, ils seront entièrement conservés in 
« statu quo, c'est-à-dire dans le même libre exercice de leur 
« culte et discipline, avec toutes et telles églises et biens ecclé- 
« siastiques qu'ils possédaient au moment de leur passage sous 
« la domination de Sa Majesté Impériale au mois de septembre 
« 1772; et sa dite Majesté et ses successeurs ne se serviront 
« point des droits de souverains au préjudice du statu quo de 
« la religion catholique romaine dans les pays susmentionnés. » 

Nous verrons comment ces promesses ont été tenues. 

Les clauses de tolérance du traité de 1773 étaient à peine 
signées que plus de 1200 églises en Ukraine sur 1900 étaient enle- 
vées aux Uniates, et leurs prêtres forcés par de mauvais traite- 
ments à passer au schisme eux et leurs ouailles. Les réclama- 
tions du Pape, des évêques et des nobles restèrent sans effet. 
Clément VIII avait prévu cet état de choses lorsqu'il écrivait au 
roi Stanislas le 10 avril 1763 : « Les dissidents en invoquant le 
« patronage des puissances voisines n’ont qu’un but : travailler 
« à leurs intérêts privés au détriment de la vraie religion... S'ils 
« réussissent, ce sera fait de votre royaume ». En même temps, 
le Pape réclamait l’intervention de toutes les puissances catholi- 
ques. Le 9 avril, il écrivait au roi d’Espagne : « Nous vous 
« prions et supplions de venir au secours de cette illustre et 
« innocente nation ». Le 20, 1l s’adressait à Louis XV, puis le 
Pontife rappelle à l’empereur Joseph qu'il est le chef du Saint- 
Empire, qu'il tient le premier rang dans la République chré- 
tienne, et qu'à ce titre il a été constitué le gardien et le vengeur 
de l’Église catholique. On sait combien furent infructueux ces 
appels réitérés. Le partage s’accomplit sous Clément XIV ; ses 
réclamations furent encore plus énergiques que celles de son 
prédécesseur. Il multiplia les démarches diplomatiques, appuya 
de tout son pouvoir la Confédération du Bar ; sur ses instances 
Marie-Thérèse d'Autriche employa ses bons offices auprès de 
Catherine II pour empêcher et modérer les persécutions. Elle 
n'obtint que de vaines promesses : « Ce n’est pas un petit embar- 
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« ras, — disait-elle au nonce Visconti, — que de traiter avec 
« la tsarine, parce qu’elle promet monts et merveilles ; mais 
« ensuite, elle ordonne tout le contraire de ce qu’elle a pro- 
« mis. » 

Écoutons maintenant un Turc, Achmet-Pacha, grand-vizir 
de Mustapha III, demeuré avec le Pape et à son instigation, le 
dernier allié de la Pologne. « La Russie a répandu les men- 
« songes les plus odieux contre la Pologne. Depuis que la 
« Russie a planté son drapeau sur le territoire polonais, elle 
« l’a inondé de sang. Et voilà que l’on veut nous faire prendre 
« ces horreurs comme des témoignages de la grandeur d'âme, 
« de la douceur et de l’humanité de l’Impératrice !... Quel 
« superbe témoignage, en effet, de votre humanité n'avez-vous 
« pas donné en chargeant de fers les évêques d’une nation libre, 
« en faisant placer des canons à la porte de la Diète et des 
« églises !.…. Le fer et le feu, voilà les instruments de conviction 
« que vous avez employés... Vous avez excité les habitants de 
« l'Ukraine à la révolte et au massacre... et c'est vous qui osez 
« appeler les confédérés de Bar des rebelles et des brigands ! » 

Malgré toutes ces protestations, la Pologne abandonnée de 
l'Europe que Catherine avait trompée, succomba. Comme ses 
deux prédécesseurs, Pie VI fit d’instantes démarches en faveur 
de cette nation. Le 31 décembre 1780, une lettre autographe 
de la Tsarine affirmait au Saint-Père que la liberté des cultes 
était établie en Russie depuis l’origine (de son règne) « jusqu’au 


« présent jour, sans qu'aucune religion pôt être opprimée de. 


« quelque manière que ce soit. Nulle communauté chrétienne 
« n'a à craindre d’être privée de ses privilèges ni de son rite. » 
Dans le même temps Repnine dominait les délibérations de la 
Diète et faisait livrer au pillage par des soldats russes les biens 
des nobles polonais qui osaient élever la voix pour la défense 
de l'Église et de la patrie ; les faisait saisir eux-mêmes comme 
des malfaiteurs et déporter en Russie. Fa 
Au moment où la Pologne semblait se régénérer par la 
célèbre Constitution du 3 mai 1791, qui réorganisait les pou- 
voirs publics et devait assurer l'indépendance nationale en 
supprimant le /iberum veto et la monarchie élective pour rétablir 
la succession dynastique, — la Russie et la Prusse frappèrent 
leur dernier coup. Malgré le traité offensif et défensif conclu 
avec la Pologne en 1790, le roi de Prusse trahissait son allié 
et renouvelait avec la Russie le traité de spoliation. Le deuxième 
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partage, conclu à Grodno en 1793, donnait à la Prusse le 
Grand-duché de Posen. La Russie prenait la moitié de la 
Lithuanie, la Wolhynie, la Podolie et l'Ukraine polonaise. 
Voici à quoi s’engageait Catherine II : « Les catholiques ro- 
« mains afriusque ritus qui passent sous la domination de 
« S. M. l’Impératrice de toutes les Russies jouiront non seule- 
« ment par tout l'empire de Russie du plein et libre exercice 
« de leur religion conformément au système y introduit, mais ils 
« seront maintenus dans Îles provinces cédées... dans l'état 
« strict de possession héréditaire actuel. S. M. l’Impératrice de 
« toutes les Russies promet en conséquence, d’une manière 
« irrévocable, pour elle, ses héritiers et successeurs de main- 
« tenir à perpétuité les dits catholiques romains des deux rites 
« dans la possession imperturbable des prérogatives, propriétés 
« et églises, du libre exercice de leur culte et discipline, et de 
«tous les droits attachés au culte de leur religion, déclarant 
« pour elle et ses successeurs, ne vouloir jamais exercer les 
« droits de souverain au préjudice de la religion catholique ro- 
« maine des deux rites. » | 

Aussitôt après, Catherine rassemblait à Saint-Pétersbourg 
un conseil secret, composé de prélats russes, pour y discuter 
les moyens les plus sùrs et les plus prompts de faire passer au 
schisme les Uniates. Une mission fut fondée, richement dotée, 
et confiée à l'évêque schismatique Sadkowski. Il fit marcher, 
sous la conduite de quelques popes, des bandes de soldats qui, 
par la violence, la cruauté, la ruse eurent bientôt conquis nom- 
bre de prosélytes. Les prêtres qui résistaient étaient chassés 
ou incarcérés. Ainsi furent convertis en masse les diocèses de 
l'Ukraine, de Luck, de Wiladimir, de Chelm, de Wolhynie, de 
Kamieniec et de Podolie. Le succès de la mission fut immense. 
Tout fut détruit, évêchés et monastères. Il n’y eut quelques 
exceptions que pour le seul diocèse de Polock. — Les procédés 
de Catherine II sont restés le modèle invariable de ses succes- 
seurs, poursuivant l’anéantissement religieux de la Pologne 
catholique. Étudions son règne à ce point de vue ; nous verrons 
que ses successeurs n'ont presque rien eu à inventer. En 1772, 
elle fondait l'évêché catholique de Mohilew sans attendre le 
consentement du Pape. Le premier titulaire fut le fameux Sta- 
nislas Siestrencewicz Bohusz, né en 1731, de parents calvinis- 
tes. | 

D'abord étudiant en théologie. protestante, il devint officier 
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dans l’armée russe, puis dans l’armée polonaise. Plus tard, il 
abjura le protestantisme pour épouser une catholique ; mais ce 
projet de mariage n'ayant pas abouti, il entra dans les ordres, 
et fut ordonné prêtre en 1763. 

En 1773, sur le choix de Catherine II, il était nommé auxi- 
liaire de Vilna et évêque de Mallo, in partibus. Il fut intronisé 
à Mohilew au début de l’année suivante. 

Dans sa première lettre pastorale, il s’annonça, en vertu de 
l'ukase impérial, comme pasteur suprême de toute la Russie 
Blanche, s’arrogeant, avant toute délégation apostolique, la 
juridiction sur tous les autres évêques 17 partibus du pays. 

La même année, Catherine II érigeait Mohilew en arche- 
vêché, après avoir prié le pape Pie VI « uniquement pour 
« conserver les usages de l'Église romaine, de munir le nou- 
« vel archevêque du pallium, et de sacrer évêque son coadju- 
— teur » d’après elle « cette dignité (d’archevêque) a dépendu 
« de tout temps et partout du pouvoir souverain, même des 
« potentats qui professent la religion romaine... » Un tel droit 
des souverains, ajoute-t-elle, est incontestable, surtout dans son 
empire... Ses droits d’ailleurs étaient illimités. N’avait-elle pas 
établi cette loi fondamentale de l'empire en vigueur jusqu’au 
tsar actuellement régnant, qu'aucune pièce (bulle, bref, ordon- 
nance) de Rome ne serait publiée en Russie Blanche, sans 
l'autorisation du gouvernement; ne déniait-elle pas au pape le 
droit de s’immiscer dans la discipline du clergé latin ; et n’avait- 
elle pas donné à Siestrencewicz, juridiction pleine et entière sur 
tout le clergé séculier et régulier? Cet étrange prélat, membre 
de la société Biblique, en usa pour modifier à sa guise les règles 
canoniques. Dans les séminaires il prohiba la théologie scolas- 
tique et recommanda le catéchisme de Montpellier (mis, depuis 
lors, à l'index); et il ordonna d’y enseigner le Droit canon, 
« dans les limites, seulement, qui seront tracées par le Souverain 
pour l'Église catholique de l'Empire, qui jouit de sa protection. » 

En 1796, Catherine II mourait d’apoplexie foudroyante, dans 
les mêmes circonstances qu'Arius. À sa mort, sur cinq mille 
paroisses uniates des diocèses de Kijew, Luck, Kamieniec et 
Wladimir, il en restait à peine mille, et l’on évalue à près de 
huit millions le nombre des fidèles enlevés sous son règne, à 
l'Eglise romaine. Peu avant sa disparition, la Pologne avait été 
démembrée une seconde et une troisième fois (1793-1705). 

Malgré tout le bon vouloir du Saint-Siège, les relations di- 
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plomatiques avaient été rompues entre Rome et Saint-Péters- 
bourg. Paul I«, successeur de Catherine II, les renoua. Elles 
ne furent pas de longue durée : Siestrencewicz fit bien vite 
renvoyer le nonce du Pape, et signer par le tsar un règlement, 
où du Pape, il n’était pas plus question que s’il n’existait pas : 
les’ évêques devenaient, somme toute, indépendants de lui, et 
ne relevaient que du département catholique romain du Collège 
de Justice, lequel ne pouvait agir sans le bon vouloir du Sénat. 
Quant aux religieux et aux religieuses, ils devaient en tout obéir 
aux évêques, leurs seuls supérieurs. Bien entendu, Siestren- 
cewicz s’arrogeait la présidence du Collège de Justice, c'était 
donc à lui qu’on devait appeler de ses propres décisions. 

Un Jésuite, le P. Gruber, fit comprendre au tsar l’absurdité 
d'un tel système; et Siestrencewicz se vit remplacer par son 
coadjuteur Benislawski, dont le court passage à la présidence 
fut heureux. Mais Paul I mourut bientôt et sous Alexandre 1° 
le métropolitain rentra en faveur. Il décida le nouveau tsar à 
instituer un collège catholique : ce fut fait par l’ukase du 13 no- 
vembre 1801, rédigé par le métropolitain lui-même. 

Ce Collège ecclésiastique, suprême juridiction, était formé 
sans le concours du Pape : cela va de soi, puisque « le tsar a 
« dans son empire la suprématie sur toutes les Églises et sur les 
« clergés chrétiens. » 

Chaque diocèse de Russie y devait être représenté par un pré- 
lat ou chanoine nommé pour trois ans par le Chapitre ; et la 
présidence revenait de droit à l’archevêque de Mohilew. Le col- 
lège présentait les candidatures au Sénat, le Sénat les agréait et 
le Tsar les confirmait. 11 décidait les causes de divorce en der- 
nier ressort et les ordres religieux lui étaient entièrement soumis; 
défense leur était faite d’avoir aucune communication avec leurs 
généraux. Toutefois, le Collège ne pouvait décider rien de grave 
sans l'autorisation du Sénat. L'article 8° est suggestif, le voici : 
_« Le Collège expédiera les affaires et rendra des arrêts en se 
« conformant aux lois, consignes et règles ecclésiastiques, mais 
« toujours en observant l’ordre des choses prescrit pour les Col- 
« lèges par le règlement général et autresukases de l'Empereur. » 
C'était l’assimilation complète de l’Église catholique aux Églises 
du schisme. L’abus était tel, surtout venant d’un prélat catho- 
lique, qu’Alexandre I, personnellement bien disposé, ainsi que 
son prédécesseur, le sentit et accueillit favorablement un mé- 
moire présenté, en 1804, par le vertueux Ignace Giedroye, évé- 
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que de Samogitie, contre l’omnipotence de Siestrencewicz. Mais 
le métropolitain ramena le Tsar à sa cause en lui persuadant 
que ce mémoire tendait à altérer la constitution de l’Empire 
en amoindrissant le pouvoir civil. Le juste et bon Alexandre 
se laissa tromper. Siestrencewicz forma son Collège d'hommes 
sans conscience, sans religion et sans mœurs. Il y mit entre 
autres deux moines dissolus dont l’un abjura bientôt et se maria 
à Saint-Pétersbourg, — il y mit aussi son propre frère, protes- 
tant d’une réputation équivoque. — Pie VII envoya le légat 
Arezzo comme ambassadeur extraordinaire en Russie. Ce légat 
échoua devant l'opposition du métropolitain. Il venait à peine de 
repartir que le chancelier de l’Empire, comte Worontzow, 
adressait à Siestrencewicz, par ordre du Tsar, une lettre ukase 
devant être communiquée à tous les évêques. On y lit : « Aucun 
« évêque, aucun prêtre, aucun sujet catholique ne doit oser, 
« sous peine d’une répression sévère, avoir des relations quel- 
« conques, sous quelque prétexte que ce soit, avec la Cour de 
« Rome. L’évêque doit s'adresser au ministre impérial, lequel, 
« après avoir pris les ordres de Sa Majesté, donnera des ins- 
« tructions au ministre de Russie à Rome, afin qu’il fasse les 
« démarches nécessaires auprès du Saint-Siège. » (14 juillet 
1804.) — Suit un ukase du 22 avril où le tsar « reconnaissant la 
« nécessité de rompre toute communication avec la Cour de 
« Rome pour tout le temps que dureront les circonstances qui 
« motivent cette décision », confiait à Siestrencewicz un véri- 
table patriarcat temporaire sur toutes les Églises de Russie. 

Dès lors, l’ambition du métropolitain n’a plus de bornes; il 
veut faire interdire par ukase tout recours à Rome : il possède 
lui-même, dit-il, les mêmes pouvoirs que le Pape. Le prince 
Galitzin, heureusement, fit voir au tsar les conséquences d’un 
tel projet, et Alexandre I‘ rejeta les propositions de Siestren- 
cewicz. Alexandre 1°", d’ailleurs, plus d’une fois, dut prendre la 
défense de l’Eglise catholique contre le métropolitain, mais il 
subit malheureusement son influence dans la question des Jé- 
suites. On sait qu’Alexandre 1° les expulsa des deux capitales de 
l'Empire en décembre 1815 : sans forme de procès, ils furenttous 
arrêtés et envoyés à Polock dans la nuit du 22 au 23. En 1820, 
ils étaient expulsés de Pologne. « Le véritable auteur de tout 
ce mal, écrit de Maistre, est notre malheureux archevêque, félon 
envers son Église, et protestant manqué. S'il fallait absolument 
toucher la main de cet homme, je mettrais un gant de buffle. » 


LA POLOGNE CATHOLIQUE 19 


En 18:17, Alexandre Ie établit, à Varsovie, pour la Pologne 
une commission semblable au Collège ecclésiastique de Saint- 
Pétersbourg, et cela de bonne foi, sans soupçonner l’usurpation 
sur les droits de l’Église, ni la violation des traités de 1815. 
Presque à la veille de sa mort, le 6-18 juillet 1825, il publia un 
ukase fondant une église uniate à Saint-Pétersbourg, et une de 
rite latin à Tsarkoé-Sélo, résidence impériale, où il n'y avait 
jamais eu d’église catholique. On peut dire, en somme, et 
malgré des torts graves que nous rappellerons plus loin, on peut 
dire qu’Alexandre Ier acquit des droits à la reconnaissance de 
l'Église et de la Pologne. 

La persécution reprend avec le tsar Nicolas I, comme le dit 
très bien le Père Martinow S. J. « C’est à Catherine II que 
« revient la triste gloire d’avoir conçu le projet d’abolir l'Eglise 
« grecque-unie dans les provinces occidentales nouvellement 
« enlevées à la Pologne. C’est Nicolas Ier qui peut revendiquer 
« l’honneur plus triste encore d’avoir consommé l’œuvre impie 
« de son aïeule. » (Le plan d’abolition de l’Église grecque-unie, 
Études religieuses, Paris, Albanel, 1873.) 

Pour commencer l’œuvre, Catherine avait eu Siestrencewicz. 
Nicolas eut Siemaszko pour l’achever. Joseph Siemaszko, né 
dans le département de Kijew, fut ordonné prêtre après avoir 
fait son séminaire à Vilna. Nommé en 1812 assesseur au Collège 
catholique de Saint-Pétersbourg pour les affaires de l’Église 
uniate, il soumettait, en 1827, à Nicolas I* le plan que nous 
allons analyser. Il tint d’abord ses projets secrets, et, en 1830, 
se laissa présenter au Saint-Siège pour l'évêché uniate de Li- 
thuanie. Jusqu’à sa mort, en 1868, il contribua à la ruine du 
catholicisme dans ce pays, d’abord sans quitter les rangs du 
clergé uni, — puis par une défection publique, entraînant 
d’autres prélats et des populations entières dans sa chute. 

Voici les mesures proposées dans son plan de 1827, qui toutes 
furent transformées en ukases : 

1° Créer un Collège grec-uni, c’est-à-dire de la section grec- 
que-unie du Saint-Synode faire un Collège à part devant veiller 
à ce qu'on n’introduise aucun rite nouveau et qu’on observe les 
anciens. nous 

2° Réduire le nombre des diocèses, ne mettant à leur tête que 
des hommes sûrs (genre Siemaszko). 

3 Créer des écoles ecclésiastiques pour les uniates, séparés 
ainsi des élèves latins. ) à 
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4 Surtout empêcher les conversions au catholicisme, et, 
pour cela, diminuer le nombre des couvents, et soustraire ceux- 
ci à l'autorité de leurs Provinciaux : « J’estime, — dit-il, — 
« nécessaire de soumettre l’ordre de Saint-Basile aux Ordinaires 
« (évêques diocésains). / sera difficile d'abolir le gouvernement 
« de leur ordre d'un seul coup. Mieux vaut leur laisser leurs 
« Provinciaux pendant quelque temps. » 

Citons encore textuellement quelques propositions : « Msr 
« Sierocinski touche mille roubles. Si plus tard il montre du 
« dévouement, son traitement pourra être augmenté. L’évêque 
« de Polock est entièrement dévoué aux intérêts catholiques 
« romains. [1 faudra donc lui associer comme évêque auxiliaire 
« un homme sûr. » — « En faveur du clergé des cathédrales, 
« remplacer les insignes empruntés aux Latins, par les croix 
« pectorales en usage chez les orthodoxes (schismatiques). Mais 
« afin que cette dignité ne soit pas dénuée d'intérêt réel, il 
« serait bon d’assigner aux archiprêtres des cathédrales de petites 
« pensions de cent à cent-cinquante roubles. » 

Le premier ukase de Nicolas contre les Uniates est de février 
1826. Un second, du 22 avril 1828, antérieur de deux ans à l'in- 
surrection polonaise, de onze à la chute de l'Eglise unie, est la 
vraie date de sa ruine. Cet ukase instituait le Collège uniate 
demandé par Siemaszko. Défense aux évêques et aux supérieurs 
d'ordres de surveiller l’enseignement du clergé séculier et régu- 
lier ; — suppression ou bouleversement complet des ordres reli- 
gieux ; — recrutement des couvents que l’on ne supprimait pas 
rendu moralement impossible ; — choix d’évêques incapables ; 
— confiscation réitérée des biens des monastères; — puis, quand 
l'insurrection de 1830 eut éclaté, enlèvement de milliers d’en- 
fants déportés en Russie ; — interdiction de recevoir toute bulle 
ou rescrit de Rome ; — peines sévères contre qui travaillerait à 
la conversion d’un sujet russe ; — tous les enfants à naître de 
mariages mixtes doivent être élevés dans le schisme ; — nullité 
de ces mariages s’ils ont lieu devant le curé catholique ; — fixa- 
tion du chiffre de population requis pour former une paroisse, 
afin de supprimer un nombre immense de paroisses catholiques; 
— interdiction aux prêtres latins de recevoir à la confession et à 
la communion les personnes inconnues ; — le tout couronné 
par l’éclatante destruction de l'Église uniate en 1839, au moyen 
de l’apostasie de trois évêques préparée par des machinations 
infernales ; — telle est l’histoire de l'Église catholique en Polo- 
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gne, sous le règne de Nicolas I*, lequel était engagé par ses ser- 
ments, par les traités, à respecter la liberté des consciences ; 
avait renouvelé ses promesses par le statut du 14 février 1832, 
communiqué officiellement au Pape le 12 avril suivant ; sans 
parler de lettres où il sut amuser l'attention du pontife et arrêter 
des actes publics de nature à l’embarrasser. 

Siemaszko ordonna d’enlever aux prêtres uniates leurs anciens 
missels, eucologes et bréviaires, pour les remplacer par des livres 
schismatiques. Les évêques, gagnés par lui, supprimèrent nom- 
bre de cérémonies et usages catholiques ; ils défendirent aux 
prêtres de prêcher. — Les gouverneurs de provinces nommaient 
les curés des deux rites. Les catholiques reçurent pour pasteurs 
des prêtres corrompus. La partie la moins digne du clergé céda 
facilement ; mais on se heurta, chez un grand nombre, À d’hé- 
roîques résistances. La prison, le fouet, la Sibérie, furent les 
arguments employés. Toute paroisse ayant été schismatique, ne 
fût-ce qu'un jour, appartenait légalement au schisme. Quelques 
mauvais sujets apostasiaient-ils ? Toute la paroisse appartenait 
au culte dominant ; tout habitant resté fidèle était traité comme 
apostat. Le protestant Schrœder, gouverneur de Witebsk, reçut 
trente-trois mille roubles pour trente-trois mille âmes qu'il sut 
gagner au schisme par son sanglant prosélytisme. En résumé, 
Nicolas surpassa Catherine. Les prêtres uniates durent opter 
entre le schisme ou la prison, les galères et les mines. Les moins 
maltraités furent ruinés avec leurs femmes et leurs enfants (on 
sait que les prêtres da rit grec-uni sont mariés). Parmi ceux qui 
refusaient d'apostasier et lui reprochaient ses crimes, Siemaszko 
trouva son propre père. La générosité de l’évêque et du tsar se 
borna, vu le grand âge du vieillard, à ne pas & faire traîner en 
Sibérie. 

Interrompons le récit de ces horreurs pour jeter un eee sur 
l'insurrection de 1830, : ses causes et ses suites, :-{ 


I] 
L'INSURRECTION DE 1830. 


Pour voir sous son vrai jour cette insurrection, il faut remon- 
ter quinze ans en arrière. 

On lit dans le traité de Vienne signé le 3 mai 1815 : « Les 
« Polonais sujets respectifs des hautes parties contractantes (la 


E. F, — XXII, — 2 


18 LA POLOGNE CATHOLIQUE 


« Russie, la Prusse et l’Autriche), obtiendront des institutions 
« qui assurent la conservation de leur nationalité. » 

L'article premier de l’acte général du Congrès de Vienne du 
6 juin 1815 porte aussi : « les Polonais, sujets respectifs de la 
« Russie, de l’Autriche et de la Prusse obtiendront une repré- 
« sentation et des institutions nationales. » — Par l’article 
premier, le tsar reconnaît que le duché de Varsovie jouit d’une 
administration distincte (de celle de la Russie), et qu'il prendra 
avec ses autres titres, celui de roi de Pologne. $ 
. Il résulte évidemment des traités de Vienne que, malgré la 
division politique sous trois sceptres différents, l'unité nationale, 
civile et commerciale de la Pologne est proclamée et garantie 
par l’Europe. 

L'article 6 de l’acte général susmentionné déclare à perpé- 
tuité cité libre, indépendante et neutre sous la protection des 
trois puissances copartageantes, la ville de Cracovie et son terri- 
toire. Érigée en République, elle aura une Constitution faite 
par ses habitants. — Sous ces conditions l’Autriche garda la 
Galicie, les districts de Tarnopol, de Podgorze, et les salines de 
Wieliczka ; la Prusse conserva ce qu’elle avait, plus le grand- 
duché de Posen, Dantzick, Thorn.et l’ancien palatinat de Culm. 
Enfin, la Russie eut outre ses possessions antérieures, le grand- 
duché de Varsovie et le cercle de Bialystok. Mais le grand-duché 
recouvra le nom de « royaume de Pologne » et forma un État 
jouissant d’une administration distincte. 

Le 27 novembre 1815, le tsar promulgua pour le royaume de 
Pologne une charte constitutionnelle. On y lisait : « le gouver- 
« nement se compose de trois pouvoirs : le Roi; une Chambre 
« haute et une Chambre basse... Il y a cinq ministres respon- 
« sables... Le Roi et les deux Chambres forment l'autorité 
« législative... La religion catholique romaine professée par 
« la plus grande partie des habitants de la Pologne sera l'objet 
« des soins particuliers du gouvernement... Toutes les affaires 
« publiques seront traitées en langue polonaise... Les emplois 
« publics, civils ou militaires ne peuvent être exercés que par 
« des Polonais. Tous nos successeurs sont astreints à se faire 
« couronner rois de Pologne dans la capitale, et ils prêteront le 
« serment ci-après : Je jure et promets devant Dieu et sur 
« l'Évangile de maintenir et faire exécuter de tout mon pouvoir 
« la charte constitutionnelle. » 

Cette existence nationale, définie par les traités, était confiée 
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à la garde d’une armée polonaise de 35.000 hommes. — Le 
27 mars 1818, Alexandre [« disait : « Polonais, votre existence 
« nationale est garantie par les institutions. » — Dans un 
rescrit du 25 mai 1821, le même tsar menaçait de détruire cette 
existence nationale; — dans un ukase de 1824, il la proclamait 
un non-sens ; la Constitution à laquelle il avait prêté serment de 
fidélité, fut violée en plusieurs points. Dès lors la Pologne se 
prépara à revendiquer ses droits méconnus. 

Alexandre Î* mourait le 1° décembre 1825. Le 25, Nicolas Ie 
prétait serment à la Constitution polonaise. Le lendemain, une 
insurrection russe éclatait à Saint-Pétersbourg et en Ukraine. — 
Huit Polonais furent arrêtés comme complices de ce mouve- 
ment, traduits devant le Sénat érigé en haute cour de justice, et 
acquittés à l'unanimité moins une voix, celle de Krasinski, aide 
de camp du tsar (34 mai 1838). Les prévenus, si solennellement 
acquittés, ne furent libérés que quatre ans plus tard. — Au 
mois de juin 1830 éclataient les révolutions de France et de 
Belgique. Nicolas I*, se croyant le régent de l’Europe, voulut 
envahir la France pour y rétablir l’ordre et mettre l’armée polo- 
naise à l’avant-garde. Alors la Pologne se souleva. Les traités 
de 1815 l’autorisaient à revendiquer, au besoin par les armes, les 
droits de son indépendance et de sa nationalité. Les Polonais 
refusèrent donc de combattre leurs anciens frères d’armes. Telle 
fut la cause déterminante de l'insurrection. Le tsar Nicolas 
publia le 5 novembre 1830 un manifeste déclarant son intention 
de réprimer la Révolution française qui, disait-il, bouleverserait 
l'Europe. Déjà il avait fait une coalition secrète avec la Prusse 
et l'Autriche dont les troupes unies aux siennes devaiént envahir 
la France, l’armée polonaise formant, comme nous l'avons 
dit, l’avant-garde. — La Pologne ne pouvait oublier que 200,000 
des siens étaient morts pour la France sur les champs de ba- 
taille. — Le 29 novembre, à 7 heures du soir, un officier 
nommé Wysocki donna le signal de l'insurrection : « Nous 
« couvrirons, criait-on dans les rues de Varsovie, les Français 
« de nos poitrines ; nous nous joindrons à eux pour reconqué- 
« rir la liberté et sauver la Pologne. » Ici se place un incident 
peu connu. Je le tiens de la comtesse Zamoyska, veuve du géné- 
ral qui, en 1830, jeune officier de 27 ans, était aide de camp du 
grand-duc Constantin. Prévenu du soulèvement imminent, il 
se trouva partagé entre ses devoirs envers sa patrie et ceux qui le 
liaient au grand-duc. Comment les concilier ? Après réflexion, 
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il va trouver Constantin et lui dit : « Je sais de science certaine 
« que mes compatriotes préparent une insurrection. Il est temps 
« encore de l’arrêter sans effusion de sang. » — « Si les Polo- 
« nais veulent s’insurger, qu’ils s’insurgent ! » répondit le frère 
du tsar. « Et s’ils ne veulent plus de moi, je m’en retourne à 
« Saint-Pétersbourg. » — « Votre Altesse Impériale voudrait- 
« elle me délier de mes devoirs envers Elle, me rendre la liberté 
« de me joindre aux insurgés sans félonie envers mon chef? » 
— « Tant qu'il vous plaira. » — Zamoyski remercie et sort (la 
scène se passait au Belvédère). Dans la cour, il remonte à che- 
val et s'éloigne. Une minute après, il tournait bride et revenait 
auprès du grand duc : — « Un soldat, lui dit-il, joue sa vie ; 
« 1l n’expose pas son honneur. L'autorisation que vient de m’ac- 
« corder Votre Altesse Impériale est telle que nul ne me croira 
« s'il n’en voit la preuve écrite et signée de votre main. » — 
« Qu'’à cela ne tienne », reprit Constantin. Et il écrivit : « Je 
« délie le comte Zamoyski, mon aide de camp, de tous ses 
« devoirs envers moi ; je l’autorise à se joindre aux Polonais 
« insurgés. » « Signé : CONSTANTIN. » 

Cela paraïîtrait invraisemblable, n’était la suite de notoriété 
historique. 

Quelques heures après le début de Énsbrremion: le général 
russe Fenshawe annonçait au grand-duc que les insurgés s'étaient 
partagé les armes de l’arsenal. Constantin répondit en français : 
« Messieurs, pas un coup de fusil ! C’est une affaire polonaise ; 
« que les Polonais s’arrangent entre eux ; je ne m'en mêle pas.» 
— Le 1° décembre, le prince Lubecki, ministre des finances, et. 
le prince Adam Czartoryski, tous deux membres du Conseil 
suprême, remplaçant le roi absent, adressaient au grand-duc la 
lettre suivante : « L’insurrection prend le dessus avec.la plus 
« grande violence. Ses démarches étaient terribles cette nuit. 
« Ce sont des circonstances que rien ne peut arrêter. Désormais 
« le Conseil ne peut avoir aucun rapport avec Votre Altesse 
« Impériale. La seule idée d’une négociation a exposé le Con- 
« seil aux plus grands dangers. Ainsi le Conseil ne peut propo- 
« ser à Votre Altesse Impériale que la soumission — ou une re- 
« traite. » 

.Le 2, les Russes étaient en grand nombre chassés de Var- 
sovie. 

Le 3, le de répondait en français à la lettre ci-dessus : 

« Je permets aux troupes polonaises qui sont restées fidèles 
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« jusqu'au dernier moment auprès de moi, de rejoindre les 
« leurs. 

« Je me mets en marche avec les troupes impériales pour 
«a m’éloigner de la capitale, et j'espère de la loyauté polonaise 
« qu'elles ne seront pas inquiétées dans leur mouvement pour 
« rejoindre l’Empire. Je recommande de même tous les établis- 
« sements, propriétés et individus à la protection de la nation 
« polonaise et les mets sous la sauvegarde de la foi la plus 
« sacrée. 


« Varsovie, le 3 décembre 1830. 
« CONSTANTIN. » 


Le général Chlopicki fut aussitôt proclamé dictateur du roy- 
aume. 

Le 18, la Diète appelait toute la Pologne aux armes. 

Chlopicki s'étant montré trop favorable aux Russes, et ayant 
fait incarcérer un ministre, le fameux historien Joachim Lelevel, 
fut déposé, le 19 janvier 1831; — et le même jour, le prince 
Michel Radziwill était proclamé généralissime. — Cependant 
le prince Lubecki, ministre des finances, était allé à Saint- 
Pétersbourg, négocier avec le tsar. Il en reçut cette réponse : 
« Que les Polonais procèdent à la punition des coupables. Ils 
« pourront ensuite solliciter leur pardon. Le premier coup 
« de canon tiré par eux anéantira la Pologne. » — Lubecki 
rapporta ces paroles à la Diète, laquelle fit la déclaration sui- 
vante, rédigée séance tenante par l’un de ses membres, Niem- 
cewicz : « Les traités les plus solennels ne sont obligatoires 
« qu’autant qu'ils sont fidèlement observés par les parties con- 
« tractantes. La longanimité avec laquelle nous avons supporté 
« nos longues souffrances est connue du monde entier. La vio- 
« lation si souvent répétée des libertés qui nous avaient été 
« garanties par les serments de deux monarques délie aujour- 
« d’hui la nation polonaise du serment qu’elle a prêté à son 
« souverain; et l’empereur Nicolas ayant déclaré que le premier 
« coup de canon qui serait tiré de notre côté serait le signal de 
« la ruine de la Pologne, toute espérance d'obtenir la réparation 
« de tant d'injures nous est enlevée, et nous n'avons plus à 
« écouter que les conseils d’un noble désespoir. La nation polo- 
« naise, représentée par ses deux Chambres, se déclare peuple 
« indépendant, et investie du droit de conférer la couronne à 
« celui qu’elle en jugera le plus digne, à celui surtout qu’elle 
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« jugera incapable de violer la foi jurée et capable de conserver 
« toutes les libertés nationales. » Cet acte, voté par acclamation 
le 21 janvier 1831, fut signé par tous les membres de la Diète, 
c'est-à-dire de l’Assemblée nationale composée des deux Cham- 
bres, Corps législatif et Sénat. — Le 30, la Diète nommaïit un 
Gouvernement provisoire ayant presque toutes les prérogatives 
royales ; le prince Adam Czatoryski le présidait. Ses quatre collè- 
gues étaient : le comte Barzikowski, Niemoiowski, Morawski 
et Lelevel. 

Alors seulement commença une guerre où les armées polo- 
naises remportèrent d'éclatantes victoires et furent bien près du 
triomphe final. 


(À suivre.) Albert DE KOSKOWSKI. 


J.-J. ROUSSEAU 


Si Voltaire en veut à Dieu, sous le nom de J.-C., Rousseau 
en veut à l’homme, sous prétexte de le rendre à la nature. Sa 
vie le prouve ; nous allons la raconter, en l’abrégeant, avec 
l'intention de saisir et de mettre en relief les traits principaux 
de cette âme orgueilleuse et mélancolique. Cette âme, nous la 
retrouverons dans ses ouvrages, qui sont faits sur le modèle de 
son caractère. | 

Rousseau est un misanthrope, et son rêve d'égalité misan- 
thropique s’est réalisé dans nos Institutions. Ce meurtrier de 
toute supériorité, sous mine de mettre tous les hommes au 
pouvoir, les a armés par la jalousie les uns contre les autres, 
pour un emploi, une loque de dignité, un ministère ou beau- 
coup moins. 


* 
+ 


L'auteur d’Héloïse et des Confessions, J.-J. Rousseau était 
né en 1712, à Genève, d’une vieille famille de protestants exilée 
de France, en 1529. Son père, un original, avait quitté plu- 
sieurs années sa femme, pour être horloger au Sérail du Grand 
Turc, et sa mère était morte en lui donnant naissance. A peine 
fut-il en état de lire qu'il lut tout ce qui lui tombait sous la 
main, entre autres choses, les Vies de Plutarque, ce qui lui 
donna, pour toute sa vie, le faux air d’un héros ; il lut encore 
des romans à n’en plus finir. Le père en était fou autant que 
son fils. Exilé de Genève, il le laissa entre les mains d’un 
certain oncle, nommé Bernard, qui s’en débarrassa à son tour 
et le mit en pension à Bossey, avec un jeune cousin, chez le 
ministre Lambercier. C’est là qu’il apprit à n’avoir pas peur (1), 
et à mettre son orgueil au-dessus de sa pusillanimité. De retour 


(1) Émile, liv. 2, p. 
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à Genève, et mis au greffe, il en est chassé pour sa paresse ; 
ensuite graveur et voleur, il prend la fuite pour n'être pas 
emprisonné ; il est recueilli par un prêtre catholique nommé 
de Pontierre, un bon homme qui se croyait vertueux pour dire 
« son chapelet et adorer des images ». Celui-ci l’adresse à 
Madame de Varrens, à Chambéry. C'était une femme aimable, 
assez faible, bonne et légère, qui envoya son protégé à l’hospice 
de Turin (1). Il y abjura le protestantisme, à l’église métropo- 
litaine de S. Jean, et sortit de là plus mauvais encore, ayant 
pris tout de travers, et l’imagination pleine de calomnies contre 
le catholicisme. La volupté le domine, la volupté grossière ; 
il a, dans ses Confessions, des aveux épouvantables et sans 
repentir. Il est bien fait, mais il a de vilaines dents ; il le dit 
quelque part, puis il le rature ; il est plein de lui-même. Valet 
chez une dame Basile ; laquais, chez Madame de Vercellis, 
il y retombe dans la manie du vol ; il accuse de son larcin une 
jeune domestique. Il le raconta plus tard ; et pourtant qui le 
vaut ? Personne. 


* 
+ * 


Chassé de partout, quoique savant déjà, il le dit, et fort 
au-dessus de sa condition, 1l rentre chez Madame de Varrens, 
cette fois aux Charmettes, tout près de Chambéry. Cette singu- 
lière personne en veut faire un séminariste ; il déteste au Sémi- 
naire, un Lazariste « aux cheveux plats (2), gras et noirs, un 
visage de pain d'épice, un regard de chat-huant; son sourire 
était sardonique ». Il n’a d'affection que pour un abbé Gâtier, 
que ses mœurs feront plus tard chassé du clergé. C'est le type 
du Vicairé savoyard. 

Le séminaire repousse Rousseau ; alors il est employé au 
cadastre ; il est propre à tout. Pourtant nous le revoyons aux 
Charmettes, devenu, à l'entendre, l'amant de Madame de 
Varrens. La maison est encore debout ; on y va en pèlerinage ; 
on visite la charmille qui entoure l’habitation ; et les gens 
célèbres du parti de la révolte, inscrivent, avec leur nom, des 
réflexions profondes, sur un registre crasseux. Jaloux d’un valet, 
Rousseau quitte sa « maman », comme il ose l’appeler, dans la 
promiscuité de son imagination dévergondée ; il est à Lyon; il 
a déjà traversé cette ville, en société d’un certain Le Maître, 


(1) Part. 1, liv. 2. Confessions. 
(2) Part, 1, 1, 3. Confessions. 
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musicien, ivrogne, épileptique ; il l’a abandonné sur le pavé 
de la rue, dans un de ses accès. C'est ainsi ou à peu près (1) 
qu'il traitera plus tard, Madame de Varrens, tombée dans la 
misère, un jour qu’il la rencontrera, aux environs de Genève, 
avec sa Thérèse. Il s’accuse d’ingratitude, il aurait dû la suivre. 
Mais qui aurait mieux fait ?... Cet homme est sensible, il a des 
sens ; il est froid comme tout ce qui est faux, il est fait pour 
peindre son siècle. 

Il monte en grade ; il est précepteur et voleur, à Lyon, chez 
M. de Mably, le grand prévôt, l'oncle de l'historien Mably 
et de Coudillac, le parent du cardinal de Tencin. Il échoue ; 
il s’adonne à la musique. À Annecy, il a fait naguère sa pre- 
mière campagne de musicien et professeur. Il a voulu briller ; 
il a donné un concert où l’on jouait un morceau de sa compo- 
siion. On s’accorde, on joue; c’est un charivari, on fuit. Il fuit 
lui-même à Lausanne, pour y faire des dupes et des chiffres ; 
il invente la musique chiffrée. 


s. 

De chez Mably il passe à Paris ; son air vertueux et sauvage 
séduit Madame Dupin. Elle en fait le secrétaire (1743) de 
M. de Montaigu, notre embassadeur à Venise. Il en est per- 
sécuté. Pauvre Rousseau ! Il le quitte ; il repasse la mer ; il 
revient à Paris ; il est commis du financier Dupin; il entre 
dans la gloire par la porte du paradoxe. C'est en 1749. L’Aca- 
démie de Dijon avait mis au concours ce sujet à traiter : « Le 
progrès des sciences et des arts at-il contribué à corrompre ou 
à épurer les mœurs? » Rousseau devait prendre parti contre la 
société, pour la nature. Il le fit, et si Diderot le conseilla, sa 
misanthropie l’avait conseillé d’abord. L'ouvrage de l’auteur 
fut couronné. On y lit une proposopopée dite de Fabricius, 
que Rousseau acheva tombé en extase sous un chêne et en 
mouillant sa veste de ses larmes. Il la lut à Diderot, alors 
emprisonné à Vincennes, qui pleura à son tour. Au fond, 
l'écrivain nous engage à ne point nous faire tant de peine de la 
vie animale. et à revenir, à la nature... « Mes sentiments (2), 
dit Jean-Jacques, se montèrent avec la plus inconcevable rapi- 
dité, au ton de mes idées. Toutes mes petites passions furent 


(1) Partie 2, liv. 8. Confessions. 
(2) Partie 2, liv. 7. Confessions. 
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étouffées par l'enthousiasme de la vérité, de la liberté, de la 
vertu ! » 

Et cependant, il en voulut à Diderot toute sa vie ; il en 
voudra à tous ceux qui l’ont aimé. Il veut aimer ; il ne peut ; 
on veut l'aimer, on ne peut; il prend ombrage de tout ; sa 
susceptibilité touche à la folie; l’amitié la plus sincère effa- 
rouche vite sa sauvage indépendance et son orgueil qui craint 
toujours d’être humilié, parce qu’il se connaît digne de l'être. 
De la nature, au fond, malgré sa riche imagination, il aime 
l’impudeur; ses prétentions sont superbes et ses goûts effrontés. 
Voilà l’homme ; son œuvre en sort. Il est passé grand 
homme ; il ne peut plus être commis ; l’orgueil lui suggère 
de se faire copiste de musique ; il mendiera ailleurs son 
pain, mais il aura l’air de travailler en homme du peuple ; il 
se rapproche de la nature, et cette originalité réfléchie fera sa 
gloire, dans un siècle blasé. Il prend pour compagne, sans 
passer par l'Eglise, une servante d’auberge, Thérèse Vasseur, 
qui ne sait pas lire. Rien de plus naturel... [1 se charge même 
de sa fausse belle-mère. Il compose un opéra, le Devin du 
village. Le roi l'entend et en est charmé ; il désire voir 
l’auteur qui a dirigé l'orchestre « en grande barbe et perruque 
assez mal peignée ». (1) Par orgueil, l'ours de Genève reste 
chez lui, et par crainte de n'oser dire à Louis XV quelque 
vérité républicaine préparée toute la nuit. Il écrit dans la même 
année, une letire fameuse sur la musique (1752) et une comédie 
de Narcisse qui ne vaut rien. Il est l’ami de Rameau, de 
Grimm, de Diderot, d'Holbach, de Madame d'Épinay ; il 
se brouillera avec Madame d’Epinay, avec d'Holbach, avec 
Diderot, avec Grimm, avec Rameau, avec tout le monde. 
Il voit Condillac. Il est à la mode. Il est père ; il met son pre- 
mier enfant et les autres qui suivront au Tour des Enfants 
trouvés ; il s'y détermine « gaillardement et sans le moindre 
scrupule ». Il a examiné pour cela « les lois de la nature, de la 
justice et de la raison ». (2) Il mérite plus que jamais d’instruire 
l'humanité. 

*+ 

Il compose encore pour l’Académie de Lyon (1753), son 

Discours sur l'origine de l’inégalité parmi les hommes. Il a « fait 


(1) Part. 2, liv. 8. Confessions. 
(2) Part. 2, liv. 8. Confessions. 
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main basse sur leurs petits mensonges ; il a osé dévoiler à nu 
leur nature, suivre le progrès du temps et des choses qui l'ont 
défigurée, et, comparant l’homme civil avec l’homme naturel, 
leur montrer dans son perfectionnement prétendu la véritable 
source de ses misères.... Son âme exaltée par ses contempla- 
tions sublimes, s'élevait auprès de la Divinité ». (1) L’âme de 
l'époux de Thérèse ! du père qui a renié ses enfants ! Rousseau 
a quarante ans. Il est digne de prêcher le nivellement. « Dans 
un État bien constitué, dit-il, tous les citoyens sont si bien 
égaux, que nul ne peut être préféré aux autres, comme le plus 
savant ou même comme le plus habile ». (2) C’est, en germe, 
le Contrat social. 

D'où naît cette fureur d’une égalité sans nom ? De l’impu- 
dence même de Rousseau, qui met les intelligences sous le 
même niveau, comme il voudrait mettre les cœurs, le sien que 
nous connaissons et les plus vertueux. Notre cœur est la 
substance même de notre génie. 

L'ami du plus fameux roué, le duc de Richelieu, l’ami de 
M. de Créqui, de M. de Broglie, de M. de Luxembourg, des 
plus grands personnages de cette aristocratie riche, oisive, 
sceptique et qui prélude par sa frivolité impie et sa curiosité 
philosophique à la philosophie en action de 93, Rousseau, 
dis-je, est au comble du bonheur. Il est connu, admiré, mon- 
tré au doigt ; on se l’arrache. C'est une curiosité... Il ne s’en 
doute pas. Ce n’est plus « cet homme timide (3), et plutôt 
honteux que modeste, qui n’osait ni se présenter ni parler, 
qu'un mot badin déconcertait, qu’un regard de femme faisait 
rougir. Audacieux, fier, intrépide, il portait partout une assu- 
rance d'autant plus ferme qu’elle était simple et résidait dans 
son âme plus que dans son maintien. » C'était un oracle. Ses 
« profondes méditations » lui avaient appris « à ne voir plus 
qu’erreur et folie dans la doctrine de nos sages, DRE 
et misère dans notre ordre social ». 

« Jusque-là il avait été bon : dès lors il devint vertueux ». (4) 
Or, nous le connaissons. 


S + 
I lui prit envie alors de revoir Genève (1754). La cité pro- 


(1) Part. 2, liv. 8, Confessions. 
(2) Discours sur l’Inégalité (1753). 
(3) Part. 2, liv. 0. Confessions. 
(4) Part. 2, liv. 9. Confessions. 
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testante, toute fière d’avoir vu naître un homme dont on parlait 
tant, le reçut à merveille et voulut même l'entendre, il ne 
sut que balbutier au Consistoire, mais il abjura le catholicisme 
et se refit calviniste ; en retour, on lui décerna le titre de 
citoyen. Au fond il restait attaché au culte de la nature. 

A peine rentré en France, Madame d'Épinay le logeait en 
un lieu nommé l’Ermitage, tout à fait convenable à son cœur 
et à son imagination, et arrangé pour lui, loin de Paris, au 
sein de la vallée de Montmorency, là où il y a les cerises les 
plus belles et les plus naturelles du monde (1756). Quand il 
y vint, « la nature commençait à végéter, on voyait des 
violettes et des primevères ; les bourgeons des arbres commen- 
çaient à poindre, et la nuit même de son arrivée fut marquée 
par le premier chant du rossignol ». (1) Il ne trouvera pas 
même « sous les ombrages délicieux de ce beau pays » le 
calme dans la vertu et dans la nature qu'il a toujours rêvé, avec 
son innocente concubine. C’est Diderot, c’est Grimm qui le 
poursuivent et le trahissent, c’est Madame d’Épinay ellemême, 
sa bienfaitrice, qui le trahit et trahit la vertu. Sa sensibilité 
maladive, son orgueilleuse inquiétude, ses défiances, ses soup- 
çons embarrassent sa tête et lui font écrire des lettres inimagi- 
nables. Ou plutôt ce qu’enfante son imagination prend, pour 
son cœur aigri, le caractère de la réalité. 

Madame d'Épinay (2) « n'y comprend rien » ; elle l'écrit. 
Elle le plaint, sans colère. Pour comble, Rousseau devient 
amoureux de sa voisine, Madame de Houdetot (3) ; la peinture 
qu'il fait de son amour est d’un homme enragé ! Que voulez- 
vous ? Son cœur a causé sa perte. Sa supériorité est là. 
Son âme « est transparente comme le cristal », on y voit, 
on en abuse... De là toutes ces conspirations, toutes ces 
haines, toutes ces persécutions. Le vrai, c’est que, sans avoir 
jamais aimé, il finit toujours par haïr. Il se regarde, il 
s’admire ; on le regarde, c’est ee le mépriser. Il se défie, 
jusqu’à l’injure, de Madame d’EÉpinay, la confiance même ; il 
quitte l'Ermitage, plus malheureux que jamais (1957). Il y à 
commencé la Nouvelle Héloïse, qu’il a peinte, sans le savoir, 
sur le modèle de Madame de Houdetot, la maîtresse de S. Lam- 


(1) Part, 2, liv. 9. Confessions. 
(2) Part. 2, liv. 9. Confessions. 
(3) Part. 2, liv. 9. Confessions. 
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bert. Îl est peu probable qu'il l'ait calomniée ; mais, pour sûr, 
il calomnia Madame d’Epinay. 

1 

LE: 

Il trouve d’autres amis, la même année (1757) ; il est établi, 
avec son ménage nomade et anormal, chez le maréchal de 
Luxembourg, au château de Montmorency, dans un apparte- 
ment qu’il a dû choisir lui-même. Il y achève et publie (1759) 
la Nouvelle Héloïse, qu'il appelle plus volontiers « Julie » 
dans ses Lettres et dans ses Confessions. Nous en connaissons 
toute l’impureté, sous le semblant de la sensibilité, de la 
philosophie et de la vertu. 

.. 

Il avait déjà défendu la vertu et Dieu contre Voltaire, en 
1755. Voltaire le Déiste prétendait, à l’époque du tremblement 
de Lisbonne, que Lisbonne n'aurait pas péri si la Providence 
de Dieu l'avait voulu. Il concluait contre la Providence, et 
Rousseau répondit que Lisbonne vivrait si l’homme, au lieu 
de s’enfermer dans une ville compacte, et en société, était 
resté dans les bois ou à peu près. La querelle s’envenima ; mais 
il faut avouer que la Providence dé Rousseau n'est guère plus 
forte que celle de Voltaire. Voici un passage de la réponse du 
Genévois : 

« Toutes les subtilités de la métaphysique ne me feront pas 
douter un moment de l’immortalité de l'âme ét d’une Provi- 
dence bienfaisante. Je la sens, je la crois, je la: veux, je l'espère, 
je la défendrai jusqu’à mon dernier soupir ; et ce sera de toutes 
les disputes que j'aurai soutenues la LL où mon. pers ne 
sera pas oublié ». (1) | 

Le Pharisien ! î 

D'ailleurs, quelle est cette Providence ? | 

« Îl est à croire que les événements particuliers ne sont rien 
aux yeux du Maître de l’univers ; que sa Providence est seule- 
ment universelle ; qu’elle se contente de conserver les genres 
et les espèces et de présider à tout, sans s'inquiéter de la 
manière dont chaque individu passe cette courte vie. » 

Rousseau blasphème ensuite ; il dit: « Un roi sage... a-t-il 
besoin de s'informer si les cabarets sont bons ? » 


(1) Correspondance, année 1756, Lettre 112. 
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Et voilà le Dieu qui console Rousseau ? Il s’indigne, du 
reste, « que la foi de chacun ne soit pas dans la plus parfaite 
liberté, et que l’homme ose contrôler l’intérieur des consciences 
où il ne saurait pénétrer, comme s’il dépendait de nous de 
croire ou de ne pas croire dans des matières où la démonstra- 
tion n'a pas lieu, et qu'on pût jamais asservir la raison à 
l'autorité ». 

Nous disons, au contraire, que la raison nous conduit au 
principe de l'autorité. 

La lutte entre les deux grands hommes finit par un « je 
vous hais (1) » de Rousseau poussé à bout. Il se vengera dans 
une lettre à d’Alembert, sur les spectacles. | 

À la différence des vrais apôtres qui poursuivent leur apos- 
tolat en s’aimant, les apôtres du mal se détestent, malgré la 
communauté d’un même égoïsme et d’un même athéisme. 

Voltaire haïssait Rousseau, et Rousseau Voltaire ; Voltaire 
ne pouvait souffrir Montesquieu, et Montesquieu le rendait 
à Voltaire ; Buffon ne goûtait pas Montesquieu, et son déisme 
majestueux dédaignait, de Montbard, le déisme impie du sec 
patriarche de Ferney. S'il se glisse quelque flatterie parmi cet 
heureux accord de haines réciproques, l'intérêt seul en est 
cause. Le fond reste le même. 


* 
*k *# 


Dans la lettre à d’Alembert (2) (1758) dont le nom n'était 
qu’un prétexte pour frapper Voltaire, coupable de vouloir éta- 
blir un théâtre à Genève, l’auteur de Julie poussait la délicatesse 
d’une vertu susceptible jusqu’à la subtilité. I1 disait plus d’une 
vérité, en passant, sur le théâtre de Racine; sur Bérénice, il 
était plus que sévère. « Le vice, écrivait-il à son sujet, ne 
s'insinue pas en choquant l’honnêteté, mais en prenant son 
image (3). » {l oubliait Polyeucte, Athalie, Esther, qui ne 
convenaient pas à sa thèse, tombait sur linfortuné Misan- 
thrope, à coups redoublés, exagérait tout, tirant des conclu- 
sions ridicules d'observations plus ou moins fines ou judicieuses 
sur les acteurs, les actrices, la politique de Genève, la morale, 
la liberté, la pauvreté du peuple, incompatibles avec le théâtre. 


(1) Correspondances, année 1760. Lettre 114. 
(2) A propos de l’article : Genève, de l'Encyclopédie, écrit par d’Alembert. 
(3) Si c'est là une vérité générale, on ne pourrait l'appliquer sans excès à Bérénice. 
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« On fera, disait cet homme vertueux, des économies sur le 
nécessaire pour entretenir le superflu. » Il retournait ensuite, 
dans un élan d’innocence, vers les temps de l’âge d’or, où les 
Laconiennes dansaient sans voile aux yeux des Laconiens. 
C'était la fin d’une lettre qui avait la prétention d’être morale 
et où il définissait impudiquement la pudeur, une vertu faite 
pour « donner du prix aux faveurs et de la douceur aux refus ». 
Il y parlait parfois le français de Genève, définissait la comédie 
« les choses représentées », comme il peignait, dans ses Con- 
fessions, les « platésies » de certaines gens, pour dire, pensons- 
nous, leurs platitudes, et reprochait à Palissot de « personna- 
liser » contre lui, dans sa Comédie des philosophes. C'est 
encore lui, sous le nom de Saint-Preux, qui était revenu d’un 
long voyage « noir et crochu ». Rousseau est un étranger ! 
Il est, au moins, subtil, emphatique, compassé dans son style. 
Sainte Beuve ajoute : « épileptique ». Il a, dans certaines crises 
morales et mémorables, « des tressaillements convulsifs ». (1) 
I] l’avoue, c’est le symptôme de l’épilepsie ; elle peut bien avoir 
atteint son éloquence. 

La contradiction en est l’âme. Il est, dans Héloïse, pour et 
contre le suicide, comme il est, dans la lettre à d’Alembert, 
contre le théâtre et pour la danse; et quelle danse ! contre 
l’homme, dont les dispositions naturellement mauvaises se 
nourrissent au théâtre et s’y développent, et pour l’homme 
qui est naturellement bon. 


“ke 
+ # 


Dans l’Émile, c’est encore pis. Ce roman parut en 1762, la 
même année que le Contrat Social. C'était l'aristocratie qui 
prêtait ses jardins, ses ermitages, ses palais à l’ouvrier du mal 
et qui préparait avec lui le couperet sous lequel allaient tomber 
ceux que l’on nommrera les aristocrates. C’est nous décidément 
qui sommes artisans de nos maux. Imaginet-on une telle 
illusion ! Recueillir chez soi un misanthrope et son entretenue, 
favoriser lé concubinage, s ‘appela-t-on Madame d’Épinay ou 
Madame de Luxembourg, nourrir dans sa maison l’orgueil 
le plus noir, les doctrines les plus renversantes de l'ordre social 
dont on jouit par son nom et ses titres, préparer la mort de 
ses enfants et sa propre honte devant l’histoire ! Que ne 


(1) Part, 2, liv. 9, Confessions. 
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peuvent l'oisiveté, la frivolité, le scepticisme ! De quoi la 
noblesse a-t-elle à se plaindre? Elle a été la complice de la 
Révolution. Et la Révolution que Dieu a laissé faire, l’a égorgée. 

On n'était pas loin d’adorer Rousseau dans ses œuvres. Son 
roman d’Héloïse qu’il avait écrit « dans les plus brûülantes 
extases », avec le « sixième sens », qu’il appelle le « sens moral », 
passionnait Madame de Talmont (1), au point de lui faire 
oublier le bal, pour passer la nuit, toute parée, à le lire. Et ce 
fat de Rousseau, à l’entendre, aurait pu faire alors toutes les 
conquêtes imaginables. Cela sue la vanité et l’impureté. 

Encore une fois, voilà l’homme. Mais il est gauche; il a le 
sentiment de son indignité; il redescend, par la peur, de l’or- 
gueil à la haine. De qui ne s'est-il pas défié? « Vous vous jouez, 
moi, je m'attache » (2), écrit-il, en 1760, à Monsieur et à Madame 
de Luxembourg. Tout lui est un sujet de confusion jusqu’à « sa 
pesanteur maxillaire ». Si l’on ne se moque pas de jui par 
devant, on en doit rire par derrière. Il se réfugie dans la nature, 
qui ne peut le railler ni le connaître; il y trouve un peu de 
calme; il lui confie et son aversion pour les hommes et ses 
théories contre la société. Quand tout sera nivelé, il n'aura ni à 
recevoir de bienfaits, ni de leçons, ni d’humiliations; il n'aura 
plus à souffrir. : 

. : 

Un mot de l’Emile et du Contrat social. L'homme est bon ; 
la société l’a dépravé. « Tout est bien, sortant des mains de 
l’auteur des choses, tout dégénère entre les mains de l’homme. 


Jusqu'ici notre sagesse consiste en préjugés serviles,,. tous 


nos usages ne sont qu'assujettissement, gêne, contrainte. 
L'homme civil naît, vit et meurt dans l'esclavage. » (3) 

À sa naissance, on « le coud dans un maillot »; à sa mort, 
on « le cloue dans un cercueil ». (4) C’est déjà du V. Hugo. 

Il y a deux hommes qui ne peuvent vivre ensemble, l’homme 
naturel et l’homme civil, l’homme de la société et l’homme de 
la nature, l’homme des nourrices, des collèges, des emplois qui 
l’absorbent et le laissent étranger au reste et à lui-même; et 
l'homme digne de ce nom. Celui-là vit pour soi, non pour 


(1) Part. 2, liv. 11. Confessions, 
(2) Part 2, liv. 10. Confessions. 
(3) Émile, livre 1. 
(4) Émile, livre 1. 
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« respirer, non pour agir ». (1) C’est en se formant pour soi, 
non pour Ja société telle qu’elle est, qu'il deviendra capable 
d’être utile à la société telle qu’elle doit être. Au lieu d’être 
confiné dans une religion, dans un métier, dans la routine, 
l'homme de Rousseau saura plusieurs métiers; et n'aura 
d'autre religion que celle qui lui plaira, quand il sera, par 
l’âge, en mesure de choisir. Sa mère le nourrira ; son père 
l'élèvera. Mais les pères n’élèvent pas leurs enfants ; ce n’est 
pas la mode. Alors il aura un précepteur, un Sosie du père et 
qui ne sera pas payé, qui prendra l'enfant plus tôt que la 
nourrice elle-même; car il la choisira avant que l’enfant soit 
né. L’austère Rousseau retombe ici dans le privilège. Au 
fond, les privilégiés l’hébergent. C’est un enfant d’aristocrate 
qu’il nous met sous les yeux; car cet enfant sera riche et noble. 
N'y a-t-il pas là quelque contradiction ? Passons. Rousseau 
imagine que l’homme naît sans orgueil, mais que l'éducation 
seule le rend orgueilleux et égoïste. Nous ne savons pas 
distinguer entre les cris de l’enfant que lui fait pousser le besoin 
et ceux qu'il ne faut pas entendre, poussés par le caprice. Mais 
le caprice, qui l’a inventé? Ce n'est pas la nature; c’est la 
rourrice, en allant au-devant des moindres désirs; c’est la mère, 
c'est le père, c’est la civilisation. Elevons-le autrement, l'enfant 
restera bon. Que son éducation soit conforme « aux dispositions 
de la nature ». (2) Tout est là. Tout est dans l’éducation, telle 
que l’entend Rousseau. L'idée d’un homme né, comme Adam, 
quoiqu'il ne le nomme pas, avec toute sa force, le fait sourire. 
Tout aboutirait, chez lui, à une sorte de « sensorium » ; il serait 
tout sens, une espèce d’idiot. Comment donc s’est élevé le 
premier homme? Comment est-il sorti seul de l’imbécillité des 
premiers jours de l’enfance? Sa nature, sans doute, a été sa 
nourrice. Sans nous arrêter à cette pierre jetée dans le jardin du 
Péché Originel, l'enfant a-t-il besoin des flatteries de sa mère 
ou de sa nourrice pour devenir capricieux, gourmand, colère 
ou orgueilleux? L’orgueil naît avec nous : mais l’orgueil du 
philosophe lui cache l’orgueil de l’homme. 

Si Rousseau manque de bon sens dans l’ensemble, il peint 
exactement certaines vérités de détail. Nous l’avouons sans 
peine. Il observe bien l'enfant, il prend garde qu’il ait peur; 


(1) Émile, livre :. 


(2) Émile, livre 1. 
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il analyse finement ses premières sensations ; il réforme ses 
premières leçons du langage. Il nous mène à la campagne où 
il nous fait voir de petits paysans (1) plus lents à parler que 
les nôtres, mais qui parlent mieux et plus distinctement. 

L'enfant grandit. Il s’agit d’en faire un homme, c’est-à-dire 
« l'unité numérique, l’entier absolu (2), l’homme de la nature; 
tandis que l’homme civil « n’est qu’une unité fractionnaire, et 
dont la valeur est dans son rapport avec l’entier, avec le corps 
social! » « Platon, disait Montaigne, n'élève les enfants qu’en 
fêtes, jeux, chansons, passe-temps. On dirait qu’il a tout fait, 
quand il leur a appris à se réjouir. » Or, on apprend aux 
enfants des mots, rien que des mots, avec quelle peine! C'est 
une tyrannie. Îl faut leur apprendre des choses. Qu'est-ce 
qu’Émile, l'élève de Rousseau, trouvera dans La Fontaine? 
Souvent des énigmes ou des leçons d’égoïsme. Il fera mieux. 
À douze ans, « à peine saura-t-il ce que c’est un livre... » (3) 
Il jouera. « Des exercices continuels, en fortifiant le corps, 
n'abrutissent point l'esprit; mais au contraire, ils forment en 
nous la seule espèce de raison dont le premier âge soit suscep- 
tible, et la plus nécessaire à quelque âge que ce soit (4). » 

Jusqu'ici, l'enfant n’a appris qu’un art, l’art « de perdre le 
temps. » (5) Encore une fois : « Des livres! Des livres! Quel 
triste ameublement » (6) pour l'enfance! Il n’y en a qu'un de 
bon, celui de la nature. Émile l’étudiera d’abord, dans les 
objets les plus frappants, le soleil entre autres. Il faut le dire, 
Rousseau est un peintre magique. Cette page le témoigne : 

« Une belle soirée, on va se promener dans un lieu favorable, 
où l'horizon bien découvert laisse voir à plein le soleil cou- 
chant et l’on observe les objets qui rendent reconnaissable le 
lieu de son coucher. Le lendemain, pour respirer le frais, on 
retourne au même lieu avant que le soleil se lève. On le voit 
s'annoncer de loin par les traits de feu qu’il lance au-devant de 
lui. L'incendie augmente, l'Orient paraît tout en flammes : à 


(1) Il faut élever les enfants à la campagne, « loin de la canaille des valets, les 
derniers des hommes après leurs maitres ». Émile, liv. 2. 

(2) Émile, liv. 1. 

(3) Émile, liv. 2. 

(4) Émile, liv. 2. 

(5) Émile, liv. 3. 

(6) Émile, liv. 2. Et encore : « Je hais les livres : ils n’apprennent qu'à parler de 
ce qu’on ne sait pas, » Émile, liv. 3. 
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leur éclat, on attend l’astre longtemps avant qu'il se montre; 
à chaque instant, on croit le voir paraître; on le voit enfin. Un 
point brillant part comme un éclair et remplit aussitôt tout 
l'espace; le voile des ténèbres s’efface et tombe. L'homme 
reconnaît son réjour et le trouve embelli; la verdure a pris, 
durant la nuit, une vigueur nouvelle; le jour naissant qui 
l’éclaire, les premiers rayons qui la dorent, la montrent cou- 
verte d’un brillant réseau de rosée qui réfléchit alors la lumière 
et les couleurs. Les oiseaux en chœur se réunissent et saluent 
de concert le père de la vie; en ce moment, pas un seul ne se 
tait ; leur gazouillement, faible encore, est plus lent et plus doux 
que dans le reste de la journée ; il se sent de la langueur d’un 
paisible réveil. Le concours de tous les objets porte aux sens 
une impression de fraîcheur qui semble pénétrer jusqu’à l’âme. 
H y a là une demi-heure d’enchantement, auquel nul homme 
ne résiste : un spectacle si grand, si beau, si délicieux, n’en 
laisse aucun de sang-froid. » (1) Le défaut de cette peinture, et 
de tant d’autres, c’est que la nature n’y est pas réellement com- 
prise ; c’est qu'elle fait sortir l’âme d'elle-même, c’est-à-dire de 
la paix, pour la livrer aux « sensations dont elle est émue », 
suivant l'expression de Rousseau (2); c’est que Dieu n’y paraît 
point ou y paraît à peine ; c’est que les sens seuls profitent, et 
l'imagination ; c'est que leur activité nuit à celle de l’âme et la 
trouble, ou du moins l'empêche de se recueillir en elle-même; 
c'est que cette nature que l’on respire, ne permet plus de 
respirer Dieu comme avant, dans la prière. Mais suivons 
Emile qui ne sait pas même, à quatorze ans, « le nom de 
l'histoire, ni ce que c’est que métaphysique et morale ». Ses 
« connaissances sont naturelles et purement physiques ». (3) 
L'heure est venue de le développer davantage. Il étudiera 
d'abord la géographie. Il ira du simple au composé, de la 
maison de campagne de son père à la ville voisine, et plus loin 


(1) Émile, liv. 3. Rousseau ne sait pas seulement décrire la campagne ; il a des 
traits charmants pour peindre la nature de l’homme et l'adolescence, il est même 
moraliste : « La physionomie de l'enfant se développe et s’empreint d'un caractère ; 
le coton rare et doux, qui croit au bas de ses joues, brunit et prend de la consistance, 
Sa voix mue ou plutôt il la perd : il n’est ni enfant ni homme et ne peut prendre le 
ton d'aucun d'eux. Ses yeux, ces organes de l’âme, qui n'ont rien jusqu'ici, trouvent 
un langage et de l'expression : un feu naissant les anime ; leurs regards, plus vifs, 
ont encore une sainte innocence. » 

(2) Dans le paragraphe suivant. 

(3) Émile, liv, 3. 
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ensuite, jusqu'au bout du monde. Le monde que nous habi- 
tons, c'est « une île » lancée dans l’espace, dont l’île de 
Robinson est une miniature. Émile lira Robinson. 

Enfin, il en arrive à l’histoire et à la religion. En histoire (1), 
« les faits! » rien que les faits. Il préfèrera Thucydide et 
Plutarque. Il y a plus que des faits cependant chez l’un et 
chez l’autre ; ce sont des moralistes profonds ; et Montaigne 
veut, dans les historiens, des politiques pénétrants et des mora- 
listes. Il est moins matériel que Rousseau. 

Pour la religion, il n’y en a qu’une, la religion naturelle. 
Pas de catéchisme surtout, « pas de mystères » (2). Pas de 
catholicisme, c’est tout un. « À quinze ans, Émile ne savait 
pas s’il avait une âme (3); et peut-être à dix-huit ans; n'est-il 
pas temps qu'il l’apprenne ? » 

À. CHARAUX. 


(1) Émile, liv. 4. 
(2) Émile, liv. 4. 
(3) Émile, liv. 4. 
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PROPHÉTIES DE LA RÉSURRECTION 


Il y a en saint Matthieu un passage dans lequel la divinité de 
N.-S. J.-C., son égalité avec le Père et sa consubstantialité, 
apparaissent avec tant d’évidence que le prologue même de 
l'Évangile de saint Jean n’est pas à cet égard plus clair : Per- 
sonne ne connaît le Fils, si ce n’est le Père et le Père qui le 
connaît, si ce n’est le Fils et ceux à qui le Fils voudra le révéler. 
Le Père et le Fils sont également au-dessus de la compréhension 
de toute intelligence créée ; c’est l'infini ou l’incréé et l'égalité 
dans l'infini; c’est, par conséquent, la consubstantialité, puisqu'il 
ne peut y avoir deux infinis. Toute la première partie du sym- 
bole de Nicée est dans ce passage. Personne ne le nie. Aussi, 
le rationalisme n’a qu’un seul moyen de fermer les yeux à cette 
évidence, c’est d'affirmer — sans preuves, bien entendu — que ce 
passage a été ajouté postérieurement, et cela dans un but tendan- 
cieux. Tendancieux est bien choisi, — le mot, je crois qu'il est 
de M. Loisy —, car, en effet, N.-S. J.-C. avait la tendance, et 
même beaucoup plus que la tendance, à établir la réalité de sa 
divinité et la foi que nous devons avoir à sa divinité. 

Remarquons-le cependant, ce passage si clair n’affirme direc- 
tement qu’une seule chose : l'égalité de l'intelligence ou de la 
science dans le Père et dans le Fils. On en conclut cependant 
l'égalité absolue entre ces deux personnes divines. Pourquoi ? 
Parce que la théologie et la raison enseignent toutes deux qu’il 
n’y a, qu'il ne peut y avoir aucune distinction réelle en ce que 
nous comprenons comme les différents attributs de Dieu, ni 
aucune distinction non plus entre ces attributs de Dieu, ni 


(1) Cet article et d’autres — Cf. « Et. Fr, » nov. 1909 — sont extraits d'un ouvrage 
ea préparation : La Divinité de N.-S. J.-C. dans l'Evangile de saint Matthieu. 
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aucune distinction non plus entre ces attributs et l’essencedivine. 
En Dieu, la bonté et la justice sont une seule et même chose et 
sont la divinité même. Il en est ainsi de tout autre attribut divin: 
de la puissance infinie, par exemple, ou Toute Puissance. 

I] suit de là que si l'Évangile marque en quelque autre endroit 
égalité entre le Père et le Fils, non plus en science, mais en toute 
autre perfection divine, quelle qu’elle soit, cet endroit donnera 
de la divinité de J.-C. une preuve aussi forte ou plutôt la même 
preuve que le célèbre passage cité plus haut et que N.-S., en ce 
passage, aura voulu affirmer une fois de plus sa divinité et, une 
fois de plus, augmenter ou affermir notre foi à l'égard de cette 
vérité qui donne leur véritable sens et leur valeur à toutes les 
autres vérités révélées et à tout le reste de son enseignement. 

Ou admettre cela, ou renoncer à toute logique. 

Je ne crois pas que personne veuille renoncer à la logique. 
Aussi, la question n'est pas là. Ce qu’il faut montrer, c’est que 
l'Évangile de saint Matthieu renferme d’autres passages aussi 
forts et aussi probants, probants et forts de la même manière 
que celui que nous avons cité plus haut et dont nul ne décline 
l'évidence. 

J'en signalerai deux d’abord; car, je ne renonce pas à en mon- 
trer d’autres et je crois l’avoir déjà fait, en établissant la force 
de la preuve de la divinité de J.-C. contenue dans le sermon 
sur la montagne. 

Ces deux passages sont tous deux la prophétie que fait N.-S. 
de sa propre résurrection, d’abord à Césarée de Philippe, après 
la confession de saint Pierre, et ensuite au pied du Thabor, après 
la Transfiguration. Mais, dans les deux endroits, on n’entendra 
la vérité que le Seigneur et l’Evangéliste veulent nous inculquer 
qu’en étudiant les faits qui donnent occasion à la prophétie, c’est- 
à-dire en conservant dans leur unité les choses que Dieu même 
a unies. 

« Et vous, dit le Seigneur aux Apôtres, que dites-vous que je 
suis? » Simon Pierre, répondant, dit: « Vous êtes le Christ, Fils 
du Dieu vivant. » Et Jésus lui dit: « Car ce n’est ni la chair 
ni le sang qui t'ont révélé cette vérité, mais mon Père qui est 
dans les Cieux. Et moi je te dis que tu es Pierre et que sur cette 
pierre je bâtirai mon Église. » 

Pour tout homme de bonne foi, la cause est entendue. C’est 
le Père de Jésus-Christ, le Père qui est dans les Cieux, qui pro- 
clame ici, par la bouche de Pierre, la divinité de son Fils. Ce 
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qui précède, exclut toute idée d’une filiation morale ou adop- 
tive. Jean-Baptiste, Jérémie, les Prophètes étaient, dans ce 
dernier sens, des fils de Dieu. Les hommes ne voyaient en 
J.-C. que cette filiation inférieure, parce qu’ils étoutaient ou 
entendaient seulement la révélation de la chair et du sang. 
Mais les Apôtres savaient autre chose, saint Pierre, au moins; ils 
le savaient par révélation de Dieu même. Par la bouche de 
Pierre, ils proclament que J.-C. est Fils de Dieu dans un sens 
tout différent, qu'il l’est d’une manière éminente, transcen- 
dante ; et c’est par nature qu'il l’est, de la manière que le Père 
a fait déclarer jadis par David: « Vous êtes mon Fils ; je vous 
ai engendré aujourd’hui » (Ps. IT); et encore: « Ex utero ante 
luciferum genui. » Est-il nécessaire de rappeler qu’il n’y a jamais 
eu que deux espèces de filiation, la naturelle et l’adoptive, et que 
le fils qui n'est pas tel par adoption l’est nécessairement par 
nature ? 

Oui, sans doute, pour la foi et même pour la bonne foi d’un 
libre-penseur, le sens de ce passage n’a aucune difficulté, ne 
laisse, ne peut laisser aucun doute. Mais il y a les exégètes et 
ceux-là trouvent je ne sais quel biais pour se déclarer incomplè- 
tement satisfaits. 

N.-S., qui savait leurs exigences téméraires et qui a grande 
pitié de la sagesse des savants qui, à ses yeux, a tant de ressem- 
blance avec la folie, N.-S. va essayer de les satisfaire et pour 
cela tout simplement, à ses chers Apôtres qui connaissent 
maintenant et qui croient le mystère de l’Incarnation, il va 
enseigner le mystère de la Rédemption. L'Évangéliste continue 
son récit : 

« Dès ce moment, Jésus commença à découvrir qu'il lui fallait 
aller à Jérusalem souffrir beaucoup de la part des Anciens et des 
Scribes et des Princes des prêtres et être mis à mort et ressusciter 
le troisième jour. » 

Voilà ce qui restait à faire au fils de Dieu fait homme. C'est 
le Credo de Nicée qui continue : « Il faut qu’il souffre, qu'il 
soit mis à mort et qu’il ressuscite le troisième jour. » Dans 
l'Évangile de saint Matthieu, cette prophétie relative à la Passion 
et à la Résurrection est répétée quatre fois. La seconde et la 
troisième fois, N.-S. se désigne lui-même par la qualité de fils 
de l’homme « et il ressuscitera le troisième, » et la quatrième, 
sans aucun titre, « postquam resurexero — après que j'aurai 
ressuscité. » Toutes les quatre fois donc, la résurrection qu’il 
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prophétise, il l'annonce comme son œuvre à lui, comme l’acte de 
sa volonté, l'effet de sa propre vertu. Jamais sa manière de parler 
n'emporte un sens passif, comme s’il eût dit, par exemple : 
« Dieu, ou mon Père qui est dans les Cieux, me ressuscitera. » 

Or, pour savoir qu'un tel miracle sera fait et pour l’accomplir, 
en effet, comme 1l a été annoncé, il faut deux perfections divines, 
deux attributs qui appartiennent à Dieu seul : l’omniscience et 
la toute puissance. Et non seulement J.-C. parle comme possé- 
dant l’un et l’autre, mais il prouvera quelque temps après, par 
les faits, qu'il les possède réellement. 

Je voudrais que saint Matthieu pût nous dire lequel des deux 
endroits de son Évangile établit le plus complètement et de la 
manière la moins discutable la divinité de N.-S. J.-C. : ou celui 
où N.-S. déclare que le Père seul le connaît, ou celui et ceux 
où il déclare qu'il ressuscitera le troisième jour. La seule diffé- 
rence que je peux voir entre les deux passages est que le premier 
a trait à 44 même de Dieu et à sa vie intime et que le second 
ne montre les attributs de la divinité que dans leur rapport avec 
les œuvres de Dieu accomplies hors de lui-même : les œuvres ad 
extra, pour parler le langage de la théologie. Le premier nous 
renseigne sur la connaissance que Dieu a de lui-même, le 
second nous apprend qu'il sait aussi et qu’il peut toutes choses. 
Le premier nous fait connaître la pluralité des personnes en 
Dieu ; l’autre, qu'il n’y a cependant qu'un seul Dieu, qu’un 
seul Seigneur, qu'un seul tout puissant ; encore que l’une des 
personnes divines soit le Père qui est dans les Cieux, et l’autre, 
le Fils de l’homme que les Apôtres voient, entendent et peuvent 
toucher. 

Quelque grammairien objectera peut-être que le mot employé 
au commencement de la phrase oportet, il faut, il est néces- 
saire, suppose plutôt en N.-S. une sorte de passivité à l'égard 
de tout ce qui est dit ensuite, c’est-à-dire de sa passion, de sa 
mort et de sa résurrection. 

Ce n’était certainement pas l’avis de saint Pierre qui entendit la 
parole même du Seigneur, puisque, aussitôt, il essaya de détour- 
ner notre divin Maître de ce qu’il venait de prophétiser, comme 
si, que tout’ cela arrivât ou non, dépendait de la seule volonté 
de Celui dont il venait, avec une foi si parfaite et si ardente, 
d’acclamer la divinité. Serait-il raisonnable d’opposer les vues 
étroites du grammairien à l'intelligence de saint Pierre ? 

Et cependant, il faut accorder quelque chose aussi à notre 
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grammairien. Îl est vrai qu’en sa Passion, N.-S. est victime et 
qu'une victime est nécessairement passive; mais, il n'en est pas 
moins vrai qu’en même temps qu'il est la victime immolée, 
N.-S. est le prêtre qui l’immole. Prêtre et victime, tout ensemble. 

Jésus-Christ a été livré par son Père, qui ne s’est pas contenté 
d'aimer le monde jusqu’à lui donner son fils, mais qui, de plus, 
l'ayant ainsi donné, ne l’a pas épargné, mais l’a livré pour nous. 
J.-C. a été livré par Judas qui le vendit pour trente deniers. 
J.-C., enfin, s’est livré lui-même, attachant avec lui nos péchés 
à sa croix pour les laver dans son sang et nous sauver. 

A proprement parler, Jésus-Christ n’est passif qu’à l'égard de 
Judas et de sa trahison. Encore, faut-il admettre que rien, même 
sans miracles, n’eût été plus facile que d'échapper au traître ; 
mais il alla, au contraire, au-devant de lui ; ce qui ressemble 
assez peu à la passivité. Rien de plus généreusement actif que 
l’obéissance que N.-S. J.-C. rendra à son père jusqu’à la mort 
et la mort de la croix. 

Mais que dire de l’activité de l'amour qui s’immole pour ceux- 
là mêmes qui l’offensent de toutes manières et le crucifient ! 
Non, personne ne lui a ravi la vie! C’est lui-même qui l’a 
livrée ; c’est lui-même qui s’est offert en victime à la justice de 
son Père pour être notre rançon. C’est lui-même qui s’est livré 
à la mort par amour pour son Père et pour nous, et cet amour 
était si grand et si ardent, que l'éloignement ou le retard du 
sacrifice lui était comme un supplice. 

La difficulté du grammairien n’en est donc pas une, pas plus 
pour nous que pour saint Pierre : Du reste, il y aurait encore 
lieu à division : car, certainement, saint Pierre, en essayant de 
détourner N.-S. de la passion et de la mort, n'avait certes pas 
le même sentiment pour la résurrection. Il aurait voulu 
éloigner de J.-C. ce qui lui apparaissait indigne de Fils de Dieu 
fait homme, incompatible avec sa divinité : l’humiliation, la 
douleur, la mort, nullement, la gloire, le signe ou la preuve de 
sa Toute-Puissance, la Résurrection. 

Saint Matthieu a donc concentré ici tous les mystères dela foi et 
toute la religion chrétienne : la pluralité des personnes en Dieu, 
sans détriment de l'unité, la divinité de J.-C., par conséquent, 
le mystère de l’Incarnation, celui de notre Rédemption par la 
passion et la mort de J.-C. et, par la Résurrection, la preuve de 
tout, en même temps que l’enseignement de la vie nouvelle, 
prémice de la vie éternelle, que le chrétien enseveli par le 
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baptême dans la mort, avec J.-C., doit mener ensuite avec 
J.-C. ressuscité, ressuscitant lui aussi avec J.-C. 

Il ne faut donc pas s'étonner si les impies modernes ont 
surtout dirigé leurs coups contre la Résurrection, pas plus qu’il 
ne faut s'étonner si saint Paul fait reposer notre foi, ainsi que sur 
un roc inébranlable, sur la Résurrection du Seigneur. Seule- 
ment, lui qui affirme, avoir vu Jésus-Christ ressuscité et ceux 
qui nient n'ont rien vu dans la nuit et l’aveuglement où leur 
orgueil impie les a plongés : Ils blasphèment ce qu'ils ignorent. 

Il est à remarquer que N.-S. s’est plu à accompagner 
chacune de ses quatre prophéties relatives à la Résurrection 
d'événements très propres à pénétrer davantage ses Apôtres de 
foi en sa divinité. Il fallait que cette foi et celle que demande la 
Rédemption s'unissent dans l’âme des siens. Or, cela ne pouvait 
aller sans difficulté. Nous ne prenons pas assez garde que pour 
les contemporains du Seigneur, la foi et même la raison étaient 
comme en lutte perpétuelle avec les sens, les préjugés patrio- 
tiques et même avec leurs habitudes religieuses. 

Il fallait croire que cet homme qu'on voyait vivre extérieure- 
ment en tout comme un homme était Dieu et 1l fallait croire 
que ce Dieu allait volontairement à l’humiliation, à la douleur, 
à la mort. Il fallait croire que Dieu qui ne peut être qu’un seul 
Dieu était le Père qui est aux cieux et qu'il était aussi le Fils 
qui était avec eux sur la terre. Leur monothéisme devait 
renoncer à son ancienne et habituelle conception de l’unité de 
Dieu ; leur raison à son habituelle idée de la gloire et de la 
béatitude, de l’impassibilité de Dieu, ou plutôt comprendre 
l’unité de Dieu unie à une certaine fécondité en Dieu, l’invisible 
et l’éternel pouvant, d’une certaine manière, être vu dans le 
temps; la vie et l’auteur de toute vie pouvant mourir et en 
mourant, être plus fort que la mort même, la vaincre et ressus- 
citer. Nous sommes maintenant habitués à ces mystères et tout 
se concilie merveilleusement pour nous dans les saintes et 
lumineuses profondeurs de notre foi habituelle. Mais il n’en 
était pas ainsi pour les Apôtres, pour les meilleurs amis même 
de N.-S., tels que Marthe et Marie. 

Les Evangélistes, saint Matthieu en particulier, nous font en 
quelque sorte assister à la transformation de l’âme juive en âme 
chrétienne et le progrès ne se fait pas sans de fréquentes régres- 
sions. Saint Pierre qui vient de proclamer la divinité de J.-C. se 
permet de lui faire des observations ; il ose le reprendre de sa 


LES PROPHÉTIES DE LA RÉSURRECTION 43 


volonté d'opérer la Rédemption, comme le trouvait bon la 
sagesse infinie et l’ineffable miséricorde de ce même Dieu qu’il 
venait d’acclamer avec tant d'amour et d'enthousiasme. Plus 
tard, à la prophétie que lui fera ce même Dieu, qu'il aime, de 
son prochain reniement, il opposera une dénégation si ferme, 
si énergique que N.-S. ne parvient pas à le convaincre. Et c'est 
l'amour qu’il a pour N.-S., pour celui qu’il sait être le Fils de 
Dieu incarné, qui le porte, dans ces deux circonstances, à se 
mettre comme en lutte avec Dieu. En vérité, Jacob n’a pas 
perdu l’habitude de lutter contre l’Ange, mais il le fait tant que 
la nuit dure seulement; et la victoire définitive du Verbe de 
Dieu sur les ténèbres de la raison humaine et des sens com- 
mence à l’aurore seulement du dimanche de la Résurrection. 

C'est cette difficulté même, sans doute, qui oblige le cœur de 
Jésus à multiplier ses prophéties relatives à la Passion et à la 
Résurrection, en même temps qu’à les entourer, chaque fois, de 
la lumière la plus propre à faire resplendir sa nature divine. Il 
mettait, pour ainsi dire, dans la main des siens les deux bouts 
de la chaîne et il faisait en sorte qu’ils sussent que c'était là une 
seule chaîne, quoiqu'ils ne fussent pas en état d'en voir tous 
les anneaux, ni comment ces anneaux étaient fixés, unis, Îles 
uns aux autres. 

À Césarée de Philippe, avant de provoquer la confession de 
saint Pierre qu’il déclarera ensuite être l'écho de la révélation du 
Père, il rappelle à ses Apôtres ses deux miracles de la multipli- 
cation des pains, miracles entre tous où se manifeste sa divine 
Toute-Puissance, puisqu'il a créé alors comme au premier jour 
et qu'il l’a fait aussi comme au premier jour, parce qu'il l'a 
voulu. Quelle force et quelle précision donne ce souvenir à la 
confession de Pierre. Mais a-t-il plus de force et donne-t-il une 
lumière plus claire à son intelligence que la révélation qu’il a 
eue, non de la chair et du sang, mais du Père qui est dans les 
cieux? C’est après cette profusion de lumière sur le mystère de 
son Incarnation que J.-C. commence à parler du futur et déjà 
prochain mystère de la Rédemption et de sa Résurrection. Et 
cette seconde révélation qui lui vient du Fils qui est sur la 
terre, Pierre ne la trouve pas à son gré et voudrait détourner 
le Seigneur d'accomplir la prophétie qu’il vient de faire!… 

Six jours après, sur le Thabor, les trois Apôtres préfé- 
rés verrons leur maître transfiguré; sa divinité rayonnera, 
en quelque sorte, à travers son humanité; ils l’entendront 
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converser avec Moïse et Élie. Un autre Évangéliste nous initie 
au secret de cette conversation et nous apprend qu'il s’agit 
encore là, de la fin et du but de la mission du Sauveur, c’est-à- 
dire du mystère de la Rédemption. Enfin, ce que Pierre avait 
reçu du Père par une révélation intérieure, il l'entend, comme 
les deux autres, le Père qui est dans les cieux le proclamer à 
haute voix : « C’est ici mon Fils bien-aimé en qui j’ai mis toutes 
mes complaisances : Écoutez-le! » Ensuite, descendant de la 
Montagne Sainte, il guérit un possédé que ses apôtres n'avaient 
pu guérir; et c’est alors que, pour la seconde fois, N.-S. répète 
la prophétie relative au mystère de la Rédemption, en précisant 
davantage quelques détails de sa Passion, et toujours en 
annonçant sa Résurrection pour le troisième jour. Cette fois, 
aucune objection ne se manifesta, mais seulement, une grande 
tristesse. 

Plus tard, saint Pierre se souvenait, avec une sainte joie, de ce 
qu'il avait vu et entendu sur la Montagne Sainte et rendait à la 
vérité du récit de saint Matthieu un témoignage authentique. Mais 
pourquoi, ajouta-t-il aussitôt : nous avons une parole prophé- 
tique plus ferme (1) ou d’une certitude encore plus grande à 
laquelle vous ferez bien de faire attention, comme à une lumière 
qui brille dans les ténèbres, jusqu’à ce que se lève l'aurore et 
que le jour brille dans vos cœurs? Et serait bien téméraire de 
croire que si le vicaire de J.-C. entend par ce firmiorem 
propheticum sermonem toute la révélation dont il est le dépo- 
sitaire ; il a cependant un souvenir particulier de la parole 
prophétique qu’il entendit au pied du Thabor, parole qui 
résume toute la doctrine chrétienne et que la Résurrection 
qu’elle annonçait éleva, peu de jours après, à cette perfection 
de fermeté et de certitude contre lesquelles aucun effort ne 
pourra jamais rien ? 

C'est à Jéricho, au moment de commencer son dernier 
voyage à Jérusalem, où il allait mourir et ressusciter, que N.-S. 
fait la troisième prophétie de la Passion et de sa Résurrection. 
Les termes qu’il emploie ne permettent pas de douter que c’est 
là le but du voyage qu'il entreprend. Cette fois, comme la pré- 
cédente, il se désigne par le terme : Fils de l’homme. Et les fils 
de Zébédée prennent ce moment pour faire montre de leur 
ambition et jeter par là même la division au sein du Collège 


(1) Sed habemus firmiorem propheticum sermonem etc. (1] Pet. I, 19). 
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apostolique : Notre Seigneur profita de cet incident qui lui dût 
être si amer, pour donner aux siens la règle du gouvernement 
chrétien, après leur en avoir donné l'exemple toute sa vie, et il 
confirma cette leçon par un miracle. Deux aveugles criaient : 
« Jésus, Fils de David, ayez pitié de nous ! » et, à toutes les 
objurgations, ils répondaient, criant plus fort : « Jésus, fils de 
David, ayez pitié de nous ! — Que voulez-vous que je fasse 
pour vous », leur dit Jésus. — Seigneur, que nous voyions ! » 
Il s’approcha d'eux, et lui qui aurait pu les guérir d’un mot, 
d’un acte de sa volonté, il mit la main sur leurs yeux pour les 
guérir, en quelque sorte, en les servant. Ils furent guéris de 
corps et d'âme, puisque, dans leur reconnaissance, ils le suivi- 
rent. O Seigneur, mettez aussi la main sur nos yeux et faites 
que nous voyons la vérité, votre vérité : Reyela oculos meos et 
considerabo mirabilia de lege tua. 

La passion allait commencer quand notre divin Maître fit la 
dernière prophétie sur le sujet qui nous occupe. Cette fois, il ne 
parla qu'indirectement de la Passion et il fut plus affirmatif que 
jamais en annonçant sa Résurrection. « Vous serez tous scan- 
dalisés à mon sujet en cette nuit; mais, après que j'aurai ressus- 
cité, je vous précèderai en Galilée. » Cette parole, il l’a dite 
immédiatement après avoir institué le T. S.-Sacrement, après 
avoir donné son corps et son sang, sous les espèces du pain et du 
vin, en nourriture à ses Apôtres. Tout le monde sait l'attitude 
de Pierre — et les autres disaient comme lui — au sujet de la 
première partie de la prophétie. Quand tous seraient scandalisés, 
lui, non ; il était prêt à souffrir et à mourir avec son Maître 
bien-aimé. Il ne crut pas davantage à l’annonce du reniement 
qu'il allait commettre quelques heures après !.. Et il avait cru 
et croyait à la divinité de J.-C. ; il avait cru et il croyait que 
J.-C., son Maître et son Dieu, venait de le communier à son 
corps et à son sang !.. Toujours, le cœur de Jésus, si aimant, 
si bon, si patient, si miséricordieux, et toujours aussi, le cœur 
de l’homme passionné, inconstant, confiant en lui-même, lâche 
et ingrat! Un moment, Jésus prosterné souffrait l’agonie à 
Gethsémani et Pierre, à quelques pas, malgré la demande si 
affectueuse du Maître : « Veillez avec moi », dormait !.… 

En vérité, puisque Pierre, en de telles circonstances, a pu 
dormir, pourquoi nous étonner que tant d’autres dorment, 
après avoir reçu semblable foi, pareils bienfaits, même invita- 
tion, et qu'ils ne voient pas puisqu'ils dorment, que J.-C. con- 
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tinue à souffrir agonie et passion dans son corps mystique qui 
est l’Église : Comment nous étonner même s’il se trouve des 
baptisés pour le vendre comme Judas, le renier par peur, 
comme Pierre, le juger, après être résolus d’avance de le con- 
damner, comme Caïphe et les siens, de le livrer, comme Pilate, 
de le flageller, couronner d’épines et crucifier comme les 
Juifs ?.… 


Et tertia die resurget ! 
FR. EXUPÈRE, 


O0. M. C. 


NATURE DE 
L'ENSEIGNEMENT OFFICIEL 


COMMENT LUTTER CONTRE LUI. 


A cette heure, la question scolaire prime tout. C’est sur ce 
terrain que se livre un duel à mort entre la Judéo Maçonnerie 
et l'Eglise. On voit se dessiner à l'horizon le dessein bien arrêté 
d'établir le monopole absolu de l’enseignement et de détruire 
ainsi les derniers vestiges de l’instruction chrétienne. Ici les inté- 
rêts les plus graves, le salut des âmes et de la patrie sont en jeu. 
On permettra à un vieux missionnaire, qui a été longtemps sur 
la brêche et qui a pris constamment contact avec les populations, 
de dire son avis sur la nature de l’enseignement officiel et sur la 
façon d’engager la lutte contre lui. 

Les sectaires ont appelé leur enseignement neutre ou laïque, 
pour ne pas effaroucher les masses populaires. Au début, ils ont 
proclamé qu’ils ne supporteraient, de la part des maîtres, aucune 
attaque contre la foi, que la neutralité serait inviolablement gar- 
dée. Nous savons maintenant à quoi nous en tenir sur ces pro- 
messes hypocrites. Je veux restituer à cet enseignement son vrai 
nom: IL EST RATIONALISTE. Ceci est hors de doute. Nous avons 
l’aveu formel, catégorique, d’un ministre de l'instruction publi- 
que, M. Goblet, affirmant en pleine Chambre que la raison était 
le Dieu de l’Université. 

Nous arrivons à ces temps prédits par les oracles où il n’y aura 
plus que la double société catholique et rationaliste. 

L'Église dépositaire et gardienne de la vérité, chante, sur 
toutes les plages de la terre, son sublime Credo qui jette, sur 
notre existence, d’éblouissantes lumières, s’harmonisant parfai- 
tement avec la raison. Il résout tous les grands problèmes du 
temps et de l'éternité. Il nous fixe le bien à opérer, le mal à fuir. 
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En face de l’Église, se dresse la synagogue de Satan, qui fait 
retentir à travers le monde, par la voix de ses mille professeurs 
et folliculaires, son Credo rationaliste qu’elle oppose au nôtre. 

Je veux démasquer toute la scélératesse du rationalisme qui 
sera la dernière et la plus malfaisante des hérésies. Je le définis : 
le cloaque où se sont déversés, entassés et superposés tous les 
mensonges, les hérésies, les blasphèmes, les sacrilèges, les infa- 
mies et les crimes de toutes les sectes, depuis Jésus-Christ jusqu’à 
nos jours. C’est la définition de la franc-maçonnerie donnée par 
Grégoire XVI. La malfaisance de la secte lui vient toute entière 
de cette doctrine de mort qu’elle inocule aux peuples. Les men- 
songes des hérésiarques, en évoluant à travers les âges, ont abouti 
à leur terme ultime et fatal, le rationalisme, qui a recueilli cet 
infernal héritage. Il est l’erreur totale faisant table rase des quel- 
ques vérités conservées dans toutes les religions. La vérité est le 
bien le plus nécessaire et le plus précieux que Dieu ait départi aux 
sociétés humaines. Le bien n’est que le vrai vécu ou réalisé dans 
la vie des particuliers et des peuples : il est la splendeur du vrai, 
comme le beau est la splendeur du vraiet du bien.Le mal, au con- 
traire, est l'erreur passée dans la pratique de la vie. La somme de 
bien, et partant d'ordre et de paix chez un peuple, est en raison 
directe de la somme des vérités qu’il possède ; et, au contraire, les 
maux et désordres sont en proportion des erreurs courantes. Les 
peuples païens, avec quelques grands principes religieux, avaient 
une ombre d’ordre social. Quand toute vérité a disparu, les socié- 
tés s’effondrent. L'Église conserve la vérité intégrale : aussi un 
peuple parfaitement catholique aurait l’ordre social le plus par- 
fait possible. — 

L'Église a reçu de Jésus-Christ un double dépôt qu’elle doit 
conserver intact : _ | 

1. Toutes les vérités morales et religieuses de l’ordre naturel 
sur Dieu, j’âme, la fin suprême de l’homme. 

2. Toutes les vérités de l’ordre surnaturel. | 

L'Église a maintenu, sans aucune variation, tous les principes 
de l’ordre surnaturel, c’est incontestable. Mais aussi, seule de 
toutes les sociétés humaines, elle a maintenu les principes de 
l'ordre naturel. | | 

Aujourd’hui, Satan, devenu plus savant par l'expérience des 
siècles passés, oppose à la vérité universelle catholique, l’erreur 
totale, l’hérésie à sa plus haute puissance, le rationalisme du 
naturalisme. 
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Le rationalisme avancetrois propositions comme autant d’axio- 
mes évidents. 

Ï1 proclame : 

1. L'impossibilité du surnaturel. 

2. Le droit de l'erreur. 

3. La souveraineté de l'intelligence. 

1. Impossibilité du surnaturel. — Si cette impossibilité est un 
principe évident, s'imposant absolument comme deux fois deux 
font quatre, d’où vient que les plus grands génies, tout comme 
les masses populaires, y ont toujours cru, à quelques exceptions 
près. L'existence de Dieu est une vérité péremptoirement prou- 
vée par la raison. Or, Dieu est nécessairement un être surnatu- 
rel. 

Les millions de combinaisons continuelles et très savantes 
entre le soleil, la terre et tous les astres, les mille et mille lois 
merveilleuses qui régissent tous les êtres et tous les mondes et 
leur conservation, manifestent une intelligence infiniment puis- 
sante et sage, un Être surnaturel. 

La création est aussi un acte surnaturel, nécessairement. Niez 
Dieu, la Providence, la création, vous êtes en face d’effets sans 
cause. IIn’y a que la nuit, les ténèbres.Ces fiers mécréants qui nient 
le surnaturel divin sont des adeptes du surnaturel diabolique. 
Ïs ont à Paris plus d’établissements où ils se livrent aux pra- 
tiques spirites et autres, que les catholiques n'ont d’églises 
Nous sommes enserrés dans le surnaturel. Le nier, suppose chez 
les sectaires, une dose peu commune d’effronterie. 

II. Le droit à erreur, a dit Renan, est le grand principe de 
la critique moderne. Ce droit à l'erreur professé par le ratio- 
nalisme contemporain, constitue une énormité. Jusqu'ici le bon 
sens d’accord avec l’Eglise avait affirmé que la vérité seule avait 
des droits, et que l'erreur n’en avait aucun. On doit lui courir 
sus, l’exterminer, l’enfermer dans le sépulcre et l'y sceller : 
l'erreur, voilà l’ennemi. 

Si l'erreur a des droits, la vérité risque de perdre les siens; ou 
plutôt il n’y a aucune différence entre la vérité et l'erreur. Ainsi, 
il est encore quelques rares rationalistes spiritualistes, croyant à 
Dieu, à l’âme, à une autre vie pour réparer l’ordre et la justice 
violés visiblement ici-bas. Ils croient à Dieu; mais ils admettent 
le droit de le nier. La négation de droit et de fait n’est qu’une 
même négation sous deux aspects différents. 

11. La souveraineté de l'intelligence est une troisième extra- 
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vagance qui ne le cède en rien aux deux précédentes. Les temps 
présents seront fameux dans l’histoire par l’audace des intellec- 
tuels qui avancentles sophismes les plus monstrueux qui se trans- 
formeront en gigantesques catastrophes. Le monde, jusqu'aux 
jours d’égarement que nous traversons, n’avait jamais entendu 
des paroles d’un tel cynisme. On avait toujours cru que la vérité 
était souveraine et non pas l'intelligence : que celle-ci avait l’obli- 
gation d’adhérer à elle, de s’incliner devant elle; que tous 
devaient la respecter et aimer avec passion, et au besoin la 
défendre même au péril de sa vie. 

Le rationalisme veut renverser toutes ces notions si évidentes 
et universellement admises. Ce n’est plus la vérité qui est souve- 
raine, c’est l'intelligence. Tout ce que l’esprit affirme est vérité ; 
ce qu'il nie est erreur. Ainsi la vérité comme le caméléon subit 
d’incessantes métamorphoses. 

Le rationaliste est plus puissant que Dieu. Le Tout-puissant 
ne peut pas faire que la vérité ne soit pas la vérité. Le naturaliste 
ne connaît pas ces limites. Il affirme aujourd’hui que la chasteté 
est un bien, il en est ainsi, elle est une vertu. Demain il avancera 
qu'elle est un mal : elle a cessé d’être une vertu, elle est devenue 
un vice. Ses affirmations sont la baguette magique transformant 
à son gré la vérité en erreur; l'erreur en vérité. 

Avec ces trois principes, le rationaliste nie Dieu et la vérité. Il 
repousse leur souveraineté et proclame la sienne propre. Aucune 
secte ne leur a fait une guerre aussi complète, c’est une guerre 
d’extermination. Il ne supporte aucune supériorité, ni divine, ni 
angélique, ni humaine. Le rationaliste extermine aussi sa raison 
en l’exaltant au-dessus des lois qui la régissent essentiellement ; 
car il rejette les trois axiomes fondamentaux de la raison humaine, 
admis par tous les théologiens et philosophes et le bon sens uni- 
versel. Les voici : 

I. Il faut faire le bien et éviter le mal. | 

IT. Deux propositions contradictoires ne sont pas identiques, 
également vraies et également fausses. 

TI. Il n'existe pas d’effet sans cause, ou tout effet a une cause. 

Le rationalisme repousse ces trois axiomes et, par là, il coupe 
tous les ponts qui pouvaient lui livrer un passage pour revenir au 
catholicisme. 

I. JI faut faire le bien et éviter le mal. — C'est là le premier 
principe de la raison, d’après tous les théologiens, les jurisconsul- 
tes et le consentement unanime des peuples, dans tous les temps 
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et tous les lieux. Il est le fondement de toute existence indivi- 
duelle, domestique, sociale. S'il n’y a ni bien, ni mal, rien n’est 
défendu, ni commandé. Les voleurs, les incendiaires, les assas- 
sins ne méritent ni blâme ni châtiment. Toute association devient 
impossible : deux personnes ne peuvent pas habiter ensemble. 
Cette distinction radicale entre le bien et le mal est un principe 
inné, naturel, essentiel de la raison. L’homme étant doué d’in- 
telligence et de liberté a, par le fait même, le devoir de faire le 
bien et d'éviter le mal. 

IT. Deux propositions contradictoires ne sont pas identiques, 
également vraies et également fausses. — Le rationalisme nie ce 
second axiome, qui est essentiel à la raison humaine, comme le 
premier. Jusqu'ici, les fous seuls méconnaissaient ce principe. 
Un naturaliste dit : le vol est un mal ; un autre, il est un bien. 
Tous les deux, dans l’hypothèse rationaliste, sont dans le vrai. 
« Un principe, dit Schérer, s’est emparé de l’esprit moderne. 
Aujourd’hui, rien parmi nous n'est ni vérité ni erreur. » Un 
autre : « Une assertion n’est jamais plus vraie qu’une assertion 
opposée ». M. Clémenceau : « Le vrai d’aujourd’hui n’est pas 
toujours le vrai d’hier et pas davantage celui de demain. Je cher- 
che où nous prendrions la vérité et je ne la trouve pas ». 

III. Zi n'existe pas d'effet sans cause. — Jadis, ce troisième 
principe de la raison humaine était admis sans conteste, sans 
discussion. Le naturaliste, voulant absolument repousser Dieu, 
est obligé de rejeter cet axiome. Il nie la réalité et même la pos- 
sibilité du surnaturel et partant Dieu, la Providence, la création. 
Ï1 prétend que les millions d'effets qui se produisent sous nos 
yeux n’ont pas de cause. Comme on le voit, le rationalisme re- 
pousse les trois axiomes premiers qui sont le fondement essen- 
tiel de notre raison. Nous avons donc le droit d'affirmer qu'il 
extermine la raison humaine en prétendant l’exalter. Il est impos- 
sible de discuter avec un véritable rationaliste. Il n’y a aucun 
point de repaire commun pour engager une controverse. D’après 
la nature de l’homme, la vérité est l’aliment, la lumière, la vie de 
son intelligence. Vous lui ôtez cet aliment, vous la plongez dans 
les ténèbres ; vous la poussez vers toutes les folies, toutes les 
extravagances. L'intelligence étant souveraine, elle se cramponne 
à toutes les absurdités. Deux catégories d'hommes proclament 
la souveraineté de l'intelligence: les fous et les rationalistes. 
« Tous les fous sont rationalistes, dit Donoso Cortès. La ressem- 
blance entre fous et rationalistes devient une véritable identité, 
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si l’on considère que les uns et les autres s'accordent à donner 
comme chose certaine la souveraineté de la raison qu'ils ont per- 
due .. Cette observation est si vraie que, du moment même où 
ils commencent à douter de ce qu’ils disent, c’est-à-dire dès qu'ils 
cessent d’être rationalistes, ils peuvent sortir de l’hôpital, ils sont 
en convalescence ou guéris. » 

Le rationalisme, le nationalisme et la libre-pensée sont des 
mots différents ayant la même signification. Ils aboutissent à cet 
état social qu’on appelle la FNoNOne celle-ci réalise les néga- 
tions du rationalisme. 

La révolution sépare violemment l’homme de Dieu; chasse 
Dieu de toutes les institutions : pose notre vie et toute chose sur 
la parole humaine. Elle soustrait l’homme à Dieu, le Père le 
plus tendre et à tous les droits qu’il tient de lui, et le place sous 
la main des tyrans. 

Le libre-penseur ou rationaliste met sa pensée, sa raison, sa 
parole au-dessus de celles de Jésus-Christ. Il joue le rôle de Satan 
qui n’a pas voulu être inférieur au Verbe fait chair. Le rationa- 
liste met aussi son Verbe humain au-dessus du Verbe de Dieu. 
Le rationalisme, c’est le satanisme sur la terre. Il réalise la pa- 
role profonde et effrayante de l’Apocalypse: Altitudines Satanæ. 
Lelibre-penseur dit avec Lucifer : Non serviam : je neserviraipar; 
j'établirai mon trône au-dessus des autres ; je serai semblable au 
Très-Haut. L’hérésie rationaliste a franchi toutes les étapes de 
la perversité humaine et a atteint les abîimes de la scélératesse sata- 
nique. Parvenu aux suprêmes altitudes du mal, l'homme est le 
rempart de Belzébut. Le rationalisme est le terrain de leur ren- 
contre. Là, l’homme donne l’accolade à Lucifer et fraternise 
avec lui. Aussi est-il tout naturel que Clémenceau, l’impie, le 
cynique, ait appelé Satan « le grand déchu, mon noble père. » Le 
rationaliste joue le rôle de Satan; il prétend gouverner les cons- 
ciences et les sociétés à l'exclusion de Jésus-Christ. 

La chevalerie, la fleur la plus pure et la plus exquise qui 
embauma jamais le parterre de l'Eglise, avançait cette superbe 
devise : Hausser tout bien, abaisser tout mal. 

Le rationaliste prend le contre-pied : Hausser tout mal, abaïs- 
ser, détruire tout bien. Telle est sa maxime. 

Le rationalisme est la poussée la plus formidable qui ait ja- 
mais été tentée sur la terre pour stimuler les instincts les plus 
criminels et pour comprimer les aspirations nobles et vertueu- 
ses de la nature humaine. 
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On l’a dit, et c’est l’évidence même, la négation absolue du 
naturalisme contemporain, n'est que l’évolution logique et der- 
nière du protestantisme. Le libre examen inauguré par Luther 
constitue la raison humaine, juge en dernier ressort de toutes les 
vérités morales et religieuses ; donc constitue la raison indépen- 
dante et souveraine ; et partant nie la souveraineté de la vérité et 
son caractère obligatoire et confère à l’homme le droit de lui 
préférer l’erreur et la négation. 


INFAILLIBILITÉ ET IMMACULÉE CONCEPTION DE L'HOMME 


L'école rationaliste nie le péché originel. 

Donc la nature humaine est indemne de toute déchéance, de 
toute blessure; indemne dans son essence, ses facultés, tous ses 
éléments. Par ses propres forces, l'intelligence s'élève à la con- 
naissance de toutes les vérités, et la volonté à la pratique de tout 
bien. Elle proclame donc l’infaillibilité et l’immaculée conception 
de l’homme. Le rationaliste pense, il affirme; ses assertions pro- 
duisent la vérité; il agit, sa volonté opère toujours le bien, 
l’ordre; il lâche la bride à ses pires penchants, son action est 
toujours sainte. [l n’est responsable de ses œuvres devant aucun 
tribunal, ni dans cette vie, ni dans l’autre; mais il ne se main- 
tient infailliblement impeccable qu’à la condition de s’émanciper 
absolument de Dieu et de l'Église. 


NOUVELLE ARISTOCRATIE DES SOCIÉTÉS HUMAINES 


Le rationaliste prétend former l'aristocratie des sociétés 
humaines. Pensez donc : il se dit exempt par nature, essentielle- 
ment de toute erreur, de toute faute. C’est un personnage infail- 
lible, sacrosaint, impeccable. En effet, il n’admet pas la diffé- 
rence entre le bien et le mal, la vérité et le mensonge. Il est clair 
qu’il a beau se livrer à toutes les insanités et extravagances de 
l'esprit, à toutes les pires passions du cœur; ni il n’erre,niil ne 
péche, puisque dans son hypothèse l’erreur et le mal n'existent 
pas. Pour nous, catholiques, Dieu seul est infaillible et impec- 
cable et il est tel parce qu'il est la vérité et le bien infinis et que 
ni l'erreur ni le mal ne peuvent l’atteindre. Le rationalisme est 
l'antagoniste adéquat du catholicisme. Il se dresse en face de 
l'Église, opposant une négation à chacun de ses dogmes. Plus 
un homme combat la vérité et la vertu, plus il est parfait ratio- 
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naliste. Oui, le rationalisme constitue une aristocratie, mais 
l'aristocratie de toutes les fourberies et de toutes les scélératesses. 

Les catholiques, au contraire, constituent une race inférieure : 
des parias. Nous proclamons, en effet, avec la Bible et toutes les 
traditions du genre humain, la déchéance primitive; la nécessité 
absolue de s'appuyer sur les béquilles théologiques, c’est-à-dire 
sur les secours divins pour nous soustraire à l’erreur et au mal. 
Le catholique connaît et sent profondément sa faiblesse, l’impos- 
sibilité de résoudre par lui-même tous les grands problèmes du 
temps et de l'éternité et de pratiquer les nobles vertus qui lui 
sont prescrites. Alors, il a recours à sa prière et aux sacrements, 
afin de recevoir au dehors force et lumière. Aux yeux du ratio- 
naliste, le catholique est un être faible qui ne peut pas et ne veut 
pas se gouverner seul, et un paria, par conséquent, appartenant 
à une caste inférieure et méprisable. Nos Saints surtout sont les 
derniers des esclaves, parce qu'ils obéissent à tout instant aux 
inspirations divines, ne voulant pas voler seuls de leurs propres 
ailes. 

Le rationaliste a une rage satanique contre Jésus-Christ qui 
est venu rétablir l’union d’ineffable et surnaturelle charité entre 
Dieu et l’homme. Le doux Sauveur Jésus est et sera toujours le 
signe de contradiction séparant les enfants du Père céleste des fils 
de Satan. 

Le rationaliste poursuit aussi de sa haine implacable le Pape 
et la Vierge Immaculée, les deux antinomies irréductibles de 
cette hérésie, il ne pourra pas se produire de nouvelles négations 
puisqu'il les renferme toutes. 

Le Pape infaillible est la plus haute affirmation sur la terre 
de la souveraineté de la vérité, de son caractère obligatoire ; de 
la nécessité et du devoir de toute intelligence de se soumettre à 
elle partout et toujours. Ce que faisant notre raison, s'élève, s'en- 
noblit, s’illumine des plus célestes clartés. Le Pape est constitué 
par Jésus-Christ le gardien officiel et le défenseur incorruptible 
du vrai. Rome lance ses foudres contre les folies meurtrières du 
rationalisme. Elle maintient intact envers et contre tous, avec 
intransigeance, le dépôt des doctrines sacrées et par là elle est la 
grande bienfaitrice du genre humain. Le rationaliste infaillible 
c'est leVerbe de l’homme déchu, révolté contre le Verbe de Dieu 
et voulant le supplanter pour proscrire de la terre toute vérité et 
tout bien. Le Pape infaillible est le Verbe de Dieu éclairant 
l'humanité qui fait profession de lui rester unie et soumise : par 
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la papauté, le phare de la vérité est toujours allumé aux yeux de 
l'univers. Le rationaliste poursuit avec acharnement la destruc- 
tion du Pontificat suprême pour ruiner, du même coup, toute 
morale et toute religion. 

Le rationaliste exècre aussi l’Immaculée Conception de Marie. 
Ce dogme nous montre une créature, plongée dès le premier 
instant de son existence, dans l’ordre surnaturel ; préservée, par 
un privilège unique, du péché originel et de toutes les ignoran- 
ces et faiblesses qui en sont la conséquence. Il est l'affirmation 
éclatante du surnaturel et ainsi la condamnation de l’abject natu- 
ralisme qui prétend matérialiser l’homme et lui dérober toute 
issue vers le ciel. 

Par l’Immaculée Conception, l’Église nous montre Marie, 
type merveilleux de la femme et de la race humaine, obéissant 
à tous les instants de sa vie, aux inspirations divines ; toujours 
soulevée par la grâce au-dessus d'elle-même, ne se rendant 
jamais coupable de la plus petite imperfection, et acquérant ainsi 
une sainteté sublime qui surpasse celle des Saints et celle des 
Anges. L’Immaculée Conception est la racine de toutes les 
grandeurs de Marie. Ce 

Le rationaliste nie le péché originel : lui et ses comparses 
viennent au monde exempts de toute tache. Ils sont impeccables, 
par nature (mieux que la Sainte Vierge qui ne l’a été que par 
grâce) ; mais toujours à la condition de ne contrarier en rien 
toutes les perverses convoitises qui fermentent au fond des cœurs. 
Le rationaliste légitime et exalte l’orgueil, la luxure, la cupidité. 
Il élève jusqu'aux nues l’homme de péché : c’est celui-là qui est 
immaculé, sacrosaint. Il entend que les sociétés nouvelles s’or- 
ganisent de manière à élever les satisfactions, les jouissances à 
la hauteur des concupiscences. L’être livré à toutes les turpitudes, 
souillé par tous les péchés capitaux, sera le type de l’humanité 
nouvelle. Tandis que Marie, pleine de grâce ; la Vierge desVier- 
ges, auréolée d’innocence et de toute la sainteté que peut posséder 
une pure créature, est exécrée par le rationaliste comme par 
Satan. On ne comprend pas qu'après vingt siècles de christia- 
nisme, une secte ait pu surgir s’évertuant à abaisser, détruire tout 
bien, à hausser tout mal. Aucune autre école philosophique n’a 
autant travaillé à l’anéantissement de tout sens moral. « Tout se 
réduit, dit le père Duchesne (Journal révolutionnaire,1878), pour 
les individus, à obéir normalement aux lois institutives des êtres 
organisés, en se laissant conduire sans autres règles que celles 
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de la nature même, par l'attrait primordial et immortel de Îa 
sexualité. » 

Cette même école maîtresse d’une grande partie de la presse 
proclame les principes de la révolte et de l'anarchie universelles 
et pousse les foules vers la sauvagerie. Ecoutez les rugissements 
de la bête humaine : « Indépendance absolue de la raison.., 
affranchissement de toutes les entraves religieuses, morales... 
négation de toute autorité.» « Nous ne répondons de nos actes 
qu’à nous-mêmes ; nous sommes nos propres prêtres, nos 
propres dieux.» (F.Lacroix.) « Chaque homme est son prêtre et 
son roi, son pape et son empereur ». (F. Potvin.) « Le règne 
d’une autorité quelconque est un crime si inoui pour l'esprit 
des temps modernes, que dans sa rage aveugle, il brise tout ce 
qui lui rappelle l’idée même d'autorité ». (Pasteur Zille.) On ne 
peut pas avancer une proposition plus incendiaire que celle de 
ce Huguenot ministre évangélique. 


MENTALITÉ RATIONALISTE ET MENTALITÉ CATHOLIQUE. 


Deux doctrines opposées devaient nécessairement créer deux 
états d’âme tout à fait contraires. Nous avons dit que plus on 
lâche la bride aux pires instincts de la nature humaine, plus on 
tourne le dos à l'Eglise et plus on acquiert un haut rang dans 
la synagogue rationaliste. 

Les menteurs les plus impudents; les ennemis acharnés de 
la religion ; les propagateurs des doctrines les plus subversives, 
montrant une joie féroce après avoir empoisonné des contrées 
entières ; les voleurs à millions ; les assassins qui ont établi la 
guillotine en permanence, terrorisé un pays, fait couler un 
fleuve de sang, sont les saints du nouvel évangile rationaliste. 
On leur a élevé des statues, on a donné leur nom aux rues de 
nos villes. 

Luther, un des héros que la libre-pensée exalte jusqu'aux nues, 
a détruit l’œuvre la plus grandiose qui ait jamais existé sur la 
terre. Avant l’apparition de cet hérésiarque, les nations euro- 
péennes étaient catholiques, donc sœurs. Elles s’unissaient pour 
défendre la foi, étendre le règne de Jésus-Christ et propager les 
vertus évangéliques à travers le monde. Les barons féodaux se 
sont battus comme des lions pendant des siècles, pour maintenir 
cette œuvre splendide, la chrétienté. Ce mot chrétienté, faisait 
vibrer toutes les fibres de ces fiers paladins. Luther a détruit 
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cette merveille. Il a scindé l’Europe en tronçons qui peut-être 
ne se ressouderont jamais. Ce moine apostat a creusé sous nos 
pas, un abîme qui va se dilatant. L'Europe est sur le bord de 
cet abîme. | 

Le rationaliste exalte les encyclopédistes qui ont été les pires 
ennemis de Dieu et de la société. Les saints rationalistes ne sont 
pas seulement de sinistres menteurs ; ils ont pratiqué tous les 
péchés capitaux au degré le plus élevé. 

Voltaire est aussi un de leurs plus grands saints. Il tient rang 
d’apôtre parmi eux. Ce renégat a été un colosse d’impiété d’or- 
gueil, de luxure, de fourberie, de rapacité, de lésinerie etc... Sa 
haine contre Jésus-Christ rappelle celle de Satan. En fait d'impu- 
dicité il a dépassé la mesure humaine. Peu d'hommes ont perdu 
le sens moral à de telles profondeurs. Sa plume a fait couler un 
fleuve de sang sur le monde. On est écœuré quand on lit la vie 
de ce monstre de lubricité. 

Le fameux pourfendeur du cléricalisme, qui a soulevé toute la 
meute démagogique contre l’église par ce cri: lecléricalisme, voila 
l'ennemi ! ! a été tué net par la luxure; celle-ci étant son amie insé- 
parable et très chère. A ce cynique apostat on a élevé des statues, 
des monuments, on a donné son nom aux rues, aux avenues, 
aux boulevards. C’est un de leurs plus grands saints. C’est un des 
signes les plus effrayants de la stupidité où tombe une bourgeoisie 
qui a abandonné les voies catholiques. L'histoire sera sévère à 
l'égard de ce vulgaire ambitieux qui, dans un des moments les 
plus critiques qu'ait traversé notre pays, a fait une révolution ; 
s'est emparé du pouvoir, manquant absolument des qualités 
indispensables pour bien l’exercer. C’est de toute évidence pour 
qui n’a pas d'opinion préconçue. Au lieu de l’apothéose, c’est le 
bagne qu'aurait mérité ce métèque. 

Hier la secte proposait un autre type de perfection, Zola, au 
culte et à Pimitation des français de la génération contempo- 
raine. Zola est un stercoraire insigne et un des plus insignes 
corrupteurs de notre société. I] a blasphémé tout ce qu’un 
homme d'honneur recpecte. Ses dignes comparses viennent de 
l'inscrire dans le catalogue de leurs saints. Tous les matadors 
rationalistes apparaissent avec le double caractère de la grande 
bête, de l’homme d’iniquité dont ils sont les précurseurs. 

Haine satanique de Jésus-Christ et animalité. 

Au contraire, tous les grands hommes et saints du catholicisme 
ont été des amants passionnés de la vérité et ont pratiqué des 
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vertus héroïques. Pour conserver les principes religieux et la loi 
divine sans lesquels la terre serait inhabitable, les prophètes ont 
bravé la colère et la puissance des tyrans, comme aussi les mena- 
ces des foules populaires parfois ameutées contre eux. Ils comp- 
térent toujours parmi les plus grandes figures de l’histoire et 
parmi les plus insignes bienfaiteurs de la nationalité juive qu’ils 
ont sauvée en maintenant la vérité religieuse au prix de leur sang, 
de leur vie. 

Les apôtres sont les princes, les colonnes et la lumière du 
monde. La parole de la vérité sortie de leurs bouches augustes 
a été plus puissante que les empereurs de Rome et leurs invin- 
cibles légions. Ils ont arraché l’univers aux superstitions et aux 
orgies du paganisme, et à la place, ils ont élevé une société 
nouvelle, irradiée et pénétrée des lumières et de la morale 
sublimes de l'Evangile. Ces pécheurs arrachés à leurs filets, ont 
créé la plus brillante des civilisations. Ils ont élevé l’humanité à 
des hauteurs inconnues jusqu'alors. 

Les martyrs n’ont fait aucun cas de leur vie pour défendre la 
vérité, et avec elle, la liberté de pensée, de conscience et la dignité 
humaine. 

Dans ce même but, les hommes apostoliques se sont livrés à 
des travaux gigantesques. 

Les pontifes magnanimes qui ont fondé les églises du monde 
entier, et qui sont les pères des peuples chrétiens ; tous les grands 
hommes du catholicisme, en un mot, ont estimé au-dessus de 
tout, les saintes doctrines qui sont la source de tous les biens. 

Que de suaves et ravissantes figures dans l’histoire merveil- 
leuse de nos Saints! S. Pierre de Luxembourg apparenté aux 
familles souveraines de France et d'Autriche, se consacre à Dieu 
à l’âge de six ans. Cet enfant de bénédiction mène une vie angé- 
lique et fait des miracles. Ses progrès dans les études ont été si 
rapides qu’au sortir de l’enfance, il a de grandes connaissances 
en théologie et en droit canon. À seize ans, malgré ses résistances, 
le Pape le créé évèque de Metz. Tout de suite, il se classe parmi 
les grands pontifes de cette Église illustre. J1 devient le père des 
pauvres, distribuant des aumônes sans fin à tous les indigents, 
soulageant toutes les infortunes. I1 déploie un zèle plein de man- 
suétude, d'énergie et de force. Il donne l’exemple d’une exis- 
tence toute céleste et il embaume sa ville épiscopale et son diocèse 
du parfum de toutes les vertus. À dix-huit ans, à cause de lillus- 
tration de sa famille et d’une extraordinaire sainteté, 1l est promu 
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au cardinalat. Il meurt quelque temps après, et trois mille mira- 
cles s’opèrent sur son tombeau dont quarante résurrections. 

Un siècle auparavant, saint Louis, évêque de Toulouse, fils 
du roi de Sicile, propre neveu de notre saint Louis, a été une 
des gloires les plus pures de la France et de l’ordre séraphique. 
Il a été le pontife angélique du célèbre siège de Toulouse. Il 
est mort à vingt-trois ans et demi. Les célestes et radieuses 
figures de ces deux jeunes évêques, revivrent en saint Louis de 
Gonzague et saint Stanislas Kostka, patrons de l’enfance et de 
la jeunesse, ces deux anges revêtus d’une chair humaine. L'Église 
offre à tous les âges et à toutes les conditions, de vrais saints 
bien authentiques ; car ils ont pratiqué des vertus héroïques. 

Pie X vient de béatifier Jeanne d’Arc. Cette béatification est 
bien le remède approprié aux maux et aux besoins de notre 
temps. Le rationalisme nie le surnaturel : or, le surnaturel éclate 
dans l’existence de Jeanne d’Arc, en traits s'imposant à tous les 
esprits non prévenus. Ce sont deux très illustres vierges et 
martyres, les saintes Catherine et Marguerite et le glorieux 
saint Michel qui lui annoncent que Notre-Seigneur l’a choisie 
pour délivrer la France. Elle remporte victoires sur victoires, 
en dehors de toutes les règles de la stratégie militaire. Pour 
faire couronner le roi de Reims, elle entreprend cette folle (au 
sens humain), rapide, éblouissante équipée de centaines de 
kilomètres, à travers des pays ennemis, où sa petite troupe 
semblait devoir être écrasée, et cette équipée est couronnée d’un 
succès merveilleux. Oui la vie de Jeanne d’Arc est la condam- 
nation du rationalisme. 

Le rationalisme déchaîne sur le monde toutes les turpitudes 
charnelles. Jeanne d’Arc est comme une incarnation de la 
chasteté. Les gens d’armes qu’elle devait commander étaient les 
pires des soudards et des blasphémateurs. Dès qu’elle est à leur 
tête, elle opère parmi eux une transformation aussi étonnante 
qu'inattendue. Elle bannit et l’inconduite et les jurons. Ces 
hommes de guerre qui ne respectaient rien sont comme fascinés 
par cette sainte enfant. [ls sont dociles à ses directions; ils prient, 
chantent des hymnes, se confessent, vont s’agenouiller pieuse- 
ment à la sainte table. Les voilà devenus du jour au lendemain 
très édifiants. 

Jeanne avait dix-sept ans quand elle parut à la tête des armées. 
Elle était belle comme un ange; mais d’une beauté toute céleste. 
Sa vue faisait évanouir les mauvaises pensées et aimer l’angé- 
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lique vertu. La vierge de Domremy a été une des plus grandes 
amantes de la chasteté qui aient paru sur la terre. Elle est 
l'antidote au sensualisme qui ronge les sociétés. 

La pieuvre du rationalisme a étendu ses tentacules visqueuses 
dans l’ordre politique plus encore qu'ailleurs. Le monstre, 
parvenu à ces hauteurs, enlace le corps social et avec ses suçoirs 
attire à lui toute la force chrétienne, sans laquelle une patrie 
n'a pas d'âme. | | 

Depuis les Carlovingiens jusqu’à l’odieux Philippe-le- Bel, pen- 
dant sept siècles, l’Europe a possédé l’œuvre la plus grandiose, 
la plus belle qui ait jamais existé, l’état social chrétien ; tous, par- 
ticuliers, peuples, gouvernants, soumis à la loi du Christ. Le 
Pape était à la tête de la hiérarchie, arbitre de toutes les causes 
entre rois et rois, entre rois et peuples. Le triste Philippe-le-Bel 
a usé de la force brutale pour se constituer indépendant de la 
papauté. Il a détruit ce splendide idéal ; et cette destruction de- 
vait amener plus tard la dislocation de la chrétienté. Depuis 
ce méchant prince, on a remplacé l’arbitrage du Pape, le justi- 
cier et redresseur des torts et travers, établi par Dieu, par l'équili- 
bre européen et par le droit des gens de Grotius, un protestant. 
Quand l'irréligion est dans les sphères politiques, elle descend 
peu à peu de ces hauteurs jusqu'aux bas-fonds des masses popu- 
laires. Nous y sommes. Sont seuls les grands bienfaiteurs des 
peuples, ces chefs augustes qui ont eu une politique absolument 
chrétienne ; Charlemagne, le dévôt auxiliaire du Saint-Siège en 
toute chose ; saint Louis, le sergent du Christ ; saint Ferdinand 
de Castille, le cardinal Ximènes ; mille féodaux toujours prêts à 
dégainer pour permettre à l’Eglise de communiquer aux peuples 
la vérité, la justice et les trésors spirituels que Jésus lui a con- 
fiés. Comme les gouverneurs actuels des nations font piètre et mi- 
sérable figure, à côté de ces politiques de si grande envergure ! 

La Pucelle d'Orléans a eu l’idée géniale, magnanime, de res- 
susciter cet Etat social chrétien ; et elle l’a réalisée. Elle se fit 
donner le royaume de France par Charles VIT. Puis, par acte 
notarié, elle a constitué Jésus-Christ souverain de notre pays, et 
Charles VII son lieutenant. Ainsi, elle voulait infuser l'esprit 
évangélique dans toutes les veines du corps social. Ce point de 
vue est un des plus étonnants et des plus merveilleux dans la vie 
de notre héroïne. On ne le mettra jamais assez en relief. L'esprit 
de foi a rendu Jeanne très savante : elle réalise ce vaste dessein 
qui lui donne rang à côté de Constantin, de Charlemagne et à 
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côté de tous ces chefs très chrétiens qui n’ont cherché qu’à éten- 
dre le règne de Jésus-Christ. En face de cette grande française, 
que nos politiciens de l’heure actuelle sont petits et abjects ! Ils 
sacrifient l’Église et tous les intérêts majeurs du pays à leur 
égoïsme, à leur ambition. La béatification de Jeanne est un coup 
droit porté au rationalisme dans toutes les sphères qu’il a enva- 
hies. Nous savons maintenant que la mentalité catholique est 
la plus noble et la mentalité rationaliste la plus perverse. 


Fr. JOSEPH d’Aurensau 
O. M. C. 
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LA VIE ET L'ÉVOLUTION DES ÊTRES VIVANTS 


Les problèmes biologiques intéressent à la fois les sciences expéri- 
mentales et la philosophie. Si le savant peut délaisser le côté stricte- 
ment philosophique des phénomènes vitaux, le philosophe, lui, ne 
peut raisonner sur la vie et les êtres vivants, sans prendre une connais- 
sance exacte des expériences de laboratoire et des observations scienti- 
fiques. Sans doute il y a des principes métaphysiques immuables et 
des vérités a priori nécessaires, mais quand on veut les appliquer avec 
rigueur, la science des faits est indispensable. Autrement on reste dans 
l'arbitraire et souvent on tombe dans l'erreur. 

On ne sera donc pas étonné, si, dans ce Bulletin de Philosophie, 
nous parlons surtout de travaux d’allure strictement scientifique. Nous 
demanderons aux savants le fruit de leurs recherches, en nous réser- 
vant le droit de juger leurs conclusions et de tirer celles qui nous 
paraîtront légitimes. 


I 


Au premier rang des questions biologiques, nous rencontrons celle 
de l’Origine de la vie. La vie a commencé sur notre globe. Comment ? 
Par l'intervention d'un agent extra-mondial, ou par le jeu naturel des 
forces physiques inorganiques primitives f C'est à cette seconde 
hypothèse, on le sait, que s'arrêtent de préférence les savants irréligieux 
et c'est une hypothèse que peuvent aussi, rationnellement et de sang 
froid, envisager les savants catholiques. 

Pour se présenter avec une allure vraiment scientifique, une 
hypothèse doit reposer sur des faits dûment constatés et logiquement 
interprétés. Quels faits invoquent donc les partisans de l'apparition 
spontanée de la vie à l'origine ? Jadis on demandait un argument à la 
théorie des générations spontanées actuelles. Et ce n'était point un 
raisonnement sans valeur. Si les forces inorganiques produisent aujour- 
d’hui la vie dans nos laboratoires ou dans des milieux moins artifi- 
ciels, n'est-ce pas, sinon une preuve absolue qu'il en a été même de 
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au commencement, du moins une forte présomption qu'il en a pu 
être ainsi ? 

Mais la pierre fondamentale de cet édifice ne paraît guère solide. 
L'étude consciencieuse des faits, l'observation et les expériences des 
savants l'ont fortement ébranlée depuis deux siècles. Nous sommes 
loin du temps où l'on croyait, avec Aristote, que certains poissons, 
quelques espèces de vers et plusieurs familles d'insectes naïssaient de 
la vase des marais et du limon des fleuves ; nous jugeons bien naïves 
les recettes données par Van Helmont pour produire des souris ; nous 
savons enfin que l'air atmosphérique et les eaux des fleuves four- 
millent de germes microscopiques qui portent partout des semences 
de vie. Depuis 1860, des expériences multiples, auxquelles le nom de 
Pasteur reste glorieusement attaché, ont démontré que toujours le 
vivant tirait son origine de germes préexistants. Cette théorie de la 
préexistance des germes a remplacé la vieille théorie de la génération 
spontanée et elle n’a jamais été sérieusement ébranlée, pas même par 
les bruyantes déclarations de Stephane Leduc, qui prétendait naguère 
produire, dans son laboratoire, des plantes vivantes artificielles. 

Voici cependant qu'aujourd'hui un ancien adversaire de Pasteur, et 
sans nul doute le plus avisé et le plus clairvoyant, le Dr Bastian, rentre 
dans la lice par un livre publié en Angleterre en 1907, et traduit en 
français en 1908 par M. de Varigny, « l'Évolution de la Vie». (1) Le 
silence presque absolu où il s'est renfermé depuis 1877, date de ses 
dernières discussions publiques avec Pasteur, n'accuse point une 
défaite. Pendant ces années, M. le Docteur Bastian a étudié et « croit 
avoir trouvé quelque chose qui convaincra beaucoup de personnes 
de la réalité de l’origine de novo de la matière vivante ». (2) 

Ce « quelque chose » étant en somme assez minime et insuffisant 
pour former un ouvrage de taille imposante, l'auteur l'a grossi de 
remarques et de considérations prises sur les contours du problème. 
Essayons d'en dégager les conclusions essentielles. Des six parties que 
comprend l'ouvrage, la troisième et la cinquième surtout méritent 
attention. C'est là que se trouvent les expériences favorables à la 
génération spontanée, à « l'archébiose ». 


Le Docteur Bastian rappelle tout d'abord ses discussions avec 
Pasteur, (1869-1877). Et il peut le faire avec une certaine fierté. 
Malgré son grand talent, Pasteur n'était pas à l'abri de l'erreur. A 
plusieurs reprises, il précipita des inductions qu'il dût, dans la suite, 
abandonner, et plus d’une fois le Docteur Bastian lui en fournit 
l'occasion par ses objections serrées et ses expériences ingénieuses. 


(1) Bibliothèque scientifique internationale, 1 vol. in-8, pp. 272 et 12 planches 
hors texte. Alcan, Paris. 
(2) Our. cité, Préface, p. 3. 
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«Toute notre technique actuelle, écrit Duclaux, est fille des objections 
faites par Bastian au travail de Pasteur sur les générations spontanées. 
C'est Bastian qui nous a fait voir que ce travail si vanté fourmillait de 
fausses interprétations, qui, disait-il, en infirmaient les conclusions. 
Ce sont Pasteur et ses élèves, Joubert et Chamberland qui ont montré 
que si l'interprétation avait été parfois inexacte, les conclusions n’en 
étaient pas moins solides ». (1) Ces interprétations erronées, le Docteur 
Bastian se fait un plaisir facile de les souligner. Elles lui permettent 
de critiquer le ton dogmatique contre lequel peut-être, en effet, Pasteur 
aurait dû se mettre en garde. Mais ceci importe peu. 

Ce qui importe, ce sont les faits et leur légitime interprétation. 
Avant de pénétrer sur ce terrain, il n'est pas sans utilité de bien préci- 
ser les positions des deux adversaires. Pasteur avait nettement déter- 
miné les siennes. Contre les assertions opposées de Pouchet, de Joly et 
de Musset, il avait fait reconnaître dans l'air atmosphérique le grand 
pourvoyeur des bouillons de culture stérilisés. Par l'air contaminé, les 
liquides s’ensemençaient tandis qu'ils restaient intacts en présence de 
l'air purifié. On pouvait donc supposer que toute manifestation nou- 
velle de vie, dans une expérience donnée, proviendrait de germes 
préexistants. C'est avec cette conviction légitime, subordonnée toute- 
fois à une vérification expérimentale subséquente, que Pasteur étudiait 
tout fait nouveau qui lui était proposé. Chez lui donc, aucune pensée 
absolument a priori : les découvertes du passé étant un gage des 
découvertes de l'avenir. Il n'en était pas de même du Docteur Bastian. 
Une idée a priori, celle de la génération spontanée le guidait. Aucune 
expérience ne lui avait montré ce phénomène, mais il le supposait 
possible et s’ingéniait à le provoquer expérimentalement. Prenant le 
contrepied de Pasteur, il devait, dans ses expériences, poursuivre deux 
objectifs : supprimer tout germe vivant, et, par des procédés purement 
physiques et chimiques, produire réellement des substances vivantes. 
Telle fût et telle est encore la prétention de M. Bastian. 

Il entra dans la controverse par une expérience qui servit de thème 
à toutes les discussions ultérieures : l'expérience de l'urine acide sté- 
rilisée et neutralisée par la potasse. La voici résumée brièvement. 
D'après les expériences de Pasteur, l'urine acide bouillie se conser- 
vait stérile au contact de l'air pur calciné. Cette stérilité, Pasteur 
l'attribuait à l'absence de germes : il n’y en avait, ni dans l'urine qui 
était bouillie, ni dans l’air que la chaleur avait débarrassé de tous les 
micro-organismes. D'après Bastian, il fallait interpréter autrement 
le fait. Il disait : la stérilité tient seulement à ce que les conditions 
physiques et chimiques de la génération spontanée ne sont pas 
réalisées. En effet, si on introduit, dans l'urine acide bouillie, une 
quantité de potasse bouillie et débarrassée de germes, suffisante pour 


(1) Pasteur, Histoire d’un esprit, p. 146. 
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la neutraliser ou la rendre seulement un peu alcaline, cette urine se 
peuple de bactéries, dès lors qu'on prend soin de la maintenir dans 
une température de 50° c. environ. N'est-ce pas un fait de génération 
spontanée ? ‘ | 

D'une part : un bouillon de culture stérilisé, l'urine ; une substance 
caustique, néfaste aux germes vivants, la potasse ; de l’eau bouillie 
donc également stérilisée, pour former la solution; enfin des réci- 
pients qui ont été eux-mêmes stérilisés par le feu dans l'ébullition, soit 
de la solution de potasse, soit de l'urine acide. Donc aucun germe 
vivant. D'autre part, des procédés chimiques et physiques, rien que 
cela : procédé chimique, la neutralisation de l'acide par la potasse, 
neutralisation assez rigoureuse Car un excès quelque peu notable 
empêchait le résultat; procédé physique, la température d'éclosion 
aux environs de 50 c., pour rendre possible, ou du moins notablement 
favoriser, l'apparition de la vie. 

Du fait reconnu exact, Pasteur, conformément aux idées direc- 
trices que l'expérience lui avait jusque Ià révélées, cherchait une 
interprétation différente. Il se demandait par quelle porte pouvaient 
entrer les germes. Pour la trouver, « il battit longtemps les buissons », 
suivant l'expression de M. Duclaux (1), et revint sur quelques-unes 
de ses assertions antérieures. Le Dr Bastian s'arrête vraiment avec 
trop de complaisance à rapporter les reculs. de son adversaire. On 
peut en conclure que, plus d'une fois, il eût raison dans la lutte 
engagée et que ses objections étaient fondées, mais il. n'est pas néces- 
saire d'en tirer la conséquence que sa thèse était juste. Si Pasteur 
généralisait trop vite quand il affirmait la stérilisation parfaite des 
liquides acides à la température de 100 c., et celle des liquides 
neutres ou faiblement alcalins à celle de 110 c.,.il pressentait la 
vérité en cherchant la cause de la production des Bactéries dans les 
germes préexistants. 

En effet tandis que la plupart des organismes microscopiques 
adultes sont incapables de résister à une température de 1o0c c., les 
spores ou germes proprement dits, demeurent vivants, mais inertes. 
S'ils sont desséchés, ils peuvent supporter des températures encore 
plus élevées. Ces propriétés des spores, Pasteur les connaissait déjà, 
mais elles ont été surtout étudiées et mises en bonne lumière par ses 
disciples, le Dr Chamberland en particulier. 

Dans les expériences invoquées par Bastian, les germes ou les spores 
pouvaient donc provenir ou de l'urine bouillie, ou de l'eau qui servait 
à préparer la solution de potasse, sinon de la potasse elle-même, ou 
des parois des vases employés. Pour les supprimer il n'y avait qu’à 
surchauffer l'urine et la solution de potasse et à flamber les tubes. 
Pasteur insista surtout sur ce dernier point, car il reconnut que les 


(:) Pasteur, Histoire d'un Esprit, p. 147. 
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spores desséchées et adhérentes aux parois exigeaient une haute tem- 
pérature pour périr complètement. Avec ces précautions affirment, ses 
disciples, les résultats sont certains : il n’y a aucune manifestation 
de vie. 

M. Bastian ne se tient pour satisfait, ni des expériences de Pasteur, 
ni des conclusions de ses disciples. Il se plaint que Pasteur ne lui ait 
pas fourni des preuves directes expérimentales, de la survivance des 
germes dans les liquides bouillis à la température de ro0 c. et, à ce 
sujet fait l'historique de ses discussions. A-t-il vraiment le droit de 
s'étonner que Pasteur ait tardé à satisfaire ses désirs ? Le savant 
français cherchait, tout en maintenant ses positions premières qui 
étaient forts légitimes, Mais ce que Pasteur n’a fait qu’imparfaitement, 
ses disciples l'ont poursuivi avec plus de succès. Pourquoi donc 
M. Bastian ne tient-il pas un compte suffisant des expériences plus 
récentes, sur la puissance extraordinaire de résistance de certains 
bacilles répandus partout à foison comme le bacillus subtilis étudié par 
Chamberland, les bactéries thermophiles étudiées par Christen ? 

Est-ce à dire que toutes les obscurités sur la survivance des spores 
et des germes soient actuellement dissipées ? Nullement. Aussi M. Bas- 
tian serait-il prudent en faisant moins de bruit autour du point spécial, 
du phénomène sut generis, qui en somme est la seule découverte de 
ses travaux : la présence, dans ses expériences, non seulement de bacil- 
les dont les spores résistent à la température de roo° c.et même à 125», 
1300 c., mais encore — et quelquefois uniquement — de Microcoques, 
de Streptocoques et de Torules qui sont tués au-dessous de la tempé- 
rature de l'ébullition, cemme on le croit communément. Aux savants 
de laboratoire de vérifier ces expériences et de chercher les causes 
réelles de la germination. C'est le seul point qui parait un peu embar- 
rassant. Mais les déconvenues du passé devraient l'empêcher de chanter 
trop haut ses apparentes victoires. 

Il est inutile de s'arrêter longtemps aux inductions que M. Bastian 
veut tirer des conditions physiques et chimiques de ses expériences. 
Elles sont sans valeur probante, car elles s'expliquent fort bien avec la 
théorie de la préexistence des germes. | 

M. Chamberland l'a démontré clairement : dans les liquides acides 
chauffés à roo c., les germes vivants restent inertes, mais si l'on 
change la nature du milieu, la germination se produit. Et voilà tout 
le rôle de la potasse dans les expériences de Bastian : en neutralisant 
l'acidité de l’urine, elle rend le milieu propre à l'éclosion des germes 
qu'il contient. — On comprend de même combien est peu fondée 
l'objection que Bastian faisait à Pasteur, au sujet de la préexistence des 
germes dans la solution de potasse. « Si la solution de potasse bouillie 
contenait des germes vivants, écrit Bastian, une ou deux gouttes 
devraient produire le même effet que l’eau de robinet et contaminer 
n'importe quelle quantité d'urine bouillie et, a fortiori, il en serait ainsi 
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avec un excès de potasse. » (1) La conséquence n'est pas rigoureuse. 
Les spores des Bacilles peuvent naturellement avoir d'autres exigences 
de régénération et de développement que les organismes adultes véhi- 
culés par l’eau de robinet. Or, la neutralisation du milieu acide est 
regardée comme l'une de ces conditions. De là aussi la raison pour 
laquelle l’adjonction d'une trop grande quantité de potasse empêche les 
résultats que l'on obtient avec une neutralisation exacte ou à peu près. 
Enfin, personne ne voudra voir dans l'influence d’une température 
déterminée pour l'apparition de la vie, l'ombre d’un argument en faveur 
de la génération spontanée. Tout le monde, depuis l’éleveur de basse- 
cour jusqu’au bactériologiste le plus distingué, sait que les œufs et les 
germes exigent, pour éclore, une température fixe plus ou moins élevée. 

Ce n'est certainement pas dans ce récit nouveau de ses controverses 
déjà bien vieilles avec Pasteur, que le Dr Bastian donne des preuves 
suffisantes de « l'archébiose ». Les faits invoqués s’interprètent plus 
naturellement avec la théorie de la préexistence des germes qu'avec 
celle de la génération spontanée. Il n’est guère douteux que des expé- 
riences directes ne puissent répondre à la petite difficulté que nous 
avons soulignée plus haut. 

Mais peut-être la cause de M. Bastian est-elle dejà gagnée? Que 
valent « ses dernières et décisives » expériences avec des solutions 
salines surchauffées, qui sont présentées comme un fait vraiment nou- 
veau et péremptoire dans le débat? 


Ces nouvelles expériences ont cela de particulier qu'elles ont lieu en 
des « conditions qui ressemblent, autant que possible, à celles dans 
lesquelles se trouvaient les choses, au moment de l'apparition de la vie 
sur notre planète ». Les matières organiques en sont exclues. De l’eau 
distillée, deux ou trois matières chimiques, par exemple, du silicate 
de soude, du phosphate d'ammonium et de l'acide phosphorique dilué, 
en font tous les frais. Ces solutions, enfermées en des tubes flambés, 
chauffées à des températures élevées variant entre 100 c. et 130 c., 
conservées à la température ordinaire, produisent rapidement des 
dépôts. Suivant M. Bastian, il y a dans ces dépôts des organismes. Il 
en sait les noms et les variétés : « des Bacilles ainsi que des Vibrions, 
des Coccus, des Streptocoques, des Torules et autres germes de cham- 
pignons sont apparus dans nos tubes d'expérience, malgré un chauf- 
fage de dix à vingt minutes, à des températures variant de 1150 à 130? c. 
Ces organismes qui étaient vivants, qui se développaient et se multi- 
pliaient ont donc dù se produire de novo. » (2) Et voilà pris sur le fait 
le jeu de la nature dans la production spontanée de la matière vivante. 

Il est, en effet, généralement admis que, seules, parmi tous les micro- 


(1) Ouvrage cité, p. 137. 
(2) L'Évolution de la vie, p. 242. 
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organismes, les spores de certains Bacilles puissent résister à ces tem- 
pératures élevées. Ce n'est donc point à des germes préexistants qu'il 
faudrait attribuer l’origine des organismes, très différents des Bacilles, 
que M. Bastian trouve dans les dépôts de ses solutions. Ici les germes 
n'étant pour rien, les forces physiques seront tout. 

Si les organismes en question sont de vrais organismes, c'est-à-dire 
des substances réellement douées de vie, M. Bastian et les partisans de 
la génération spontanée sont en bonne posture. Mais si les prétendus 
organismes n'en avaient que l'apparence, s'ils étaient dépourvus 
d'énergie vitale, leur citadelle ne tiendrait plus. Or, il semble bien que 
la vitalité des organismes produits par M. Bastian soit plus que problé- 
matique. Il n’en donne point de preuves évidentes. Loin de là. Entre 
les micro-organismes qui pullulent dans les infusions organiques et 
ceux qui se trouvent dans les solutions salines de M. Bastian, la diffé- 
rence est grande. Il en fait lui-même l’aveu. « Dans les infusions orga- 
niques, une grande proportion des organismes ont des mouvements 
très actifs, mais dans les solutions de silicate de soude, les organismes 
sont toujours immobiles, disséminés dans les flocons ou dessus, et 
semblent s'être produits là où on les trouve. » (1) Ne serions-nous pas 
alors en présence d’un simple dépôt, tel qu'on en trouve dans les so/u- 
tions salines en général ? Suivant M. Bastian « on rencontre souvent 
dans ces solutions, des corps ressemblant à des Microcoques, à des 
Diplocoques et même à des Bactéries ou Torules. Ce ne sont rien de 
plus que des concrétions inorganiques sans vie. Ce sont en réalité des 
cristaux en formation ou avortés.... Dans quelques cas, ils se trouvent 
ressembler d'une manière étonnante à des Microcoques et à des Bac- 
téries et ils sont disséminés dans les flocons, exactement de la même 
manière que les vrais Microcoques ou les vraies Bactéries dans d’autres 
cas. » (2) Et si M. Bastian n'avait pas su voir et discerner les vivants 
d'avec les non-vivants! 

Ce doute presque injurieux, M. Briot n'a pas craint de le trans- 
former en objection et il invective M. Bastian en termes assez vifs. 
« M. Bastian a-t-il voulu se gausser agréablement de ses lecteurs et 
recommencer de l’autre côté du détroit les plaisanteries qui ont égayé 
pendant quelque temps le public scientifique et même le gros public, 
lorsque M. Stéphane Leduc présentait comme nouvelles ses expériences 
sur la formation de plantes artificielles au moyen de colloïdes miné- 
raux? Ou bien M. Bastian a-t-il oublié les expériences classiques de 
Traübe, où, dans une solution de silicate de soude, on fait naître des 
arborisations, ayant pour point de départ un petit cristal d’un sel de 
fer ou de nickel ou de cuivre déposé au fond du vase? Et ses prétendus 
microbes ne sont autres que des formes produites par la nature col- 


(1) Ouvrage cité, p. 212. 
(2) Ibid., p. 214. 
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loïdale de la silice et les membranes semi-perméables qui prennent 
naissance. Et quoi d'étonnant de voir son organisme croître sur la 
plaque du microscope, alors que l'évaporation lente de la goutte de 
liquide en amène la concentration en sels. Tant qu'il ne nous aura 
pas apporté d'autre preuve de la vitalité de ses organismes, et nous le 
mettons au défi d'en produire d'autres, il nous sera permis de ranger 
sa prétendue génération spontanée dans la même catégorie qu'une 
autre, due à l’un de ses compatriotes, John Burke, qui annonça un beau 
jour urbi et orbi, avoir produit la vie au moyen du radium. Cet auteur 
faisait un bouillon à demi solidifié par adjonction de gélatine et sau- 
poudrait sa surface d'infinies traces d’un sel de radium. Il voyait appa- 
raître des corps microscopiques, qui croissaient, semblaient tous 
germer. Raphaël Dubois les avait déjà obtenus avec un sel de baryum 
sans pour cela se proclamer le créateur de la vie. Rudje montra du reste 
que le radium n'était pour rien dans les productions de Burke. » (r) 

Le nouvel ouvrage de M. Bastian ne semble donc pas changer sensi- 
blement les positions existantes des adversaires et des partisans de la 
génération spontanée. Aux partisans, il apporte quelques faits nouveaux 
dont les adversaires doivent tenir compte. A ceux-ci de vérifier les pro- 
cédés de M. Bastian et de montrer, si possible, par des expériences 
directes, ou que des germes préexistants sont les vraies causes des 
fermentations et des micro-organismes, dans les cas étudiés, ou que 
les prétendus organismes des « dernières expériences » ne sont que 
des pseudo-organismes. Ces démonstrations expérimentales directes 
rendraient plus ferme une conclusion qui semble déjà se dégager suff- 
samment de la lecture attentive de l'Evolution de la vie, et que M. Briot 
formule ainsi : « Les bases solides, sur lesquelles Pasteur a assis la 
théorie des germes, n'ont pas été ébranlées par les nouvelles attaques 
et le vieil adage : omne vivum ex vivo domine les sciences biologiques, 
comme un des principes scientifiques les plus sûrement établis au grand 
désespoir de l'école matérialiste. » 

Ainsi reste toujours branlante la pierre fondamentale de l’hypothèse 
moniste qui prétend que la vie a commencé spontanément sur la terre. 
Sans aucun fait positif pour appui, cette hypothèse n'est qu'une sup- 
position de l'esprit aux abois pour résoudre un problème qui encore lui 
échappe. Est-ce à dire que les apologistes de la révélation doivent cher- 
Cher, dans l'apparition première de la vie sur notre globe, une preuve 
rigoureuse de l'existence de Dieu et de l'intervention directe de la Divi- 
nité dans la formation du monde ? Plusieurs le pensent. M. Guibert, 
dans un ouvrage tout récent, jugeait encore cet argument valable. (3) 


(1) Revue de Philosophie, avril 1909, p. 413. Les Origines de la Vie au point de 
vue scientifique, par M. Briot, professeur de physiologie à l’Institut catholique de 
Paris. 

(2) Art. cité, p. 416. 

(3) Les croyances religieuses et les sciences naturelles. Paris. Beauchesne, 10908. 
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D'autres se refusent à entrer dans cette voie qu'ils estiment dangereuse. 
Car enfin si l'on n’a jusqu'ici constaté scientifiquement aucun cas de 
génération spontanée, est-elle métaphysiquement impossible ? Il est 
assez difficile de démontrer cette impossibilité, autant qu'il est difficile 
d’ailleurs de démontrer l'impossibilité métaphysique de l'évolution 
des espèces. Aussi dans la Revue Néo-scolastique M. Halleux at-il 
cru devoir rappeler M. Guibert à la prudence. « On dit : comment 
la matière inerte aurait-elle pu produire des germes vivants f — Nous 
répondons : la matière n'est point inerte ; elle est le siège d'activités 
incessantes. Dieu créant la matière n'a-t-il pu lui donner l'énergie 
nécessaire pour produire la vie à un moment donné ? — Hypothèse 
gratuite, direz-vous ! — Soit, mais hypothèse qui n'a rien de contra- 
dictoire et que saint Augustin jugeait bien plus conforme à son con- 
cept de Providence. Concluons donc : l'apparition de la vie sur le 
globe à un moment donné ne prouve pas nécessairement une interven- 
tion expresse de la puissance créatrice. » (1) 

L'origine spontanée de la vie constitue le premier dogme de la doc- 
trine de l'Evolution ; la transformation des espèces en forme le second. 
Où en est aujourd’hui le transformisme ? 


IT. 


Si l'on en croit M. Le Dantec, professeur de biologie générale à la 
Sorbonne et transformiste convaincu, le transformisme est dans un état 
de crise. A ce sujet intéressant, il consacre même un volume nouveau : 
La Crise du Transformisme. (2) 

Cette crise a ses origines et sa cause dans l'influence croissante, 
parmi les naturalistes, des doctrines de Darwin et, simultanément, 
dans l'oubli des principes de Lamarck. 

« Darwin et Lamarck ont cru tous deux à la variabilité de l'espèce : 
tous deux ont pensé que les espèces actuelles descendent d'espèces 
anciennes différentes et que les transformations des espèces anciennes 
ont eu lieu sous l'influence de facteurs naturels. » Mais quels sont 
ces facteurs et comment sont-ils entrés en scène ? Ici les deux doc- 
teurs de l’Évolutionisme ne s'entendent plus. 

Darwin explique l'évolution par l’action de facteurs étrangers à la 
vie. Il attribue au hasard une grande part dans l'adaptation du vivant 
au milieu nouveau où des circonstances particulières le placent inopi- 
nément. D'après les néo-darwiniens et conformément aux principes 
du maitre, il faut encore reconnaître au phénomène de la génération 
une grande influence dans l'acquisition des caractères nouveaux. 
Enfin, les caractères acquis passent des parents aux enfants, par voie 


(1) Revue néo-scolastique, n° d'août 1909, p. 418. 
(2) 1 vol. in-16. Nouvelle collection scientifique. Paris, Alcan, 1900. 
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d'hérédité, grâce aux gemmules, particules invisibles, distinctes du 
protoplasma, qui lui donnent sa forme, ses propriétés personnelles et 
transportent aux descendants les caractères dont la nature des parents 
s'est enrichie. 

Lamarck enseigne exactement le contraire. Il explique l'évolution 
par la vie elle-même. Le vivant s'adapte activement au milieu par 
l'habitude, le fonctionnement de l'organisme déjà existant, ce qu'on 
résume par la formule bien connue : « la fonction crée l'organe ». 
L'influence accordée par Lamarck au fait de la génération est plutôt 
secondaire. Elle peut transmettre les caractères acquis par l'emploi 
prédominant ou par le défaut constant d'usage d'un organe, mais dans 
le cas unique où les changements acquis sont communs aux deux 
sexes, et elle ne fait point apparaître elle-même de caractères nouveaux. 

De l'avenir réservé à ces deux théories dépendrait le sort du trans- 
formisme, d'après M. Le Dantec. Sous sa forme nouvelle, écrit-il, le 
darwinisme peut être regardé comme « la négation du transformisme 
lui-même ». Cette forme nouvelle se nomme la théorie des variations 
brusques. Elle a été surtout développée par un auteur hollandais, 
M. de Vries, botaniste distingué, dont l'un des ouvrages, Especes et 
variétés, a déjà été traduit en français. (1) 

La théorie des mutations ou variations brusques est le contrepied 
de la théorie des fluctuations ou variations lentes, qu'elle serait 
appelée à supplanter. « Les fluctuations sont incapables, dit M. de 
Vries, de fournir un changement quelconque dans l'évolution, que ce 
soit dans le sens de la progression ou dans le sens de la regression.…. 
Les espèces ne se transforment pas graduellement, mais restent inalté- 
rées pendant toutes les générations successives. Subitement elles pro- 
duisent des formes nouvelles, qui diffèrent nettement de leurs parents 
et qui de suite sont aussi parfaites, aussi constantes, aussi bien définies 
et aussi pures qu'on peut l’attendre d’une espèce quelconque. » 

C'est contre cette théorie que M. Le Dantec s'élève avec force dans 
la Crise du Transformisme. Et, ce faisant, il se donne une mission 
philosophique. Il voit, en effet, le transformisme sous deux angles : 
l'angle pratique, méthode explicative de la variété des formes si nom- 
breuses du monde végétal et du monde animal ; l'angle philosophique, 
« théorie de l'apparition progressive et spontanée de mécanismes 
vivants merveilleusement coordonnés comme celui de l’homme et des 
animaux supérieurs. » (3) À ce point de vue philosophique seulement, 
le transformisme a un intérêt sérieux, et c'est précisément à ce point 
de vue que la théorie des mutations est, selon M. Le Dantec, dange- 
reuse et même destructive du transformisme. 


(1) Espèces et variétés, 1 vol. in-8. Paris, Alcan, 1908. 
(2) Espèces et variétés, p. 18. 
(3) La Crise du Trangformisme, p. 0. 
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Assurément M. Le Dantec exagère. Il y aurait un intérêt philoso- 

phique dans la doctrine de l’Évolution et du transformisme alors même 
que l'origine de l’homme et de certains animaux ne s’expliquerait point 
« par une apparition progressive et spontanée de leurs mécanismes 
merveilleusement coordonnées ». Et pourquoi vouloir a priori que le 
transformisme explique l'origine de fous les vivants ? Cette pensée 
semble étrange sous la plume d'un naturaliste dont l'unique préoccu- 
pation devrait être de formuler les lois de l’évolution des espèces dans 
la mesure où les faits l’exigent rigoureusement. Mais M. Le Dantec 
est lamarckien et comme Lamarck, il a sa théorie de la vie et du 
monde. 
_ Il me semble cependant que M. Le Dantec a raison dns sa polé- 
mique présente contre M. de Vries. S'il y a des cas de transformisme, 
il est plus légitime de les interpréter par les principes de Lamarck que 
par les doctrines néo-darwiniennes. On peut faire une part assez grande 
au phénomène de la génération dans la production des variétés, par 
croisement d'espèces déterminées, mais rien de semblable ne saurait 
expliquer les transformations profondes et durables des espèces — 
toujours dans l'hypothèse où ces transformations existeraient. M. de 
Vries est botaniste et parle du transformisme en botaniste. Il accorde 
donc une importance particulière à la morphologie, aux caractères 
ornementaux, aux changements survenus dans les formes. Aucune 
de ces particularités, ou presque aucune, ne répond à une nécessité 
spéciale du mécanisme vital proprement dit. Les zoologistes consi- 
dèrent le vivant avec des yeux plus perspicaces. Ce qui les intéresse, 
ce sont les fonctions de la vie, le mécanisme que le vivant emploie 
pour se conserver dans l'existence, l'adaptation de chaque pièce au jeu 
normal de l’ensemble, dont les influences extérieures conditionnent 
l'activité. 

Or, la théorie des mutations ou variations brusques paraît absolu- 
ment sans valeur pour expliquer la transformation des espèces. La 
plasticité de la substance vivante, considérée à un état quelconque de 
son développement, n'est pas illimitée. Avec des conditions de vie très 
différentes, le vivant dépérit et meurt : la marche en avant est impos- 
sible. Il n'y a point de véritable progrès, car le vivant se trouve réduit 
à une sphère d'action moins vaste que celle de ses ascendants, lorsqu'il 
ne disparaît pas totalement de la scène du monde. La génération 
n'enrichit pas non plus les produits de propriétés spécifiques nouvelles. 
Aucune observation du moins ne le prouve suffisamment. M. Le 
Dantec étudie plusieurs des faits invoqués par M. de Vries : les 
adaptations doubles de la Renouée amphibie, leçon II ; la mutation 
péloriée du Linaire vulgaire, 1. III ; les mutations périodiques des 
Œnothères, |. IV. Inutile de le suivre dans les détails de sa critique ; 
les conclusions seules nous importent. 

Elles aboutissent à ce résultat unique : les produits des mutations 
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brusques ne sont que des cas de polymorphisme spécifique. De même 
que le soufre cristallise sous la forme octoèdrique et sous la forme 
prismatique sans se transformer spécifiquement, sans cesser d'être du 
soufre, ainsi certains vivants, sous des influences extérieures, par des 
variations brusques peuvent prendre des formes assez différentes. Cela 
est vrai surtout des plantes, où le caractère ornement ou morpholo- 
gique frappe immédiatement l'attention. 

Au point de vue biologique, la morphologie, bien qu'utile et impor- 
tante, est, malgré tout, secondaire. Ainsi il y a plus de différence 
entre la morphologie de certaines variétés de chiens qu'entre la mor- 
phologie de certains chiens et celle des loups. Cela ne nous empêche 
point de ranger tous les chiens dans une catégorie spécifique et les 
loups dans une autre. M. Le Dantec insiste sur ces caractères secon- 
daires de la morphologie et ne manque pas l'occasion de rappeler des 
théories qui lui sont chères et trouvent toujours une place en chaque 
étude nouvelle dont il enrichit la littérature biologique. 

Matérialiste sans nuance, et athée sans savoir pour quelles raisons, 
il rêve d'une biologie purement chimique. C'est donc à la chimie qu'il 
demande le caractère fondamental et premier de la vie. Les espèces 
doivent s'expliquer par la composition chimique et les propriétés 
physiques que cette composition entraine avec elle. De la constitution 
chimique dépend la nature physique du protoplasma. Le protoplasma, 
à son tour, influe sur l'état morphologique et quelquefois aussi en 
subit le contrecoup. Cette théorie est appelée, par M. Le Dantec, la 
théorie des #rois échelles : l'échelle chimique, l'échelle colloïde ou 
protoplasmique et l'échelle morphologique. Il serait étonnant qu'elle 
ne renfermât aucune vérité. Prise en bloc, elle n'est cependant rien de 
plus qu'une hypothèse physique, philosophiquement insuffisante. Elle 
peut du moins servir à mettre en belle évidence ce principe, très utile 
pour réfuter le transformisme lamarckien lui-même : la morphologie 
ne saurait tenir la première place dans l'étude des vivants. Elle n'en 
a donc aussi qu'une secondaire dans la détermination des espèces. 

La détermination des espèces ! Qui résoudra ce problème dont la 
solution est pourtant indispensable aux débats philosophiques sur le 
transformisme ? Pendant longtemps et avec honneur, de Quatrefages 
soutint la lutte, en caractérisant l'espèce par la fécondité illimitée du 
type, et les variétés et les races par le retour progressif, lent ou rapide, 
au type spécifique, lorsque cessent les influences externes, causes de 
la variation. Dans son ensemble, cette théorie n’est pas trop inexacte. 
Mais elle suppose des types spécifiques fixes et de Quatrefages était 
un adversaire irréductible de l’évolution. M. Le Dantec la rejette 
naturellement. [Il en propose une nouvelle que, depuis dix ans, il 
cherche à acclimater dans le monde savant : « Nous appelons êtres 
de même espèce tous ceux qui ont qualitativement le même patri- 
moine héréditaire, en d'autres termes, tous ceux dont les protoplas- 
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mas sont composés des mêmes substances vivantes. Deux êtres seront 
au contraire d'espèce différente, si le patrimoine héréditaire de l’un 
comprend au moins une substance non représentée dans le patrimoine 
de l’autre (1). » 

M. Le Dantec, dans la détermination de l'espèce, accorde donc une 
grande importance à l'état qualitatif et par là se rapproche de la 
pensée fondamentale de la théorie scolastique de la forme, principe 
spécificateur de l'être vivant. Ce n’est toutefois qu'un rapprochement. 
L'état qualitatif s'identifie avec la constitution chimique des proto- 
plasmas. Pas de domaine plus mystérieux, en biologie, que celui-là. 
M. Le Dantec avoue lui-même son ignorance. Malgré cela, il croit 
fermement à la valeur de sa définition de l'espèce, « car elle est faite 
a priori et ne préjuge pas des résultats possibles de l'observation 
relativement à la fixité ou à la variabilité de l'espèce ». Que sa défini- 
tion ne préjuge en rien le problème à résoudre, parce que, a priori, 
c'est parfait. Mais ne serait-elle point aussi trop a priori et sans autre 
fondement qu'une hypothèse, celle de la possibilité d'une biologie 
exclusivement chimique ? Et alors quel crédit peut-elle mériter? 

Des explications de M. Le Dantec, retenons du moins la nécessité 
qui s'impose au philosophe, de mettre du qualitatif dans la définition 
de l'espèce, et l'importance secondaire de l'état quantitatif et des 
caractères morphologiques, assez souvent simples cas de polymor- 
phisme. Avec M. Le Dantec encore, on peut admettre que les muta- 
tions brusques de M. de Vries ne touchent pas au patrimoine hérédi- 
taire, n'ont qu'un faible retentissement sur les protoplasmas et ne 
varient pas l'état qualitatif. Enfin, la théorie néo-darwinienne paraît 
funeste au transformisme, surtout au transformisme intégral qui va de 
la monère à l’homme. Et s'il y avait un transformisme restreint, une 
évolution modérée, — ce qui est après tout une hypothèse plausible, — 
elle s'expliquerait par les principes lamarckiens plutôt que par la 
théorie darwinienne. 

Mais le transformisme lamarckien est-il lui-même en progrès? 
A:-t-on, dans ces dernières années, apporté des faits nouveaux en faveur 
de l'hypothèse de la transmutation des espèces et de la descendance de 
l'homme? A peu près rien. En général, on néglige l'observation pour 
s'arrêter, comme M. Le Dantec, au côté philosophique de la doctrine. 
À force de répéter que le transformisme explique l'origine et la variété 
des espèces vivantes, on finit par y croire avec une sécurité déconcer- 
tante. Le moindre fait favorable à la théorie est salué avec une foi. 
qui généralement dure peu. Car les victoires sont de courte durée en 
cette matière. Presque toujours devant une observation, guidée par le 
seul souci de la vérité, les conclusions hâtives des évolutionnistes 
s'écroulent lamentablement. Les bases scientifiques du transformisme 


(1) La Crise du Transformisme, p. 148. 
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sont peut-être enfouies dans les mystères de la géologie : on y trouve 
en effet quelques indices, qui permettent d’ériger en hypothèse, la 
transmutation de certaines espèces. Mais de là, à la vérification expé- 
rimentale, et même à une induction analogique sérieuse, le chemin 
est long; les savants ne l'ont point encore parcouru. Le transfor- 
misme n'est point une matière d’expérimentation quoiqu'en dise de 
Vries ; le savant en est donc réduit à observer purement et simplement 
les faits. Rien de plus resserré que ce domaine, si aucune idée pré- 
conçue n’en élargit arbitrairement les bornes, en donnant aux faits 
une interprétation qu'ils n'exigent pas rigoureusement. 

On ne saurait donc trop protester contre l’outrecuidance des philo- 
sophes et des naturalistes qui, sacrifiant les faits aux idées, affirment, 
sans en donner de preuves, la vérité d’une doctrine, à qui des bases 
rationnelles et scientifiques font toujours défaut. 


III 


Ces recherches expérimentales sur les origines de la vie et ces obser- 
vations sur l’évolution des vivants ont du moins l'avantage de nous 
faire mieux connaître les conditions physico-chimiques des phéno- 
mènes vitaux. De ces phénomènes, celui de la génération reste le plus 
obscur. On commence cependant à en dévoiler le processus. Les cas 
de parthénogénèse artificielle sont particulièrement suggestifs. 

La parthénogénèse est un mode très spécial de reproduction, dont la 
nature nous offre quelques exemples, en certaines espèces inférieures 
du monde végétal et du monde animal. En voici le caractère essentiel. 
En règle générale, la reproduction des animaux, — pour nous occu- 
per d'eux seuls, — s'accomplit par la fusion de deux cellules, la cellule 
mâle et la cellule femelle, fournies le plus souvent par des individus 
différents. Mais, en certaines circonstances, la cellule femelle se déve- 
loppe seule sans le concours de l’autre cellule : c'est en cela que con- 
siste le phénomène de la parthénogénèse. On le rencontre dans la 
république des abeilles, où la reine pond des œufs fécondés et des 
œufs non fécondés; ceux-ci ne contiennent que l'élément femelle et 
cependant donnent naissance, chose assez curieuse, à des mâles. On le 
rencontre encore chez les pucerons où les femelles non fécondées pon- 
dent, au printemps, des œufs qui se développent dans la belle saison. 

L'ovule peut donc se développer parfois sans le concours du 
spermatozoïde. Pourquoi cela arrive-t-il si rarement ? Ne serait-il pas 
possible de supprimer plus fréquemment l'élément mâle et remplacer 
son influence génératrice par l'influence des forces physico-chimiques ? 
Ainsi se pose le problème de la parthénogénère artificielle. Des savants, 
Delage en France, Loeb en Allemagne, l'ont expérimentalement résolu 
avec succès. 
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Leurs expériences ont surtout porté sur les annélides, les échino- 
dermes et les poissons, animaux dont la fécondation est externe et 
s’accomplit en-dehors de l'organe maternel. Les oursins ont eu l’hon- 
neur d'être étudiés plus particulièrement. Le Dr Loeb a traité les 
œufs d'oursins par l’eau de mer hypertonique, c’est-à-dire par l’eau 
dont on augmente la concentration en y ajoutant une solution de chlo- 
rure de sodium, de potassium et de magnésium. On y place les œufs 
non fécondés pendant quelques heures, puis on les retire pour les pla- 
cer dans de l'eau de mer ordinaire. Au bout de quelques jours, les 
larves d'oursins apparaissent. Ce procédé très simple n'arrivait qu'à 
des résultats médiocres : les larves n'étaient ni nombreuses, ni vigou- 
reuses. M. Loeb perfectionna son expérience de diverses manières. 
Notons seulement ce détail. Avant de placer les œufs dans l'eau hyper- 
tonique, il les laisse une ou deux minutes dans de l’eau de mer addi- 
tionnée d’un acide gras. Cela suffit pour donner aux œufs une 
membrane qui leur manquait dans l'expérience précédente et que 
l'on trouve toujours dans les œufs normalement fécondés par le sper- 
matozoïde. — M. Delage fait subir aux œufs un double traitement, 
l’un acide, l’autre alcalin, en additionnant successivement l’eau de 
mer de tanin et d’ammoniaque. Les larves obtenues se développent 
comme des larves provenant d'œufs normalement fécondés. Chaque 
expérimentateur peut varier ses procédés ; les uns emploient l'électri- 
cité, les autres les forces physiques, d’autres encore, les influences chi- 
miques. Mais les faits s'imposent ; personne ne songe à les discuter. 
Tous ces agents physiques et chimiques sont capables de remplir le rôle 
de l'élément mâle dans la fécondation de certains ovules. 

Sur ce fait, on le devine, des conclusions sont venues se greffer. 
Elles dépassent parfois les prémisses et portent l'empreinte de préoc- 
cupations philosophiques. Les plus prudents s'arrêtent aux faits : en 
certaines circonstances, l'élément mâle peut être remplacé par des 
excitants physico-chimiques, qui provoquent, comme lui, la segmen- 
tation et le développement de l'œuf. — Les plus audacieux affirment 
tenir le secret de la vie. Les forces physico-chimiques peuvent rempla- 
cer l’un des éléments générateurs, — et non le moindre — ; on pourra 
donc aussi remplacer l’autre, et la vie sortira de ces forces mêmes. La 
biologie ne sera bientôt plus qu'un chapitre de la chimie. — Entre les 
deux, les esprits modérés, patients, mais chercheurs. Ceux-ci ne se con- 
tentent plus d'enregistrer les faits. Sans prétendre vouloir construire Îles 
synthèses définitives de la vie, ils espèrent découvrir les causes des phé- 
nomènes révélés par ces expériences. 

Or les phénomènes de parthénogénèse artificielle obligent les philo- 
sophes, les spiritualistes plus encore que les autres, à faire la part, dans 
les fonctions vitales, à ce qui est d'ordre essentiellement biologique et 
à ce qui est d'ordre physico-chimique. Les commentateurs de saint 
Thomas et les vulgarisateurs de sa doctrine, — la seule dont on parle 


BULLETIN DE PHILOSOPHIE 77 


officiellement dans les séminaires et les universités catholiques, — 
semblent trop se désintéresser de ces questions. Ils donnent à croire 
que les principes métaphysiques du Maitre, sur la forme substantielle 
simple et la matière première réduite au rôle de pure potentialité, 
s’harmonisent difficilement avec les faits biologiques. Serait-il donc 
vrai que le rejet d’une forme inférieure physico-chimique — équiva- 
lente à la forme de corporéité des scotistes —, n'est pas sans créer de 
très réelles difficultés en présence des phéonomènes physico-chimiques 
que l'observation et l'expérience découvrent chaque jour plus nom- 
breux au sein de l'ordre biologique ? C’est une question qui se pose 
aux docteurs de l’École de saint Thomas. Et elle se pose encore à 
propos d'une autre série d'expériences : la fransplantation des organes 
vivants. 


IV 


On le sait depuis longtemps : certains animaux inférieurs, sec- 
tionnés par un accident imprévu, ou par l'intervention volontaire de 
l’homme, donnent deux ou plusieurs individus, dont chacun continue 
à vivre, réparant avec un succès plus ou moins heureux les injures du 
sort. Les expériences de Trembley sur les polypiers, celles de Bonnet 
sur les naïades, de Spallanzani sur le limaçon à coquille et la sala- 
mandre d'eau douce sont classiques. 

Dans les sphères plus élevées de la vie, on a provoqué des phéno- 
mènes non moins curieux. Des morceaux détachés d'animaux vivants 
ont été greffés sur d’autres animaux, et, trouvant là les conditions de 
leur existence, ont continué de vivre et repris leurs fonctions normales. 
Un long chemin a été parcouru depuis les expériences de Paul Bert 
qui greffait la patte d’un jeune rat dans les flancs d'un autre rat adulte. 
Les revues scientifiques ont parlé à plusieurs reprises déjà des expé- 
riences du Dr Carrel, un des directeurs de l’Institut Rockfeller à New- 
Yorck. Rappelons-en les traits les plus saillants. | 

M. le Dr Carrel a réussi des transplantations d'organes vraiment 
étonnantes. « Ses premières recherches ont visé le traitement des plaies 
des vaisseaux sanguins. Grâce à des sutures d'une délicatesse extrême, 
à des précautions d'’antisepsie minutieuses, il arrive à réunir les 
artères, les veines, à transplanter un vaisseau à la place d’un autre. Il 
enlève la moitié antérieure de l'aorte abdominale chez un chien, 
rapièce le vaisseau avec un fragment de la peau du ventre, péritoine 
et muscles compris, et l’on constate, près de deux ans après, que cette 
variété nouvelle de stoppage a parfaitement réussi (1). » Les opéra- 
tions réussissent avec des pièces de rechange empruntées sur le 
champ à de pauvres victimes ; elles ne réussissent pas moins avec des 


(1) La Nature, n° du 10 juillet 1909. 
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pièces de rechange conservées depuis longtemps. « M. Carrel a con- 
servé des mois entiers et des années, des vaisseaux prélevés sur des ani- 
maux. Le vaisseau doit être recueilli sur l'animal vivant, lavé dans 
une solution aseptique et placé dans un tube de verre stérilisé, dont 
l'atmosphère doit rester humide par addition de quelques gouttes 
d'eau. Les tubes sont fermés à la lampe et conservés dans une glacière 
à température constante, entre o et 1° c. Après des mois, le vaisseau est 
intact. Quand on veut l'utiliser, on le retire du tube, on le plonge dans 
la solution de Locke, on le suture au point voulu et le vaisseau vit, 
comme s’il avait été placé là par dame Nature (1). » — Encore une 
expérience. « M. Carrel a réussi à obtenir une réunion complète de la 
jambe d'un fox-terrier récemment tué, greffée à un autre chien qu'il 
venait d'amputer. Le membre greffé fut fixé à l'aide d'un tube en alu- 
minium enfoncé dans l'os ; les muscles, les vaisseaux, les nerfs furent 
réunis les uns aux autres et quelques instants après l'opération la cir- 
culation était rétablie. Quelques jours plus tard, le chien se servait de 
sa jambe d'emprunt comme de l'autre. Une broncho-pneumonie 
emporta, vingt jours plus tard, ce pauvre caniche et l’on pût constater, 
à l’autopsie, que la réunion des muscles, des nerfs et des vaisseaux était 
parfaite (2). » 

Ces faits donnent un renouveau plein d'intérêt à la question de la 
divisibilité du principe vital. On ne peut s’y soustraire, fût-ce avec un 
sourire dédaigneux ou un aveu facile d’ignorance, si l'on veut faire 
œuvre de philosophe. Or, sur ce point, les disciples modernes de saint 
Thomas semblent encore esquiver un peu les difficultés par une volte- 
face qui leur permet de ne pas les voir. M. Nys fait exception. Il 
regarde les expériences en face et en cherche l'interprétation légitime. 
Il ne la trouve qu’en s'écartant des conclusions de saint Thomas, pour 
admettre, sans le dire, celles de D. Scot. Le Docteur subtil admet la 
divisibilité en parties intégrantes de toutes les formes qui sont tirées 
de la puissance de la matière et sont naturellement incapables d'exister 
en dehors de la matière qu’elles informent. Saint Thomas avait 
restreint cette divisibilité aux formes des minéraux et des animaux 
inférieurs. Ses disciples, pour avoir souligné, plus qu'il ne convenait, 
le caractère de simplicité, attribuable à l’âme des bêtes, se sont jetés 
dans des difficultés où ils se débattent encore. 

M. Nys se sépare d'eux et parle nettement : « L'opinion qui attribue 
la simplicité à l'âme des animaux supérieurs parait inconciliable avec 
les faits ». Mais il n’y aurait là, rien de contraire à la pensée de l'an- 
gélique Docteur. Aucun texte de ses écrits, dit M. Nys, ne formule ce 
caractère de simplicité qu'ont cru y découvrir certains scolastiques 
modernes. s'il nie la divisibilité des animaux supérieurs, c'est pour 


(1) La Nature, art. cité. 
(2) 1bid., art, cité. 
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l'unique motif qu'il croyait les parties isolées incapables de survie. » (1) 
Duns Scot a été plus logique alors avec les principes qui lui seraient 
communs avec saint Thomas. Devançant les faits d'expérience, il a 
formulé une doctrine qui les explique parfaitement et sans se perdre 
dans des distinctions inutiles. 

Cependant cette solution n'est peut-être pas elle-même définitive. 
Les greffes animales sont encore aujourd’hui du domaine du labora- 
toire et se font in materia vili. On ira sans aucun doute jusqu'à l’homme. 
N'a-t-on pas déjà commencé avec les greffes d'épidermef Maître de ses 
méthodes, le Dr Carrel pourra opérer sur les humains et remplacer par 
des emprunts étrangers, les parties malades des vaisseaux et certaines 
glandes. 

Mais dans ces cas de greffe humaine, impossible de raisonner comme 
dans les cas analogues de la greffe purement animale ; car ici, le prin- 
cipe vital est tout à fait simple, même quantitativement. Je rappelle la 
difficulté particulière du problème sans chercher à le résoudre. Cette 
difficulté ne paraît pas insurmontable. Et cependant je ne vois de solu- 
tion possible que dans les principes de la philosophie scotiste, qui avec 
la forme substantielle de vie, l'âme, à la fois raisonnable, sensible et 
végétative, admet une forme inférieure, vulgairement appelée forme de 
capacité, source de forces physico-chimiques, dont le rôle, dans les 
phénomènes vitaux, se manifeste de plus en plus clairement. 


* 
* 


Des observations scientifiques et des expériences de laboratoire ou 
de clinique que nous venons de rappeler, quelques conclusions se déta- 
chent assez nettes. 

L'origine de la vie n’a pas encore dévoilé ses mystères aux savants. 
Malgré les affirmations de M. Bastian, aucune preuve sérieuse de géné- 
ration spontanée n'est donnée dans le présent : on n’a donc pas le droit 
de tirer des inductions pour le passé. Ceux qui le font ne sont ni des 
savants ni des philosophes, mais des imaginatifs en quête d’une solu- 
tion peu gênante au problème des origines de l’homme dont on ne peut 
séparer le problème de sa fin et par voie de conséquence celui de la vie. 

L'hypothèse du transformisme n'est pas dans une situation meilleure 
que le rêve de la génération spontanée. Pour l'étayer, un transformiste, 
M. de Vries, avait trouvé un procédé nouveau, celui des mutations 
brusques. Un autre transformiste, M. Le Dantec, en montre l'inanité et 
voit au contraire dans ce neo-darwinisme, la mort du transformisme. 
On sera facilement de son avis, mais le transformisme lamarckien ne 
présente aucun argument nouveau en sa faveur : il demeure toujours 
à l'état d’hvpothèse sans preuves. Il est bon de noter encore que M. 


(1) Cowrs de Philosophie, t. VII. Cosmologie, p. 206. 
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Le Dantec considère surtout dans le transformisme un intérêt philoso- 
phique : « expliquer l'apparition progressive et spontanée de l'homme 
sur la terre ». Cette préoccupation indique un état d'âme. C'est assu- 
rément à cet état d'âme qu'il faut attribuer, bien plus qu'aux exigences 
des faits, l'étonnante vitalité de cette doctrine. 

Les expériences sur la parthénogénèse artificielle et les greffes ani- 
males, ramènent, avec une vue plus nette des phénomènes physico- 
chimiques des fonctions vitales, l'attention des penseurs sur les 
explications scolastiques de la vie. Pourquoi les Docteurs de l’Ecole 
négligent-ils autant les faits d'expérience? Pourquoi les laissent-ils 
interpréter dans un sens matérialiste sans faire entendre une note spi- 
ritualiste qui ne reste plus, comme autrefois, dans le domaine de 
l'abstrait? Et si, à cause des difficultés inhérentes au problème, les 
esprits se sentent portés de préférence vers les principes de l'Ecole 
scotiste, qui pourrait s'en plaindre, sinon ceux qui n'ont pas l'amour 
désintéressé de la vérité et ne sont pas prêts à l’accueillir de quelque 
source qu'elle émane! 


Fr. RAYMOND. 
O0. M. C. 


BULLETIN D'HISTOIRE FRANCISCAINE 
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I. HISTOIRE DES PROVINCES DES FRÈRES MINEURS 


1. Dans la revue La Cruz, an 1907, p. 139-149, 255-263, 322 à 329 ; 
le P. Athanase Lopez a écrit un travail sur les quatre premiers ministres des 
Frères Mineurs d'Espagne au XIIIe siècle. 


2. Escursiont francescane neï dintorni di Terni, par L. Lanzi. Perugia, 
1907, in-8° de 92 pages. Ces pages ont été publiées dans l'Augusta Perugia 
(1906-1907) et dans le Bollettino della Regia Deputazione di storia patria 
per l’Umbria (1906). Elles concernent le Couvent de S. Francesco près de 
Stroncone (p. 5-23, 73 à 92), le couvent de l’Eremita près Cesi (p. 24-40), le 
sanctuaire de Greccio (p. 41-58) et il speco di S. Urbano (p. 59-71). Livre très 
intéressant et très utile pour l'étude des portraits de S. François d'Assise. 
Cf. Anal. boll., f. XXVII (1908), p. 492-493. 


3. Mémoires de la Soc. des antiquaires de la Picardie... Doc. inédits. 
t. XV-XVI. Bibliographie du département de la Somme, par Henri Macque- 
ron, Amiens, 1907, in-4°, t. 1 et II. Pour les Capucins voir les no 4088 à 
4091 ; les Cordeliers, nos 3914 et 4104 à 4107 ; les Clarisses, no 4166-4172. 
On trouvera d'autres renseignements sur les Filles pénitentes, les Francis- 
caines, les Sœurs Grises, Melle de Louvencourt, etc. 


4. Mirande. Souvenirs d'histoire civile et religieuse, par Cazauran. 
Paris, Picard., 1907. 2 tomes en 1 vol. in-8° de 4 *, V et 435 pages et IV, 
467 pages : planches et plans. La seconde partie donne la monographie des 
Cordeliers et des Clarisses. 


5. Nos Religieux exilés. Les Capucins, par le P. Dom Besse, dans la 
Gazette de France du jeudi 4 février 1909. Cet article a été reproduit (sauf 
les fautes d'impression) dans l'AÏmanach franciscain de 1910. Que Dom 
Besse veuille bien agréer nos très fraternels remerciements pour le bien qu'il 
a dit des Etudes Franciscaines. Ce n'est pas du reste la première fois que 
l'Ordre des Frères Mineurs trouve appui chez les fils de saint Benoît. 


KE. FR, — xx. — 6 
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6. Almæ Minoriticæ Provinciæ Mediolanensis (seu Lombardiæ) primor- 
dia. Brevis historica discussio, par le P. Paul-Marie Sevesi, o. M. L., 
Genova, Serafini et Ferrando, 1909, in-4° de 24 pages. Il faut croire que les 
thèses du P. Picconi (Cf. Etudes Franc., tom. XXII, p. 83-84) ont paru très 
attaquables puisque voici, de Lombardie même, une brochure adverse. Nous 
croyons savoir que notre confrère et ami le P. Jérôme Golubovich doit étu- 
dier lui-même la question dans laquelle il jouit d’une compétence si élevée. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui, du reste, que ces doutes se sont fait jour. Cf. 
Le dit de la vie de S. Antoine de Padoue, p. 10, note 1. Les documents 
apportés dans la brochure du P. Paul Sevesi, donnent bien à entendre que 
la province de Lombardie remonte au commencement de l'Ordre et que celle 
de Bologne lui est postérieure. Il va sans dire, qu'historiquement parlant, 
cela n'avance guère la question relative à la préséance des provinces 
modernes. 

On doit déjà au même P. Paul Sevesi un travail intitulé Saggio storico- 
critico dull’ origine, Progresso e Vicende dell’ Alma Provincia Minoritico 
di Milano. Brescia. Luzzago, 1906, in-12° de 46 pages. 


7. Die Franziskaner der ôsterreichischen Provinz, ihr Wirken in Nieder 
Osterreich Steiermark und Kraïin bis zum Verfalle der Kustodie Krain und 
ihrer klôster (1596) par le P. Guido Rant. o. M. L. Stain in Krain et Laibach. 
1908, in-8° de 137 pages. Le couvent de Laibach fut fondé avant 1246. Les 
Observants y succédèrent aux frères mineurs primitifs le 2 septembre 1491. 
Les franciscains de l'Autriche eurent à lutter beaucoup contre le Protestan- 
tisme. Plusieurs maisons d'Observants furent fondées au XVe siècle et durè- 
rent peu. 


8. Il Mugello, S. Bonaventurae il convento del Bosco a'frati par le Dr G. 
di Casamichela. Rocca S. Casciano, 1909, in-8 de 16 p. Extr. de La Verna 
an VI. Quelques pages de littérature sur la contrée du Mugello, patrie de 
Cimabue, sur le Fra Giulano. Ughi né vers 1489, vêtu en 1501, au couvent 
de Palco près de Prato. | 


9. Au Congrès des sociétés savantes tenu à Rennes du 3 au 7 avril 1909, le 
P. Antoine de Sérent a donné une communication très intéressante, le 6 
avril, à la section d'histoire et de philologie. Pour venir en aide aux érudits 
qui arrivent difficilement à se reconnaître au milieu des couvents qui ont 
changé tant de fois de noms, de réformes et d’obédiences, il a dressé, pour la 
Bretagne franciscaine, des tableaux par catégories et par époque qui permet- 
tent de se reconnaître dans ce véritable dédale. Ces tableaux sont relatifs aux 
frères mineurs primitifs devenus ensuite les conventuels, aux observants de 
Bretagne et de Touraine, aux capucins, aux récollets, aux clarisses et aux 
Tertiaires. Une liste alphabétique de tous les couvents franciscains de Bre- 
tagne donne pour chacun l'identification, la date de fondation, les différentes 
réformes et obédiences qui s’y sont succédé, avec leur chronologie. — Une 
carte avec des signes conventionnels permet de se faire une idée d’ensemble 
de tous les établissements de l’ordre séraphique qui ont existé dans la pénin- 
sule bretonne depuis 1230 jusqu'à la Révolution. Journal officiel de la Rép. 
française, n° du 8 Avril 1909, p. 3756. 
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10. Memorie Storiche sui Cappucini Emiliani (1525-1629), par le P. 
Cirillo Mussini da Crespallano, o. m. c. tom 1. Parme 1908, in-8° de 208 p. 
Cet ouvrage contient neuf chapitres très intéressants. On relèvera dans le 
neuvième ce qui a trait à Alphonse III, duc d'Este. Listes des vicaires (1533- 
1617) des ministres et des chapitres provinciaux. 


11. Die Franziskaner Provinz vom Heiligsten Herzen Jesu in ihrem 
Entstehen und Wachstum. St Louis. Mo. 1908, in-8° de 222 pages. Ce 
volume comprend l’histoire générale de la province, l’histoire particulière 
de chacune des 46 maisons et des notices biographiques. Il a été publié à 
l'occasion du cinquantenaire de la fondation de la province. 


12. Geschichte der Kôlnischen Franziskaner Ordensprovinzy während 
des Reformationszeitalters nach meist ungedruckten Quellen par le P. Patrice 
Schlager, o. M. L. Regensburg, 19090 in-8° de VI-319 pages. Ce volume fai- 
sant suite à celui de 1904 (cf. Etude Franc.,t. XII, p. 317) a trait aux luttes 
des Franciscains contre la Réforme du XVIe siècle. 


13. Etude historique, en deux volumes, sur l'ancienne cathédrale, les évé- 
ques et les archevéques, les églises, les paroisses. de la ville de Cambrai 
de l’an 500 à l'an 1798, par l'abbé Berteaux, tome 1, Cambrai, 1908, in-8 de 
518 pages. Ce premier volume est consacré à la cathédrale de Cambrai. Nous 
y trouvons de 1645 à 1647 le P. Joseph de Bergaigne qui passa de l’évèché 
de Bois-le-Duc à l'archevêché de Cambrai (Berteaux, id., p. 192-195). 

Le second volume doit traiter des monastères et notamment des Récollets 
et des Clarisses ; les inscriptions funéraires y seront relevées. (Tom. II, 1909, 
in-8° de 394 p. et fig.) 


14. Les Mineurs de l'Observance, par J.-M. Le Mené dans les Mém. de 
la Soc. poly mathique du Morbihan, fasc. 142 de 1906, p. 169-209. L'auteur 
étudie les Observantins (ensuite récollets) de l'ile Sainte-Catherine dans le 
Blavet, en rade de Lorient, fondés en 1440 — Port Louis avec les Récollets 
fondés par les premiers en 1653 — Bernon à quatre kilomètres N. O. de 
Sarzeau, fondé en 1450 — Bodélio en Malensac vers 1430 — enfin Pontivy 
en 1456, qui passa aux Récollets. 

Un plan par terre des quatre maisons illustre l’article. On donne aussi les 
noms d’un certain nombre de gardiens et de religieux en 1790. 

Même revue, id., p. 199-209. Les Capucins, I. Les Capucins d’Auray _. 
dés en 1610. Plan — JI. Les Capucins d'Hennebont, fondés en 1634. 


15. Histoire du comté de Meulan comprenant l'historique de ses vingt 
communes jusqu'a nos jours, par Edmond Dories, Paris, 1907, in-8. Dans ce 
volume dont nous n'avons pas autrement à parler, nous signalerons ce qui 
regarde le couvent des Annonciades (p. 145-152) avec une intéressante page 
sur l'armoire des archives de cette maison célèbre à son heure; un tableau de ce 
couvent est aujourd'hui dans l'église Saint Nicolas de Meulan (p. 161) ; — le 
couvent des Pénitents du T. ©. (p. 181-184) fondé en 1644. L'auteur ne con- 
naît même pas Hélyot ! 
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16. Les Capucins et les Cordeliers avaient chacun un couvent à Pau. On 
trouvera un grand nombre d’inhumations faites chez eux dans les Registres 
Paroissiaux relatifs aux baptêmes, mariages, vétures, noviciats et sépul- 
tures dans les églises et les couvents de la ville de Pau, 1553-1792, par Joseph 
Lochard. Pau, 1902, in-8. 


17. Dans Le Salut, journal de Saint Malo, nos du 7 et 8 janvier 1908 et sui- 
vants, note sur les Cordeliers de l'ile de Cézembre qui s'établirent au manoir 
de la Vicomté en Dinard, en l’année 1523. 

C'est dans ce manoir que fut arrêté le 12 octobre 1793, le capucin Chauchart, 
descendant sans aucun doute des Chauchard, sieurs de la vicomté aux XVIe 
et XVIIe siècles. 11 fut conduit à Rennes. 


18. De origine ordinis Fratrum Minorum capuccinorum chronica, Fr. 
Johannis de Terranova. Accedunt epistola Fr. Marii a Sercato Saracenonon- 
nullaque documenta hucusque inedita, p. p. le P. Edouard d'Alençon. Rome, 
1908, in-4° de IV-58 p. Extr. des À nal. ord. min. cap. Travail de première 
source, très intéressant et publié par un maître. 


19. Les À nalecta Ordinis Minorum Capuc. dejanvier 1908, p. 20-31, ont 
publié plusieurs documents rclatifs aux Capucins en Italie au XVIe et 
XVIIe siècle. 


20. Port-Royal en 1650, par le R. P. Candide, o. M. L. Extrait de La 
nouvelle France, Québec, 1906, in-8° de 14 pages, contient quelques notes 
très intéressantes sur l'œuvre des Capucins en Acadie au XVIIe siècle. Cf. 
Études Franciscaines, tom. XI1I, p. 324 et tom. XIV, p. 428. 


21. C'est une fort bonne idée que l'on a eue de publier l’État du diocèse 
de Rodez en 1771 (publié en vertu d'une décision du Conseil général de 
l'Aveyron, par Louis Lempereur. Rodez. 1906, in 4° de XVI t., 775 pages). 
Cet état, ce n’est autre que la réponse à un questionnaire envoyé à tous les 
curés de son diocèse par l’évêque Jérôme-Marie Champion de Cicé, le 
15 octobre 1771. Le diocèse de Rodez contenait alors quatre couvents de 
Cordeliers (Rodez, Villefranche, Millau et Saint-Antonin) ; quatre monas- 
tères de Capucins (dans les mêmes villes) ; une maison de Clarisses à 
Granayrac (l'abbesse était à la nomination du prince de Monaco) à Mur de 
Barrès et à Millau, enfin des Annonciades à Rodez. 


22. Dans son Essai statistique sur le clergé, les communautés reli- 
gieuses … à Bordeaux au XVIIIe siècle (1700-1800) (Paris, 1909, in 8° de 
134 p.), M. A. Nicolaï a laissé d’intéressantes notes sur les Annonciades ou 
Filles du Corset rouge (p. 39), fondées en 1521; les Cordeliers (p. 62), 
fondés en 1247 ; les Récollets (p. 62), dont l'église fut commencée en 1610; 
les Capucins (p. 63), fondés en 1601. 


23. La Provincia francescana di Genova. Accenni storici, par le 
P. Bernardino da Carasco. o. M. L. Genova, 1909, in 4° de 15 pages et 
7 cartes topographiques. 
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Le texte a été tiré à part avec le même titre, in 8° de 39 pages, cf. Arch. 
franc. hist., 1909, p. 678. 


24. La peste à Angers, par le docteur H. David. Paris, A. Maloine, 1908, 
in 80 de 69 pages. On y trouvera plusieurs renseignements sur les Récollets 
qui se devouèrent au service des malades, jusqu’à la mort inclusivement. 


25. Die Pest in Amberg dans Bayerland, 1907, an. XVIII, n. 48. Cette 
peste sévit en 1634. Une statue miraculeuse alors invoquée se trouve aujour- 
d’hui dans l’église des Frères Mineurs dite « Maria Hilf ». 


26. La peste de 1630 à Cazères-sur-Garonne, par l'abbé Emile Espagnat. 
Saint-Gaudens, 1908, in 8° de 52 pages. Mémoire lu au Congrès d'Hist. et 
d’'Archéol. du Sud-Ouest à Bordeaux, le 17 août 1907. Le dévouement du 
P. Philippe de Francon occupe la place principale dans cet événement. 


27. Breve cronaca e serie dei Ministri Provinciali delle Sacre Stimate 
in Toscana, par le P. Nazaire Rosati. Jérusalem, imp. des Franciscains, 
1907, in 8° de XVI-97 p. Edition de documents du XVIIe et du XIXe siècle, 
spécialement d’une chronique d'un Père Jean-Baptiste de Cutigliano, mort 
en 1672. Style oratoire. 

C'estau même P. N. Rosati que l'on doit la Serie dei Ministri Provin- 
ciali della Reforma in Toscana (1639-1897). Jérusalem, 1907, in 8 de 
41 pages. 


28. Notes sur un curieux exemplaire d'une description de Paris de 
Piganiol de la Fora, illustrée et annotée par Gabriel de Saint-Aubin, 
relatives au couvent de Picpus, dans le Bull. soc. hist. Paris et Ile de 
France, 1908, 1re livraison, p.63-65, par Emile Dacier. Peut-être pourrait-on 
élucider la question des deux frères de ce couvent, auteurs de sculptures, car 
on en devine au moins un au XVIIe siècle, le P. Cassien du Havre. Cf. 
Études Franciscaines, tom. XVII, p. 530. 

Même Bull. soc. hist. Paris, p. 57-58. Couvent de l’Ave Maria. 


29. On trouvera quelques notes intéressantes sur les Capucins, les 
Récollets, les Clarisses de Cambrai, dans le tome I d'un livre de M. l’abbé 
À. Pastoors : Histoire de la ville de Cambrai pendant la Révolution 
1789-1802. Cambrai, 1908, in 80. C’est au même M. Pastoors que l'on doit 
déjà un volume analogue sur la ville de Douai. 


30. Dans la Revue de Gascogne, n° de février 1908 avec suite dans 
chaque fascicule en 1908 et 1909, M. J. Contrasty a inséré plusieurs et 
excellents chapitres sur Le clergé français exilé en Espagne (1792-1801). 
Ce travail tout neuf laisse loin derrière lui les études précédentes de Victor 
Pierre, du P. Delbrel et de G. de Grandmaison. 

Dans le chap. IV on relèvera bon nombre de mentions franciscaines. Mais 
qu'est-ce que l’auteur entend par ces « Augustins Récollets » dont il répète 
le nom à diverses pages 

Le grand mérite de M. Contrasty est d'avoir fouillé, dans les archives 
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espagnoles elles-mêmes, notamment dans les liasses 4 et 32 de l’Archivo 
historico nacional de Madrid. 


31. M. l’abbé A.-H. Gosselin, membre de la Société royale du Canada, 
fort connu par ses études sur notre ancienne colonie française, commence dans 
la Revue catholique de Normandie, n° du 15 mars 1909, p. 248 et s. une 
étude sur la Mission du Canada avant Mgr de Laval (1615-1659). Le cha- 
pitre premier est consacré à l'œuvre des Récollets, d'après le Fr. Sagard et 
d'après le P. Chrétien Leclerc. On s'étonne que M. Gosselin ne cite pas 
l’'Hist. chronol. due à la plume du P. Hyacinthe Le Febvre. 

Sur le sujet j'en reviens à ce que j'ai dit précédemment (cf. Etudes Fran- 
ciscaines, t. XIV, p. 427). 

Si l'on veut faire du neuf, il faut s'en prendre aux sources manuscrites, 
particulièrement au fond des Récollets de Saint-Germain des archives 
départementales de Seine et Oise à Versailles. 


32. Cronicas Motrilenas. Los Franciscanos, par J. Ortig del Barco. San 
Fernando, 1908, in-8° de V-176 pages. Riche en documents, concerne les 
Mineurs et les Capucins de Motril, province de Jaen. 


33. Die Orden und Kongregationen der Katholische Kirche, par Max 
Heimbücher. Paderborn, 1907, 3 vol. in-8 de VIII-523 ; — VIII629; — 
V111-635 pages. Le second volume (p. 307-534) est consacré à l’ordre de saint 
François. Ce qui regarde les Capucins va de la page 387 à la p. 412. 


34. A. Prévost. Histoire du diocèse de Troyes pendant la Révolution. 
Troyes, 1908 et 1909, 2 vol. in-8°. L'auteur est amené à parler des Capucins 
de Troyes, I, 139 — de Bar-sur-Aube, I, 139 — de Nogent-sur-Seine, 1, 142 ; 
— des Cordelières de Troyes, I, 143 (cf. Arnaud, Voyage archéol. et pitt., 
P. 105-111) — d’Arcis-sur-Aube et de Bar-sur-Aube, I, 146. 


35. A. Marcel et J. Garin, Histoire de la paroisse Saint Ambroise de 
Popincourt. Paris, 1909, in-12° de V-592 p. avec gravures. Nous ne signalons 
ce très intéressant volume que pour le récit qu'il contient relatif au couvent 
des Annonciades de Popincourt, de l’ordre de la B. Jeanne de France. En 
1847 (Paris, in-8o de 12 p.), M. Gondreau avait déjà publié une courte mo- 
nographie de ce monastère, mais incomplète et inexacte. 

Le couvent fut fondé en 1636, après un premier essai à Saint-Mandé, sur 
l'emplacement même de l’église actuelle de Saint-Ambroise. Les lettres pa- 
tentes du roi sont de 1640. Les religieuses abandonnèrent leur maison au 
temps de la Fronde de janvier 1646 au mois d'avril suivant. La dédicace de 
l'église consacrée à Notre-Dame de Protection eut lieu le 9 décembre 1659. 

A la suite de difficultés pécuniaires parmi lesquelles il faut ranger celle 
causée par la banque de Law (1720) les religieuses végétèrent durant le 
XVIIIe siècle, vendirent leur couvent en 1781 et se dispersèrent le mardi 
28 mai 1782. 

Au nombre des prêtres qui furent employés au service spirituel de saint 
Ambroise après le départ des Annonciades, on remarque : en 1803, Costes 
Bernard, né en 1730, ancien cordelier, mort le 4 juillet 1814; — Blenne, 


BULLETIN D'HISTOIRE FRANCISCAINE 87 


Jacques, ancien capucin, né en 1754 (p. 553 corr. 1784 en 1764), à Saint- 
Ambroise de 1804 à 1808, aumônier de l’Hôtel-Dieu jusqu'en 1821, curé de 
Clamart en 1821 et curé de Thiais du 31 décembre 1821 au 27 novembre 1827, 
date de sa mort; — Terrasse Jacques, né le 4 septembre 1759 et aumônier 
des religieuses de Sainte-Élisabeth, de janvier 1819 au 15 mai 1831; — 
Claude Gavoille, né le 9 octobre 1760, pénitent de N. D. de Nazareth à Paris, 
assermenté, plus tard curé de Créteil et mort le 6 mai 1831, prêtre habitué à 
N. D. de Bonne Nouvelle. 


36. Dans la Revue des Deux Mondes, no du 15 novembre et du 
15 décembre 1909. M. l'abbé Sicard a consacré deux articles à « La vieille 
France monastique » de la fin du XVIIIe siècle ; le premier étant réservé 
aux religieux et le second aux religieuses. Ce que l’auteur avance des fran- 
ciscains et tout particulièrement des Capucins, est d’une note plutôt élo- 
gieuse. J'ai peur cependant qu'on ait accordé, d'une façon générale, trop 
d'autorité aux « doléances » conservées aux archives nationales. Elles 
émanent souvent de sujets dignes de suspicion ; elles devraient avoir de 
plus, pour pendant, l'expression des opinions des religieux fervents. On 
avait fait des remarques semblables, lors des études de M. Gérin sur un 
sujet analogue en 1875. 


II. HISTOIRE DES COUVENTS 


37. Le Carcerelle e i primordi dei PP. Cappuccini in Assisi, par André 
Tini, vic. gén. d'Assise, Assisi, Metastio, 1908, in-16° de 36 pages et 4 gra- 
vures. Ce couvent fut fondé en 1535 entre Assise et les Carceri. Aujourd'hui 
il est abandonné et en ruines. 


38. Massa di Lunigiana, par G. Sforza, dans Afti e Memortie della 
R. Deputaz, di R. patria per le prov. Modenesi, vol. V (1907), donne 
plusieurs détails sur les couvents franciscains de Massa, p. 108-113. 


39. Dessin du couvent des Capucins de Tuquerres (Colombie) dans les 
Missions catholiques du 27 août 1909, p. 414. 


40. Les vieilles maisons de Corbeil. Le couvent des Récollets, par 
M. Mentienne. Paris, Champion, 1907, in-8e de 55 pages. Tiré à cent 
exemplaires. Voilà un couvent qui aura de la chance. Sa monographie avait 
déjà été assez bien rédigée par l’abbé Eug. Colas, sans compter H. Le 
Fefvre, Hist. chron. Récollets, p. 85. M. Mentienne l’ignore, mais 1l donne 
en revanche des curieux détails archéologiques et des notes relatives au 
monastère après la Révolution. 


41. Dans une étude sur Avranches (Manche), M. F. Jourdan consacre un 
certain nombre de pages au couvent des Capucins de cette ville (Revue de 
l'Avranchin, tome XIV (1908), p. 308-316, cf. p. 299). Le couvent date de 
1618. Il renfermait en 1694 douze religieux et cinq en 1789. 


88 BULLETIN D'HISTOIRE FRANCISCAINE 


42. Au cours d’un article sur les reliques d'Osnabruck en 1643 (dans les 
Analecta Boll., 1909, p. 289), le P. Moretus donne une page sur la dispute 
qui eut lieu au XVIIe siècle entre les Observantins d’Alise, le P. François 
Marmesse, le P. Blaise Vital, et les Bénédictins de l’abbaye de Flavigny, à 
propos d'une relique de sainte Reine. 


43. Au cours de recherches sur les juifs espagnols et portugais à Bordeaux 
M. G. Cirot relève un certain nombre de notes relatives aux sépultures faites 
chez les cordeliers de l’'Observance à Bordeaux, dans Annales de la fac. 
des lettres de Bordeaux. Bulletin hispanique. X. n° 1 janvier-mars 1908, 


p-74-85. 


44. On trouvera plusieurs documents latins et catalans de 1582, 1606 et 
1622 sur les conventuels de Bottida dans l’Archivio Storico Sardo, tom I, 
(1905) fasc 1, 2 et 4, art. de Finzi Sull’ origine della chiesa e del convento dei 
minori conventuali del villaggio di Bottida. 


45. La ville de Causade par Galabert et Boscus, Montauban, Forestié, 
1908, in-8° de X111-426 p. On y remarque ce qui est dit du collège des Récol- 
lets établi en 1682. 


46. Antiche memorie francescane in Citta della Pieve par Fiorenzo 
Canuti, Firenze, 1908, in-8° de 24 p. L'auteur étudie surtout une fresque 
représentant la crucifixion, peinte en 1384 par Giovanni d’Asciano. 


47. Dans son volume (Histoire générale des communes de France. Hist. 
de Coulommiers. Paris (1909), in-8° de 291 p.) M. Ernest Dessain a consacré 
un chapitre aux capucins (p. 129-135). Les religieux arrivèrent en cette ville 
en juillet 1616 ; la première pierre de l’église fut posée le 19 avril 1617 par 
Catherine de Gonzague, duchesse de Longueville, la dédicace eut lieu le 13 
juillet 1635 par les soins de l'évêque de Bethléem, en l'honneur de Notre 
Dame des Anges. A la révolution, les six habitants du couvent prétèrent le 
serment. 

Les bâtiments existent encore ; ils ont été restaurés en 1883, le mieux 
possible par son propriétaire actuel M. Abel Leblanc. Ils sont aujourd'hui ke 
seule curiosité de la ville. 


48. Numero unico. Couvents cappuccini Faido. In occasione del IIIe Cen- 
tenario della fondazione del couvento di Faido, 1607-1907. 16-17-18 Agosto 
1907. in-4° de 24 pages, avec figures. Ce couvent appartient à la province 
suisse, L'Eglise fut consacrée le 19 septembre 1621. Liste des gardiens, 
p.ioet11. Cf. Il convento dei Padri Cappuccini di Faido. Torino, 1875. 


49. Farneto : il Convento e à dintorni, par le P. Jos. Bucefari, o. x. L., 
Rome, 1908, in-16° de 76 p. et 10 gravures. Ancienne abbaye bénédictine, 
aujourd’hui Collège séraphique de l'Ombrie. Notes sur le monastère de San 
Verecundo dont la Miscell. franc. a naguère parlé (t. X, p. 6). Ce serait à 
Farneto que se serait passée la scène racontée par le ch. IV des Fioretti. 
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So. Notizie storiche del Convento e Chiesa dei Francescani Minori Con- 
ventuali in Fermo, par le P. G. M. Settembri dans la Miscell. franc. de 
1909, vol. XI, fasc. III, p. 82-85. Ce couvent fut fondé avant 1240. 


S1. Couvent des Capucins de Grenade, par R. Rumeau, dans la Revue 
des Pyrénées, t. XX (1908), n° 4. Ce couvent fut fondé près de Toulouse en 
. 1604 et supprimé en 1790. Cf. Études Franc., t. XVIII, p. 748. 


52. Die Frangosen in Hohengollern, in besondere im Franyiskanerkloster 
gu Hedingen im Jahre 1796 dans le Diôzesanarchiv von Schwaben, an. 24 
(1906), p. 174-176. Ce couvent possédait, à la fin du XVIIIe siècle, une école 
qui fut détruite en 1796 par les troupes françaises. 


53. Petite note sur la bibliothèque publique Pianetti à lesi, ouverte le 
20 septembre 1908, par M. Maroni, dans la Miscellanea Francescana de 
Foligno, vol. XI (1909), fasc. I, p. 10-13. Cette bibliothèque date de 1709, 
fut confiée aux Capucins en 1862; elle appartient aujourd'hui à la municipa- 
lité. Au commencement du XVIIIe siècle, le catalogue en fut rédigé par un 
humble religieux observantin dont le nom est inconnu. 

On doit déjà à M. M. Maroni des Reminiscence Francescane di Ancona 
dans la même Miscell. Franc., vol. X, p. 148-155. 


54. Dans le Bulletin de la Commission hist. et arch. de la Mayenne, 
t. XXIII (1907), p. 70-86, art. de M. J. Trévedy sur la sépulture de Jeanne 
de Laval, veuve de du Guesclin et de Guy XII de Laval, morte en 1433, et 
enterrée d'après l'auteur, aux Cordeliers de Laval. Le cœur seul aurait été 
déposé à Clermont. Sur ce couvent de Laval, Cf. Itinéraire de Bretagne 
en 1636, par Dubuisson-Aubenay et publié par Maitre et Berthou, t. Il, 


p- 189-191. 


S5. Dans la Storia di Montopoli de M. Ign. Donati. Montopoli,1905, in-8° 
de 557 p. On trouvera plusieurs pages intéressantes sur le couvent franciscain 
de S. Romano qui fut une des maisons les plus importantes de la Toscane. 


56. Il n'est peut-être pss tout à fait sans intérêt de signaler un article sur 
L'Œuvre de l'Asile Jeanne d'Arc dans le journal L'Univers du 29-30 mars 
1909, par Madame Pierre Froment. Cette œuvre est venue s'établir vers 
1904-1905 dans l'ancien couvent des Capucins de la rue de la Santé à Paris. 
Elle n’a pu du reste s’y maintenir. Le couvent a été vendu par le liquidateur 
en 1909 à M. Raiberti, du Raincy. 


57. Note sur l'Eglise des Récollets au Quesnoy dans la Société d'Études 
de la Province de Cambrai. Bulletin, t. X (1907), p. 140, par M. E. Matthieu. 
Relative à l’année 1611 et à la décoration de cette église. Le Gouvernement 
des Pays-Bas donne 6o livres tournois pour une « verrière », d'après les 
Arch. gén. royaume de Belgique. Chambre des comptes, n° 14793. Sur ce 
couvent, voir Hyacinthe Le Febvre, Hist. chron. des Récollets, Paris, 1677, 
p. 94. Cet auteur note que « le couvent du Quesnoy a esté étably l’an 1600 ». 
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58. Le livre de raison des Capucins de Riez, publié et annoté par l'abbé 
M. J. Maurel. Digne. Chaspoul, 1907, in-8° de VIII-211 pages. 

« En 1607, la ville épiscopale de Riez accueillait dans son sein re 
humbles disciples du héros d'Assise ; les Capucins recevaient droit de cité 
dans cette ville qui depuis longtemps déjà donnait asile à leurs frères les 
PP. Cordeliers. 

» Un couvent leur fut construit hors des murs au flanc méridional qui 
domine la chapelle de Saint Maxime. 

» Durant cent quatre vingt trois ans, la vie religieuse y fleurit sans inter- 
ruption et sans défaillance. » 

C'est en ces termes que M. Maurel débute en sa préface. Le texte qu'il 
publie est intéressant. Il a pour base l'original lui-même qui fit partie du 
musée franciscain de Marseille, et qui date originairement de 1652. 

Le couvent fut fondé en 1607. 

Après une série chronologique des événements, le livre de raison nous 
donne la liste des supérieurs et gardiens (p. 69-73), les noms des Capucins 
natifs de Riez (p. 74-105, extr. des Annales des Capucins de Provence), les 
prédicateurs à la cathédrale de Riez (p. 106-108), et quelques autres prédica- 
teurs (p. 109-111), les syndics ou Pères temporels (p. 112), les religieux 
morts au couvent de Riez (p. 113-119), enfin toute une série d’actes inédits. 

Nous sommes très heureux de savoir que M. Maurel prépare une étude 
sur les Franciscains à la Révolution dans le Var. 


59. Dans Le Salut, journal de Saint-Malo, n° du 10 et 11 décembre 1907 
et suivants, M. Charles Maigné a publié un Guide de Saint Malo et des envi- 
rons. Avec plaisir nous y relevons quelques colonnes consacrées aux Capu- 
cins de Saint Servan, y établis en 1611, rue Ville Pépin. En 1793 on vendit 
comme bien national la majeure partie des jardins et le chauffoir. En 1794, 
le couvent devint maison d'arrêt pour les femmes, puis le lieu des fêtes déca- 
daires, des marchés, des bals publics, le tribunal de justice et de police, etc., 
enfin la gendarmerie de 1816 à 1819. 

En 1816, la chapelle Saint Louis fut rendue au culte, et les bâtiments 
devinrent le collège jusqu’en 1885, la mairie jusqu’en 1869 et la justice de 
paix jusqu’en 1819. La justice de paix alla ensuite au premier étage de la 
chapelle des Calvairiennes où elle est encore. 

La chapelle Saint-Louis sert au collège de la rue Le Pommelec. 


60. Dans la Revista de Estudios Franciscanos (1908), p. 36 et 103, le 
R. P. Athanase Lopez publie une monographie du couvent de San Lorenzo 
de Santiago, près de la ville de Compostelle. Cf. Gonzaga, De orig.ser.relig., 
1603, p. 852 — Wadding, Annales Min., an. 1223, n. XXVIII — Castro, 
Arbol cronologico de la Provincia de Santiago, part. I. lib. IV.cap. XXXVII. 


.61. Dans les Cose Garibaldine de C. G. Abbarorino, 1907, in-16° de 319 p. 
lire le ch. 4, Daï Francescani di San Vito relatif à l’année 1866. 


62. Zur Geschichte des chemaligen minoritengymnasium ju Schwä- 
bisch-Gmünd, par N. N. dans le Didzesanarchiv von Schwaben, an 24(1906), 
p. 49 etc. Dont une liste des professeurs au XVIIIe siècle. 
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63. Il convento di S. Nicola di Sulmona dalle sue origini al giorni nos- 
tri par le P. Joseph Ciavattoni da Suimona. o. M. L. Lanciano, 1909, in-8° 
de 344 p. Ce couvent fut fondé en 1443, occupé par les Riformati en 1592 ; 
les religieux en furent expulsés par Murat en 1811. 


64. Le couvent des capucins à Termonde par N. N. dans le Cercle 
archéol. de la ville et de l'ancien pays de Termonde. Annales. 1le série, 
tom. XI. p. 227-247 et 281-299. Donne la série des gardiens de 1599 à 1760, 
la fondation de l’ancien et du second couvent, un nécrologe des Frères (1606- 
1840), une liste des religieux originaires de Termonde. 


65. Sacro Monte di Varallo par le P. Galloni.Varallo, 1909, in-8° de 84 p. 
avec cinq gravures. L'auteur étudie la fondation de ce couvent franciscain 
établi à la fin du XVe siècle par le B. Bernardins Caimi. 


66. Die Aufhebung der Wallfahrt Nothgottes im Rheingau. Ein Zeit- 
gemälde nach ungedruckten Quellen bearbeitet par le P. Kilian. Mayence, 
Kirchteim, 1907, in-8° de 96 p. Illustrations. Ce premier fascicule est extrait 
des archives de la province rhéno-westphalienne des F.M. Capucins. L'auteur 
y esquisse l’histoire du couvent fondé en 1620, supprimé en 1813. Les pèlerins 
y vénéraient jadis une statue du Christ souffrant, aujourd’hui dans l’église 
paroissiale de Rüdesheim. 


67. Zum Jahrhundert gedenken der Aufhebung der Kapuziner klosters 
in Wasserburg a. I. par Brunhuber dans Bayerland, 1907 an. XVIII. no 31. 
Récit de la vente faite il y a cent ans. 


II. CLARISSES. 


68. Dans la Revue de l'Université de Bruxelles 1907-1908, no 7-8, M. C. 
Pergameni étudie un épisode de la suppression des couvents à Bruxelles à la 
fin du XVIIIe siècle ; les tribulations subies de 1782 à 1796 par les Clarisses 
Urbanistes à Bruxelles. 


69. La Miscellanea franc. de Foligno vol XI (1909) fasc. 111. p. 85-92, a 
reproduit un article de Locatelli-Paolucci édité jadis, en 1864 dans l'A polo- 
getico de Pérouse (vol. IL. p. 278-288 et 374-384) article intitulé Z/ santuario 
di S. Chiara di Assisi. 


60s. Intéressante étude de Mgr Faloci Pulignani sur le Clarisse de 
S. Paolo presso Spoleto in documenti inediti del XIII Secolo dans la 
Miscellanea franc., vol XI (1909 fasc. III. p. 65-82). Ces Clarisses se firent 
Bénédictines vers 1 295. 


70. À sequestrated french Couvent,par Katharine Tyran dans The Catho- 
lic World, février 1909, p. 660-670. À propos du couvent des Ursulines de 
Gravelines, ancien monastère des Clarisses anglaises. 
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71. La Revue de l'Agenaiïs. t. XXXV, (1908) contient plusieurs articles de 
de J. Broconnat sur La Roumieu où l’on trouvera l’histoire du couvent des 
Clarisses jusqu’à la Révolution. | 


72. Note sur les Clarisses de Besançon dans l’{ntermédiaire, an. 1908, 
col. 165, 292 et 293, Cf. A. Fourtier, Hist. de l'abbaye royale de Lons le 
Saulnier et J. Finot, id. dans la Revue nobiliaire aux tomes II et XIV. 


73. À. J. Rance-Bourrey. Sainte Claire de Nice. Notes et documents. 
Nice, 1908, in-8o de 63 pages. En cette intéressante brochure M. l'abbé R. B. 
réédite une partie du Rifuale, et statuti del Monasterio delle monache di 
Sta Chiara della magca citta di Nizya .… composto dal molt ill. et reve- 
rendiss. F. Francesco Martinengo vescovo di essa Citta …. Aggiontori 
nel fine il discorso del Monasterio antico, et della edificatione del moderno… 
fatto da vn Cittadino di essa..…. In Torino, MDCVIII, à savoir ce Discorso 
historique, ordinairement attribué à l'écrivain Honoré Pastoretti, donné 
par un exemplaire de la bibliothèque nationale (L. k7 5607) comme l'œuvre 
de François Caissotto. Cette question de l'auteur, on aurait bien dû la tirer 
au clair. | 

La brochure est extraite de l’A/manac Nicart, 1908. 


74. L'Indépendant de l'Orne, no 737 à 737, publiés en mai-juin 1909 
a inséré une petite monographie du couvent des Clarisses d'Alençon fondées 
par la Be Marguerite de Lorraine. 

Le no 733 du mème Journal contient le récit de « l'inventaire » opéré 
chez ces religieuses par ordre du gouvernement de la République française. 


75. Au pays Montalbanais, par G. D. dans le Bull. de la Soc. de l'hist. 
du Protestantisme français, 1008, mai-juin. Liste de jeunes filles protes- 
tantes enfermées au couvent de Sainte-Claire à Montauban (1685-1716). 


76. Entsehung und Ausbreitung der Klarissen-ordens besonders in den 
deutschen Minoriten provingen, par Edmond Wauer, Leipzig, Hinrisch, 
1906, in-8° de IV-176 pages. L'auteur réclame surtout et à juste titre une 
grande part pour l'influence de Grégoire IX dans la fondation des Clarisses. 
Il examine les diverses Règles, celle de 1253, celle de Longchamp, celle 
d’Urbain IV. M. Wauer détaille enfin les fondations du XIIIe siècle. Sur la 
fondation même de l'Ordre l’auteur ne dit rien de neuf. 

M. Little,rendant compte de ce livre dans The English historical Review, 
vol. XXII, no 87, juillet 1907, p. 616, remarque que la première mention 
des Clarisses en Angleterre date du 14 octobre 1252 : c’est un ordre au 
shériff de Northampton de fournir cinq habits à cinq sorores minores. Deux 
années auparavant Innocent IV avait adressé une lettre aux prélats d’Angie- 
terre (17 août 1250) pour les prémunir contre certaines mulierculae interius 
oneratae peccatis, foris tamen sanctitatis qui circulaient de côté et à d'autre 
et s’affublaient du nom de Sœurs de Saint-Damien. Cf. Et. Franc.t. XVIII, 


P. 757. 


77. L'Abbaye de Lons-le-Saulnier, par J. Cernesson dans le vieux Lons, 
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n° de mai 1900. Voir aussi L’Intermédiaire des chercheurs et des curieux, 
t. LVII, col. 371 (n° du 10 mars 1908). 

Cronicas de la Orden de las Monjas Capuchinas en Espana, fundada por 
la Venerable Madre Sos Angela Margarita Serafina par Ignace Torrade- 
flot Cornet, prètre licencié en théologie. Manresa, Vives, 1907, in-4° de XLII, 


442 pages. 


78. Histoire abrégée de l'Ordre de sainte Claire d'Assise, par la R. M. 
Marie-Angèle du Sacré-Cœur, Paris, 1906, 2 vol. in-8° de XXXI1I, 401 et 
561 pages. Livre de propagande et d'édification. Cf. Études Franciscaines, 
t. XVIII (1907), p. 221 et Arch. franc. hist., an. 11 (1900), p. 494-407. 


III. — TIERS-ORDRE RÉGULIER 


79. Les Bons Fils d'Armentières, dans Société d'Études de la province de 
Cambrai, Bulletin, 8 année, janvier 1906, p. 28-100. Cette Congrégation 
commença en 1615. Elle voulut d’abord s’aggréger aux Capucins, mais n'y 
ayant point réussi, elle vécut sous leur conduite. En 1626, elle embrassa la 
règle du Tiers-Ordre, puis fut soumise aux Récollets jusqu'en 1670, et depuis 
aux évêques diocésains. Les constitutions ont été imprimées en 1698. Cf. 
Hist. des Ordres monast., relig. et milit., Paris, 1718, t. VII, 5, p. 327. 


80. Le feuilleton du journal L'Univers du 24 juin 1909, signé Arthur 
Loth, est consacré à l'Hospice franciscain de la Devèze. Dans les Annales 
Franciscaines de février 1909, un article a été consacré au fondateur de 
cette maison, le bon P. J. B. Robert. Un prix Monthyon a été accordé cette 
année (1909) à cette œuvre admirable. 


81. Die beiden Klôster der Tertiarinnen ju Fulda par le P. Léonard 
Lemmens dans les Fuldaer Geschichtsblaetter, an VI (1907) p. 177-182. Le 
premier de ces ermitages fut fondé en 1420 et le second en 1422, mais ce 
dernier ne s’agréga au Tiers-Ordre qu’en 1501. Ces deux maisons disparurent 
en 1540-1550, ainsi que le monastère des Frères Mineurs et les trois bâti- 
ments furent occupés par les Jésuites en 1573. 


82. Geschichte des ehemalingen franziskfanerinnenklosters zu Ulingen 
par S. S. dans le Didügesanarchiy von Schwaben (Revensburg) an. 1905, 
p. 113 et suiv. Série d'articles continuées en 1906 et consacrés à un couvent 
de Sœurs Tertiaires. Tout à fait érudit d'après l'Archivum francis. hist, 
an I, fasc. I, n. 166. 


83. L'ancien couvent des Tiercelines, par P. Revigny dans le Vieux Lons, 
n° de juillet 1908. 


84. Les Cordeliers d'Auray, par l'abbé J.-M. Le Mené dans le Bulletin 
de la Soc. polymathique du Morbihan. Mémoires, fasc. I. Vannes, 1907, 
P. 12-20 avec un plan. Établies en 1632. État de l'établissement le 22 sep- 
tembre 1790. Liste des religieuses depuis l’origine jusqu’en 1790. Les locaux 
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passèrent en 1807 aux religieuses du Père Éternel de Vannes. Bonne mono- 
graphie quoique incomplète faute de documents. 


85. Notice historique sur le couvent des Sœurs Grises d'Avesnes et 
quelques notes sur les couvents de Sœurs Grises de Bavai, Berlaimont, 
Maubeuge, Le Quesnoy et Solre-le-Chäteau tirées de différents mémoires 
et de documents inédits, par A. Duvaux dans les Mémoires de la Société 
archéolog. de l'arrondissement d'Avesnes (Nord), t. VII. Avesnes, 1907, 
p. 209-255. Intéressante réunion de documents sur les Sœurs d'Avesnes avec 
détails sur l'époque de la Révolution. L'auteur semble ignorer l'ouvrage 
capital de Jeanne de Jésus (1723) publié ou du moins très étudié à propos de 
l’histoire des Récolettines de la Congrégation du Limbourg. Ce manuscrit 
fait aujourd’hui partie des collections de la bibliothèque de Couvin. 


Fr. UBALD d'Alençon. 
O0. M. C. 


THOMAS D'ECCLESTON 


SES NOUVEAUX ÉDITEURS 
ET LE CHAPITRE GÉNÉRAL DE METZ 


En même temps, ou à peu près, viennent de paraître deux livres 
concernant notre province franciscaine d'Angleterre au XIIIe siècle. 
Le premier est dû au R. P. Cuthbert. C’est une traduction de la chro- 
nique d’Eccleston. Elle a pour titre : The Chronicle of Thomas of 
Eccleston « De adventu fratrum minorum in Angliam » newly done 
into English with preface and notes. Londres, Sands et Co, 1909, in- 
12, de XXXIX-168 p. | 

Le second volume forme le tome VII de la collection d’études et de 
documents de la librairie Fischbacher. 

Son titre est un mélange de français, de latin et d'anglais : T'ractatus 
Fr. Thomae vulgo dicti de Eccleston De adventu fratrum minorum in 
Angliam Edidit, notis et commentario illustravit Andrew G. Little, 
Jector in Palaeographia in Universitate Mancuniensi. Paris, 1909, 
in 80, de XXIX-227 p. 

Le P. Cuthbert avait déjà donné une première édition de son travail 
sous ce titre : The Friars and how they came to England. (Cf. 
Études Franc., t. X (1903), p. 98.) 

Il reprend aujourd’hui sa besogne, toujours d'après Brewer, et il y 
ajoute certains extraits de Robert Grossetete et du ministre provincial 
Guillaume de Nottingham. | 

C'est vraiment dommage qu'il n'ait pas connu le texte entier d’Ec- 
cleston. Ce texte latin avait été préparé par M. Little, dès 1905, mais 
il n'a paru qu'en novembre 1909, au moment même où les capucins 
d'Oxford célébraient avec grande pompe le septième centenaire de la 
fondation de leur Ordre. Les raisons de ce retard viendraient-elles de 
la nécessité de traduire en français les notes et le commentaire de M. 
Little, car ce n’est pas un mystère, ce n'est pas M. Little qui a rédigé 
en français son travail remarquable à tous points de vue. 

Remarquable tout d’abord parce qu’il repose sur une lecture meil- 
leure des manuscrits. Remarquable ensuite par le soin apporté à 
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éclaircir le récit par des notes judicieusement placées. Remarquable 
enfin parce qu'il nous donne un texte intégral et plus complet que 
celui jusqu’à présent connu. 

Il se produit en effet ceci : le plus ancien manuscrit d'Eccleston est 
actuellement partagé en deux morceaux. L'un est malheureusement 
perdu depuis 1882, mais on en possède copie et R. Howlet l'a édité cette 
année-là. L'autre, celui du British museum, a été employé par Bre- 
wer en 1858. Aucun éditeur toutefois n'avait connu l’ensemble : nous 
l'avons maintenant grâce à M. Little. 

Lui aussi, comme le P. Cuthbert, a inséré à la fin de son volume 
différentes pièces très intéressantes : un extrait de la chronique de 
Lanerscot, écrite par les franciscains, — un extrait des Conformités, 
— la petite liste de Peregrinus a Bononia (cf. Bolletino critico di cose 
francescane, n° 1 de 1905, Études franc., t. XIV, p. 409), — le cata- 
logue des provinciaux d'Angleterre, — un extrait du Registrum des 
Frères Mineurs de Londres, revu sur le manuscrit, — des notes sur les 
différentes maisons franciscaines anglaises au Moyen Age, — et, pour 
couronner le tout, un sermon fort curieux de Robert Grossetete sur la 
façon d'entendre et de pratiquer la pauvreté, d'après Brit. Museum, 
Royal 7, E. I, fol. 270 b. 

Nous ne pouvons donc que remercier M. Little et le R. P. Cuth- 
bert, celui-ci pour avoir vulgarisé, celui-là pour avoir critiquement 
édité l’œuvre de Thomas d'Eccleston. | 

Cette chronique, terminée vers 1250, est tout à fait précieuse ; elle 
est sortie de la plume d’un homme « honnête, bien informé, exact » 
(Little, p. XXII) ; elle nous raconte des événements que nous ne sau- 
rions point par ailleurs. 

Sur un point cependant, des doutes ont surgi et une discussion rela. 
tive à la date du Chapitre général de Metz a été établie par nos deux 
auteurs à propos d'un passage de la chronique éditée par eux. Dans sa 
Collatio IX (Little, p. 53 et Cuthbert, p. 58) et dans sa Collatio XV 
Little, p. 126 et Cuthbert, p. 127), Eccleston mentionne un Chapitre 
général tenu à Metz à la fin des quatorze années du provincialat de 
Guillaume de Nottingham. Cette date nous mène évidemment à l'an- 
née 1254 OU 1255. 

Mais la liste des Chapitres généraux reçue jusqu’à présent, c’est 
celle-ci : Metz 1249 ; — Gênes (II) 1254. De là un problème. 

Disons tout d’abord que le Chapitre de Gênes (II) s'étant célébré 
avant la mort du Fr. Hélie, arrivée le 22 avril 1253, c'est avant cette 
époque qu'on doit le placer, et cela, suivant toute probabilité, à la 
Pentecôte de 1252, Jean de Parme n’étant rentré de sa mission d'Orient 
qu'en 1251. 

Disons ensuite que l'hypothèse qui veut faire du Chapitre de Metz 
une continuation du Chapitre de Gênes est toute dénuée de fondement : 
ce n’est pas de la sorte que se pratiquaient ces affaires. 
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Disons enfin que la date de 1249 attribuée au Chapitre de Metz est 
certainement fausse. Elle reposait uniquement sur une lecture fautive 
des manuscrits d'Eccleston. Là où l’on croyait voir ZX (novem), il 
faut lire XIV (quatuordecim). Guillaume de Nottingham était encore 
ministre d'Angleterre en 1250, en 1252, en 1253 (Little, p. 126, note 
B, d’après les lettres d'Adam de Marsch, dans le tome 1 des Monu- 
menta franciscana). 

Cette hésitation sur la date du Chapitre de Metz n'est pas née d'hier. 
Dans sa Vita del beato Giovanni di Parma, le P. Ireneo Affo, un de 
ces auteurs qu'on aurait bien pu consulter pour étudier la question, 
est en proie au même problème (p. 48-49). Il fait remarquer à juste 
titre que c’est de Metz que Jean de Parme adressa la lettre circulaire 
publiée par Wadding (Ann. Müin., tom. III, an 1249, n° 2, p. 208- 
209) ; mais n'ayant pas d'argument décisif, il se range en somme à 
l'avis de Mariano de Florence qui place ce Chapitre de Metz à la Pen- 
tecôte du 24 juin 1253. 

J'ai pensé qu’en la question il n’était pas inutile de consulter le car- 
tulaire des récollets de Metz. Ce furent ces religieux qui succédèrent 
aux conventuels de cette ville et ils ont laissé un fonds d'archives qui 
se trouve aujourd'hui au dépôt départemental de Seine-et-Oise, à 
Versailles. Or, précisément on y trouve la copieexécutée sur l'original 
au XVIIe siècle, d’une lettre du B. Jean de Parme, donnée à Metz ?n 
capitulo generali. 

Elle se trouve dans le Registrum bullarum et brevium contentorum 
in archivio conventus nostri Metensis, exécuté par le P. Anselme 
Métivier, du couvent de Metz, pour le P. Alexandre Pocquelin, pro- 
vincial des Récollets, registrum certifié authentique à Metz le 19 fé- 
vrier 1620 (Arch. Seine et Oise. H. Récollets de Saint Germain, 
hasse 0.) 

En voici la teneur : 


In Christo sibi dilectis abbati et conventui monasterii sancti Vin- 
centii frater Johannes ordinis fratrum minorum generalis minister et 
servus, salutem et pacem in Domino sempiternam. Devotionem quam 
vos ad ordinem nostrum pia fratrum relatione cognovi affecte sincere 
caritatis acceptans ac dilectioni vestre vicissitudinem cupiens repen- 
dere salutarem, vos ad universe et singula nostre religionis suffra- 
gia, tam in vita quam in morte recipio plenam vobis omnium bono- 
rum participationem presentium tenore concedens que per fratres 
nostros ubique terrarum morantes operart: dignabitur clementia Sal- 
vatoris. Datum Metis in capitulo generali anno Domini M. CC 
L. quinto. 


Cette lettre, que je crois totalement inconnue, est adressée aux béné- 
dictins de Saint-Vincent. Celui qui dirigeait le monastère était alors 
l'abbé Nicolas, qui mourut en 1256 (Gallia christiana,t. XIII, col. 921). 


B. F, — XXL, — 7 
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Je n'ai pu faire retrouver l'original de la lettre de Jean de Parme 
aux archives de Metz ; mais en tout état de cause, la copie de Ver- 
sailles se présente avec des garanties suffisantes et donc elle permet de 
fixer d'une manière précise la date du Chapitre général de Metz à l’an- 
née 1255. Et c'est du reste cette date qui nous intéresse le plus en ce 
document. 

La date de 1255 n'est pas du tout inadmissible. Guillaume de 
Nottingham fut provincial d'Angleterre pendant quatorze années en- 
viron (Little, p. 126) et il fut élu à la fin de 1240 ou au commence- 
ment de 1241 (Little, p. 108). 

D'autre part, si la seconde année de provincialat de Pierre de 
Tewkesbury (successeur de Guillaume de Nottingham) coïncida avec 
la trente-deuxième de l’arrivée en Angleterre des franciscains, on peut 
très bien, avec la date de 1255, trouver cette coïncidence dans le temps 
compris entre la Pentecôte de 1256 et le mois de septembre suivant 
(cf. Little, p. 14). 

Ce qui me fait hésiter, c'est que dans la même liasse des archives de 
Versailles existe une seconde copie (incomplète) du même Registrum, 
et qu'arrivé à la date en question, le scribe après avoir mis QNTO, l’a 
barré, puis écrit à la suite : QRTO, changeant de la sorte 1255 en 1254, 
Mais jusqu’à preuve du contraire, jusqu'à ce que l'original lui-même 
soit retrouvé, je crois qu'il faut s'en tenir à gnto. Le rédacteur, le 
P. Métivier, dit en effet ceci, avant de transcrire la lettre de Jean de 
Parme : ..… Et anno Domini millesimo ducentesimo quinquagesimo, 
tribus annis ante obitum Stæ Claræ a Rr° et nunc beato Joanne de 
Parma tunc Generali totius Ordinis S*“ Francisci celebratum fuit in 
hoc conventu Capitulum generale cuius mentio fit in Firmamento 
trium Ordinum absque tamen temporis annotatione quod nobis indu- 
bitatum manet media littera in pergameno scripta quam in predicto 
capitulo fratribus religiosis S' Benedicti Mon’ S“ Vincent) Metis 
prædictus beatus Pater eos admittens ad participationem bonorum 
operum fratrum totius Ordinis nostri cuius tenorem de verbo ad 
verbum iisdem quoad fieri potuit characteribus sic ponendum habui. 

C'est-à-dire que le copiste a remarqué lui-même l'importance de la 
date, et qu'il a imité le plus possible la forme même des lettres de la 
pièce originale. Sa science de l'année de la mort de sainte Claire est 
sans doute en défaut ; sainte Claire est morte en 1253 et non en 1258 ; 
un 3 se confond facilement avec un 8. D’autre part, placer la lettre 
de Jean de Parme en 1250, c'est commettre une distraction bien 
grande dans la circonstance. Cependant, puisque le copiste du Regis- 
trum nous le dit, croyons qu'il a pris garde à l'importance de la date 
et croyons-le jusqu'à preuve du contraire. 

Le compilateur du Firmamentum (1re part., fol. 33),de cet ouvrage 
si curieux de 1512, avait donné une note juste à ce sujet puisqu'il 
mentionnait le Chapitre de Metz après la mort de sainte Claire. Avec 
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l'année précise de 1255, nous pourrons juger plus savamment des 
constitutions générales de Metz qui eurent, l’année même de leur com- 
position, un correctif apporté par le pape Alexandre IV. (Anal. fran- 
ciscana. Chron. XXIV gen., tom. III, p. 270.) 

Chacun félicitera les nouveaux éditeurs, et tout particulièrement 
notre ami M. Little, du soin jaloux apporté à la publication d’Eccles- 
ton. Le P. Cuthbert a supprimé l'introduction de son premier livre 
(The Friars and how they came to England ...) Certaines de ses 
pages choquaient un peu. Il a donc bien agi en cela et j'espère qu'il 
continuera ses améliorations et qu'il insèrera plus tard les passages de 
la chronique d’Eccleston qu'il regardait jadis, mais à tort, comme 
apocryphes. Le tome VII de la collection Fischbacher lui facilitera 
cette besogne. 

Il me serait agréable d'exprimer maintenant un vœu : c’est que M. 
Little songe à nous donner bientôt cette vie de saint François d’As- 
sise, écrite en vieil anglais, et qui a été signalée jadis à son attention 
(cf. Études franciscaines, t. XX (1908), p. 660). Ce monument de la 
piété populaire ne peut laisser personne dans l'indifférence. 


Fr. UBALD d'Alençon. 
O. M. C. 


CANEVAS DE CONFÉRENCES 


I. DE L'ESPRIT FRANCISCAIN 


_ Afin de répondre aux désirs souvent exprimés, nous donnerons chaque 
mois un canevas de conférences destiné aux Directeurs de nos Fraternités 
du Tiers Ordre. Le genre adopté ne permettra pas de nous étendre longue- 
ment, mais il sera facile de les développer et de les disposer selon la trempe 
de son esprit ou le besoin de son auditoire. 


Désireux d'entreprendre une série de conférences selon l'esprit de 
saint François, cherchons d’abord à nous rendre compte de cet esprit. 


Que faut-il entendre par esprit ? — L'esprit au sens où nous le 
prenons, est l’ensemble des idées et des volontés qui dirigent et entrai- 
nent une vie. Il faut voir la vérité au point de vue du but que l’on veut 
atteindre, il consacre les forces de la volonté à ce but et fait prendre 
les moyens de l'atteindre. Si l’on préfère : l'esprit est une mentalité 
ou un état d'âme conforme à sa vocation. Ainsi il y a l’esprit chrétien, 
l'esprit religieux, l'esprit ecclésiastique, comme aussi l'esprit du monde, 
selon que cette mentalité répond aux exigences de la vie chrétienne, 
religieuse et sacerdotale, ou qu'elle reproduit les pensées du monde. 
En définitive l'esprit nous fait juger, aimer et vouloir selon que nous 
devons juger, aimer et vouloir dans la situation où Dieu nous a placé. 


Cet esprit diffère selon le but à atteindre. — Dans la nature 
existe une multitude d'êtres et d'espèces répondant à une infinité d’exi- 
gences et de besoins. De même chez l'homme nous constatons une 
immense variété de qualités répondant aux multiples nécessités de son 
existence matérielle, civique et morale. Roi et administrateur de ce 
vaste univers, il doit en quelque sorte en diriger les rouages, ou du 
moins adapter ses forces et ses richesses à ses besoins ; mais pour cette 
direction, ce n'est pas trop de l'effort de tous. Nul n'y peut suffire, et 
le concours de toutes les forces combinées est indispensable. De là 
cette grande loi qui régit et explique toute chose : la loi de la division 
du travail qui, dans l'ordre physique, intellectuel ou spirituel, produit 
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la diversité des conditions. Or, l'esprit devant toujours être en confor- 
mité avec la condition, cet esprit doit nécessairement varier avec elle. 


Cet esprit diffère encore selon les aptitudes. — A la division 
du travail répond la diversité des goûts et des aptitudes. II y a, dit 
saint Paul, divisions de grâces, divisions de fonctions, divisions de 
travaux. C'est l'économie de toute vie organique. Sï tout est œil, où 
sera l'ouïe et si tout est ouie où sera l'odorat (I Cor. XII). Ainsi dans 
tout organisme il y a des fonctions différentes et pour chaque fonction 
une aptitude, un organe spécial. L'oiseau vole, parce qu'il est fait pour 
voler ; le feu brûle, parce qu'il est fait pour brüler. Ainsi l'homme est 
tour à tour intellectuel, calculateur, poète, artiste, orateur, mystique, 
il est industrieux, guerrier, voyageur selon les attraits que la nature 
ou la grâce ont déposé en lui. Ces attraits expliquent la différence des 
esprits. Bien qu'il y ait en toutes choses un fonds de bonté et de vérité 
également perceptible par tous, cependant il existe des bontés et des 
vérités qui ne peuvent être comprises que par celui qui jouit du sens 
qui leur est approprié. Le mathématicien se laissera peu impressionner 
par l'aspect poétique des choses et le poète sera souvent incapable de 
suivre le philosophe dans ses raisonnements. L'esprit est donc différent 
en toutes les conditions humaines, différent à cause de la diversité des 
aptitudes, différent à cause des besoins, comme nous l'avons dit plus 
haut. 


Cette diversité se retrouve dans la vie spirituelle. — L'esprit 
de Dieu souffle où il veut (Joan. IIT, 8). Il souffle selon les besoins 
de son Église et selon les vocations qu'il suscite pour le bien de 
cette Église. Corps vivant, l'éternelle Epouse du Christ doit satis- 
faire à toutes les exigences de ses enfants ; continuatrice de l’œuvre du 
Sauveur, elle a pour mission de reproduire les diverses phases et les 
vertus de sa vie ; guide nécessaire de la sainteté, elle est obligée d'assurer 
à tous les chrétiens les moyens d'atteindre le but auquel ils sont 
appelés, selon leur vocation. Aussi la grâce divine fixe-t-elle à chacun 
sa tâche spirituelle, et met-elle en chacun l'esprit qui doit l’animer et 
le soutenir. L'un devra aller à Dieu par l'intelligence, l’autre par la 
volonté ; celui-ci servira Dieu dans la prière, la contemplation et la 
pénitence, celui-là dans l’apostolat et les œuvres de zèle ou de miséri- 
corde. Et en tous, cette grâce divine placera un goût et une aptitude, 
un esprit spécial. 


C’est pourquoi toute société religieuse a son esprit. — C'est- 
à-dire que, poursuivant un but avec une tendance et des moyens 
spéciaux, elle considère et saisit les choses sous un aspect particulier. 
Mais pourquoi ne point prendre les choses sous un même et unique 
aspect ?.. Le soleil apparaît-il toujours sombre ou radieux? Dans le 
prisme de ses couleurs n’offre-t-il pas une infinité de nuances? Eclaire-t- 
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il toujours les mêmes scènes de joie ou de tristesse ? Et la vérité ou le 
bien nous apparaissent-ils invariablement de la même manière ?.. Seul 
Dieu, qui voit les êtres tels qu’ils sont parce qu'il les voit en son unité, 
ne varie jamais. Pour nous, dont la vision est essentiellement bornée, 
nous ne verrons jamais ici-bas les êtres dans leur perfection et nous 
serons toujours obligés de les considérer sous l'angle de notre vue per- 
sonnelle. Sans doute, il ne faut pas exagérer cette donnée, mais il n’en 
reste pas moins que l'esprit de saint Benoït n’est pas celui de saint 
Dominique ; l'esprit de saint François n’est pas celui de saint Ignace. 
Tous ces grands Saints furent d'accord sur les points essentiels. Il y a 
chez tous des vérités et des prescriptions identiques. Et pourtant, on ne 
peut le nier, ils comprirent différemment la vie spirituelle et pour 
répondre aux nécessités de leur temps, ils l'orientèrent vers un horizon, 
un point déterminé. En un mot chacun d'eux eut son esprit. Il ne 
pouvait en être autrement. 


Par conséquent la famille de saint François a son esprit. — 
Ceci ressort clairement de ce qui précède, toutefois en surabondance 
nous allons le prouver par un argument très simple : Toute race a son 
tempérament et son esprit; or, la famille franciscaine forme, à n'en 
point douter une race distincte ; elle a donc son tempérament et son 
esprit. , 

Parmi tant d'hommes identiquement les mêmes, il existe des races 
différentes d’apparences, de conformation et d’aptitudes, différentes de 
tendances, de langues et d'esprit.Or Dieu,qui a voulu la variété féconde 
de la nature, a décrété la variété dans l’ordre de la grâce et il crée les 
races spirituelles. Par cette variété, il manifeste ses infinies richesses en 
même temps qu'il satisfait aux besoins multiples des sociétés et des 
individus. Les principes qui président à la constitution des races phy- 
siques régissent également les races spirituelles. Elles sont établies par 
l’hérédité, le milieu, le climat moral, la nourriture spirituelle et la 
manière de vivre. Causes latentes, mais actives lorsqu'elles agissent 
sans entraves. 

Or la grande famille franciscaine avec ses trois grands Ordres a reçu 
naissance d’un père choisi de Dieu et formé par lui pour le rôle de la 
paternité religieuse. Doué d’éminentes qualités d'esprit, de cœur et de 
volonté, François possédait à un haut degré la vertu de marquer de 
son empreinte les hommes et les choses. Dans l’ordre moral, il avait 
un tempérament vigoureux, aussi tous ses enfants, qu'ils appartiennent 
au premier, second ou troisième Ordre, portent-ils le cachet indéniable 
de sa physionomie. C’est que le séraphique Patriarche était un mer- 
veilleux éducateur d'âmes. Non seulement il attirait les foules d’une 
manière irrésistible, mais il les pliait, il les façonnait, il les transformait 
et leur imprégnait fortement de son esprit. Ainsi il créa une race reli- 
gieuse, une famille spirituelle dissemblable de toutes les races et 
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familles existantes. Il la créa dans un type voulu par Dieu, il la créa 
franche et sans mélange. 

À cette race il donna un aliment fortifiant et conservateur, ses 
Règles, sa doctrine et ses exemples ; il la plaça dans la région et sous 
le climat très pur et très vivifiant de l'Évangile ; il lui donna pour 
habitation la pauvreté, pour vêtement l’humilité, pour nourriture la 
pénitence ; enfin il l'anima de son propre esprit qui était l’amour de 
Dieu. Il détermina ainsi et fixa la physionomie, le caractère, la ten- 
dance et le tempérament moral de ses instituts et il fonda la race fran- 
ciscaine qui n’est ni la race bénédictine, ni la race dominicaine, ni la 
race ignatienne. À cette race appartiennent le premier Ordre, celui des 
Frères-Mineurs, le second celui des Clarisses, et le Tiers-Ordre lui- 
même qui communique au monde l'Esprit de l'Évangile. 

Il serait étrange qu'une race ainsi douée n’eut pas son esprit ; l'esprit 
n'étant que la conséquence de la nature et des tendances d’une société. 
Il faudrait dire alors que l'influence de saint François n’a été qu’un 
mythe, que ses Règles sont restées lettre morte, que les doctrines n’ont 
pas été comprises, que les méthodes, les pratiques et les dévotions 
mises en usage par lui n’ont eu aucune influence. Il faudrait dire que 
l'action divine si visible, si merveilleuse durant toute l’histoire fran- 
ciscaine, a misérablement échoué. Il faudrait dire que ce corps, pour- 
tant robuste, des trois grands Ordres séraphiques, est un corps sans 
âme, sans tradition, sans esprit de famille. Conclusions absurdes et 
qui contredisent les données les plus certaines de l’histoire, les paroles 
les plus formelles des Souverains Pontifes..… Donc je conclus, il y a 
un esprit franciscain et un esprit très vivant et très influent. Nous 
dirons plus tard sa nature, ses bienfaits, ses diverses manifestations, en 
nous occupant plus spécialement des vertus franciscaines. 


Conclusion. — Pour trouver cet esprit, il faut aller à la source, 
c'est-à-dire étudier sérieusement la vie et les doctrines de saint François. 
C’est là que les Tertiaires puiseront leurs inspirations et leurs mobiles 
d'action. Et pourtant combien ignorent leur Père! A combien saint 
François ne pourrait-il redire cette parole de N.-S. : Nescitis cujus 
Sptritus sitis ? (Luc IX, 55.) Ils invoquent saint François et rien 
ou presque rien de ses vertus ! 

Pour remédier à une situation si préjudiciable, nous chercherons 
donc ensemble à nous pénétrer de cet esprit franciscain qui n’est autre 
que l'esprit de l'Évangile renouvelé. De cette manière nous devien- 
drons les dignes enfants du séraphique Patriarche.…. 


Fr. EUGÈNE d’Oisy. 
O. M. C. 
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HISTOIRE FRANCISCAINE 


Histoire des Spirituels dans l'Ordre de saint François, par 
RENÉ DE NANTES, o. M. c. — Un vol. in-8° de XVI-5o1 p. — Maison Saint- 
Roch, Couvin et J. de Gigord, 15, Rue Cassette, Paris. Prix : 7 fr. 50, pour 
les Couvents franciscains, 5 fr. 

Les travaux de longue haleine coupés par morceaux pour être servis dans 
une Revue tous les mois ou tous les deux mois perdent fatalement une 
partie de leur intérêt. Malgré cet inconvénient, les Pages franciscaines 
publiées par le R. P. René depuis plus de trois ans dans les Etudes furent très 
goûtées des lecteurs. Elles le seront plus encore maintenant qu'elles sont 
réunies dans ce beau volume d'une exécution typographique irréprochable : 
Histoire des Spirituels dans l'Ordre de saint François. 

Histoire émouvante entre toutes ! L'idéal conçu par saint François est si 
grand, si pur qu'il séduit les cœurs généreux, mais 1l est si élevé au-dessus 
des forces humaines !.. Parmi ceux que sa beauté a charmés et entraînés, 
beaucoup retombent découragés disant qu'il est impossible de l’atteindre, 
tandis que d’autres s’opiniâtrent à le poursuivre. De là un drame captivant 
où toutes les passions s’agitent et se heurtent dans un conflit séculaire, dans 
une lutte ardente pour la réalisation de cet idéal franciscain. 

Le R. P. René expose d’abord ce que devait être l’Ordre des F.-M. dans 
la pensée du saint Fondateur : une association d'hommes simples, une 
Fraternité dont l'influence rayonne au loin non par le prestige de la science, 
par l'appui des privilèges ou l'éclat des dignités ecclésiastiques, mais par 
l’étrangeté et la beauté d'une vie courageusement conforme à la rigueur de 
la pauvreté, du renoncement, de l'humilité et de la charité évangéliques. 

Nous assistons ensuite aux premiers troubles qui, du vivant même de 
saint François, agitèrent ses disciples. Les lettrés et les savants trouvaient 
qu'il s'éloignait trop des formes traditionnelles de la vie religieuse; 1ls lui 
firent de l'opposition. Cette opposition se donne libre cours à la mort du 
Saint et se manifeste surtout au sujet de la pauvreté. C’est alors que trois 
partis se forment : ceux qui réclament des adoucissements, la Communauté; 
ceux qui les repoussent, les Zelanti ou Spirituels ; et, entre les deux, ceux 
qui, tenant compte des circonstances, des besoins de l'Eglise et de la société, 
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cherchent à se tenir aussi éloignés d'un relâchement scandaleux que d'un 
rigorisme outré. F. Elie, le B. Jean de Parme, saint Bonaventure personni- 
fient ces différents partis et le P. René s'est étudié à donner de chacun d'eux 
un portrait aussi fidèle que possible. 

Le génie et la sainteté de Bonaventure n'ont pas réussi à faire une paix 
définitive. Après lui la lutte recommence plus âpre et plus acharnée. Les 
Spirituels n'admettent aucune explication de la Règle, ils s'emportent en 
invectives violentes contre les abus de la Communauté ; leurs espoirs et leùrs 
colères s’exaltent sous le souffle du joachimisme dont ils partagent les 
doctrines chimériques ; ils se dressent contre l'Eglise et contre les Papes, 
et sous prétexte de rester les fils de saint François par une fidélité inébran- 
lable à sa Dame la Pauvreté, ils oublient que leur Père fut avant tout le 
vir catholicus, ils finissent honteusement dans le schisme et l’hérésie. 

Pierre de Jean Olivi, Ubertin de Casale, Ange de Clareno sont les figures 
complexes et tourmentées de cet âge de combat. Le P. René nous les montre 
dans leurs généreux désirs, leurs faiblesses et leurs extravagances tour à tour 
sympathiques et odieux. 

C'est assez dire que ces pages sont des plus attachantes. 

L'érudition la plus sûre a tenu le fil d'Ariane pour conduire l’auteur à 
travers une si grande quantité de documents et de témoignages aux voix 
discordantes. Elle n'a rien enlevé à la clarté, à la correction, à la noble 
simplicité du style. Ce livre sera donc lu avec intérêt et profit mème par les 
simples curieux de l’histoire. 

La table des noms cités et l'index bibliographique seront d’un grand 
secours aux spécialistes. Ceux-ci regretteront cependant que dans un travail 
où le sens critique doit être particulièrement en éveil on ne trouve pas une 
forte étude des sources, une appréciation motivée d'écrits tels que la Chronique 
des XXIV Généraux, le de Planctu Ecclesia d'Alvarez Pélage, les mémoires 
et les lettres de Pierre Olivi, Ubertin de Casale, Ange de Clareno. Une 
appréciation se trouve bien de ci, de là, dans le cours du récit, mais elle a le 
tort de l'interrompre et de n'être, en somme, qu’une esquisse. Plus appro- 
fondie, la discussion aurait, en plus d'un endroit, rendu l’auteur moins 
favorable aux spirituels. Toutefois les conclusions et le jugement final 
paraissent des plus conformes à la vérite historique. 

Resterait à signaler quelques inexactitudes de détail : 

P. 49, n. 2, une mauvaise interprétation d'un texte de Célano. Le biogra- 
phe raconte que saint François se plaignait de voir plusieurs de ses Frères 
abandonner leur primitive ferveur et il priait pour qu'ils fussent délivrés de 
cet esprit de relâchement. Il ne s'agit aucunement dans ce passage de 
l'oppression que F. Élie aurait fait peser sur les bons religieux. 

P. 63, J. Bonelli est appelé Borelli et p. 65 Bonnelli. 

P. 65, n. 1, c’est du chap. de 1232 et non de 1239 qu'il est question. 

P. 120, n. 1, à propos de la présence de saint Antoine impossible au 
Chapitre de 1239 et affirmée par la Chronique des XXIV Généraux, on 
aurait pu faire remarquer que la dite Chronique se corrige elle-même un 
peu plus loin. 

P. 139, n. 1, on mentionne l'édition de la Vita Minora par Papini, 
pourquoi avoir oublié celle plus récente du P. Lemmens dans les Excerpta 
Celanensia, Quarrachi 1901 ? 
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P. 169, n. 1, on cite un texte de /a Chronique des XXIV Généraux, 
pour appuyer l'opinion de la renonciation libre de Jean de Parme au Géné- 
ralat. On aurait pu ajouter que la même Chronique reproduit aussi un 
passage de Pérégrino de Bologne, attestant que cette renonciation lui fut 
imposée. L'annaliste Wadding adopte la relation de Pérégrino. 

P. 212, 0. 1, 1253 pour 1257. 

P. 306, Richard de Mediavilla est le même que Richard de Middletown 
déjà cité p. 274: la table alphabétique semble en faire deux individus 
différents. 

On pourrait encore reprocher à l’auteur un manque de fermeté et de 
décision dans les opinions, par exemple au sujet de saint Bonaventure. 
Au chapitre VIII, p. 224, nous lisons que le saint Docteur « ne fait pas le 
moindre effort pour ramener la vie franciscaine à sa ferveur primitive ». 
C'est d'une sévérité presque injuste. Heureusement le chapitre IX apporte 
une rectification : « Il nous faut maintenant admirer le zèle que déploya 
saint Bonaventure dans le gouvernement de l'Ordre. Fidèle à l'esprit de 
modération qui l’animait, il s’appliqua beaucoup plus à faire respecter les 
lois jusqu'alors en vigueur, qu'à en établir de nouvelles. Tous ses efforts 
tendirent à un seul but : faire renaître, au sein de l'Ordre, le véritable 
esprit de saint François par la pratique exacte de la Règle » (p. 236). Ce 
sentiment nous paraît de beaucoup plus équitable que le premier. 

Enfin on aimerait qu'il y eut un peu plus de lien entre certains chapitres. 
Ainsi le Chap. X nous introduit en présence de Pierre Olivi sans que l'on 
soit préparé à faire la connaissance de ce personnage. De même pour le 
Chap. XIII consacré à Ange de Clareno. 

Ces observations de peu d'importance n’enlèvent rien ni aux mérites de 
l'œuvre, ni à la reconnaissance que nous devons au R. P. René. Il a fait 
pour les lecteurs français ce que F. Tocco a fait pour les lecteurs italiens : 
il a employé sa science et ses talents à mettre à la portée de tous, les trésors 
d'érudition accumulés par le P. Ehrle dans les Archiv für Litteratur und 
Kirchengeschichte des Mittelalters, et c'est là un service inappréciable. 

Fr. GRATIEN. 


DOGME. 


La théologie scolastique et la transcendance du surnaturel, 
par l'abbé LiGEAR», in-16 de VII1-138 p., 1 fr. 50, Beauchesne, 117, rue de 
Rennes, Paris. 

La détermination exacte des rapports de la nature et du surnaturel est une 
des questions les plus importantes de l'introduction préliminaire à l'apologé- 
tique. M. Ligeard a eu l’heureuse idée de rééditer en volume l'étude qu'il 
avait fait paraître sur ce sujet dans la Revue pratique d'A pologétique (janvier- 
mars 1908). Son étude, divisée en quatre chapitres, s'efforce d'exposer « de 
façon strictement objective » les diverses théories émises sur ce sujet dans 
les grandes écoles théologiques ; elle s'attache à replacer toutes ces doctrines 
dans leur milieu historique, à les faire revivre avec leur physionomie origi- 
nale. Puis, après cette analyse où il a cherché à pénétrer les thèses thomiste, 
scotiste et augustinienne, il s'attache à utiliser l’enseignement de la théologie 
scolastique sur la question du surnaturel « en montrant de quelle lumière 
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il éclaire nos controverses et nos difficultés présentes et quelle contribution 
il apporte à la solution de ce problème apologétique ». 

A propos de chaque école, l’auteur examine ce que ses partisans ont 
pensé : 1° de l'origine du surnaturel, 2° de ses rapports avec la nature. 

ÉCOLE THOMISTE. — 4) Origine du surnaturel. — Ou bien la grâce est une 
entité créée et introduite en nous de l'extérieur (extrinsécisme), ou bien elle 
n'est qu’une transformation de l'activité même de l’homme (intrinsécisme). 
« Chacune de ces deux théories, nous dit M. Ligeard, a, dans l'école tho- 
miste, ses représentants respectifs. » D'après lui encore, on ne sait à quel 
parti ranger saint Thomas. Le P. Lucien Maupréaux (1) n’est pas de cet avis. 
«A les bien comprendre, les deux formules contradictoires attribuées à une 
double opinion thomiste n'ont que l'apparence de la contradiction... Elles 
représentent deux aspects d'une chose indivise. Quant à saint Thomas, il est 
en tête des scolastiques pour insister sur l'origine divine et le caractère extrin- 
séciste du surnaturel ; mais, d'autre part aussi, il n’en a pas moins et plus 
fortement encore souligné le fait capital de l'intrinsécisme. Il définit la grâce 
une sorte de qualité, d'habitude, d'état de l’âme, à la façon dont la santé 
est un état du corps ; or, toute réalité accidentelle modifie son support. » — 
b) Rapports de la nature et du surnaturel. — La nature se suffit-elle à elle- 
même? Possède-t-elle au contraire une tendance qui la porte vers le surnaturel 
comme vers le terme de son activité? A cette question la scolastique 
répond qu’ « il y a dans la nature une capacité d’élévation à l’ordre surna- 
turel ; c'est ce qu'on appelle /a puissance obédientielle ». Mais quelle est sa 
nature ? Est-ce une simple réceptivité ou une tendance vers le surnaturel ? 
Après avoir cité la diversité des solutions qui se sont produites au sein de 
l'école thomiste, M. Ligeard conclut que, d’après cette opinion, la relation 
unissant la nature au surnaturel n’est qu’ « un pur rapport d'harmonie et de 
convenance, et à aucun titre ne crée dans la nature un droit strict au surna- 
turel, une exigence ou un postulat réel ». 

ÉCOLE SCOTISTE OU FRANCISCAINE. — a) Origine du surnaturel. — La 
grâce est une entité créée et extérieure à la nature. Cette théorie s'explique 
par la conception qu'Alexandre de Halès s'était faite de la nature de la 
grâce. Pour lui, la grâce est surtout un état qui revient à la créature, en 
suite de son adoption comme épouse de Dieu ; l'élévation de la nature est 
ainsi une sorte de complément extérieur de la nature, un don qui lui est 
surajouté : la grâce n'a donc point de racines en nous, elle vient du dehors. 
— b) Rapports du surnaturel et de la nature. — A côté d’une doctrine radi- 
calement extrinséciste, on constate au contraire une théorie sur les relations 
de la nature et de la grâce qui semble porter au maximum la tendance de la 
nature vers le surnaturel. Saint Bonaventure en avait donné le premier la 
formule : Dieu seul peut combler notre désir et notre âme est ordonnée pour 
ce but et vers lui. Ces idées, chez les scotistes, deviendront le thème 
favori de la pensée et ils les résumeront dans cette sentence : la nature 
est un appétit inné du surnaturel. Mais il ne saurait s'agir du pouvoir 
naturel d'atteindre le surnaturel; cette faculté reste une faculté passive, 
une puissance de réceptivité inhérente à la nature déterminant entre la 


:) Revue Augustinienne, 15 juillet 1909, p. 107. 
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nature humaine et le surnaturel une simple liaison d'aptitude toujours 
inefficace. Au fond, la théorie scotiste n’est guère différente du système 
. thomiste. 

ÉCOLE AUGUSTINIENNE (xvie et xvinre siècles). — Les plus célèbres repré- 
sentants de cette école dont la prétention était de s'inspirer plus étroitement 
de la pensée de saint Augustin, furent Noris, Belleli, Berti. Un théologien de 
leurs partisans résume ainsi leur position : « La plupart des scolastiques affir- 
ment la possibilité théorique de l'état de nature pure... encore qu'ils en nient 
l'existence de fait. Nous prétendons qu'il est impossible, non pas sans doute 
absolument et pris en lui-même du point de vue de la toute puissance divine, 
mais du point de vue de la convenance morale, en tant qu'il s’harmonise 
moins à l’infinie bonté, à sa justice, à sa sagesse ». Cette opinion se distingue 
de la théorie baïaniste en ce qu’elle ne regarde pas la vocation surnaturelle 
de l’homme comme sa condition naturelle et une exigence stricte de sa 
nature ; le système augustinien ne comporte que la convenance morale du 
surnaturel. C'est cette restriction qui le maintient dans les limites de 
l'orthodoxie. 

Utilisation de la théorie scolastique. — L'erreur philosophique et l'in- 
croyance religieuse pensent tirer de l’âme le contenu et le développement 
total de ce qui constitue pour elles la religion. Et quel est le moyen de réfu- 
ter cette prétention sinon de lui montrer que la vie religieuse ne peut être le 
développement de son activité immanente, qu'il est dans l’homme des désirs, 
des faits psychologiques qui ne s'expliquent ni ne se suffisent pas eux-mêmes, 
que c'est du dehors qu'il doit attendre et recevoir ce qu'il désire et ce qui 
lui manque. Et ce n'est plus alors seulement une question de religion natu- 
relle, « c'est la question très précise de savoir quel est, dans l'état actuel, la 
fin dernière de l’homme, et, s’il ne s'impose pas à lui une fin que ses forces 
naturelles sont incapables d'atteindre, comme sa raison naturelle est impuis- 
sante à la découvrir, mais qui reste le terme vers lequel tend son être ». Or, 
dans cette tâche, le rôle de la théorie scolastique apparaît avec évidence. 
Car, loin de considérer la vie et la vérité surnaturelles comme venant se 
juxtaposer brutalement à la nature sans avoir avec elle aucun point commun, 
nous voyons les grands docteurs, malgré des divergences de détail, s’efforcer 
de montrer comment elle est le terme même de son activité et répond 
à toutes ses aspirations. La théologie scolastique satisfait donc dans une 
mesure légitime aux exigences que formule la philosophie moderne au nom 
du principe d'immanence. 

Cet exposé un peu long montre l'actualité et l'intérèt du travail de 
M. Ligeard. Et c’est faire œuvre utile que de le signaler à l'attention de 
ceux que préoccupent les questions d’apologétique actuelle et qui y cherchent 
une solution en pleine conformité avec les enseignements de l’encyclique 
Pascendi. Fr. BENIGNE. 


SOCIOLOGIE. 


La morale et la loi de l’histoire, A. GRATRY, 4° édition, 2 vol. 
in-12, 336 et 380 pp., 7 fr. Tequi, 82, rue Bonaparte, Paris. 

Les ouvrages de Gratry sont toujours en pleine vogue, ils se recom- 
mandent eux-mêmes. On relit volontiers ce style si agréable, si français. 
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Les questions étudiées dans la Morale et la Loi de l’histoire, sont des ques- 
tions toujours actuelles : le travail ; la spoliation ; l’homicide ; le vice ; la 
force qui peut dompter le vice; les racines de la liberté; la justice; la 
sanction de la loi; la révolution; les deux sens du mot révolution; le 
progrès politique ; le progrès social ; devoir envers le genre humain. Il 
n'est pas surprenant que l'ouvrage soit parvenu à sa quatrième édition. 
Mais au lieu de nous donner une réédition pure et simple, une édition 
critique nous eut paru plus utile et plus intéressante. Nous la demandons 
à l'éditeur des ouvrages du P. Gratry. J. G. 


Aphorismes de politique sociale, marquis DE LA Tour-pu-PIN LA 
CRARCE, in-16 broché, de 104 pages. Nouvelle librairie nationale. 1 franc. 

Le Sillon et le mouvement démocratique, Nr: Ariès, in-16 
broché, de 330 pages. Nouvelle librairie nationale, 3 fr. 50. 

Dans Vers un ordre social chrétien, le marquis de la Tour-du-Pin a 
jalonné la route qui conduit à la restauration française. 

Les À phorismes contiennent le même enseignement condensé en quelques 
définitions courtes et précises, propres à féconder le travail de la réflexion. 
L'auteur dont les vues sont ordinairement justes — sauf, en particulier, au 
sujet de la rente pour laquelle il se montre beaucoup plus sévère que la 
théologie — trouve des expressions heureuses pour caractériser les problèmes 
politiques, sociaux, économiques du temps présent, les diverses écoles qui 
s'évertuent à les résoudre, enfin les principes traditionnels et les données de 
l'expérience qui aideront à trouver les solutions désirables. 

Les Cercles d’études trouveront dans ce petit volume un programme excel- 
lent pour leurs travaux. , 

LA 

L'arsenal antisillonniste vient de s’augmenter d’une nouvelle pièce. Nou- 
velle, non par les textes apportés en témoignage : on les retrouvera dans les 
livres de Mer Delassus et de l’abbé E. Barbier ; ni par le but que l’auteur se 
propose : montrer que le Si/lon et le mouvement démocratique entrent dans 
le plan de cette vaste conjuration maçonnique dont la Révolution, le libéra- 
lisme, l’américanisme et le modernisme sont les principales phases. 

Le livre de M. Nel Ariès est nouveau par certaines constatations et 
certains aveux : 

La dissolution du Stllon par l'autorité ecclésiastique n'est pas probable, 
dit-1l, puisqu'il s'est établi sur le terrain temporel. Il est plein de vie et nulle- 
ment en décadence. Les blâmes multiples qu'il a reçus, sa conduite à l'égard 
de la masse des conservateurs qu'il a pris à tâche, dirait-on, de se rendre 
hostile, les défections nombreuses dont il a souffert, rien n'a entravé sa dé- 
concertante vitalité. De ce phénomène on n’a encore donné aucune explica- 
tion. Nel Ariès s'efforce de combler cette lacune : Le Si/lon doit sa prospérité 
au prestige, à l’éloquence, à l’habileté de son chef et à cette particularité qu'il 
est moins une cause qu'un effet, un fruit de la propagande démocratique. Les 
milieux catholiques en ont été envahis et tous ceux qui ont suivi la politique 
du ralliement en sont responsables. A ce propos l'A. L. P. et l'A. C.J.F. 
reçoivent plus d'une égratignure. 

Telle est, d'après notre auteur, l'explication des succès du Si/lon. Telle est 
aussi la raison pour laquelle il faut le combattre. Car pour M. Nel Ariès la 
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Monarchie est /a vérité politique ; la démocratie c’est le mal et l'erreur. Tout 
catholique qui n’est pas royaliste est un libéral, un moderniste, un complice 
conscient ou non de la franc-maçonnerie. N'est-ce pas tout de mème un peu 
excessif 1... Fr. GRATIEN. 


L'action providentielle dans la révolution française, depuis 
1789 jusqu’à nos jours, par E. GARET, 1 vol. in-80, 434 pp. 5 fr. — Daragon. 

Par quelques extraits, le lecteur jugera dans quel esprit est écrit l'ouvrage 
de M. Garet. Nous lisons (p. 400) : « L'ancien régime n'est plus. Le pouvoir 
absolu est aboli. 11 n’y a plus de classes privilégiées. Les consciences et les 
cultes sont déclarés libres. La noblesse perd ses droits féodaux, le clergé perd 
ses dimes. Mais après les heures d'enthousiasme et de générosité, la réflexion 
arrive, mauvaise conseillère, et Les regrets saisissent à la fois le roi, le haut 
clergé, la noblesse en grande partie, et la contre-révolution commence. Voilà 
la faute, voilà l'erreur. Voilà le point de départ de tous les maux. » 

Jugement sur quelques-unes des œuvres de la 3 république. — (p. 312.) 
« La première loi votée, à la fin de 1880, sur les lycées et les cours secondaires 
de jeunes filles fut violemment attaquée. Mais en matière d'enseignement, le 
parti républicain était résolu à tenir tête au cléricalisme. On vota la fondation 
de l'école normale de Sèvres, destinée à former des maïtresses pour les lycées 
de jeunes filles. On vota la loi qui supprima les équivalences au brevet de 
capacité et la lettre d’obédience et institua en outre le certificat d'aptitude 
pédagogique. | 

A ces lois l’opposition cléricale résista tant qu'elle put, elle cria surtout, 
mais en vain, à la persécution, elle cria encore davantage pour les lois sur la 
gratuité, l'obligation et la laïcité. 

(p. 328.) On fit la loi organique de l’enseignement primaire de mars 1886, 
laïcisation du personnel et service militaire imposé aux congréganistes. Pro- 
testations des évêques et lettre de Mer Guibert, archevêque de Paris, au 
Président de la République, disant : « L'Église a connu d'autres périls, a tra- 
versé d’autres orages. Elle assistera aux funérailles de ceux qui se flattent de 
l’anéantir. La République n’a reçu de Dieu n1 de l’histoire aucune promesse 
d’immortalité. » C'était violent. On recommença à parler de séparation... 
Le parti clérical était plus audacieux et plus violent que jamais. On fondait 
des Croix partout. Les Assomptionnistes attaquaient les institutions et atti- 
saient les haines. Ils avaient autour d'eux les « honnêtes gens ». On atta- 
quait les juifs. La loi de la séparation est votée. 

(p. 395.) Les élections générales eurent lieu le 6 mai 1906. L'anxiété fut 
grande de tous côtés. Quel jugement allait porter le suffrage universel sur la 
séparation de l'Église et de l’État ? 

Ce fut un désastre pour les réactionnaires et les cléricaux, pour Rome, le 
trône et l'autel. 

L'ouvrage nous force à traduire : action providentielle par esprit sectaire, 
malveillant, destructeur de l'Église et de la religion; définition nouvelle, 
franc-maçonne peut-être, mais certes nullement catholique. Dans un volume 
de 430 pages, pas un mot en faveur des persécutés. Livre dangereux. 

Fr. GABRIEL. 


Corso di sociologia ed economia cristiana, par le P. NoRBERT 
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GUERRINI O0. M. L. Quaracchi, 1909, in-8, tome I. La Sociologia, 
VI1-386 p., tome II, L'economia cristiana, la questione sociale, 541 p. — 
Prix : 5 frs. 

L'auteur n’a pas absolument visé à créer une œuvre originale, il a eu sur- 
tout dessein de faire une œuvre de vulgarisation. Il s'est donc placé par-dessus 
tout sur le terrain de l’action pratique, pour exercer une utile et efficace pro- 
pagande chrétienne. 

11 décrit d'abord rapidement l’évolution historique de la science de la socio- 
logie, puis définit et classifie nettement son sujet et le traite partie par partie. 

Nous ne nous étonnons point que ce traité ait reçu des éloges nombreux 
de l'Unita catholica du 21 mai, de la Nuova Rivista delle riviste de maï-juin 
et de La Verna de juin 1909 et de Luce e Amore de juin-juillet. L. 


PIÉTÉ. 


Vie brisée ou Marie-Louise Liewry et les derniers jours 
d’un monastère, par une Pauvre Clarisse de l’a Ave Maria » de Mons, 
avec préface par le Mis Costa de Beauregard de l’Académie française. 
1 vol. in-12, 3 fr. Desclée, de Brouwer et Cie et à l’ « Ave Maria », 123, 
rue de Nimy, Mons. 

C’est l’histoire d'une jeune religieuse, à l'âme limpide, au cœur généreux, 
dont la vie très courte mais admirablement remplie, fut une incessante 
immolation de soi-même. Et c'est aussi l’histoire d’un monastère aux jours 
néfastes de l’application des lois impies et des épreuves de l'exil. Par consé- 
quent, les pages vécues et les incidents dramatiques abondent en ce livre. 
Tout parfumé d'une pénétrante piété, il est, de plus, fort émouvant grâce à 
l'art expressif et délicat de son auteur. Le marquis Costa de Bauregard en 
avait été si touché qu'il l'honora d’une préface (sa dernière !), or le regretté 
académicien était un excellent juge. De telles œuvres sont très propres à 
secouer les apathies de certains croyants et à dissiper les préventions de 
quelques autres, que les fidèles s'efforcent donc de les faire rayonner autour 
d'eux. ALPH. GERMAIN. 


Prières et pensées chrétiennes de J.-K. Huysmans avec 
une introduction et des notes, par HENRI d'HENNEZEL. 1 vol., Lyon, Henri 
Lardanchet, 10, rue Président-Carnot. 

On sait que dans l’œuvre catholique d'Huysmans il y a maintes parties 
d'une irréprochable spiritualité ; ces fleurs mystiques, M. H. d’Hennezel a 
eu l’heureuse idée de les réunir et leur ensemble compose un délicieux flori- 
lège. L'introduction, où se trouve exposée la psychologie du fameux converti, 
charmera les esprits sensibles aux beautés littéraires, car M. d'Hennezel est 
parmi les Jeunes, un de nos plus distingués écrivains. L'édition délectera les 
bibliophiles car, pour présenter dignement ce recueil peu commun, M. Lar- 
danchet a réalisé un joyau typographique. ALPH. GERMAIN. 


PSYCHOLOGIE. 


L'inquiétude religieuse, Henri BREMOND, 2e série, 1 vol., in-12, 
394 pp., 3 fr. 50, Perrin, Librairie académique. 
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Les Études Franciscaines ont déjà rendu compte de la 1e série « Inquié:- 
tude Religieuse ». La lecture de la 2° série ne réformera pas notre jugement. 
La pensée de M. Bremond est toujours personnelle, étudiée, méditée. Après 
avoir lu ce dernier volume on le ferme, l’âme triste. Est-ce voulu ? l’auteur 
nous laisse sous l'impression que Dieu ne donne pas suffisamment à certaines 
âmes, que leur perte, leur défection, a sa source dans la demi-mesure ou 
Dieu leur a départi les grâces nécessaires. Ce ne doit pas être la volonté de 
l'auteur d'écrire des pages où la Providence paraît quelque peu en défaut. 
Pourquoi exalter ainsi l’œuvre de la Baronne de Handel-Mazzetti, il y a 
certains personnages religieux, ecclésiastiques de « Jesse und Maria » qui 
sont loin de présenter un idéal acceptable. L'auteur avec son talent eut 
pü faire œuvre plus utile et plus complète, plus profitable, une œuvre 
réconfortante au lieu de nous donner un livre qui nous attriste et nous 
décourage. 

L'Inquiétude Religieuse, 2e série, renferme des études sur Pascal, Lamen- 
nais, George Eliot, saint Jérome, le Maître de Voltaire, les lettres du 
P. Didon, l'évolution des principes anglicans, W. Ch. Lake, J. R. Green ; 
Huysmans, La Baronne de Handel-Mazetti. J. G. 


LIVRES REÇUS. 


Un épisode de la vie de François Gentil (1579), par M. BouTiILLIER bu 
Réraiz. Extrait du Bulletin historique et philologique, 1008. Paris, Impr. 
nat. 1909, in-8° de 12 pages. 

Un annaliste villageois. Notes sur la vie dans une commune de l'Aube 
(x78r-r840), par le même, 1908, in-8° de 29 p. 

Le tableau de la réduction du papier monnaie dans le département de 
l'Aube (an V;, par le même, 1909, in-8° de 18 p. Ces deux dernières bro- 
chures sont extraites de La Révolution dans l'Aube. 

La dernière œuvre et le décès de Jacques Juliot (12 novembre (?) 1562), 
par le même. Troyes, 1008, in-8 de 13 pages. 

Le Registre de Grégoire IX de la municipalité de Pérouse, par 
L. Auvray. Extr. de la Bibl. Ec. Chartes. Paris, 1909, in-8 de 24 p. 

Notes pour la recherche d'œuvres perdues du Bon roi René d'Anjou, 
par le P. Usa D'ALENÇON. Revue des Questions historiques, 5, rue 
Saint-Simon, Paris. 

Deux vies romanes de saint Francois d'Assise, publiées par le P. Usacn, 
Picard, 82, rue Bonaparte, Paris. 

Le Tiers-Ordre de saint François d'Assise. Pourquoi y entrer? Pourquoi 
n'y entre-t-on pas? par le P. RaPHAEL LEQUIL, o. F. M., 86 p., in-18, 
o fr. 40, Couvent des Franciscains, 17, rue Marchant, Metz. 

La retraite du Mois, sa nécessité, sa pratique, par le P. Marie-Mansuy, 
O. F. M., 120 p. in-32, Desclée, Lille, Paris, Bruges, Bruxelles. 


Avec la permission des Supérieurs. Gabriel Jouitteau, Gérant. 


TAMINES. —— IMP. DUCULOT-ROULIN. 


SOIT LOUÉ NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST. TOUJOURS! 


LA POLOGNE CATHOLIQUE 


(Suite.) 


LIT 


L'INSURRECTION DE 1830 
CONTINUATION DE LA GUERRE RUSSO-POLONAISE 


(Février-Octobre 1831.) 


Le général russe Diebicz franchit la frontière dès les premiers 
jours de février, à la tête de cent dix mille hommes. L'armée 
polonaise n'était, aux débuts, que de quarante quatre mille com- 
battants. Il y eut dix rencontres en février. Les Russes furent 
toujours battus. -- Le 26, le prince Radziwill démissionna, et 
Skrzynecki lui succéda comme généralissime. — L'armée polo- 
naise fut portée à cinquante cinq mille hommes. 

Skrzynecki lança ses troupes au vieux cri des croisades : « Dieu 
le veut ! » Lutter pour la nationalité, c’est combattre pour la foi. 
A ceux qui tombent, la palme du martyre. — Le 31 mars et le 
1 avril, les Polonais battirent les Russes, leur firent douze mille 
prisonniers et les mirent en pleine déroute. Le 10, nouvelle vic- 
toire à Iganie. Les Russes perdirent deux mille hommes ; trois 
mille sont faits prisonniers. — L’insurrection se propageait en 
Lithuanie et en Samozgitie. Les Moscovites battus à Pristowiany, 
perdent presque toute la province de Vilna. — Une jeune 
héroïne, la comtesse Emilie Plater, commandait en personne un 
corps de troupes lithuaniennes. Bientôt les généraux Chlaposki, 
Dembinski et Gielgud vinrent, avec douze mille hommes et 
vingt-quatre canons, soutenir et diriger ces recrues héroïques, 
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mais sans formation militaire, composées surtout de paysans et 
d'étudiants des écoles. Les Russes firent une guerre d’extermina- 
tion. Le général Soltik cite un Polonais qui fut grillé vivant sur 
des plaques de fer rougies. Le massacre d'Oszmiana, chef-lieu de 
district dans le palatinat de Vilna, est resté célèbre. Le jour de 
Pâques, 11 avril 1831, le colonel russe Wersouline entrait à 
Oszmiana. La population se réfugia dans l’église. Là les troupes 
moscovites égorgèrent les prêtres, massacrèrent femmesetenfants, 
outragèrent les jeunes filles, coupant à leurs victimes les doigts 
et les oreilles pour avoir plus vite leurs bijoux. On vit ces tro- 
phées sanglants portés au marché de Vilna et achetés par des 
Juifs. Dans la Petite Pologne, Dwernicki, avec 2600 hommes, bat 
go00 Russes à Boremel, le 19 avril ; mais cerné par un corps de 
32000 hommes, il se voit obligé, le 27, de passer en Galicie. I1 
fut interné en Autriche. — Bientôt, la Wolhynie, la Podolie et 
l'Ukraine se soulèvent sous la direction du comte Vincent T'ysz- 
kiewicz et le haut commandement du général Kolysko. Battus 
le 14 mai à Daszow, les insurgés se réfugient en Galicie. — La 
Russie met en campagne 35000 hommes de la Garde impériale, 
sa dernière ressource. Skrzynecki se dirige à la rencontre de 
l'ennemi, occupe Ostrolenka et Lomza, cerne près de Sniadow 
la Garde impériale qui est à sa merci. 

Skrzynecki laisse échapper sa proie, puis il la poursuit jusqu’à 
Tikocin ; envoie un détachement en Lithuanie, sous les ordres 
de Chlaposki, et retourne à Ostrolenka attendre le gros de 
l’armée russe commandée par Diebicz. Le 26 mai a lieu la 
bataille d’Ostrolenka, 25 mille Polonais contre 60 mille Russes. 
Les généraux Skrzynecki et Pac firent des prodiges d’héroïsme. 
Le généralissime dirigeait lui-même la charge sous le feu de 
70 pièces de campagne. La victoire reste aux Polonais. Les 
Russes avaient perdu 15 mille hommes; les Polonais 7 mille. Au 
lieu de profiter de cette victoire éclatante, qui eût pu être défini- 
tive, Skrzynecki se replia sur Varsovie. — En Lithuanie, Gielgud 
repoussé de Vilna le 18 juin, battu à Zwawlé le 2 juillet, se reti- 
rait le 12 avec Chlaposki en Prusse, où les troupes de ces deux 
généraux déposèrent les armes. Alors l’un des officiers de Gielgud, 
croyant sans motif, à une trahison, le tua d’un coup de pistolet. 
Dembinski seul, avec sa division, traversa les lignes ennemies, 
et revint à Varsovie le 3 août. 

Le 19 juin, Skrzynecki tenait le général Rudiger cerné et prêt 
à se rendre. Il le laissa échapper sur une fausse nouvelle. — 
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Diebicz étant mort subitement le 16 juin, suivi dans la tombe 
le 29 par le grand-duc Constantin, le feld-maréchal Paszkiewicz 
fut nommé généralissime de l’armée russe. 

Entre temps, le prince Adam Czartoryski agissait diplomati- 
. quement auprès de toutes les Cours de l’Europe en faveur de la 
Pologne, mais ne trouvait de concours effectif nulle part ; tandis 
qu’au mépris des traités, l'Autriche et la Prusse tenaient la Polo- 
gre bloquée ; que la Prusse ouvrait son territoire aux armées 
moscovites leur fournissant une base d’opérationettous les secours 
possibles. — Skrzynecki, toujours confiant dans l’action diplo- 
matique, laissait envahir le pays. — A ce moment, l’armée 
polonaise avait été portée au chiffre de 80000 hommes ; elle pou- 
vait évidemment triompher, mais il fallait agir. Skrzynecki, trop 
temporisateur, fut remplacé au commandement suprême de 
l’armée par Casimir Malachowski. Une brochure parue en 1903 
sous ce titre : Montalembert et sa correspondance inédite avec le 
généralissime Skrzynecki (Imprimerie-Librairie de N.-D. de 
Montligeon, à La Chapelle-Montligeon, Orne) éclaire et explique 
l'attitude tant soit peu étrange, quasi contradictoire du généra- 
lissime. Le héros se peint dans ces lettres avec son âme profon- 
dément pieuse, sa force de caractère, ses sentiments élevés ; — 
mais par contre son esprit un peu faux. Si, chez lui, la clarté du 
regard eût égalé la noblesse de cœur, chef incomparable, il eût 
affranchi son pays. — Le 29 août, le général Romarino, avec 
22600 hommes et 42 canons de campagne, battait les Russes à 
Rogoznica, près de Varsovie ; Prondzynski mettait en déroute le 
corps de Golovin, et Konarski faisait à l'ennemi 1800 prisonniers. 
— Mais le 6 septembre commençait l’attaque de Varsovie. La 
redoute de Wola ne soutint pas plus de quelques heures le feu de 
cent quinze pièces de gros calibre. Le général Sowinski se retran- 
cha dans l’église avec ses troupes et refusa de se rendre. L'église 
fut prise et tout fut passé au fil de l’épée. Le lendemain 465 pièces 
de canon ouvrirent un feu terrible contre un point des fortifica- 
tions dit : la barrière de Jérusalem. Les Polonais restèrent 
maîtres de la position, n'ayant perdu que 5000 hommes ; les 
pertes des Russes s’élevaient à 23000. 

La lutte se prolongea le 7 septembre jusqu’après minuit. Mais 
le 8 commençait le bombardement et l’incendie de la ville. La 
résistance n'était plus possible. Varsovie fut prise. — Ce malheur 
n'était pas irréparable. L’armée polonaise comptait encore 
70000 hommes ; les Russes en avaient à peine 100000. Mais 
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Romarino, au lieu de rejoindre le gros de l’armée, comme il 
en avaitreçu l’ordre, se retirait en Galicie le 16 septembre. Il y fut 
rejoint le 27 par Samuel Rozycki, lequel avait lutté vaillam- 
ment jusqu’à la dernière heure. Trente mille Polonais déposèrent 
ainsi les armes sur le territoire Autrichien. — La situation n’était 
pas encore désespérée. Mais le découragement, la défiance, l’ir- 
résolution vinrent tout paralyser. Le 4 octobre, le général 
Rybinski, dans un éloquent manifeste, en appelait à toutes les 
nations de l’Europe en faveur de la Pologne ; — et le lendemain 
il allait déposer les armes sur le territoire prussien, avec les 
30000 hommes qu’il commandait. Le 7 et le 11, Modlin et Za- 
mose se rendaient. Ainsi finit, au bout d’un an, cette insurrection. 
— ÂAccueillie avec enthousiasme en France, en Angleterre et en 
Allemagne (sauf en Prusse bien entendu), l’émigration rendit la 
Pologne universellement sympathique. En France, elle comptait 
dès le commencement de 1832. plus de trois mille membres, de 
toutes les conditions sociales. Elle constitua des comités, fonda 
des sociétés littéraires, historiques, d'éducation, de bienfaisance, 
des journaux. — La France et l’Angleterre protestèrent officiel- 
lement en faveur de la Pologne. Le 1°" juillet 1831, à la séance 
d'ouverture des Chambres, Louis-Philippe disait, dans son dis- 
cours du trône : « Une lutte sanglante et acharnée se prolonge 
« en Pologne. Cette lutte entretient de vives émotions au milieu 
« de l’Europe : je me suis efforcé d’en hâter le terme. Après 
« avoir offert ma médiation, j'ai provoqué celle des grandes 
« puissances. J’ai voulu arrêter l’effusion du sang et surtout 
« assurer à la Pologne, dont le courage a réveillé les anciennes 
« affections de la France, cette nationalité qui a résisté au temps 
« et à ses vicissitudes. » — Le 16 août, la chambre des Députés 
répondait au roi : « Dans les paroles touchantes de votre Majesté 
« sur les malheurs de la Pologne, la chambre des Députés aime 
« à trouver l'assurance qui lui est bien chère que la nationalité 
« polonaise ne périrait pas. » 

En Angleterre, l’émigration polonaise fonda des associations, 
une revue, publia des livres, des brochures, convoqua des 
meetings et provoqua, en 1832, la motion Fergusson reproduite 
le o juillet 1833 à la Chambre des communes, en ces termes : « Selon 
« moi, la première chose que la Chambre et le Gouvernement 
« doivent faire, c’est de déclarer : 1° qu’à leurs yeux les droits de 
« la Pologne subsistent dans toute leur intégrité ; 2° que le traité 
« de Vienne, solennellement reconnu et garanti par toutes les 
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« puissances de l'Europe, a été violé par la conduite barbare de 
« la Russie vis-à-vis de la Pologne ; 3° que l’Angleterre proteste 
« contre une pareille violation. » 

Lord Palmerston, ministre des Affaires étrangères, répondit : 
« Je ne puis que remercier M. Fergusson de sa proposition, car 
« elle a pour but d’exciter la sympathie de cette Chambre et du 
« peuple d'Angleterre en faveur d’un peuple brave, généreux, 
« éclairé, accablé de persécutions et de malheurs les moins méri- 
« tés,et victime d’un crime politiquesans exemple dans l'histoire.» 
— Dix ans plus tard, comme nous le verrons, le Pape Gré- 
goire XVI, dans sa mémorable allocution de 1842, proclame le 
tsar Nicolas [er « l’ennemi le plus perfide et le plus dangereux 
« de l'Eglise catholique ». 


IV 


DEPUIS L'ÉMIGRATION (1831-1832) 
JUSQU'A L'INSURRECTION DE 1863 


L’effervescence démocratique s’était propagée de Paris, après 
juillet 1830, dans le reste de l’Europe, et ébranlait tous les trônes. 
L’effort généreux de la Pologne pour son indépendance n'avait 
rien de commun dans la masse, avec ce mouvement d’idées ; — 
mais il importait à Nicolas I** de faire croire, notamment à Gré- 
goire XVI, que la révolution, au pire sens du mot, était la seule 
cause de l’agitation polonaise ; que le clergé de ce pays avait été 
l’âme d'un mouvement réprouvé par les lois de Dieu. C’est dans 
ce sens que le prince Gagarin, ministre de Russie à Rome, dut 
remettre au Pape, le 20 avril 1832, une note où on lisait : « Les 
« ecclésiastiques de toutes les classes, oubliant la sainteté de leur 
« mission, se sont mélés aux actes les plus sanguinaires, ont, 
« presque partout, été à la tête des menées révolutionnaires ; et la 
« fureur de leur exaspération les a plus d’une fois portés sur les 
« champs de batailles où ils ont été acteurs et victimes. » (On 
peut citer deux ou trois exemples. T'ous les autres ecclésiastiques 
n'ont paru sur les champs de batailles que pour prodiguer aux 
blessés et aux mourants les soins du corps et de l’âme.) « La 
« répression de la révolte en Pologne, — ajoute la note, — a été 
« un éminent service rendu à toutes les puissances. » — Gré- 
goire XVI crut devoir céder aux instances du tsar, appuyé par la 
Prusse et l'Autriche. Il adressa donc au clergé polonais sa lettre 
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encyclique du 9 juin 1832, rappelant les maximes catholiques sur 
la soumission au pouvoir temporel dans l’ordre civil. Dans cette 
encyclique, le Pape acceptait comme vraies les allégations du 
ministre russe : « Nous avons appris que les affreuses calamités 
« qui ont désolé votre royaume n’ont pas eu d’autre source que 
« les manœuvres de quelques fabricateurs de ruse et de men- 
« songe, qui, sous prétexte de religion, dans notre âge malheu- 
« reux, élèvent la tête contre la puissance légitime des princes. 
« L'obéissance que les hommes doivent aux pouvoirs établis de 
« Dieu est un précepte absolu, auquel personne ne peut se sous- 
« traire, si ce n’est dans le cas où l’autorité commande des 
« choses contraires aux lois de Dieu et de l'Eglise... Votre 
« très puissant empereur se montrera plein de bonté pour vous ; 
« il recevra toujours avec bienveillance les bons offices que nous 
« ne manquerons pas d’interposer en votre faveur, et les de- 
« mandes que vous ferez pour le bien de la religion catholique 
« que professe le royaume, et à laquelle il a promis de ne refu- 
« ser en aucun temps sa protection. » 

L'effet produit fut déplorable et tout-à-fait conforme à ce que 
le tsar s'était proposé. I] fit lire et répandre partout cette ency- 
clique, la présentant comme l'approbation de sa politique. On fit 
passer ce document pour une excommunication prononcée con- 
tre les insurgés. La catholique Pologne put se croire abandonnée 
et condamnée par le Pape. L'opinion publique trompée accusa 
Grégoire XVI de faire cause commune avec Nicolas I. Non, 
Grégoire XVI et Pie IX ne se contredirent pas. Ecoutons le pre- 
mier expliquant lui-même son encyclique au général Zamoyski, 
justement surnommé le Bayard de la Pologne : « Ce fut mon 
« attachement à la personne sacrée du Pape, dit le général, 
« qui m'inspira la confiance de lui dire que tous les Polonais 
« et moi-même avions éprouvé la douleur la plus profonde 
« lorsque, sentant que nous défendions notre droit et que nous 
« remplissions un impérieux devoir, nous avions encouru sa 
« désapprobation..….. Grégoire XVI me dit vivement : « Mais je 
« ne vous ai jamais désapprouvés. Je ne vous ai pas compris 
« d’abord, cela est vrai... Oui, j'ai été trompé sur votre compte. 
« Mes propres serviteurs, ceux à qui j'étais tenu d'accorder ma 
« confiance, se sont, eux aussi, laissé tromper, et m'ont induit 
« en erreur... J'ai cédé à une véritable sommation. On me décla- 
« rait que, pour commencer, tous les évêques de Pologne 
« seraient déportés en Sibérie si je ne leur adressais des ordres 


« 


« 
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de soumission. Je me demandai ce que deviendrait votre 
nation, privée de ses pasteurs, et tellement séparée de moi que 
sa voix, depuis longtemps, n’arrivait plus jusqu’à moi. J’ai cru 
pouvoir et devoir, devant de tels dangers, rappeler à vos évè- 
ques que le devoir du chrétien est d’obéir aux pouvoirs établis ; 
mais je ne manquai pas d’ajouter que dans aucun cas il n’était 
permis à ce pouvoir d’ordonner ce qui était contraire aux lois 
de Dieu et de l'Eglise. Que fallait-1l de plus à vos consciences ? 
Les droits de l'Église et de la Religion n'’étaient-ils pas, au 
moment même où ma lettre vous parvenait, suffisamment 
foulés aux pieds ?... J’ai peut-être le droit de vous reprocher 
de m'avoir lu sans attention, et de n'avoir pas vu dans le retard 
même que j'avais mis à me prononcer la contrainte à laquelle 


« j'avais cédé. — Je demandai au Pape s’il m'autorisait à 


LC 


répéter ce que j'avais entendu. Grégoire XVI m'y autorisa. — 
Six mois plus tard, la lettre que m'avait confiée le Pape (pour 
Me Gutkowski, évêque de Podlachie), portait ses fruits. 
L'évêque avait eu le courage de demander au Pape comment 
il devait interpréter ses ordres de soumission au gouvernement 
qui administrait la Pologne, et dont ce gouvernement se faisait 
à tout propos une arme contre lui, prétendant qu’en résistant 
aux mesures destructives de la religion dans son diocèse, il se 
mettait en désobéissance flagrante avec les ordres écrits du Sou- 
verain Pontife. Les encouragements confidentiels et la béné- 
diction du Saint-Père lui avaient donné une force nouvelle. 
Poussé à bout, il n’hésita point à produire la lettre même qu’il 
avait reçue. Le prince Paszkiewicz, vice-roi, cessant dès lors 
d’obséder l’évêque, adressa à Rome les plus vifs reproches sur 
la correspondance secrète du Saint-Siège avec les évêques de 
Pologne ; et, peu de temps après, obtint de Nicolas l'exil 
définitif de l’évêque de Podlachie, en lui permettant d’aller 
finir ses jours dans la Pologne autrichienne. J'étais entré chez 
le Pape plein d’armertume et de prévention contre sa per- 
sonne ; j'en sortis pénétré de reconnaissance et de la plus pro- 
fonde vénération. » (Conversation du général Zamoyski avec 


le Père Lescœur, rapportée dans l’ouvrage de ce dernier, men- 
tionné plus haut, tome 1°, pages 211-215.) — L’encyclique de 
Grégoire XVI aux Evêques polonais ne figure pas dans le bul- 
laire de ce Pape. On reconnaissait par cette suppression la nullité 
d’un acte arraché par la ruse sur un faux exposé.—Une réclama- 
tion du Saint-Siège, ne portant que sur les faits les plus certains 
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et les plus authentiques (juin 1832) demeura sans réponse. 
Autre note du 6 septembre même année, mentionnant de nou- 
veaux griefs. Aucune des promesses faites au nom du tsar n'avait 
été tenue. Par l'effet de la condescendance du Pape, la situation 
des catholiques était devenue pire. On avait trompé le Pape 
sciemment et l’on se servait ouvertement contre l'Eglise des 
armes qu’on lui avait demandées contre la révolution. — Le 
ministre Gourieff fut chargé de remettre en réponse un mémoire, 
(mai 1833). Ce mémoire se tait sur la demande d’envoyer un 
chargé d’affaires du Pape à St-Pétersbourg. Il se tait sur la per- 
sécution en Pologne, en faveur de laquelle était solennellement 
engagée la parole du tsar. Îl se tait sur l’enlèvement des milliers 
d'enfants polonais, qui soulevait l’indignation de l’Europe. Il 
ignore la suppression des couvents, sauf quatre supprimés en 
1830, et six en 1832 : total —huit. (Or en 1832, deux cents couvents 
latins, sur un total de 412 étaient supprimés par ukaze ; — et le 
mémoire est de mai 1833.) « Quant aux documents émanés du 
Saint-Siège, — continue la note, — il est hors de doute qu'ils 
« renferment souvent des principes et des expressions qui ne 
« sauraient être admis par le gouvernement impérial, et même 
« incompatibles avec les règles de tolérance religieuse scrupuleu- 
« sement observées en Russie, en vertu desquelles, en assurant 
« le libre exercice de tous les cultes, le gouvernement ne permet 
« à aucun d'eux d’empiéter sur les droits de l'Eglise orthodoxe 
« ou sur ceux des autres croyances... Le gouvernement impérial 
« emploie ses bons offices pour procurer aux catholiques toutes 
« les facilités possibles de recourir à Rome, et en leur offrant le 
« secours de sa médiation, il se charge lui-même de la transmis- 
« sion de leurs demandes... Parmi les attributions qui sont 
« considérées par la Cour de Rome comme relevant du pouvoir 
« épiscopal, on cite plus spécialement la réforme des mœurs, la 
« discipline ecclésiastique et les affaires matrimoniales. [l parai- 
« trait que les vœux de la Cour de Rome tendraient à remettre 
« en vigueur à Jeur égard les stipulations de quelques-uns des 
« anciens Conciles ou d’autres décrétales tombées aujourd’hui en 
« désuétude. Vouloir faire revivre cette latitude du pouvoir épis- 
« copal serait empiéter sur le domaine du pouvoir politique, 
« appelé à régler en dernier ressort les rapports des différentes 
« autorités entre elles, et à fixer les limites de leurs attributions 
« respectives. » — Quant aux traités de 1773 garantissant la 
liberté religieuse : « C’est le clergé, — dit Gourieff, — qui, par 
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« sa conduite coupable et ingrate, a déchiré le pacte... Après 
« J’avoir soumis par la force de ses armes, auxquelles il l’a obligé 
« de recourir, le gouvernement rentre dans le plein exercice de 
« ses droits de vainqueur, et c’est à lui seul aujourd'hui qu'il 
« appartient de prononcer sur les moyens qu'il juge les plus effi- 
« caces pour prévenir le retour des désordres qui ont momenta- 
« nément plongé ces provinces dans toutes les horreurs de l’anar- 
« chie civile et religieuse. » : 

Y at-il un droit du vainqueur en pleine paix contre des prêtres 
faussement accusés d’avoir été en masse les fauteurs de l'anarchie? 
De plus, les parties les plus maltraitées de la Pologne étaient les 
provinces polonaises, précisément celles qui avaient eu le moins 
de part à l'insurrection, celles pour lesquelles avaient été conclus 
les traités de 1773. Quant au royaume de Pologne, le Pape invo- 
que non plus ces traités, mais le statut organique octroyé au 
royaume le 14 février 1832, communiqué officiellement au 
Saint-Siège le 12 avril suivant quand on sollicitait la fameuse 
encyclique. Le droit du vainqueur est-il de violer les promesses 
faites au Saint-Siège, deux ans après les désordres dont se réclame 
la note russe et quand il n’v a plus ni insurrection, ni insurgés ? 
Cela rappelle le mot de Repnin à la diète de 1767: « Taisez- 
« vous ! Il n'appartient qu'à moi de connaître le véritable sens 
« des déclarations de ma souveraine. » — Voici maintenant une 
autre note du chevalier Fürhmann ; autre diplomate russe, 
arrivé à Rome en 1840 : « Voici en peu de mots l’exacte vérité 
« sur le prétendu enlèvement des enfants catholiques. Après la 
« prise d’assaut de Varsovie, un nombre considérable d’enfants 
« étaient restés orphelins par la mort de leurs pères qui avaient 
« combattu dans les rangs des insurgés. Les propres mères de 
« ces enfants, privées de tout moyen de subsistance, vinrent 
« elles-mêmes implorer la compassion du vainqueur pour le 
« supplier de prendre ces orphelins sous sa protection. Le géné- 
« ral commandant en chef de l’armée impériale (aujourd’hui 
« maréchal prince de Varsovie), accorda un asile provisoire à 
« ces malheureux enfants, les fit nourrir et vêtir, et, après avoir 
« pris les ordres de S. M. l'Empereur, et vu l'impossibilité de 
« les placer en Pologne, où l'insurrection avait désorganisé tous 
« les établissements publics, ils furent répartis dans les diffé- 
« rentes écoles militaires de l’intérieur de l’empire. Ces enfants 
« ne manquent nullement d’ecclésiastiques de leur religion, et ne 
« risquent en aucune manière d'abandonner leurs croyances... 
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« Cet exemple prouvera à la Cour de Rome combien elle doit se 
« méfier de la véracité des rapports qui lui parviennent par 
« d’autres voies que par celle du gouvernement impérial. » — En 
regard de cette dépêche officielle à laquelle le Saint-Siége a infligé 
la honte de la publicité, tout le monde a pu lire le rescrit du 
10 avril 1832 décidant que « tous les enfants mâles, orphelins, 
« sans tutelle, ou âgés de 6 à 17 ans, seront recherchés dans le 
« royaume pour être transportés à Minsk, placés dans les batail- 
« Jons des cantonistes et successivement envoyés aux bataillons 
« des colonies militaires. » Cet ordre s’exécutait encore plus de 
trois ans après la prise de Varsovie. Le général Strorozenka, chef 
de la police de cette ville, faisait insérer dans les journaux l'avis 
d’une adjudication qui aurait lieu les 6 et 7 Novembre 1834, 
pour le transport de Varsovie à Minsk « des enfants et des 
« orphelins enlevés dans le royaume de Pologne conformément 
« au rescrit du 10 avril 1832 ». 

Le 13 avril 1838, nous lisons dans les journaux de Varsovie 
l'avis suivant du conseil gouvernemental : « Le 18 du présent 
« mois, à midi, aura lieu dans la salle ordinaire des séances du 
« Conseil, une adjudication publique à minima pour le transport 
« de Varsovie à St-Pétersbourg des fils des nobles polonais. La 
« mise à prix sera de cent-vingt roubles en papier. » Toute 
l’Europe a entendu le cri des mères à qui la prétendue clémence 
du tsar enlevait leurs enfants. L’une d'elles poignarda son fils, 
pour ne pas lui laisser ravir sa patrie et sa foi. (Il faut rapprocher 
du chevalier Fürhmann, le Comte Boutenieff niant en Cour de 
Rome jusqu’à l’existence des religieuses de Minsk. Lors de 
l'enquête ouverte à St-Pétersbourg sur cette affaire, on refusa 
d'entendre un médecin polonais né à Minsk, et qui avait connu 
personnellement l’abbesse, Makrena Mieczyslawka.) 

De la part de Rome, toutes les mesures de conciliation étaient 
épuisées. Un pas de plus, et l’on se déshonorait. Le vieux Pon- 
tife en était venu jusqu’au point d'entendre murmurer à son 
oreille, de la part des hommes qui lui étaient le plus sincèrement 
dévoués, des reproches de crédulité, de faiblesse, et même de 
lâcheté. En effet, toutes les apparences étaient contre lui. Cer- 
taine opinion croyait le Pape devenu en haine de la révolution, 
complice de l’impiété. Nicolas 1° se flattait d’avoir trompé Gré- 
goire XVI, de lui avoir fait peur. Alors le Pape parla (allocution 
au Sacré-Collège dans le Consistoire secret du 22 juillet 1842) : 
« Celui dont nous sommes, quoique indigne, le Vicaire sur la 
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terre Nous est témoin que, depuis le moment où Nous fûmes 
revêtu de la charge du Souverain Pontificat, Nous n'avons 
rien négligé de ce que commandent la sollicitude et le zèle, 
pour remédier, autant que cela était possible, à tant de maux 
chaque jour croissants. Mais quel a été le fruit de tous Nos 
soins ? Les faits, et des faits très récents ne le disent que trop... 
Ce que Nous avons fait sans repos ni relâche, pour protèger 
et défendre dans toutes les régions soumises à la nation russe 
les droits inviolables de l’Eglise catholique, le public n’en a 
point eu connaissance ; on ne l’a point su dans ces régions 
surtout et il est arrivé, pour ajouter à notre douleur, que, par- 
mi les fidèles qui les habitent en si grand nombre, les ennemis 
du Saint-Siège ont, par la fraude héréditaire qui les distingue 


« (avita fraude), fait prévaloir le bruit que, oublieux de Notre 
« ministère sacré, Nous couvrions de Notre silence les maux si 


grands dont ils sont accablés, et qu’ainsi Nous avions presque 
abandonné la cause de la Religion catholique. Et la chose est 
venue à ce point que Nous sommes presque devenu comme 
la pierre d’achoppement, comme la pierre de scandale pour 
une partie considérable du troupeau du Seigneur que Nous 
sommes appelé de Dieu à régir, et même pour l’Église uni- 
verselle fondée comme sur la pierre ferme, sur Celui dont la 
dignité vénérable Nous a été transmise à Nous, son successeur. 
Les choses étant ainsi, Nous devons à Dieu, à la Religion et 
à Nous-même de repousser bien loin de Nous jusqu’au soup- 
çon d’une faute si injurieuse. Et telle est la raison pourlaquelle 
toute la suite des efforts faits par Nous en faveur de l'Eglise 
catholique dans l’empire de Russie a été par Notre ordre mise 
en lumière dans un exposé particulier qui s’est adressé à 
chacun de vous, afin qu’il soit manifeste à tout l’univers fidèle 
que Nous n'avons en aucune façon manqué aux devoirs que 
Nous impose la charge de l’apostolat. » — Suit un exposé 


vrai et complet. — Toute l’Europe lut avec une irrésistible émo- 
tion cette harangue incomparable ; toutes les consciences applau- 
dirent. Cette allocution sauvait l'honneur de la papauté ; elle ne 
mettait pas fin à la persécution, mais elle intimida le gouverne- 
ment du tsar, toujours craintif devant les manifestations de l’opi- 
nion publique, et surtout du Saint-Siège. — En Décembre 1845, 
Nicolas [+ vint à Rome. Nul ne sut jamais les détails de l’entre- 
vue du Pape et du tsar. — Grégoire XVI renfermait tout dans ce 
simple mot: « Je lui ai dit tout ce que le Saint-Esprit m'a dicté ». 
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Ecoutons le cardinal Wiseman parlant d’après un témoin ocu- 
laire : « Nicolas, en entrant, avait déployé la contenance assurée 
« et l'aspect royal habituel à sa personne. Il était libre et à son 
« aise, prodiguant du regard et du geste ses salutations gra- 
« cieuses et bienveillantes. I] s’en retourna la tête découverte et 
« les cheveux en désordre, l’œil hagard et le teint pâle, comme 
« si pendant cette heure il avait souffert tous les maux d’une 
« fièvre prolongée. I1 marchait d’un pas précipité, la tête basse, 
« sans rien voir, sans saluer personne. [l n’attendit pas que sa 
« voiture vint se placer au bas du perron, mais il s’élança dans 
« la cour extérieure et se fit éloigner au plus vite du théâtre d’une 
« défaite évidente. » Peut-être cette entrevue fut-elle l’origine du 
Concordat signé à Rome le 3 août 1847, faisant droit à quelques- 
uns des griefs du Saint-Siège. L'article 12 stipule que la nomi- 
nation des Evêques n'aura lieu qu'à la suite d’un accord 
préalable entre les deux pouvoirs pour chaque nomination. 

Article 13. L’Evèêque est seul juge et administrateur ecclésias- 
tique de son diocèse. Toutes les personnes du consistoire de 
l’Evêque sont ecclésiastiques ; leur nomination et leur révocation 
appartiennent à l’Evêque. 

Article 21. L’Évêque a la direction suprême de l’enseignement 
de la doctrine et de la discipline de tous les séminaires de son 
diocèse suivant les prescriptions du Concile de Trente. Les pro- 
fesseurs des sciences théologiques seront toujours choisis parmi 
les ecclésiastiques. 

Article 31. Les églises catholiques romaines sont librement 
réparées aux frais des communautés ou des particuliers qui 
veulent bien se charger de ce soin. 

Ces concessions, comme le remarque Pie IX en annonçant aux 
Cardinaux la conclusion du Concordat, sont encore peu de chose 
eu égard à ce qui reste à demander pour assurer la liberté de 
l'Eglise. De plus, pendant que l’on signait ce Concordat, Nico- 
las I publiait à St-Pétersbourg, pour le royaume de Pologne, 
un code criminel dont voici quelques extraits textuels : 

Articles 183, 186. Pour quiconque, dans un lieu public, en 
présence d’un nombre plus ou moins grand de personnes, osera 
avec intention, blâmer la religion de l'Eglise chrétienne (russe), 
perte de tous les droits, et de six à huit ans de travaux forcés. 
Pour le non révélateur, emprisonnement de six mois à un an. 

Article 187. Pour les mêmes faits commis au moyen d’écrits 
imprimés ou manuscrits, propagés par quelque moyen que ce 
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soit, perte de tous les droits, et déportation du coupable dans les 
contrées les plus éloignées de la Sibérie. Pour le colporteur ou le 
propagateur, même peine. 

Article 193. Pour quiconque engagerait une personne de la 
confession orthodoxe (schismatique) à passer à une autre confes- 
sion, déportation dans le gouvernement de Tomsk ou Tobolsk. 
S'il y a violence, la Sibérie. 

Article 195. Pour avoir, par sermon ou par écrit, tenté de faire 
passer une personne orthodoxe (schismatique) à une autre con- 
fession, même chrétienne, la première fois, emprisonnement 
de un an à deux ans, la seconde fois de quatre à six ans ; la 
troisième fois déportation à Tomsk ou ‘l'obolsk. 

La privation des droits et la déportation en Sibérie entraînent, 
envers les personnes non exemptes de peines corporelles, /a 
marque, plus de quatre-vingts à deux cents coups de verges. 

Ïl va sans dire que l’auteur d’un tel code ne songeait guère à 
faire exécuter le Concordat. Ecoutons Ms' Holowinski, métro- 
politain de Mohilew : « Le gouvernement témoignait sans détour 
« eten toute occasion qu’il n’avait nulle intention de se confor- 
« mer au moindre article du Concordat.… il faisait entendre que 
« l’empereur regrettait de l’avoir signé. » Ce Concordat, com- 
muniqué comme un secret aux Evêques et aux Vicaires Capitu- 
laires, ne fut jamais PORIGREN dans les formes requises pour 
avoir force de loi. 

Alexandre Ï[, nature honnête et bienveillante, mais faible et 
indécise, succéda à Nicolas Ie en 1855. [1 suivit les évènements 
et les hommes, au lieu de les conduire. Des paroles regrettables 
lui furent inspirées dès le début de son règne, suivies d’actes plus 
regrettables encore. Nicolas mort, son système lui survécut. Les 
premières intentions du nouveau tsar envers l’Eglise catholique 
furent bonnes. Mais bientôt, à la noblesse polonaise qui l’accueil- 
lait à Varsovie, Alexandre adressa ces paroles : « Ce que mon 
« père a fait est bien fait, et je le maintiendrai... mon règne sera 
« la continuation du sien. » (Mai 1856.) Puis ce fut la publica- 
tion d’une amnistie entourée de restrictions exorbitantes, sou- 
mettant ceux qui en profitent à des humiliations intolérables, 
maintenant les confiscations prononcées par Nicolas ; et qui, 
enfin « se tait sur le sort de tant de Polonais gémissant au fond 
« de la Sibérie pour avoir trop aimé leur pays ». (Protestation 
des émigrés polonais contre la prétendue amnistie d'Alexandre F1 
publiée à Paris, par le Prince Adam Czartorvski, le 9 juin 1856.) 
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En Novembre 1856, la Gazette du royaume de Pologne eut 
l’ordre de publier le Concordat de 1847. Mais on eut soin d’en 
mutiler le préambule, qui ne pouvait être modifié que d'un 
commun accord. Ce faisant on blessait l’ Ronnetcte, mais on res- 
pectait la tradition. 

Pas un exemplaire du numéro de la Gazette officielle, publiant 
le Concordat, ne put passer la frontière ; tous les autres journaux 
eurent défense de le reproduire. Ce Concordat resta lettre morte. 

En décembre 1855, on avait assemblé un Comité secret dont 
faisaient partie MM. de Nesselrode, Bludoff, les deux comtes 
Kisseleff, M. Lanskoï ; plus deux Polonais : MM. Turkull et 
Hube. Les procès-verbaux, destinés à demeurer secrets, sont 
tombés dans le domaine public revêtus de l’approbation impé- 
riale. On y lit : « Notre gouvernement n’a jamais eu recours à 
« la contrainte dans le but d'amener les grecs unis à l'Eglise 
« orthodoxe, et n’y admettait que ceux d’entre eux qui en mani- 
« festaient spontanément le désir. » Nous avons vu déjà, nous 
verrons par la suite la fausseté de cette affirmation. 

Le Concordat de 1847 statuait (article 22) que le choix des 
professeurs de séminaires appartient à l’Evêque, et que tous les 
professeurs doivent être catholiques. « Cependant, — dit le 
« Comité, — par ukaze impérial rendu en 1851, il a été ordonné 
« aux Russes d'enseigner la langueet l’histoire de la Russie dans 
« les séminaires catholiques romains. » On comprend ce que dut 
être cet enseignement de l’histoire de Russie. Joignez-y la 
défense faite au clergé catholique de prêcher sur les différends 
qui séparent le schisme de la véritable Eglise, et vous compren- 
drez la justice des réclamations de Rome. Qu’y répond le 
Comité ? « Il ne trouva pas de moyen possible pour satisfaire 
« aux réclamations de la Cour de Rome à cet égard... l’ukaze 
« de 1851 a été inspiré et dicté par les circonstances, car nulle 
« part notre gouvernement n’a pu trouver dans la population 
« locale des professeurs du culte autre que grec-orthodoxe capa- 
« bles d'enseigner d’une manière satisfaisante ces deux sciences. 
« Toutefois, notre gouvernement s'engage à prendre les mesu- 
« res nécessaires pour former à l’avenir des professeurs appar- 
« tenant à l’Eglise catholique romaine, capables d'enseigner 
« dans les séminaires la langue et l’histoire de la Russie. » 

I] avait été stipulé qu’on ne supprimerait plus de couvents 
sans entente préalable avec Rome. Cependant depuis le Concor- 
dat on en a supprimé trente-six sans entente. « On fera savoir au 
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« Cardinal Antonelli que cette suppression n’a d'autre cause que 
« la modicité des revenus, des biens ecclésiastiques passés sous 
« l'administration fiscale. Si les couvents se sont trouvés pau- 
« vres, cela tient en partie à ce que le gouvernement à distrait des 
« revenus du clergé, pour les besoins de la guerre, 790000 rou- 
« bles... Cependant on propose la fondation de deux nouvelles 
« paroisses, pour compenser la suppression des trente-six 
« couvents. » 

Telle est, tracée à grands traits, l’histoire des catholiques du 
rit latin en Pologne, durant un quart de siècle (1831-1856). 
Revenons aux uniates. 

La mort du vénérable métropolitain Bulhak enlevait le dernier 
obstacle à la défection publique de Siemaszko et de ses com- 
plices. Le 12-24 février 1839 la Gazette officielle de St-Péters- 
bourg constatait leur séparation de l'Eglise romaine et leur 
réunion à l'Eglise nationale. Nicolas [tr fit, à cette occasion, 
frapper une médaille où on lisait: « Séparés par la haine en 1595; 
« réunis par l’amour en 1839. » Voyons par quels procédés cet 
amour s'exprime : 

L'abbé Micewicz, curé de l’église de la Résurrection à Kamie- 
niec, (Lithuanie), pour n'avoir pas voulu adopter le missel 
schismatique, fut emprisonné six mois, nourri au pain et à 
l’eau, séparé de sa femme et de ses enfants, enfin relégué le 
14 mars 1840 dans l’ancien monastère basilien de Zachorow en 
Wolhynie. Le nombre des prisonniers s’y éleva bientôt à quatorze 
(onze basiliens ettrois prêtres séculiers). Parmiles premiersle Père 
Slobocki, vieillard de 74 ans, mourut de faim dans un cachot le 
o mars 1841. (1) Micewicz fut transféré au couvent de Derman, 
district d’Ostrog où il mourut fidèle à Dieu et à l'Eglise. Dans 
la paroisse de Lyskow, le P. Bocewicz, basilien, emprisonné 
par ordre de Siemaszko, fut confessé et communié dans sa pri- 
son par un confrère le P. Czarnowski. Ses funérailles, vraiment 
triomphales, furent le dernier acte public du culte uniate célébré à 
Lyskow. Peu après, l'abbé Baranowski, cruellement flagellé, est 
jeté dans un cachot où il meurt de faim. À Dudawice, un vieil- 
lard vénérable nommé Lukasz est condamné ainsi qu’un autre 


(1) Bibliographie : « Martyrs uniates en Pologne Russe, d’après des documents 
« originaux, par Théophile Bérenger moine bénédictin (Poitiers, Oudin, Paris, 
Palmé, 1868). | 

Martyre de Sœur Irena Makryna Mizyslawska, et de ses compagnes, en Pologne, 
(Paris, Gaume frères, 1846.) 
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paysan nommé Gaspar, l’organiste de l’église paroissiale, Michel 
Maciuszewski et deux autres à recevoir chacun trois cents coups 
de verges. C'était le vendredi saint. L’exécution terminée Lukasz 
s’écrie : « Je vous remercie, Seigneur Jésus, de ce que vous 
« avez permis qu’un misérable comme moi souffrit le jour de 
« votre mort, pour ses propres péchés, le supplice que vous avez 
« bien voulu endurer pour nous de la main des Juifs. » Il expira 
la nuit suivante. Des trois martyrs dont les noms sont connus, 
Michel seul survécut. — Durant onze années, les habitants de 
Dudavwice refusèrent de paraître à l’église schismatique, bapti- 
sant eux-mêmes leurs enfants, se mariant avec la seule bénédic- 
tion des vieillards. En 1854, le gouvernement russe condamna à 
la déportation en masse en Sibérie tous ceux qui refusèrent de 
fréquenter l’église schismatique. Alors une femme de Dudavice, 
entraînée de force à la chapelle russe pour y faire rebaptiser son 
enfant nouveau-né, lui brisa le crâne contre une pierre, en disant : 
« J’aime mieux qu'il meure que de perdre son âme. » 

Le martyre des uniates de Porozow se prolonge de 1834 à 1862. 
Un enfant de douze ans, Etienne Suchomuk, orphelin et gar- 
deur de pourceaux, reçoit soixante-dix coups de verges. On l’em- 
porte évanoui. Une trentaine de jeunes gens furentainsi flagellés, 
ainsi qu'une quarantaine de femmes, indignement dépouillées et 
battues de verges. Tous les catholiques, hommes, femmes et 
enfants, subirent ce supplice plusieurs jours de suite. Anne Sho- 
pikow reçut deux cents coups de verges sur la place publique et fut 
emportée mourante. Ses deux sœurs, Catherine et Marianne, 
furent traitées de même. La Mère Makrine Mieczyslawska, 
abbesse des basiliennes de Minsk, et ses religieuses souffrirent 
un long martyre en 1845. Son récit, publié par ordre du Saint- 
Siège, fut une révélation pour l’Europe. La Mère Makrine s'était 
retirée à Rome, où elle survécut vingt-quatre ans, et s'éteignit 
l'an 1869, en odeur de sainteté. Siemaszko lui avait brisé sept 
dents en la soufflettant ou lui donnant des coups de poing. Ces 
saintes filles subirent une terrible détention. On les plongeait 
jusqu’au cou dans l’eau glacée, on les flagellait publiquement 
deux fois par semaine. Un jour, on fit envahir leur prison par 
des cosaques ivres.. Plusieurs moururent. Le tsar Nicolas 
écrivit à Siemaszko : « Saint et vénérable archevêque, trois fois 
« archevêque, ce que vous avez fait est vénérable et saint. 
« J’approuve ce que vous avez fait et ce que vous ferez. » 

En 1839, après l’acte de réunion par l'amour, le tsar s’expri- 


a —————— —— | 


LA POLOGNE CATHOLIQUE 129 


mait ainsi : « Voilà qui est bien quant aux uniates. Maintenant 
« procédons aux latins. » On commence par les couvents. L’en- 
treprise de leur suppression, résolue en 1828, fut reprise en 1832. 
Un évêque, M£s' Szczyt, ayant résisté, fut déporté au fond de la 
Russie. On lui donna pour successeur l’abbé Kamionka, qui, de 
concert avec un autre prélat, Pawlowski, fit si bien qu’à la fin de 
1831 sur trois cents couvents deux cent deux étaient détruits. 
Réclamations du Saint-Siège, promesses envoyées au Pape, con- 
cordat de 1847, rien n’y fit. En 1850, trois ans après le Concor- 
dat, un ukaze du 6-18 juillet supprimait d’un seul coup vingt- 
et-un monastères, après de vaines tentatives faites au nom 
du tsar, pour que cette suppression fût demandée par Ms 
Dnochowski, métropolitain de Mohilew, et Mer Holowinski, 
son coadjuteur. Tous deux résistèrent courageusement pour 
obéir au Pape. (Le rapport au Saint-Siège fait à cette occa- 
sion par Mgr Holowinski forme le tome XVIII* des docu- 
ments publiés par ordre de Pie IX sous ce titre: « Esposi- 
« zione documentata sulle costanti cure del Sommo Pontefice 
« Pio IX a riparo dei mali che soffre la Chiesa cattolica nei 
« dominii di Russia à Polonia. » Roma, dalla stamperia delle 
segretaria di Stato 1865. — Traduit en Français, Paris, Palmé, 
1868.) 

Le 7-19 janvier 1851, un autre ukaze supprimait la Visitation 
de Kamieniec. Beaucoup de couvents d'hommes desservant des 
paroisses, la suppression des couvents diminuait le nombre des 
paroisses. Une ordonnance du 20 juin 1852 livre aux schisma- 
tiques, dans le diocèse de Minsk, douze chapelles et une église 
paroissiale du rite latin. (Document XXVII°e. Page 98 de la tra- 
duction française.) Un ordre du tsar, publié en 1842, s’exécutait 
encore dix ans plus tard, c’est-à-dire cinq ans après les promesses 
formelles données par Nicolas au Pape personnellement, de vive 
voix et par écrit. « D’après cet ordre, tout curé catholique est 
« tenu de présenter au curé schismatique le catalogue de ses 
« paroissiens, pour que celui-ci, de son côté, affirme par sa signa- 
« ture que tous ceux qui sont compris dans cette liste sont bien 
« réellementcatholiques.. C’est par de semblables moyens que le 
« schisme fait des victimes et des conquêtes involontaires.» (Loc. 
cit. p. 78.) — Nul ne peut entrer au Séminaire sans la permis- 
sion de l'Etat accordée ou refusée arbitrairement. — Un jour, 
Nicolas Î*r fit transporter cinq mille familles de gentilshommes 
polonais du gouvernement de Podolie, sur la ligne du Caucase, 
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en les choisissant parmi les personnes qui, ayant pris part à 
l'insurrection de 1830, sont venues au terme fixé témoigner de 
leur repentir. (Ordre du ministre des finances au gouverneur de 
Podolie, en date du 9-21 septembre 1831.) 

Deux ukazes exigent pour les religieux un noviciat de trois ans, 
interdisent les vœux avant l’âge de vingt-deux ans, de plus, nul 
ne peut être admis au noviciat sans une décision du ministre de 
l'intérieur. Rome proteste. Le Comité dont nous avons parlé 
plus haut estime qu’il n’y a pas de concession à faire. — Rome 
demande que le clergé puisse correspondre directement avec le 
Saint-Siège. Voici la réponse du Comité : « Ces communications 
« ne doivent avoir autrement lieu que par l'intermédiaire de 
« la légation russe. Notre gouvernement ne peut consentir à 
« aucune correspondance des habitants de l’empire avec les gou- 
« vernements des puissances étrangères. D'ailleurs, cet ordre de 
« choses non-seulement ne complique pas, mais encore soulage 
« les besoins de la population catholique. » — Le gouverne- 
ment adjoint à chaque consistoire ou conseil épiscopal un secré- 
taire nommé par lui, lequel est ordinairement séculier et schisma- 
tique. Aux réclamations du Saint-Siège, le Comité répond : « La 
« Cour de Rome fût-elle opposée à cette mesure, il ne convien- 
« drait pas à notre Gouvernement de renoncer à ses préroga- 
« tives. » Le Pape demande que les catholiques puissent 
soumettre aux tribunaux ecclésiastiques catholiques les questions 
relatives aux mariages mixtes. Refusé. Les tribunaux spirituels 
du schisme ont seuls, d’après la réponse, juridiction sur les deux 
communions. — Le Pape demande la révocation de l’ukase de 
1842, déclarant invalide tout mariage mixte non célébré devant 
le pope. Refusé. — Le Pape demande la restitution des biens 
confisqués au clergé. Refusé. — Le Pape demande pour les 
uniates apostats la liberté de revenir au catholicisme et que les 
uniates puissent être administrés par des évêques latins puisque 
le gouvernement leur refuse des évêques de leur rite. Double 
refus. — Le Pape demande la révocation ou l’annulation des 
pénalités portées contre ceux qui renoncent au schisme. Refusé. 
— Le Pape demande que l’on change, pour les sujets catholi- 
ques, la formule du serment de fidélité qui blesse la conscience. 
Refusé. 

Le Cte Orloff, plénipotentiaire au Congrès de Paris, qui suivit 
la guerre de Crimée, savait que l’Angleterre et la France étaient 
d'accord pour présenter des communications relatives à la ques- 
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tion polonaise. I] fallait empêcher cela. Le Ct* Orloff fit entendre 
que l’honneur de son Maître lui interdisant de céder, lui dictait 
cette réponse : « Les Polonais sont des rebelles ; ils ont, les pre- 
« miers, violé la Constitution que lestraités de Vienne leuravaient 
« donnée. Nousavonsle droit de les traiter en pays conquis. » Si, 
au contraire, On laissait au tsar l'initiative et la liberté d’action, 
le gouvernement russe donnerait la plus large satisfaction aux 
griefs légitimes des Polonais, il étonnerait l’Europe en dépassant 
tout ce qu'on attendait. Sur ces assurances officieuses confirmées 
par un télégramme de St-Pétersbourg, on convint des points 
suivants (dont les actes officiels ne firent pas mention, pour 
ménager les susceptibilités russes) : 1° Amnistie générale. 2° Li- 
berté de conscience. 3° La langue polonaise rétablie dans l’admi- 
nistration du Royaume, 4° ainsi que dans les écoles. 5° Rétablis- 
sement des Universités. Des promesses aussi nettes durent 
paraître loyales. Mais, quelques mois après, l’Europe s’associait 
à la protestation de lord Lyndhurst, qui, dans une interpellation 
au ministère anglais, s’exprimaïit ainsi : «Si mon honorable ami, 
« Lord Clarendon, s’est occupé de la Pologne au Congrès, le 
« résultat doit être pour lui aussi humiliant qu’il est offensant à 
« l'égard du gouvernement anglais. Je crois être l’organe des 
« hommes modérés de toute l’Europe. Il est du devoir de 
« l’homme dont la voix peut être entendue de s’indigner contre 
« tant de cruautés, tant de violences et d’oppression. C’est être 
« le complice de toutes ces horreurs que de les couvrir d’un 
« silence complaisant... On a réellement accordé une espèce 
« d’amnistie qui a un son Pos l'oreille, mais qui Ôte toute 
« espérance. » 

On avait espéré que du nouveau règne daterait la suppression 
du droit barbare de confiscation qui avait, au moins en fait, dis- 
paru de l’Europe civilisée. Or, en 1856 des confiscations nou- 
velles furent prononcées contre plus de 25 émigrés pour des faits 
antérieurs à l'amnistie. Et, pour comble d’ironie, un ukaze du 
26 août-7 septembre 1856 décrète qu’à l'avenir il n’y aura plus 
de confiscations « à l'égard seulement de ceux qui ont profité 
« de l'amnistie ». — En 1856, confiscation prononcée contre 
cinq émigrés pour participation à l'insurrection de 1830, leurs 
noms ayant, par hasard, échappé depuis 25 ans à la liste générale 
des confiscations. L’un de ces cinq émigrés profite de l’amnistie, 
reçoit son pardon par ukaze du 26 août-7 septembre 1856. À 
peine de retour à Varsovie, postérieurement à l’ukaze qui l’am- 


132 LA POLOGNE CATHOLIQUE 


nistie, 1l voit ses biens confisqués. — En fait d’universités, on 
fonde à Varsovie une faculté de médecine dont la Pologne n’a 
nul besoin, ayant, sous ce rapport, à Cracovie toutes les ressour- 
ces nécessaires. Îl est vrai que cette faculté était indispensable à 
la Russie. — Venons au droit de parler polonais dans les tribu- 
naux et les écoles. — Alexandre II, de passage à Kamieniec, 
traita la pétition que lui remit à ce sujet la noblesse polonaise 
comme un crime de lèse-majesté. Il refusa de recevoir la péti- 
tion rappelant avec violence qu’il était empereur de Russie, 
qu'il était sur le sol russe, que ceux qui lui parlaient étaient tous 
Russes; qu’en dehors du royaume de Pologne, il ne connaissait 
pas de Polonais, et ne voulait rien avoir à faire avec la Polo- 
gne et les Polonais. Cependant, lors de son passage à Vilna, il 
promit de faire enseigner le polonais dans les écoles polonaises 
une heure par semaine, à titre de langue étrangère. 

Venons-en maintenant à la liberté de conscience.A Szarafko, en 
Podolie, paroisse comptant plus de quatre mille catholiques, il 
y avait une belle église. Le seigneur du pays, M. Dulski, étant 
mort, le gouvernement, nous ignorons pourquoi, mit ses biens 
sous séquestre. L’église, propriété personnelle du défunt, fut 
donnée au pope ; les autels relégués dans le hangard où 
M. Duiski gardait ses chiens. C’est là que pendant un an dut 
s'assembler pour la prière la population catholique. L'abbé 
Budzinski, vicaire capitulaire du diocèse, ordonne Ia construc- 
tion d’une autre église. On assemble des matériaux, on se met 
à l’œuvre, quand la police fait interrompre les travaux. Il faut 
s'adresser à StPétersbourg. Malgré l’ukaze qui permet de bâtir 
des églises, on ne peut le faire sans une autorisation qui peut 
toujours être refusée. Elle arrive après un an d'attente avec cet 
avertissement que cela ne devait pas servir de précédent. Entre 
temps tous les matériaux avaient été volés. — Partout où il y a 
une église schismatique délabrée, les paroissiens catholiques sont 
forcés de la reconstruire, s'ils ne veulent pas qu’on leur enlève 
leur propre église. 

Vers la même époque, Alexandre IT envoyait cent milleroubles 
aux sociétés bibliques, pour encourager la propagande protes- 
tante. — Défense aux prêtres catholiques, sous peine d'expulsion, 
d'admettre à la confession et à la communion ceux que la 
faiblesse ou le désespoir a poussés dans le schisme et qui vou- 
draient en sortir. En revanche, s'ils s'opposent à ce que le pope 
voisin enlève à leur paroisse leurs propres ouailles, ils encourent 
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la prison. Mais quel serrement de cœur à voir des évêques 
catholiques promulguer, imposer à leur clergé de telles déci- 
sions ! La crainte de maux plus grands les a sans doute seule 
décidés à signer de pareils décrets, qu’ils savent fort bien 
n'obliger personne. La chose se faisait en leur nom plutôt que 
de leur aveu. Mais leur faiblesse ne servit à rien. Plus d'énergie 
eût mieux valu. Parmi les évêques soumissionnistes, comme on 
dirait aujourd’hui, figure le vénérable métropolitain de Mohilew, 
Mer Zylinsky. Voici l'engagement imposé par le Consistoire 
(curie, officialité) de Mohilew : « La circulaire de Son Excel- 
« lence l’Archevêque-Métropolitain, enjoignant aux prêtres de 
« ne pas se mêler des affaires du bercail étranger, a été acceptée 
« par moi pour être exactement et littéralement exécutée dans 
« tous ses points. » (Signature.) 

Voici la formule prescrite par l’évêque de Minsk, Mer Woit- 
kiewicz : « Je soussigné m'oblige, sous peine de responsabilité 
« personnelle, à ne jamais administrer les Sacrements aux per- 
« sonnes appartenant au culte orthodoxe (schismatique). » 
Nous sommes heureux en présence de tant d’oppression et de 
tant de faiblesse, d’avoir à signaler de nobles résistances. Un 
digne curé du diocèse de Minsk refusa de signer la circulaire 
épiscopale. À St-Pétersbourg, l’abbé Lubienski protesta dans 
un mémoire adressé au métropolitain de Mohilew. Un profes- 
seur à l’académie ecclésiastique, interrogé par ses élèves, répon- 
dit : « Non licet ». 

M. Lanskoï, ministre cité plus haut, refusa aux catholiques 
de Koursk d’avoir un prêtre & leurs frais dans leur ville. 
Comme ils persistaient dans leur demande, on les priva, jusqu’à 
nouvel ordre, du droit de recevoir un prêtre de Charkow, qui 
venait de temps à autre administrer les Sacrements. 

L'opinion publique finira presque par oublier la Pologne. Le 
Pape seul lui restera de tous les souverains, et quelques grandes 
voix isolées s’élèveront pour elle : Montalembert, Gratry, 
Laprade, le Cardinal Perraud, comme jadis Lacordaire. 


(A suivre.) Albert DE KOSKOWSKI. 


DU VÉRITABLE 
ARCHITECTE DE LA BASILIQUE D'ASSISE (1 


Fr. Jean de Penna, que les « Analecta Franciscana » donnent 
comme étant de Penna San Giovanni dans la Marche d Ancône, 
ne fut pas, comme le croit Venturi, l'architecte auquel fut confiée, 
après 1236, la construction de la Basilique supérieure d'Assise. 


Un double sentiment d'amour me fait publier cet article : 
l'amour de la vérité et l'amour que j'ai pour l’histoire et les tra- 
ditions de cette Basilique, regardée à juste titre comme le temple 
le plus mystique élevé au plus mystique des Saints. Avant que 
M. Adolphe Venturi eût publié son livre sur la Basilique 
d'Assise (2), personne n’eût jamais pensé que Fr.Jean de Penna, 
le moine aux visions et aux extases, eût été l’un des architectes 
de la Basilique supérieure. Une lettre de Grégoire IX au Fr. Élie, 
publiée par les Miscellanea Francescana (3), a sans doute conduit 
notre écrivain aux conclusions hardies auxquelles aboutit son 
travail. Du coup, il efface de la liste des architectes de la Basilique 
franciscaine le nom du célèbre Frère Philippe de Campello ; 
tandis qu’il fait briller une nouvelle auréole sur le front de Frère 
Jean de Penna. 

Dès l'apparition de son travail, le plus grand nombre, sinon 
la généralité des franciscanisants, accueillirent avec enthousiasme 
la découverte de l’heureux historiographe, et adhérèrent sans 


(1) Chi fu veramente l’architetto della Basilica superiore di S. Francesco in Assisi. 
Studio critico-storico. Fra Egidio M. Giusto. Minore Conventuale. Assisi, 1909. 

Le présent travail n'est que la traduction un peu libre et aussi un peu abrégée de 
la remarquable étude du R. P. Egidio. Nous lui exprimons ici notre vive reconnais- 
sance pour avoir autorisé cette reproduction. N. D. L.R. 

(2) Adolfo Venturi, La Basilica di Assisi. Roma 1908. 

(3) Miscellanea Francescana, vol. V, p. 160. 
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restriction aux nouvelles déductions du Maître, déductions qui 
avaient toute l'apparence de la vérité. 

L'autorité de M. Venturi, la confiance illimitée dont il jouit 
parmi les savants, devaient écarter des esprits les plus difficiles, 
le doute et la pensée que le savant auteur eût pu se tromper en 
interprétant le précieux document pontifical. 

De là, les félicitations générales de la presse. Revues, pério- 
diques de toute couleur s’empressèrent de faire connaître les 
récentes découvertes de l’éminent professeur ; et alors disparais- 
saient d’un trait de plume (1) tous les préjugés, toutes les erreurs 
historiques accumulées depuis des siècles sur l’œuvre de Fr. Élie. 

Mais une voix autorisée, et peut-être inattendue, vint tout à 
coup interrompre ce concert d’applaudissements. C’était la parole 
chaude et lumineuse du comte Paul de Campello qui défendait 
l’honneur de son compatriote Fr. Philippe et le rétablissait dans 
ses anciens droits (2). 

L'opinion de Venturi étant ainsi mise en doute, une longue et 
laborieuse discussion commença aussitôt. Les savants durent 
approfondir et peser avec plus de soin les raisons admises par 
l’auteur du livre sur la Basilique d'Assise. La critique eut à 
porter le jugement définitif. 

Prié par mon ami, le comte Paul de Campello, de porter, moi 
aussi, un jugement impartial sur cette question délicate, j'acceptai, 
non sans crainte, l'invitation. Et maintenant je me crois en 
mesure de démontrer la fausseté de la thèse de Venturi. L’opi- 
nion qui fait du Fr. Jean de Penna, l'architecte présumé de la 
Basilique d’Assise, ne soutient pas la critique, tandis que la 
tradition ininterrompue qui regarde Fr. Philippe de Campello 
comme chargé des dépenses, comme préposé et même comme 
architecte de l’œuvre de Saint-François, garde toute sa valeur. 

Lorsque, en effet, je relus attentivement le livre de M. Venturi, 
je ne tardais à constater qu’il avait mal interprété la lettre 
d'Innocent IV à Fr. Philippe de Campello, et qu’il a contesté 
à tort à ce dernier le titre d'architecte. 

De là à soupçonner que l’auteur avait pu se tromper dans 
l'interprétation de la lettre de Grégoire IX au Fr. Élie, il n’y avait 
qu'un pas. Aussi il me tardait d’avoir sous les yeux cette lettre. 


(1) Cf. Augusta Perusia, an. 11, n. 3, p. 46 : Le scoperte di À. Venturi ad Assisi. 

(2) P. Campello della Spina. « Dell’ Architetto che porto a termine la Basilica 
francescana di Assisi. Perugia 1908. Cf. Bolletino della Regia Deputatione di Storia 
Patria per l’'Umbria, vol. XIV, fas. 1, N. 37. 
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Comme je le prévoyais, mes doutes étaient fondés. Venturi, 
cette fois encore, avait interprêté d’une manière équivoque la 
lettre pontificale. 

Que l’illustre professeur ne s’offense donc pas si, par amour 
de la vérité, je me permets de faire quelques considérations qui 
logiquement m'amèneront à des conclusions diamétralement 
opposées aux siennes. 

En attendant, pour éclairer le lecteur, comme pour rendre 
encore plus convaincantes les déductions auxquelles nous arri- 
verons peu à peu dans le cours de notre démonstration, il nous 
paraît utile de reproduire dans son intégrité le texte de la lettre 
latine de Grégoire IX, telle que le P. Grisar S. J. l’a lue dans 
l'original conservé aux archives archiépiscopales de Spolète. 

Gregorius episcopus, servus servorum Dei, dilecto filio Helye, 
minisiro ordinis fratrum minorum, salutem et apostolhicam 
benedictionem. Cum sicut ex parte dilectorum filiorum ab- 
batis et conventus monasteri Saxivivi fuit propositum coram 
nobis, tidem fieri faciant acqueductum ministerio dilecti fili 
Johannis de Senna, fratris ordinis tui, adducendam acquam 
per ipsum ad monasterium supradictum, et iam prope ad consu- 
mationem operis huiusmodi sit deductum, nec per alium nisi per 
eundem fratrem valeat comode consumari, discretioni tue per 
apostolica scripta mandamus, quatenus predicto fratri insistendi 
operi, si absque incomodo tuo poteris, usque ad consumationem 
tribuas facultatem. 

Datum Anagnia Kalendis Septembris pontificatus nostri 
anno XII. 

Nous traduisons littéralement : 

« Grégoire évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, au cher 
« fils Elie, Ministre de l'Ordre des Frères-Mineurs, salut et bé- 
« nédiction apostolique. Puisque, comme nos chers fils l’abbé et 
« les religieux du monastère de Sassovivo nous l’ont exposé, ils 
« font construire un aqueduc par le cher fils Jean de Penna, 
« religieux de votre Ordre, pour amener l’eau au dit monastère; 
« ce travail étant presque terminé, et personne autre quece même 
« religieux ne pouvant l’achever, nous remettons à votre discré- 
« tion, par le présent écrit apostolique, le soin de permettre à ce 
« religieux de continuer son œuvre jusqu’à la fin, si vous pouvez 
« le faire sans inconvénient pour vous. 

« Donné à Anagni, aux calendes de septembre, l’an XII de 
« notre pontificat. » 
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Ceci posé, nous démontrons que : 

I. Fr. Jean de Penna qui, selon les chroniques du temps, a 
vécu saintement et a joui de visions, n’est pas, comme l’affirme 
Venturi, le personnage désigné dans la lettre que nous venons 
de reproduire. 

II. L’'homonyme, architecte de l’aqueduc de Sassovivo, n’était 
pas à Assise, quand le Pape Grégoire écrivait à Fr. Elie, de 
céder aux instances des Religieux de Sainte-Croix. Aucun fait 
probable ne permet de conclure que ce Frère eut été chargé de la 
construction de la Basilique supérieure d'Assise, après 1236. 

III. Fr. Philippe de Campello est caractérisé par la lettre 
d’'Innocent IV, non seulement comme étant chargé des dépenses, 
selon la fausse opinion de Venturi, mais bien comme préposé et 
comme architecte de la construction de Saint-François. 


*k 
* * 


Si les franciscanisants anciens et modernes ont été trompés, 
et, avec une obscurité toujours croissante, ont embrouillé la vie 
de Fr. Jean de Penna San Giovanni (dans la Marche d'Ancône), 
c'est parcequ'ils n'ont pas distingué, commeils le devaient, ce per- 
sonnage d'avec son homonyme, tout différent du Frère aux visions 
spirituelles. Tandis que les uns font passer le Fr. Jean de Penna 
en Allemagne dès l’année 1216 pour évangéliser les Teutons, 
d’autres nous le montrent en Provence avec de zélés ouvriers 
évangéliques. Ainsi, d'erreur en erreur, d’équivoque en équi- 
voque, on en vint à l'erreur et à l’équivoque de M. Venturi qui, 
fort de la lettre de Grégoire IX, a cru voir le même Frère, d’abord 
à Sassovivo où il dirigeait les travaux de cet aqueduc, ensuite à 
Assise en qualité de surintendant de la construction de Saint- 
François. 

Après avoir étudié à fond et comparé attentivement les chro- 
niques franciscaines, les plus anciennes comme les plus récentes; 
après avoir de plus pesé le jugement porté à ce sujet par des écri- 
vains judicieux, voici ce que nous avons pu tirer de la grande 
confusion, de l'incertitude qui enveloppe la vie du Frère Jean de 
Penna. 

Vers l’année 1215, le Fr. Philippe le Long, l’un des premiers 
compagnons de saint François, prêchait, d'une manière très 
fructueuse la parole de Dieu dans la petite ville de Penna San 
Giovanni. Chaque jour il attirait un nombreux auditoire et ses 
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paroles produisaient un profond changement dans les âmes. 
Parmi ses auditeurs se trouvait notre Fr. Jean. Ayant un jour 
entendu prêcher sur le mépris du monde, il sentit naître en lui 
un vif attrait pour la vie religieuse. Il prit conseil du prédi- 
cateur, qui lui donna son assentiment ; et il put sans retard 
recevoir à Recanati, des mains du Ministre, l’habit de la 
Pénitence (1). Lorsque, en la fête de la Pentecôte 1216, le 
Pauvre d’Assise convoqua ses Frères pour le premier Chapitre 
général qui devait se tenir à Sainte-Marie-des-Anges, Fr. Jean 
de Penna y était. Après la division des Missions et l'élection de 
quelques Ministres Provinciaux, il partit pour la Provence 
pour se livrer au ministère apostolique, en compagnie du 
Fr. Monaldo de Florence, du Fr. Christophe de la Romagne 
et de trente autres religieux, ayant à leur tête le Ministre Pro- 
vincial, le Fr. Jean Bonello de Florence (2). Moins de deux 
ans après cette expédition, nous trouvons de nouveau notre 
Frère en Italie, à Sainte-Marie-des-Anges, pour prendre part au 
célèbre Chapitre des Nattes, tenu en 1219. Aucun changement 
n'ayant été apporté aux obédiences pour les Frères destinés, 
dès 1216, à la Mission de Provence (3), le Fr. Jean de Penna 
retourna en France, d’où il ne s’éloigna plus, si ce n’est pour 
revenir en sa Province en 1241. En effet, les Frères de la 
Marche, ayant entendu parler de la pureté et de la sainteté de 
sa vie, firent de telles instances auprès d’Aimon de Faversham, 
Général de l’Ordre, que celui-ci leur permit de le rappeler en 
Italie. Arrivé dans la Marche, il gouverna avec beaucoup de 
prudence différents monastères de son Ordre, pendant l’espace 
de trente ans, enfin, plein de mérites, il s’endormit dans le 
Seigneur à Penna, sa patrie, en 1271 (4) 


(1) Cf. Analecta Franciscana. Chronica XXIV General., t. III, p. 332-333; t. IV, 
Lib. de Conformitate, p. 28 ss. Quaracchi 1907; Fioretti di S. Francesco, v. I, 
cap. XIV, p. 152 ss. Rodulphus Tossinian., Historiarum Seraphicæ Religionis 
libri tres, lib. I, p. 117 terg. Venetiis, 1586. 

(2) Wadding. Annales Minor. ad an. 1216, tom. I, p. 165, edit. Lugdun. 1625. 
« Ad Galloligures seu provinciales Galliæ Narbonensis transmissi cum fratre 
Joanne Bonello de Florentia Provinciæ Ministro, frater Monaldus Florentinus, 
fr. Christoforus Romandiola, fr. Joannes de Penna Picenus et alii trigenta, quorum 
nomina non occurunt. » 

(3) Wadding, ibid. p. 202. « In Galliam eosdem remisit (S. Franciscus) ministros, 
quos in primo creavit capitulo. » 

(4) Cf. Analecta cit.; Fioretti, L. c. p. 165; Rodulphus, 1. c.; Wadding ad an. 1271 
n. VIIL : « In Piceno in oppido Pennæ in agro Firmianorum... obiit vel hoc anno, 
vel circa hunc annum B. Joannes ab ipso oppido Pennensis nuncupatus.... Hæsit 
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Tel est le curriculum de Frère Jean de Penna. Or, si le 
Frère Jean, ayant quitté l'Italie dès 1219, n'y retourna qu'en 
1241, Si, pendant trente ans, il ne s’éloigna pas de la Marche, 
où il dirigea quelques monastères jusqu’en 1271, année de sa 
mort, comment accorder à Venturi tout ce qu'il a écrit en faveur 
de ce Frère? Comment accepter ses conclusions qui sont en 
contradiction avec la marche logique des faits. « Le Frère Jean, 
« dit-il, appelé de Penna San Giovanni, dans la Marche 
« d'Ancône, serait plutôt de Penna dans les Abruzzes (?), lieu 
« vulgairement connu sous le nom de /a Penna. Tout ce qu'on 
« sait de lui, c’est qu'il fut Provincial des Marches, qu'il vécut 
« Saintement et qu’il eut des visions spirituelles. La bulle de 
« Grégoire IX le désigne comme architecte » (1). 

Notre réponse à l'hypothèse de Venturi ne laisse place à 
aucun doute après tout ce que nous avons démontré, faits en 
mains, et il ne nous est plus difficile de réfuter une opinion 
fondée sur une erreur historique, erreur matérielle si l’on veut, 
mais qui n'en reste pas Moins une erreur. 

Aussi ce Frère Jean de Penna n’est pas le Frère que le Pape 
Grégoire IX, dans sa lettre du 1° Septembre 1238, désigne 
comme architecte, quand il ordonne au Fr. Elie de le laisser à 
Sassovivo pour achever l’aqueduc des religieux de Sainte-Croix; 
il n’est pas l’architecte « auquel fut confiée la construction de la 
« Basilique supérieure après 1236 » (2); il n’est pas l’auteur des 
« peintures exécutées dans le petit escalier adossé au bras droit 
« de la Croisière », outre celles « de la chaire épiscopale et de 
« l’autel du Saint » (p. 38). Encore moins est-il celui qui 
« ayant fini son travail, et après avoir orné l’autel du Saint avec 
« le plus grand soin. s'éloigne d'Assise à un âge avancé » (3). 

Tout cela est évidemment contraire à l’histoire. Quel était 
donc l’homonyme chargé de construire l’aqueduc de Sassovivo, 
dont il est question dans la lettre de Grégoire IX? Comme 
nous l’avons observé, les écrivains traitant des affaires francis- 


autem in prædicta Provincia (Provinciæ) per annos 25, in omni longanimitate, 
mansuetudine.. Fratres Piceni cupientes tantæ virtutis virum sibi reddi, egerunt 
cum Generali Ministro Haymone, ut in suam restitueretur Provinciam... (ibi) 
trigenta annis supervixit, constitutusque est quarumdam ædium præfectus, quas 
summa rexit pietate. » 

(1) Venturi, lib. cit. p. 30. 

(2) Venturi, lib. cit. p. 37. 

(3) Venturi, lib. cit. p. 41. 


140 DU VÉRITABLE ARCHITECTE DE LA BASILIQUE D'ASSISE 


caines, n'ayant pas bien distingué les deux Frères Jean de 
Penna, ont produit cette malencontreuse confusion, qui a trompé 
Venturi lui-même. Boehmer seul fait exception. En publiant, 
il y a quelques mois, la Chronica Fratris Jordani, il explique 
les paroles du Chroniqueur qui ont trait à la première Mission 
des Frères Mineurs en Allemagne (1216), mission qui avait pour 
chef le Fr. Jean de Penna. « Il est impossible, mais peu 
« vraisemblable que ce Jean des Actus (1) (le Frère des visions 
« spirituelles) soit identique au Jean de Penna dont parle 
« Jourdain. » (2) Mais ici l'éditeur s'arrête sur le doute, et il 
ne pousse pas plus loin ses investigations. 

C'est à l’ « annaliste Wadding » que l’on doit le mérite d’avoir 
jeté un vif rayon de lumière sur les deux personnages historiques 
portant le même nom : il sut les distinguer à travers les anachro- 
nismes et les incohérences des écrivains précédents. Après avoir 
rappelé le Chapitre général de 1216 et dit quelques mots du 
Fr. Jean de Penna destiné à la Mission de Florence, voici ce 
qu’il écrit en parlant de la Mission d'Allemagne : « Soixante 
« Frères furent envoyés dans la Germanie supérieure et infé- 
« rieure avec le Frère Jean de Penna, différent de l’autre qui 
« fut envoyé, avons-nous dit plus haut, dans la Gaule Narbon- 
« naise (3) ». 

Que ce dernier se soit arrêté peu de temps en Allemagne par 
suite de la persécution exercée par les Teutons contre les Frères 
Mineurs, le fait nous est attesté par tous les chroniqueurs fran- 
ciscains (4). Nous sommes aussi en état d’assurer, d’après ces 
chroniques, d’après l’histoire du Chapitre des Nattes (5) et 
d’après le récit de la nouvelle Mission conduite en Germanie 
par le Fr. Césaire de Spire en 1221 (6) que, dans la suite, le 
second Frère Jean de Penna resta toujours en Italie. Seul le Fr. 
Jourdain de Giano est d’un avis contraire, car il le fait aller en 


(1) Sabatier, Actus B. Francisci et sociorum cap. 69, p. 197. 

(2) Chronica Fratris Jordani, Edit. Boehmer, Paris 1908. 

(3) Wadding. Tom. cit. ad an. 1216, p. 165. 

(4) Chronica Fr. Jordani. N. 5 : « In Theutoniam vero missi sunt fratres.., Joannes 
de Penna cum fratribus fere 60 vel pluribus... (p. 5). Videntes ergo fratres quod 
fructum in Theutonia facere non possent, in Italiam sunt reversi » (p. 6). — Cf. Fr. 
Glassbergeri narratio de origine ordinis. Édit. Evers, p. 13. 

(5) Wadding lib. cit. ad an. 1219, p. 202. « … In Germaniam nuili ; adeo enim 
theutonum ferocitatem explicarunt illi, qui inde præcedenti, vel altero anno redie- 
runt, plagis, contumeliis et damnis exaturati ». 

(6) Ed. Lempp. Frère Élie de Cortone. Paris 1901, page 44. 
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Saxe, en 1231 (1) et on ne sait pas combien de temps il y serait 
resté. Quoiqu'il en soit de l’opinion du Fr. Jourdain, même en 
nous montrant très large avec Venturi, nous pensons que ce Fr. 
Jean de Penna, qui échoua dans sa première Mission en Alle- 
magne, est bien celui que la lettre de Grégoire IX (1238) désigne 
comme architecte de l’aqueduc de Sassovivo. 

De fait, ce n’est pas là ce que nous attaquons chez l’illustre 
écrivain, après tout ce que nous avons dit relativement aux deux 
Fr. Jean de Penna, auxquels on attribuait une place bien dis- 
tincte dans l’histoire de l'Ordre ; mais seulement son opinion 
si peu fondée, d’après laquelle le constructeur de l’aqueduc de 
Sassovivo serait le même que celui à qui, après 1236, fut confiée 
la construction de la basilique d'Assise. 

Il écrit en effet : « Alors il y avait à Assise, attaché probable- 
ment (remarquons ce probablement) à l'édifice en construction 
le Fr. Jean de Penna ; Grégoire IX, dans une bulle du 1° Sep- 
tembre 1238, demanda avec instance au Fr. Elie de l’envoyer à 
Sassovivo pour finir un aqueduc des Fr. de Sainte-Croix ». (2) 
On le voit il s'appuie toujours sur la lettre de Grégoire IX pour 
affirmer le séjour de Jean de Penna à Assise, en septembre 1238, 
comme une chose certaine et désormais hors de conteste. Que 
l'illustre Professeur nous permette de le lui faire observer, son 
affirmation ne pourrait être reconnue vraie que si elle découlait 
des paroles du Pape, ou du contexte de sa lettre. Or, il n’en est 
rien. Le texte de la lettre pontificale, loin de favoriser la pensée 
de Venturi, milite beaucoup mieux et avec plus de logique pour 
le séjour de Fr. Jean de Penna à Sassovivo, où il acheva l’aque- 
duc, que pour son séjour à Assise. 

Selon nous, le Fr. Elie se serait vu obligé de rappeler son 
subordonné pour des travaux du même genre à exécuter à 
Assise ; et les Frères de Sassovivo, ne parvenant pas à faire 
fléchir la volonté du Général, auraient eu recours au Pape 
Grégoire IX afin qu’il usât de son influence sur le Fr. Elie, 
pour le faire changer d’avis. (3) 

On ne trouve rien non plus dans le contexte de la lettre 


(1) Chronica Fr. Jordani N, Go, p. 53-54 : « Anno Domini 1231 frater Jordanus 
custos Thuringie in Saxoniam rediens misit fratrem Johannem de Penna cum 
fratre Adeodato Parisiis pro fratre Johanne Anglico et pro fratre Bartholomeo lectore, 
ut ipsos honorifice conducerent in Saxoniam. 

(2) Venturi lib. cit, p. 30. 

(3) Lettera di Papa Gregorio IX diretta a Frate Elia, il : Settembre 1258. 


142 DU VÉRITABLE ARCHITECTE DE LA BASILIQUE D'ASSISE 


elle-même ; les paroles de Grégoire IX sont d’une clarté admi- 
rable. Ce que ces religieux obtenaient du Pape après de vives 
instances, ce n'était point le retour du Fr. Jean d'Assise à Sasso- 
vivo, mais le maintien de ce même Frère pour la continuation de 
l'aqueduc, maintien que le Fr. Elie avait compromis par son 
ordre de venir à Assise. En effet, on voit clairement, par les 
paroles du Pape, que le travail ne fut point interrompu, et qu'il 
se poursuivait vivement sous la direction du Fr. Jean, dont 
l’action était jugée nécessaire. « Nec per alium nisi per eundem 
fratrem valeat comode consumari. » Certainement l’Abbé de 
Sainte-Croix, voyant que ses prières au Général des Mineurs 
demeuraient sans effet, dut se rendre à Anagni, où Grégoire IX 
se trouvait alors, pour lui exposer ses raisons, et obtenir du 
Pape la lettre pour le Fr. Elie. Comment expliquer autrement le 
fait vraiment étrange que la lettre en question n'ait pas eu le 
plomb dans l'original, qu’il n’en soit pas fait mention dans les 
Bullaires, et qu’elle soit passée sous silence par Pothast même 
dans les Regg. Rom. Pontif. Grég. IX. p. 902 à 1238. 
Sept. I?(1) 

De ce qu’Élie se trouvait à Assise quand la lettre pontificale 
lui fut remise, Venturi ne peut arguer que le Fr. Jean se trouvait 
aussi dans la même cité. Tous savent que, d'ordinaire, on envoie 
directement aux supérieurs les requêtes concernant leurs sujets. 
Or, Grégoire IX laissait à la discrétion du Général de décider si 
on laisserait le Frère architecte à Sassovivo pour y continuer 
l’aqueduc : il se conformait ainsi à la coutume universelle et 
constante de ne disposer des sujets que par le moyen des supé- 
rieurs immédiats. Aussi ne peut-on pas de cette simple invitation 
du Pape au Fr. Élie, déduire que le Fr. Jean demeurait à Assise, 
ni que le séjour du Fr. Élie en cette ville impliquait, comme 
conséquence, le séjour du même Fr. Jean auprès de lui. La con- 
clusion serait beaucoup plus étendue que les prémisses. 

Puisqu'on est certain que cette particularité du séjour du Fr. 
Jean de Penna à Assise ne résulte ni implicitement ni spécifique- 
ment de la lettre de Grégoire IX, vouloir à tout prix le prouver, 
ce serait certainement une tentative inutile, une peine perdue. 

Nous sommes plutôt portés à croire que, comme le Fr. Jean 
de Penna était habile dans la construction des aqueducs, et que 
le Fr. Élie était impatient d'amener dans la ville les eaux du 


(1) Miscellanea Francescana, vol. v. p, 160. 
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mont Subasio, ce dernier rappelait subitement à Assise l’archi- 
tecte de Sassovivo. C’est à lui probablement que le Fr. Élie 
confia, non pas la construction du souterrain de communication 
entre l'église et la roche, comme l’a cru Venturi (1) (souterrain 
qui n’a Jamais existé et dont il ne reste pas de trace) ; mais plutôt 
celle du fameux aqueduc encore visible, vulgairement nommé le 
Sanguinone, ou aqueduc du Fr. Élie. C’est en effet une tradi- 
tion que celui-ci l'avait fait édifier, alors qu’il était encore Géné- 
ral et occupé par la construction de Saint-François. Ce sentiment, 
qui est le nôtre, se rapproche d'autant plus de la vérité, qu'il 
s'appuie sur la tradition non interrompue des gens d’Assise, et 
sur le droit qu'ont toujours eu les Frères du Sacro Convento, 
d'y puiser de l’eau gratuitement et sans aucune charge. Cela 
résulte avec évidence non seulement des documents publiés que 
nous conservons aux archives, et qui datent de l’année 1300 et 
des suivantes, mais surtout d’un journal des dépenses de 1378(2), 
qui nous fait savoir que les Frères du couvent étaient obligés 
d'entretenir un aqueduc. Or, nous savons que celui qui est tenu 
à l’entretien d’une chose a aussi le droit de propriété. 

Ainsi, sans nous perdre dans les investigations vagues et a 
priori, nous pouvons facilement reconnaître dans la personne du 
Fr. Jean de Penna, mentionné dans la lettre de Grégoire IX, 
l’habile architecte qui conduisit heureusement à terme les deux 
aqueducs de Sassovivo et d’Assise, laissant au maître, auquel 
elle appartient, la construction de la Basilique supérieure. 

Et puis, comment croire que le Pape, qui avait tant à cœur 
la construction de Saint-François, ait permis l’éloignement du 
Fr. Jean de Penna, dans l'hypothèse qu'il en fût l’architecte, et 
l'ait envoyé simplement construire un aqueduc à Sassovivo. 

Mais il nous faut encore démolir une autre hypothèse de 
Venturi par laquelle il lui plaît d’établir la vraie patrie de Fr. 
Jean de Penna. Le fil logique de sa démonstration le condui- 
sait à cette conclusion. En effet, Venturi, faisant allusion à la 
probabilité que l'architecte de l’aqueduc de Sassovivo pourrait 


(1) Venturi, lib. cit., p. 13. 

(2) Entrata e uscita, Luglio 1378 : Die XI (mens. Julii) huit jo. de Bevaio q. svivit 
in evetu tb. dieb. ad repand. aqduct. XXXVI. s. — Cf. anche giorno 20 Luglio an. 
suaccennato. E dal Giornale delle spese quotidiane, Giugno 1444 : It. eadem die ex- 
pendit (procurator) in Salario pro tribus qui iverunt ad acqueductum ss. III d. VI. 
Item eadem die in ovis et caseo pro illis qui iverunt ad acqueductum ss. III. It. sol- 
vit procurator dicto die petro pezzanera qui nobis servivit duobus diebus in acque- 
ductu. ss. XXX. 
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bien être de Penna dans les Abruzzes, au lieu d’être de Penna 
San Giovani dans la Marche d'Ancône, conclut en disant que la 
construction de la Basilique supérieure convient très bien à un 
maître des Abruzzes, qui a pu facilement s'inspirer du style de la 
cathédrale de Lanciano. « Le caractère français de la Basilique 
« supérieure, écrit-il, pourrait convenir àun maître des Abruzzes, 
« où le style introduit par les Cisterciens s'était grandement 
« étendu, et avait trouvé des imitateurs surtout dans la cathé- 
« drale de Lanciano commencée en 1227. » (1) 

Mais, même en ne tenant aucun compte de la patrie du 
Fr. Jean de Penna, et en accordant à Venturi que son person- 
nage peut bien être de Penna dans les Abruzzes, que pourrait-on 
en conclure ? 

Notre but n’est point de traiter longuement un sujet aussi 
vaste et non encore élucidé, comme serait une étude sur le style 
de la Basilique et sur sa genèse artistique. En le faisant, nous 
sortirions des limites fixées pour notre article. Notons seulement 
qu’en étudiant avec attention la Basilique inférieure et supérieure 
d'Assise, on n’éprouve pas le besoin, pour comprendre l’ensem- 
ble de l'édifice, de rappeler le style français apporté dans les 
Abruzzes par les religieux Cisterciens, ni le style gothique du 
Nord. Il faut, en effet, repousser la supposition de Venturi, qui 
lui fait voir dans la cathédrale de Lanciano, commencée en 1227, 
le premier essai de l’art gothique introduit en Italie par les 
Cisterciens. « Puisqu’avec un simple jeu de dates, écrit fort bien 
« Laurent Fiocca (Rassegna d'Arte, n° 1, janvier 1909), on 
« pourrait prouver au contraire que l’art gothique français a eu 
« son premier essai dans la Sicile, en 1220, par la construction 
« de l’église de Sainte-Marie des Allemands à Messine, église 
« bâtie sous les auspices du grand Frédéric IT; et qu’à la même 
« époque, d’autres édifices du même genre s’élevèrent en Sicile 
« devenue l’une des résidences favorites de cet empereur. » S'il 
a plu à Venturi d'adopter l'opinion d'Émile Male (1), et d’autres 
écrivains d’au-delà des Alpes, qui avaient assurément de l'intérêt 
à dire que l’art chrétien du moyen-âge est tout-à-fait d’origine 
française; nous aimons mieux, nous, et pour plusieurs raisons, 
adhérer de préférence au jugement d’autres auteurs italiens ou 
étrangers non moins célèbres et renommés que les premiers, nous 


Lu 


(Gi) Venturi, lib. cit., p. 30, 31. 
(1) Article de M. Emile Male dans la Revue Bleue, 1907. 
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affirmant que le style de la Basilique d’Assise est entièrement le 
fruit du génie et de l'inspiration italienne. De plus, dans une 
notice autographe, le Fr. Mariano Fiorentino place le Fr. Élie au 
nombre des plus célèbres architectes qui honoraient alors l’Étru- 
rie, et le donne comme l’auteur d’un grand nombre de travaux 
de fortification dans le royaume des Deux-Siciles. Aussi n'est-il 
pas nécessaire de s’attarder plus longtemps à des hypothèses peu 
vraisemblables, ni de recourir à la maîtrise du Fr. Jean de Penna 
pour désigner le véritable architecte de la Basilique de Saint- 
François d'Assise. Helias de Cortona, écrit Mariano, frater 
Minor, in ipsa arte (architecturæ) famosus, mirabilem ecclesiam 
cum Conventu S. Francisci de Assisio et de Corthona extruxit 
ac arces plurimas et fortilitia per regnum Siciliæ ab rogatu Fre- 
derici Imperatoris, postquam ei adhesit, cui familiaritate nimia 
tam ex hac arte, quam ex sapientia sua, et familiaritate quam 
habuerat cum beato Francisco, erat conjunctus. (1) 
L'ensemble de l'édifice de Saint-François rappelle d’une ma- 
nière frappante une forteresse; c’est l’opinion qu’en ont eu 
beaucoup d'écrivains, et ce caractère s’accuse dans un grand 
nombre de détails. Celui qui regarde la majestueuse construction 
du côté du nord y voit la figure imposante et sévère d’une for- 
teresse du moyen-âge plutôt qu’un couvent ou une église. 
Ainsi tomberait la fameuse légende qui s’est formée peu à peu 
autour de la personne de Jacques Tedesco (dont l'existence est 
très douteuse); tandis que le mérite d’avoir conçu le projet de 
construire le Sacro Convento et la Basilique reviendrait tout 
entier à la gloire du Fr. Élie. Le caractère grandiose du dessein 
qui marque l’ensemble de l’admirable édifice, la largeur des 
lignes d’architecture qui en sont l’explication n'ont rien à voir 
assurément ni avec le gothique de cette époque, ni avec le style 
français introduit dans les Abruzzes par les moines cisterciens. 
Le génie créateur du Fr. Élie s’y révèle clairement. Sa main, 
toujours décisive et sûre, écrit excellemment un auteur moderne, 
se devine même dans les plus menues parties du travail. (2) 


(1) 11 manoscritto ha per titolo : « Tractatus Provinciæ Tusciæ », p. 68, 7. Cf. la 
revue Luce e amore, n° 1, p. 27. 

(2) Lempp, liv. cit., p. 78 : « Il est certain que si le « Tombeau de ce mendiant » 
est devenu « le berceau de la Renaissance » c’est à Élie qu'on le doit. On a attribué, 
autrefois, l’admirable basilique à un architecte allemand du nom de Jacques ; c’est 
là à ce qu'il semble, une pure légende (E. Thode, Franz von Assisi, pp. 187 et 202, 
édit. 1"°). L'édifice en tout cas n’a rien qui rappelle les monuments allemands de la 
même époque; c’est bien une œuvre du génie italien... C’est lui qui, en dépit de tous 


E. Fr. _— xx. _—— 10. 
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On comprend alors l’annaliste Glassberger, qui a eu certaine- 
ment de bonnes raisons pour écrire ces mots : Elias .… in con- 
ventu Assisi pro constructione basilicæ dictæ ad civium instan- 
tiam fuit institutus (1). 

En effet, tous les biographes du Fr. Jean de Penna passent 
sous silence une donnée si intéressante et qui eût jeté tant de 
gloire sur sa vie ; or, ce silence est éloquent pour quelqu'un qui 
aurait voulu comprendre et juger avec sérénité. Jourdain de 
Giano, l’annaliste célèbre, a eu l’occasion d'aller à Assise plusieurs 
fois et d’y traiter très familièrement avec notre personnage; s’occu- 
pant de lui dans ses écrits, iln’aurait pas manquéde faire allusion, 
si le fait eût été vrai, à l’œuvre que l'architecte (sic) (originaire?) 
des Abruzzes accomplissait alors, en élevant l'édifice de Saint- 
François (toujours d’après l’hypothèse de Venturi). (2) 

M. Lempp, le biographe habile et consciencieux du Fr. Elie, 
n’a pas non plus trouvé des renseignements favorables au senti- 
ment de Venturi. En parlant de la Basilique d’Assise, il consacre 
quelques mots à la louange de l'architecte Fra Philippe de Cam- 
pello, mais il tait le nom du Frère Jean de Penna. Nous savons, 
écrit-il, que Philippe de Campello y travailla longtemps comme 
architecte, mais le plan général, dont le Sacro Speco de Subiaco 
a peut-être suggéré l’idée, la majestueuse unité de l’ensemble, la 
construction imposante, faite des meilleurs matériaux, l’utilisation 
admirable de l'emplacement qui domine la vallée, tout cela est 
bien l’œuvre d’Elie ». (3) 

Donc l’histoire et la tradition des siècles sont en faveur du Frère 
Elie et de Fra Philippe de Campello seuls ; tout autre nom serait 
vain, et n'aurait aucune valeur dans l’histoire de l’édifice de Saint- 


François. 


les obstacles, sut achever dans un temps incroyablement court ce gigantesque tra- 
vail. » Et il cite la parole de Sabatier. « On a dit que c'était une église gothique dont 
le plan avait été conçu par un Allemand, maïs où trouverait-on dans le pays du nord 
une église aussi considérable dont le plan primitif ait été suivi, où l'artiste n'ait pas 
succombé à la tentation d'agrandir ou d'embellir son œuvre ? Élie a été sûrement le 
véritable architecte, La main si sûre et si décidée d'Élie se devine partout dans la 
façon dont furent exécutés les travaux préparatoires, et jusque dans la construction 
elle-même. » 

(1) Glassberger, Annal. Franc., I], p. 47 ; Lempp, op. cit., p. 78. 

(2) Il a évidemment attribué à Fr. Élie le mérite de la construction de Saint-Fran- 
çois quand il écrit : Frater vero Helias factus generalis minister opus ad sanctum 
Franciscum quod in Assisio inceperat perficere volens fecit exacciones per totum 
Ordinem ad inceptum consumandum ». Chronica cit. n. 61, p. 54. 

(3) Ed. Lempp., lib. cit., p. 70. 
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Arrivons maintenant à la fameuse conclusion que Venturi, 
avec une sérénité vraiment olympique, tire de ses prémisses plus 
fameuses encore. 

« Îl est certain, écrit-il, que Fra Jean de Penna est caractérisé 
par la bulle de Grégoire [IX bien plus que ce Frère Philippe de 
Campello, qui seulement (?) vers 1253, était à la tête des construc- 
üons de Saint-François, non comme architecte (?), mais comme 
chargé des dépenses ». (1) 

A parler franchement, il nous semble qu'ici l’auteur rejettetrop 
légèrement une tradition dont l'existence s'appuie toujours sur 
de bonnes raisons, qu’il sépare sans motif des mots qui sont et 
doivent être unis, qu’il se méprend sur la pensée du Pape Inno- 
cent IV, et qu’enfin il use d’un langage par trop méprisant envers 
la chère figure du Fr. Philippe de Campello. Donc, cela ne fait 
pas de doute pour Venturi; le titre d'architecte donné au Fr. Jean 
de Penna par le Pape Grégoire IX, lui convient mieux qu’au Fr. 
Philippe de Campello ; puisque le premier fut chargé de conti- 
nuer la construction de Saint-François, tandis que le second ne 
paraît qu’un simple administrateur et un payeur, alors qu’il n’y 
avait peut-être plus qu’à mettre la dernière main à l’œuvre. 

Nous avons le regret de dire que le célèbre Professeur n’a pas 
été exact dans l’exposition de la lettre du Pape Innocent IV. 

Ayant à traduire les quelques mots par lesquels le Pape com- 
mence sa lettre au Fr. Philippe de Campello : Innocentius Epis- 
copus servus servorum Dei, dilecto fiio Fratri Philippo de Cam- 
pello ordinis minorum magistro, et Præposito operis ecclesiæ 
Sancti Francisci ; (2) nous croyons certainement qu'il faut les 
traduire ainsi ou à peu près : « Innocent, Evêque, serviteur des 
serviteurs de Dieu, au cher fils Frère Philippe de Campello, de 
l’ordre des Mineurs, Maître et Préposé de l’œuvre de l’église de 
Saint-François... » Que Venturi ne nous dise point que l’appel- 
latif Maître, tel qu'il est dans la lettre papale, étant séparé par une 
virgule de l’autre appellatif Préposé, le titre de Maître doit con- 
venir au Frère Philippe non pas à cause de son habileté dans 
l’art de l’architecture, mais bien à cause de son autre titre de 
Maître de l'Ordre, (3)titre dontles théologiens franciscains étaient 
honorés en ce temps-là. Nous pourrions envoyer l’illustre écri- 
vain consulter d’autres bulles ou lettres pontificales de ce temps, 


(1) Venturi, op. cit., p. 31. 
(2) P. Angeli, Collis Paradisi amænites, lib. II, p. 21, Montefalisco, 1704. 
(3) Venturi, ouv. cit., p. 42. 
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où ne manquent pas les exemples comme le nôtre ; et il verrait 
tout de suite que la virgule dans le cas dont il s’agit, ne sépare 
pas mais accorde les appellatifs, là où elle n’est pas disjonctive 
mais unitive. S'il en était ainsi, le nerf de tout le raisonnement 
de M. Venturi serait brisé ; et avec lui aussi serait ruiné tout 
cet échaffaudage spécieux de raisons avec lesquelles il lui a plu 
d'élever sa thèse. 

Mais, pour donner plus de clarté à notre sujet, et convaincre 
aussi le petit nombre de ceux qui ne goûteraient pas la raison 
de la virgule (1), nous prouverons jusqu’à l'évidence, l’histoire 
en mains, qu’il est impossible de pouvoir imaginer selon le 
sentiment de Venturi, que Philippe de Campello, soit un 
Maître de l'Ordre, et non pas simplement un Maître, un habile 
architecte de la Basilique d’Assise, comme on le voit clairement 
par la lettre d’Innocent IV. Il résulte aussi de cette lettre que 
Philippe de Campello était en charge depuis des années en 
qualité d'architecte, quand, en 1253, on lui confia les fonctions 
de payeur. Nous ajoutons même, et nous ne croyons guère 
nous écarter, de la vérité, que Fr. Philippe dut probablement 
succéder au Fr. Elie dans la direction des travaux, lorsque 
celui-ci, en 1239, déchargé de l'office de Général, s’éloigna 
d'Assise (2). 

Mais vouloir donner au mot Magister de la lettre d’'Inno- 
cent IV le sens d’un Maître en Théologie et non celui d’un 
Maître ès-œuvres, c'est une grande erreur, qui apparaîtra plus 
évidente lorsque nous aurons dit quelques mots sur l’histoire 
du Magistère dans l'Ordre franciscain. 

Nous apprenons, en effet, par les chroniques les plus 
anciennes, que Fr. Alexandre d’Alès fut le premier Maître de 
l'Ordre (3) et avant qu'il ait revêtu la bure franciscaine, 
il était déjà Docteur de la Sorbonne dès 1222. Il fait ensuite 
promouvoir au doctorat sept autres de ses confrères. « Sub 
magistro Alexandro, primo Magistro Ordinis, quem cum esset 
in sæculo tota Parisiensis Shola sequebatur, septem Fratres 
nostri fuerunt Laureati, et Magistri effecti in Theologia » (4). 


(1) Note manuscrite. L'auteur, ayant eu occasion de lire la lettre d'Innocent IV 
dans l'original conservé aux Archives communales d'Assise, a pu remarquer que la 
virgule n'existe nullement dans l'original. : 

(2) Thode, Franz von Assisi, pp. 202 et 204, 1"*edit.— Sbaralea, t. I, p.666, N. 489. 

(3) Ludovicus Lipsin. Compendiosa Historia vitæ S. Patris Francisci, pars II, 
PP. 41-42, Assisi 1756. 

(4) Ms. Antonio Lucci, Ragioni Storiche, cap. VII, p. 161 ss. 
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Antoine Lucci, cet habile historien de l'Ordre des Mineurs, 
s'exprime ainsi en parlant de l’origine du Magistère : « Si 
« quelqu'un désire savoir de quelle manière on conférait le 
« Magistère dans les deux premiers siècles, je l'explique tout de 
« suite. L'Ordre occupait trois centres généraux d’études parti- 
« culièrement remarquables : Paris, Oxford et Cantorbéry ; et 
« là, comme on le voit clairement par les Constitutions Béné- 
« dictines (c. 9) on avait le privilège de nommer des Maîtres, 
« comme le font maintenant les Conventuels dans leurs collèges, 
« quand le cours des études est terminé et sans avoir besoin 
« d’une permission particulière de Rome. » (1) Après avoir 
montré qu’en dehors de trois centres d’études mentionnés 
il y en eut ensuite d’autres de moindre importance, le docte 
historiographe de l’Ordre des Mineurs ajoute qu’on ne donnait 
à aucun candidat le droit au titre de Maître, s’il n'avait 
pas été présenté par le Chapitre Général ou Provincial, et 
envoyé auparavant dans ces Ecoles, où il devait, pendant plu- 
sieurs années, étudier les quatre livres des Sentences et jurer de 
ne pas aspirer au titre de Maître avant la sixième année des 
dites études. | 

En effet, les Constitutions Bénédictines d’abord, puis les 
Constitutions Alexandrines, portent : « Quilibet promovendus 
ad Baccalauriatum pro cursu in omnibus Generahbus Studus, 
et præcipue in Parisiensi, Oxoniensi et Cantubricensi, juret 
coram Capitulo Generali, vel in manibus Generalis vel Provin- 
cialis Ministri quod per tres annos immediate sequentes leget 
quatuor libros Sententiarum, lecturas continuando per singulos 
annos. In quarto anno leget Bibliam in eisden Scholis, si fuerit 
opus. In quinto auten, tanquam Baccalaurius formatus, res- 
pondebit ordinarie cuilibet magistro Regenti in Universitate 
eadem in Scholis suis. Et ante initium sexti anni non assumet 
hcentiam Magistert. » (2) 

Si quelqu'un avait eu la hardiesse de prendre le titre de 
Maître avant la sixième année d'étude, la Bulle de Martin V 
(Apostolicæ Sedis), comme les Constitutions Bénédictines 
(a. 1336) déclaraient nulle la collation de ce titre. « Que 
« personnne ne s’imagine donc, continue A. Lucci, que, les 
« six années d’études prescrites étant écoulées, l'Ordre pouvait 


(1) Ms. A. Lucci, 1. c. 
(2) Ms. À. Lucci, L. c. 
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« conférer aux étudiants le titre de Maître ; car, à la réserve de 
« Paris, Oxford et Cantorbéry, tous les autres étudiants ou 
« demandaient permission au Général de se faire agréger dans 
« une Université publique, ou ils se procuraient le Bref pour 
« éviter les dépenses plus considérables que l’on était obligé de 
« faire dans les Universités. » Ces Brefs furent très rares dans 
les premiers siècles de l'Ordre franciscain. « On en trouve cepen- 
« dant quelques-uns dans Wadding (tom. IV, Reg. n. 253). 
« Il y en a un de Clément IV (a. 1340, 1350) en faveur de Jean 
« Buco, lecteur à Toulouse; un autre d’'Urbain V (a. 1360, 
« 1370) en faveur du P. Jean d’Epernay, lecteur à Reims ; un 
« autre de Grégoire XI pour le P. Jean Latone, lecteur dans 
« plusieurs centres d’études ; et un autre encore adressé au 
« Général par Jean XXIII en faveur de quatre Lecteurs. Mais 
« on en trouve un très grand nombre dans la Table des Bulles 
« de Fr. Pierre d’Alva, observantin ; c'était en effet la voie 
« ordinaire pour arriver au titre de Maître et à la Palme. » (1) 
D'après ce court exposé, sur l’origine du titre de Maître 
dans l'Ordre franciscain, dont nous avons glané les éléments 
dans les documents les plus anciens, et dans les écrits des auteurs 
qui ont traité des choses franciscaines, nous arrivons à cette 
conclusion qui ressort de la logique des faits : le titre de Maître 
dans l'Ordre des Mineurs a été, dans le principe, une préroga- 
tive exclusive du petit nombre. Si l’on excepte ensuite Alexandre 
d’Alès avec les sept Docteurs qu’il avait fait promouvoir à la 
Sorbonne de Paris (on n’y trouve point le nom de Fr. Philippe 
de Campello), les quatre Théologiens qui ont exposé la règle 
par ordre du Général Aymon de Faversham en 1242, et saint 
Bonaventure qui prit le grade de Docteur en 1257 (et non en 
1253 comme l’affirment faussement plusieurs écrivains à la suite 
de l’annaliste Wadding), aucun autre personnage ne se présente 
à cette époque avec le titre de Maître. Ce titre fut proscrit solen- 
nellement par le Général Jean Parent au Chapitre de 1230 : 
Statuit etiam(Johannes) nullum fratrem magistrum vocari…(2) 
Ajoutez à tout cela le discrédit et la répulsion que le simple nom 
de Maître inspirait aux Frères zélés, et nous n’aurons pas grande 
peine à faire comprendre la raison du petit nombre des membres 
de l’Ordre qui portaient alors le nom de Frères Théologiens. 


(1) M. À. Lucci, L. c. 
(2) Analecta Franciscana, t. 111, pp. 332-333. 
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Or, voici comment nous raisonnons; s’il n’y avait pas, au 
commencement de l’Ordre franciscain, de lieux d’étude pour la 
collation du titre de Maître autres que les trois universités men- 
tionnées plus haut; si, parmi le petit nombre de lauréats, le nom 
de Fr. Philippe de Campello ne se rencontre pas jusqu’à l’an- 
née 1257; si le premier bref a été concédé à l’Ordre par le Pape 
Clément VI vers 1340 seulement, comment accorder à Venturi 
qu’il y avait en 1253, un Fr. Philippe de Campello, Maitre de 
l'Ordre et non pas plutôt de la construction de Saint-François, 
dont il avait probablement la surintendance dès 1230? 

Que penser enfin de cette presse qui, sans étudier d’abord et 
sans remonter soigneusement aux sources historiques, adhéra 
avec une si grande légèreté, aux innovations si hardies intro- 
duites par Venturi pour remplacer les traditions séculaires du 
plus beau sanctuaire du monde? 

Pour ne pas tomber dans des longueurs inutiles et fastidieuses, 
nous éviterons de répondre au Corriere della Sera de Milan (1), 
au Corriere d'Italia de Rome (2) à l’Archivium hist. Francisc. 
de Quaracchi (3), et à d’autres publications ou Revues plus ou 
moins importantes, qui ont porté jusqu'aux nues l'opinion de 
Venturi; nous nous arrêterons seulement à la Revue d’art 
Augusta Perusia et aux notes du Giornale d'Italia. L'auteur 
des Essais et notes biographiques, dans l’Augusta Perusia, 
s'exprime ainsi : « Les esprits attachés opiniâtrément à la tradi- 
« tion y trouveront (dans l’ouvrage de Venturi) bien des occa- 
« sions de réclamer ; mais la tradition est une grande et 
« belle chose dans le cas seulement où elle ne sert pas de 
« prétexte à l'inertie intellectuelle et ne dispense pas de l’obli- 
« gation de se livrer à un examen raisonné. » (4) A cela, 
nous répondons : il n’y a pas inertie intellectuelle en restant 
fidèle aux traditions, lorsque celles-ci n’ont contre elles que les 
objections des aprioristes ou hypercritiques. Ces traditions, 
au lieu de perdre leur valeur, sortent de la lutte plus vigou- 
reuses et plus vraies. Le Giornale d'Italia s’est efforcé de prou- 
ver que Venturi avait détruit et effacé les préjugés et les erreurs 
de toutes sortes pesant jusqu'ici, comme une fatalité, sur l’histoire 
de la Basilique d’Assise, et il ajouta : « Qu'il suffise de dire 


(1) Corriere della Sera, 1907, n° 152, Milan. 
(2) Corriere d'Italia, 10 février 1908, Rome. 
(3) Archivium Historicum Franciscanum, an. I, fasc. I. 
(4) Augusta Perusia, an 11, fasc. 1-11, p. 30. 
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« qu’un splendide monument de la Basilique élevé, croyait-on, 
« à la mémoire de Nicolas Specchi, médecin d'Assise, archiatre 
« de Nicolas V, et mort en 1444, est, au contraire, d’après Ven- 
« turi, un tombeau de la famille florentine des Cerchi, exécuté 
« dans la seconde moitié du treizième siècle. » (1) Nous oppo- 
sons à ces paroles ce que l’historien Papini écrivait à ce sujet vers 
1820, longtemps avant que Venturi ne fut venu au monde. « En 
« face (de la chapelle de Saint-Sébastien), dit-il, on voit en haut 
« un beau sépulcre avec les armes de l’Antique, riche et puissante 
« famille des Cerchi de Florence (c’est-à-dire trois cercles bril- 
« lants, et non pas trois miroirs). C’est peut-être là que fut ense- 
« veli Vieri II, neveu de la B. Humiliane, autrefois chef de la 
« faction des Guelfes Blancs, envoyé en exil avec le Dante, qui 
« le pique et le mord dans son poème. C'est peut-être encore la 
« sépulture de l’un des Cerchi, ancien Podestat ou Capitaine du 
« peuple dans les environs d'Assise, comme le furent de Padoue 
« ledit Vieri, en 1284, et Nicolas des Cerchi, en 1300. Une belle 
« grande urne de porphyre, simple et gracieuse, est placée au- 
« dessus de ce tombeau. Après avoir servi de bénitier pendant 
« plusieurs siècles, elle fut élevée là-haut, il y a environ cent 
« ans. On raconte ici qu’une Reine (de Chypre, dit-on) a fait 
« venir ce vase rempli d’une couleur d’azur exquise et qu’elle en 
« a fait don à la Basilique vers 1270. » (2) 

Après avoir constaté le fait de cette seconde … édition d’une 
découverte faite 1l y a à peu près quatre-vingt-dix ans, nous 
avons bien raison de répéter avec le Dante : « Æ questo fia sug- 
« gel ch’ ogni uomo sganni ! ». 

Nous en sommes certains, les esprits judicieux et impartiaux 
se rangeront du côté de la vérité, se plaçant au-dessus des 
difficultés qui, parfois, barrent le chemin à l’homme d'étude. 
Profanes commenous le sommes, et peut-être incapables de péné- 
trer dans le temple sacré de l’art et de la critique, nous sentons 
cependant que nous avons du moins le mérite d’avoir travaillé 
pour le triomphe de la véritable critique. Aussi serions-nous 
peiné si on ne tenait pas compte de ce que nous avons dit jusqu’à 
présent à ceux qui exaltent si haut les mérites des hypercritiques, 
et nous serions tenté de citer la parole d’un écrivain de génie : 
« Si vous demandez à ce critique de rendre compte de ses affr- 


(1) Augusta Perusia, an 11, fasc. III, p. 46. 
(2) Fra Niccolo Papini. Notizie sicure, etc., pp. 295-2096, édit. II, Foligno 1824. 
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« mations, et si vous lui faites remarquer les erreurs de fait et les 
« fausses interprétations qui lui échappent, il vous répondra que 
« vous n'êtes pas encore arrivé à l’état de perfection dans lequel 
« on voit les choses sans avoir besoin de les regarder, on saisit 
« le sens d’une proposition sans en comprendre les termes, on 
« écrit l’histoire en l’inventant, et l’on se complait dans l’art, 
« surtout quand il n'existe pas ». (1) 

Que M. Venturi nous pardonne si, dans l’ardeur de la discus- 
sion, ilavait pu quelquefois nous échapper des paroles empreintes 
d’une indignation qui n’est que trop explicable. Nous sommes 
fatigués d’assister continuellement aux attaques injustes par les- 
quelles on essaie de détruire nos plus chères traditions et d’en- 
tendre des appréciations aussi injustes que celle-ci : que la ma- 
gnifique fresque représentant la chasteté est « d'invention si 
« misérable, si superficielle, si puérile, qu’on la croirait plutôt 
« sortie de la pensée d’un Frère Zoccolante (il est vrai qu'alors il 
« n’y avait pas de Frères Zoccolanti !) que de celle de Giotto ou 
« du Dante ». (2) 

Il n’est pas rare que la bonne foi, la simplicité dans la narra- 
tion et le sens de la tradition lui-même (pourvu qu’il repose sur 
la vérité), valent bien mieux, pour la sincérité historique, que 
l’hypercritisme et l’apriorisme qui jugent de l’histoire, suivant 
qu'il leur paraît plus commode. Je ne saurais vraiment dire, lequel 
il faut préférer d’Angeli, historien traditionaliste et si l’on veut, 
souvent excessif, ou de Venturi qui, lorsqu'il «détruit une énorme 
quantité de préjugés, et fait disparaître des erreurs historiques de 
toutes sortes », remplace les anciennes fables par de nouvelles. 
On ne tranche pas ainsi dans le vif, l’on n'’efface point d’un 
trait de plume une tradition qui a des siècles pour elle, et on 
ne biffe pas si brusquement de l’histoire de l’édifice de Saint- 
François le nom de Fr. Philippe de Campello. Ce nom est resté 
béni dans la mémoire du peuple d’Assise, qui a toujours reconnu 
en lui l’architecte qui a terminé la Basilique franciscaine. Puis- 
qu 1] s’agit d'histoire, nous trouvons plus prudent d'appuyer nos 
jugements sur les faits que les faits sur nos jugements. ; 


FR. EGipi10o M. GIUSTA. 
MINORE CONVENTUALE. 


(1) Benedetto Croce « Lo spirito e i caratteri della presente letteratura, mers 1907. 
(2) Venturi Storia dell’ Arte Italiana, vol. V, p. 482. Milan, 1907. 
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(Suite et fin.) 


Jusqu'’alors, en somme, Rousseau a fait de son élève un animal 
assez gourmand, qui sait un peu de mécanique, de géographie et 
quelques faits de l’histoire ancienne. Il n’a pas encore entendu 
« la voix céleste ». Montaigne ne voulait rien donner à l'autorité. 
Rousseau de même ; il donne tout à la nature. Il n’est « rien 
qu’Émile ne puisse apprendre de lui-même ». (1) Afin de secouer 
en toute chose le joug de l'opinion, il choisira sa religion, celle 
« où le meilleur usage de Îla raison doit le conduire ». (2) 

Du reste, la religion de Rousseau est toute dans la Profession 
de foi du Vicaire savoyard. (3) 


* 
+ + 


C'est un épisode de l'Émile. Le Vicaire savoyard, pour res- 
pecter le mariage et le bien d’autrui, a cherché la satisfaction la 
plus vulgaire de sa sensibilité. Il a été pris, jugé, puni pour avoir 
suivi la loi naturelle. Il a ses raisons pour l’enseigner par la plume 
de Rousseau, qui a aussi ses raisons pour le faire parler, prises 
dans son propre cœur. 

J.-Jacques va contre l'opinion ; il ne le cache pas. C’est que 
l'opinion est contraire à la nature et que la nature seule est con- 
forme à la raison! Rousseau est dans le paradoxe. La raison est 
contraire, en plus d'un cas, à la nature. Alors il préfère la nature 
à la raison. La raison et la nature, pour dire vrai, c’est tout 
simplement ce qu'il désire, ce qu'il veut, ce qu’il sent; c’est son 
sensualisme et l’orgueil qui en est sorti. De là aussi une reli- 

(1) Émile, liv. 4. 


(2) Émile, liv. 4. 
(3) Émile, liv. 4. 
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gion accommodée au sensualisme et à l’orgueil. De là, le théisme 
et la religion naturelle. (1) De là, toutes les religions bonnes et 
agréables à Dieu (2). Le Dieu d’une seule religion, dont la vérité 
ne serait point palpable, hors de laquelle il n’y eût que peine 
éternelle, « serait le plus inique et le plus cruel des tyrans ». (3) 
Cependant, il y a certains points sur lesquels la conscience uni- 
verselle de l’homme se trouve d'accord. Il y a un Dieu, dit-il; et 
l’âme est immatérielle. C’est quelque chose; et Voltaire n’en est 
pas sûr. Mais quelle vie suit la mort? Et l’âme est-elle immor- 
telle par sa nature? Rousseau n'en sait rien; « il le présume », 
cependant. Ÿ aura-t-il pour les méchants des tourments éternels ? 
Certainement non. 

De la félicité des justes il a cependant une idée : 

« Quand délivrés des illusions (4) que nous font le corps et les 
sens, nous jouirons de la contemplation de l’être suprême, et des 
vérités éternelles dont il est la source, quand la beauté de l’ordre 
frappera toutes les puissances de notre âme, et que nous serons 
uniquement occupés à comparer ce que nous avons fait avec ce 
que nous avons dû faire, c’est alors que la voix de la conscience 
reprendra sa force et son empire ; c’est alors que la volupté pure 
qui naît du contentement de soi-même, et le regret amer de s'être 
avili, distingueront par des sentiments inépuisables le sort que 
chacun se sera préparé. » 

Mais enfin, ces sentiments de bonheur ou de peine seront iné- 
puisables : et pourtant ils ne seront pas éternels ; il n’est pas sûr 
que l’âme soit immortelle. On ne peut mieux se contredire : 

« Ne me demandez pas non plus si les tourments des méchants 
seront éternels, et s’il est de la bonté de l’auteur de leur être de 
les condamner à souffrir toujours ; je l’ignore encore et n’ai point 
la vaine curiosité d’éclaircir des questions inutiles. Que m'im- 
porte ce que deviendront les méchants ? (5) Je prends peu d'in- 
térêt à leur sort. Toutefois, J'ai peine a croire qu'ils seront con- 
damnés à des tourments sans fin. Si la suprême justice se venge, 
elle se venge dès cette vie. » 

De qui? de Rousseau? du Vicaire savoyard? L'un est un ingrat, 


(1) Émile, liv. 4. « Vous ne voyez dans mon exposé que la religion naturelle ; il 
est bien étrange qu’il en faille une autre. » (Paroles du Vicaire savoyard.) 

(2) Emile, liv. 4. 

(3) Émile, liv, 4. 

(4) Émile, liv. 4. 

(5) Émile, liv. 4. 
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un libertin, un orgueilleux, l’autre a oublié ses devoirs de prêtre; 
il a renié la pudeur, le sacerdoce de J.-C. ? Erreur. Ont-ils 
suivi, l’un et l’autre, la nature et leur naturel? Oui. Ont-ils secoué 
le joug de l'opinion? Oui. Ce sont des gens vertueux. Il n’y a de 
méchants que les ennemis de Rousseau, et les prêtres en général. 
Ïl y a un « bon prêtre » (1) c'est le Vicaire savoyard, qui a trahi 
son Dieu pour se faire un Dieu des passions de son cœur, et qui 
célèbre le Saint-Sacrifice sans y croire ! 

Voltaire était tenté contre la spiritualité de l'âme ; Rousseau 
ne savait pas au juste ce qu’il fallait penser de l’immortalité. Ces 
deux hommes se valent. Pourtant Rousseau se console de lui- 
même, par un idéal imaginaire de vertu naturelle. Il croit à la 
vertu : 

« Quel que soit le nombre des méchants (2) sur la terre, il est 
peu de ces âmes cadavéreuses devenues insensibles, hors leur 
intérêt, à tout ce qui est juste et bon. L’iniquité ne plaît qu’autant 
qu'on en profite ; dans tout le reste, on veut que l’innocent soit 
protégé. » 

On sent là comme le dernier reste d’un sentiment vrai de la 
vertu. Même la raison de Rousseau protesta un jour contre ses 
sophismes, en reconnaissant la divinité de J.-C. C’est un hasard; 
car il a affirmé, plus ou moins, que toutes les religions sont 
bonnes, contre la divinité de N.-S. J.-C. 

« S'il n’y a qu'une religion véritable, a-t-1l écrit, et que tout 
homme soit obligé de la suivre, sous peine de damnation, il faut 
passer sa vie à les étudier toutes, à les approfondir, à les compa- 
rer, à parcourir les pays où elles sont établies... » (3) 

Or, c’est impossible. IL faut donc s’en tenir à une religion, 
celle où l'on est né. Mieux que cela, il faut se faire une religion 
propre, comme Émile. Toutes les religions sont bonnes ; pour- 
tant celle d’Émile, la religion naturelle, est la meilleure. Mais non. 

Par un de ces élans vers la vérité que Voltaire n’a pas, ou qu’il 
n’a pas aussi sincères, Rousseau comparant Socrate à J.-C., 
nous dit : 

« La mort de Socrate (4) philosophant tranquillement avec 
ses amis, est la plus douce qu’on puisse désirer ; celle de Jésus, 
expirant dans les tourments, injurié, raillé, maudit de tout un 


(1) Émile, liv. 4. 
(2) Émile, liv. 4. 
(3) Émile. liv. 4. 
(4) Émile, liv. 4. 
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peuple, est la plus horrible qu’on puisse craindre. Socrate, pre- 
nant la coupe empoisonnée, bénit celui qui la lui présente et qui 
pleure ; Jésus, au milieu d'un supplice affreux, prie pour ses 
bourreaux acharnés. Oui, s1 la vie et la mort de Socrate sont d'un 
sage, la vie et la mort de Jésus sont d'un Dieu. » 

S'il en est ainsi, il y a donc plus qu’une religion naturelle. 
Contradiction ! 

Nous aimons encore cette belle parole adressée à Émile : 

« Mon fils, tenez votre âme en état de désirer toujours qu’il 
y eût un Dieu, et vous n’en douterez jamais. » (1) 

Ce passage et d’autres sont semés dans l'Émile, comme des 
épis dorés dans un champs d’orties. 

Le roman continue : 


x 
d + 


Émile sait de la géographie, de l’histoire, de la religion ce qu'il 
en faut à un homme, non civil mais naturel. Il a un métier, il 
est menuisier ; il lui faut une femme ; ce sera Sophie ; Sophie 
sera la femme type de l’homme modèle, la femme nature de 
l’homme naturel. (2) Elle le prouvera. Elle a été élevée comme 
Émile, sans préjugés. Leur rencontre est romanesque ; le pré- 
cepteur sensible en a les larmes aux yeux ; mais le roman ce 
n’est pas la nature... Avant d’épouser Sophie, Émile voyagera, 
pour chercher le pays « où l’on est le plus libre de vivre suivant 
ses goûts, et sous le meilleur régime politique ». (3) Il voyage 
comme l'élève de Montaigne voyage. Il y a cette différence que 
Jean-Jacques finit par se moquer de l’expérience des voyages : 

« Que m'importe où que je sois, dit Émile à son retour, par- 
tout où il y a des hommes, je suis chez mes frères ». Donc, plus 
de patrie? En effet, son éducation naturelle l’a rendu propre à 
tous les pays et peut-être à tous les emplois, même ridicules. Il 
va épouser devant Dieu Sophie; son précepteur lui donne une 
dernière leçon sur l’amour et le mariage. Pas d’indissolubilité : 

«Les nœuds (4) qu’on veut trop serrer rompent. Voilà ce qui 
arrive à celui du mariage, quand on veut lui donner plus de force 
qu’il n’en doit avoir..….Chacun des deux ne peut être qu'à l’autre, 


(1} Emile, liv. 4. 
(2) Emile, liv. 5. 
(3) Emile, liv. 5. 
(4) Emile, liv, 5. 
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mais nul des deux ne doit être à l’autre qu’autant qu'il lui plaît... 
Une femme ne doit être qu’une maîtresse, un époux ne doit être 
qu'un amant. » 

Sophie en profite ; (1) elle trahit bientôt ses devoirs et son 
mari. Emile, qui devait être heureux est malheureux ; la nature 
en est la cause. Est-ce que Rousseau avait prétendu qu’elle doit 
faire notre malheur ? C’est tout le contraire. Rousseau ne perd 
pas l’habitude de se contredire. 

Par bonheur, Émile sait un métier ; il va travailler à l'étranger 
chez des menuisiers vertueux dont la sensibilité discrète devine 
son infortune et lui prodigue ses plus délicates attentions. Un 
jour même, la femme infidèle, son enfant (l’enfant du crime) sur 
les bras, vient jeter un coup d’œil, de la porte ou de la fenêtre, 
sur le sensible Émile. Et la sensible impudique verse une larme. 
Elle s'enfuit. Pendant que le poétique menuisier rabote des 
planches, son épouse désespérée se fait prêtresse du soleil. Par 
hasard, Émile, qui a entrepris un voyage pour tromper sa dou- 
leur, la rencontre en Afrique, je ne sais plus où au juste, mais 
bien loin, dans quelque coin du domaine de la nature. Ils se 
reconnaissent et se raccommodent. Émile est d’abord froid ; 
mais Sophie lui raconte comment la chose s’est passée, et n’a pas 
pu se passer autrement. En un mot, la nature l’a voulu, avec un 
petit brin de fatalité. Émile n’en peut plus de joie. Aussi idolà- 
tre de sa femme adultère qu’Adam le fut de son Ëve gourmande 
et curieuse, il la reprend, il l'épouse en secondes noces, non plus 
devant Dieu, mais devant le soleil, et se fait, sans doute, prêtre du 
soleil. Et la nature, l’astre du jour, l’amour et l'enfer sont con- 
tents. Si la raison, la religion et la pudeur ne le sont pas, tant pis! 

Le thème est fait ; et le dix-neuvième siècle, avec Madame 
G. Sand et bien d’autres, n’a plus qu’à broder, avec des varia- 
tions plus ou moins fines, sur ce délicieux canevas, Émile, c’est 
nous, c’est la vie morale du temps présent, qui doit son bonheur 
à Rousseau. Le même Rousseau nous a tracé l'idéal de la vie 
politique, après l’idéal de la vie privée. Nous allons voir. 


* 
* * 


L'Émile et le Contrat Social dont nous parlerons bientôt, 


(1) Tout ce qui suit a été écrit par Rousseau, sous forme de lettres (il y en a deux) 
sous ce titre : Émile et Sophie ou les solitaires. 
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avaient chassé de France le grand J.-Jacques. Le vertueux Males- 
herbes, qui avait laissé passer la Nouvelle Héloïse, n'avait pas 
osé laisser passer la Révolution tout entière. L'Émile en particu- 
lier fut condamné par un mandement de l'archevêque de Paris, 
Me de Beaumont, condamné également en France, par la Sor- 
bonne et le Parlement. Le Contrat sera encore brûlé à Genève 
de la main du bourreau, absolument comme les lettres philoso- 
phiques de Voltaire, à Paris. Quel bonheur d’être persécuté! 
M. de Luxembourg en pâlit, sa femme en est émue, et bien d’au- 
tres qui sont à Montmorency (1762). Même les agents chargés 
d'arrêter, pour la forme, le vertueux Rousseau, le rencontrent 
avant qu'il ait passé la banlieue de Paris et le saluent en sou- 
riant. (1) C’est ainsi que Voltaire était persécuté. C’est ainsi que 
le mal, jaloux du bien, cherche à revêtir les apparences, et jouit 
de la persécution au lieu d’en souffrir. 

Chacun de ces hommes qui nous ont perdus, au dernier siècle, 
a pris un ou deux des vices de Satan : Rousseau l’orgueil, Vol- 
taire l’envie, tous deux l’impureté, tous deux l'hypocrisie : 

« En entrant sur le territoire de Berne, écrit Rousseau, (2) je 
fis arrêter ; je descendis, je me prosternai, j’embrassai, je baisai 
la terre, et m'écriai dans mon transport : « Ciel ! protecteur de 
la vertu, je te loue; je touche une terre de liberté !... » Un autre 
jour, à Montbard, il baisera la poussière du seuil de Buffon : ce 
ridicule personnage éprouve un vrai besoin d’adorer la chair, et 
le sang, et la terre ! 

Il est à Motiers-Travers, vêtu en Arménien ; il enseigne la 
vertu aux jeunes filles du lieu et fait, non plus des copies de mu- 
sique, mais des lacets ; il les offre en présent aux jeunes filles 
sages. Les paysans, stupéfaits de son costume, le poursuivent 
de huées et à coups de pierres. C’est l’Antechrist..…. (3) Ce n’est 
plus Grimm qui est l’âme du complot où il est enveloppé, ni 
Diderot; c’est de Choiseul (4) « qui, de France, est l’auteur caché 
de toutes les persécutions qu'il éprouve en Suisse (1785) ». Du 
reste, en passant devant les Invalides, il a vu un vieux mutilé qui 
lui souriait d'habitude, prendre, en le rencontrant, un air froid 
et sévère. C’est une révélation. Les Invalides eux-mêmes sont 
entrés dans l’universelle conjuration tramée contre lui ! I1 devient 


(1) Confessions. Part. 2, Liv. 12. 
(2) Confessions. Part. 2, liv. 11. 
(3) Confessions. Part. 2. liv. 12. 
(4) Confessions. Part, 2, liv, 12. 
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fou; mais il l’a voulu... sa liberté n’a pas maîtrisé son orgueil. 
C'est le châtiment du mal ; celui de Voltaire, c'était des fureurs 
dont la dernière et la plus horrible vengea Dieu sur son lit de 
mort. Le châtiment de Rousseau c’est la monomanie de la per- 
sécution. N'a-t-elle pas abouti par un abandon complet du Ciel, 
au suicide ! 


% 
+ À 


Mais qu'est-ce que le Contrat social ? C’est le Contrat qui nous 
lie aujourd’hui à la Révolution ; et la Révolution est un des 
effets de ce même contrat. 

Longtemps en France, la politique respira Dieu; Dieu fut le 
point de départ et le but, le centre de ses efforts. Avec Rousseau, le 
centre de la politique, c’est l'homme érigé en Dieu; et son Contrat 
n'est, à vrai dire, que le dernier effet, résumé en un petit volume 
d’une politique qui s’éloignait de Dieu, depuis plus d’un siècle. 

Richelieu, en s’unissant aux protestants étrangers contre la 
catholique maison d'Autriche, ne cessait pas d’être catholique en 
France contre les protestants ; mais sa politique subordonnait 
au dehors la raison de Dieu à la raison dite d’État. Jadis, l’État 
c'était Dieu, bientôt Louis XIV dira : l’État c’est moi. Qu'il lait 
dit, oui ou non, peu importe, il le pensait ; et, quelques années 
ensuite, sur son modèle, le sujet du Roi, émancipé jusqu’à la 
dernière licence, dira, à son tour : l'État c'est moi. Or, ce moi, 
est l’homme ; et l’homme aura succédé à Dieu... dans la poli- 
tique comme ailleurs. 

De tout cela, le Contrat social renferme la théorie. I! a été 
appliqué à la France du peuple encore saine et chrétienne, comme 
un remède inutile et empoisonné. 

Son auteur, Rousseau, part, tout d’abord, d’une exception 
dont il fait un principe. A l’entendre, les souverains diffèrent des 
pères de famille, en ce qu’ils gouvernent, non « par amour (1), 
mais par plaisir », et les sujets sont des esclaves. « Or, le droit 
d’esclavage est nul. » 

C'est faux ; les sujets, en France, n'étaient pas, sous l’ancien 
régime, des esclaves. Rousseau oublie notre vieille histoire, les 
libertés des communes et les lois du Royaume qui refrénaient 
« le bon plaisir des Rois »; 


(1) Contrat social, chap. 2, liv. 2. 
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Mais « avant de se donner à un roi », si la chose lui plaît, « un 
peuple est-il un peuple ? » Non : c’est une agglomération. C'est 
par « une délibération publique », « un acte civil », un « pacte 
social » qu'il se donne une forme de gouvernement. (1) Les 
hommes à l'origine, sans lien, exposés « à périr »..…., « n’avaient 
plus d'autre moyen, pour se conserver, que de former, par agré- 
gation, une somme de forces qui puisse l'emporter sur la résis- 
tance, de les mettre en jeu par un seul mobile et de les faire agir 
de concert. » (2) 

Les hommes, suppose Rousseau, ont donc fait un contrat, 
sous le nom de société ; c’est le « contrat social », dont le but a 
été de « trouver une forme d'association qui défende et protège, 
de toute la force commune, la personne et les biens de chaque 
associé, et par laquelle chacun s’unissant à tous, n’obéisse pour- 
tant qu'à lui-même et reste aussi libre qu'auparavant. (3) 

Où est, a-t-on dit, l'original de ce contrat? Où en est la mi- 
nute ? 

C’est une pure hypothèse qui va, d’ailleurs, contre la théorie 
générale de Rousseau, la nature. La nature, qui ne le sait ? a dû 
associer les «hommes naturellement, sans convention », et... sans 
notaire. L’homme, malgré quelques inconvénients, n’en doit pas 
moins « bénir sans cesse l’instant heureux » qui l’a fait passer 
de l’état de nature à l’état civil ! (4) et « d’un être stupide et 
borné a fait un être intelligent, un homme » ! 

Tout à l’heure, dans l’Émile «l’homme civil » étaitun monstre, 
l’homme naturel, le type de la perfection. 

D'autre part, que l’homme ne puisse être libre qu’en obéissant 
à lui-même, c’est faux. C’est à sa raison qu’il doit obéir, sans 
doute, mais avant tout, à Dieu, l’auteur de la raison. Or, Dieu 
n'a rien à voir dans le contrat social de Rousseau. 

Enfin, cet hommeimaginé parJ.-J. qui n’obéit qu’à lui-même, 
ce souverain un, est l’esclave, en réalité, du souverain mille ou 
million, le nombre aveugle. Sa libertéestunechimère, et son éga- 
lité, la nullité. 

Car chaque associé « aliène totalement tous ses droits à toute 
la communauté ». (5) 


(1) Contrat social : ch. 6, liv. :. 
(2) Contrat social : ch. 6, liv. 1. 
(3) Contrat social : ch. 6, liv. 1. 
(4) Contrat social : ch. 8, liv. 5. 
(5) Contrat social : ch. 6, liv. 1. 
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I! faut que l’homme soit bien absurde pour se laisser prendre 
à de pareilles vieilleries, sous le titre de nouveautés. 

Mais non ; c’est nous qui sommes dans l'erreur ; la souverai- 
neté centralisée dans le nombre, c’est l'idéal de la perfection 
sociale : « Le souverain n'étant composé que des particuliers qui 
le composent, n’a ni ne peut avoir d'intérêt contraire au leur ; 
par conséquent la puissance souveraine n’a nul besoin de garant 
envers ses sujets, parce qu'il est impossible que le corps veuille 
nuire à tous ses membres » ni « à aucun en particulier ». (1) 

Impossible! Qu'est-ce qu'a fait la Révolution, depuis cent ans, 
et le peuple qui est le souverain ? Ce corps n’a nui à aucun de 
ses membres ? I] ne s’est pas déchiré lui-même, partie par partie, 
dans un suicide journalier ? Non. Le lien social, ce n’est pas 
l'intérêt, cette essence du contrat social, l'intérêt qui varie sui- 
vant chacun et engendre l’anarchie; c’est la religion qui fait que 
les hommes se supportent. Autrement le corps social est un 
monstrueux assemblage de passions opposées qui se réduisent 
à l’égoïsme, et qui se caractérisent par une guerre d’extermina- 
tion. Il n'y a pour y remédier que la charité née du christianisme, 
qui transfigure les passions, en Îles rapprochant dans l’amour, 
et, avec la charité, un souverain, quel qu'il soit Roi, Empereur 
ou Président, qui tienne sa souveraineté de Dieu, qui la lui sou- 
mette, en soumettant la religion elle-même à un autre souverain, 
le Vicaire de Dieu, le Pape. C’est là la véritable unité, et l’ordre et 
la paix qui la suivent, dans un contrat naturel et surnaturel à la 
fois, du ciel et de la terre. Le contrat de Rousseau, c’est le gâchis. 

Mais Rousseau n’est pas seulement un théoricien, c’est un 
prophète. Après nous avoir peint ce que sont les Princes « dont 
l'intérêt personnel est que le peuple soit faible » ; (2) les ministres, 
nommés par le choix des princes, « de petits brouillons, de petits 
fripons (3), de petits intrigants avec de petits talents », il ajoute : 

« Le peuple se trompe hien moins sur ce chapitre que le 
Prince; et un homme d’un vrai mérite est presque aussi rare, 
dans le ministère, qu’un sot à la tête d’un gouvernement répu- 
blicain. » (4) 

En effet, l'esprit règne et la raison, par le choix du peuple, est 
à la tête de tout gouvernement républicain. C’est brillant comme 


(1) Contrat social : ch. :, liv. 1. 

(2) Contrat social, chap. 6, liv. 3. De la monarchie. 
(3) Contrat social, chap. 6, liv. 3. De la monarchie. 
(4) Contrat social, chap, 6, liv. 3. De la monarchie. 
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le soleil, et les quelques cinquantaines de ministres mis au rebut, 
chez nous, en quelques années, par la chambre issue du peuple, 
témoignent de la profonde pénétration de cet étranger nommé 
Rousseau qui a préparé la République et fait notre bonheur. 

Nous sommes, en politique, la postérité de Rousseau. 

Sa thèse se résume, du reste, en deux mots : 

« Il n'y a point de droit dans l’État que pour l'État. 

Contre l’État point de droit. » 

Pas même le droit de Dieu. 

En effet, l'État, c'est le Souverain centralisé dans les pouvoirs 
publics et dans l’exécutif, et le Souverain auquel l’État emprunte 
sa puissance, c’est le peuple; sa souveraineté est « indivisible », 
« inaliénable », « indestructible ». Sa volonté, est toujours cons- 
tante, inaltérable et pure ». (1) « Elle est toujours droite et tend 
toujours à l'utilité publique. » (2) 

Elle est donc infaillible? En somme, le peuple ou « la volonté 
générale », comme vous l’entendrez, ou le suffrage universel 
qui est le dernier effet de la volonté générale, c’est Dieu? Pas 
tout à fait. On peut « tromper » le peuple; mais le « cor- 
rompre », jamais. « Îl paraît vouloir ce qui est mal », (3) 
s’il est séduit par l’apparence « d’un bien particulier ». En réa- 
lité, « ce bien excepté, il veut le bien général, pour son propre 
intérêt, tout aussi fortement qu'aucun autre ». Il répond sim- 
plement « autre chose que ce qu’on lui demande ». (4) Est-ce 
clair? 

Rousseau n’a peur d'aucune objection. Ainsi il est des temps 
où la volonté du souverain s’achète. Le grand politique répond : 
« Même en vendant son suffrage à prix d'argent », chaque citoyen 
« n’éteint pas en lui la volonté générale, il l’élude ». (5) 

Alors il n’y a pas de morale, puisque tel ou tel peut rester 
juste en général, quoiqu’injuste en son particulier. N'est-ce pas 
au moins du galimatias ? 

Rousseau conserve cependant le nom de Dieu. Même il fonde 
une religion; mais cette religion n’est pas religieuse; elle est 
civile; et, du Dieu des chrétiens, pas l’ombre. Car, « la loi chré- 
tienne est, au fond, plus nuisible qu’utile à la forte constitution 


(1) Contrat social, chap. 1, liv. 
(2) Contrat social, chap. 3, liv. 
(3) Contrat social, chap. 3, liv. 
(4) Contrat social, chap. 1, liv. 
(5) Contrat social, chap. à, liv. 
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de l’État... » « Le christianisme ne prêche pas que servitude et 
dépendance. (1) Son esprit est trop favorable à la tyrannie. » 

« Les vrais chrétiens sont faits pour être esclaves. » L’Évan- 
gile, si sublime qu'il soit, et qui fait des frères de tous les hommes, 
« n’a aucune relation particulière avec le corps politique, (2) 
la patrie du chrétien n’est pas de ce monde » et la politique n’a 
rien à voir avec le ciel. Quelques libéraux qui se croient chré- 
tiens, en sont là aujourd’hui. Enfin, « les troupes chrétiennes ne 
peuvent être excellentes ». Ce sont de mauvaises troupes, dites- 
le hardiment. Pas même. Rousseau «ne connaît point de troupes 
chrétiennes ». 

Mais les troupes commandées par l’État qui représente le Sou- 
verain, et qui font le moulinet sous les ordres du suffrage uni- 
versel ou sous l’inspiration des commissaires civils, combien ne 
valent-elles pas mieux que si elles étaient dirigées par un prince 
et animées par l’esprit de Dieu ! 

Enfin le Dieu de Rousseau, s’il en a conservé l’ombre, quel 
est-il? C’est le Dieu « de la religion civile », (3) le « T'héisme », 
qui consiste dans un « culte purement intérieur ». Quiconque 
ose dire : « Hors de l'Eglise, il n’y a point de salut, doit être 
chassé de l'Etat, à moins que l'Etat ne soit l’Eglise et que le 
Prince ne soit le Pontife.... » Et cependant quiconque n’admet 
point les dogmes civils de Rousseau, Dieu, l’immortalité de 
l’âme (4) est banni de l'État. S'il les a admis et qu'il y manque, 
il sera puni de mort. On ne peut mieux se contredire. 

Résumons. Du sein de ce verbiage, écrit souvent en mauvais 
français, il résulte que les droits de l’homme sont les droits, en 
théorie, de l’homme fait Dieu, qui ont succédé aux droits de 
Dieu fait homme... Et la chose se réduit en pratique, par l’im- 
bécilité du Dieu nouveau, « la multitude aveugle », (5) à la 
nécessité d’un législateur qui donnera à chaque citoyen « des 
forces étrangères » dépendantes du tout, en lui « ôtant ses forces 
propres ». (6) C’est très obscur. Mais enfin, de quel droit ce 
législateur imposera-t-il sa volonté propre, à l'unique droit de la 
communauté ? Est-il rien de plus contradictoire ? Où est ce nou- 


(1) Contrat social, chap. 8. liv. 4. De la religion civile. 
(2) Contrat social, chap. 8, liv. 4. 

(3) Contrat social. De la Religion civile, chap. 8, Liv. 4. 
(4) Contrat social. De la Religion civile, chap. 8, liv. 4. 
(5) Contrat social, liv. 2, chap. 6. 

(6) Contrat social, ch. 2, liv. 7. 
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veau contrat ? En résumé, la dictature est au bout du système, 
celle d’un législateur, ou la tyrannie de quelque général auda- 
cieux, voire même de quelque faquin auquel le peuple divinisé 
et berné cède sa divinité, pour une phrase, une victoire ; c’est 
trop, et sa bonne mine pourra suffire. 

Mais ce n’est pas tout. « S'il n’y a pas de droit contre l’Etat », 
qui résume le souverain, avec nos âmes cet Etat aura aussi nos 
biens. Le moi de la propriété sera transporté, en principe, « dans 
l'unité commune ». (1) 

Néanmoins le Souverain a certains droits effectifs. Aucune 
assemblée ne s'ouvrira sans se conformer à ces deux propositions 
d’abord, que le gouvernement établi « corps intermédiaires (2) 
chargés de l’exécution des lois » durera, « s’il plaît au souverain 
de conserver la présente forme de gouvernement ». 

Ensuite que « ceux qui tiennent les rênes de l’Etat les garde- 
ront », (3) « s’il plait au peuple d’en laisser l’administration à 
ceux qui en sont actuellement chargés ». 

Le Souverain n’a pas, en réalité, de droit plus efficace que 
celui de détruire, et nous sommes Osiatement en République ; 
car aucune monarchie ne s'immobilisera jamais sur un pivotaussi 
mobile. (4) 

Le Souverain, en effet, a son délégué qui se nomme le gou- 
vernement. Or, legouvernement, d’une part, a la force des armes; 
il s’en servira pour garder le pouvoir, au besoin, contre le Sou- 
verain; et le Souverain, de l’autre, déterrera les pierres et défon- 
cera les rues pour abattre son délégué qui a, sous sa garde, le 
dépôt toujours provisoire de la souveraineté. Pour les députés 
des Chambres, ils ne sont que les « commissaires » du peuple. 
C'est donc le désordre organisé et perpétuel. Faute d’autorité 
morale, le délégué, Président ou roi parlementaire, visera de 
plus en plus à l’unité matérielle, pour asservir le peuple qui est, 
au fond, en l'état où l’a mis Rousseau, sans religion et sans 
Dieu, c dire la plus parfaite image de la force brutale. Cela 
ne sera pas, cela est. (5) . 


(1) « Le droit que chaque particulier a sur son propre fonds est toujours subor- 
donné au droit que la communauté a sur tous, » Contrat social, liv. 1. ch. 0. 

(2) Contrat social, ch. 1, liv. 3. 

(3) Contrat social, ch. 18, liv. 3. 

(4) Du reste, Rousseau appelle République « tout gouvernement légitime » (ch. 6, 
liv. 2). La vraie République n'enest pas moins fondée, pour le mal public, sur sa théorie. 

(5) On a encore de Rousseau un autre ouvrage politique, intitulé : Considérations 
sur la Pologne. | 
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Le Contrat social est une « machine politique », (1) où chacun 
de nous tourne la roue, incapable de faire librement le bien ou 
le mal, puisque tout aboutit au bien, quand même, par l’infailli- 
bilité du nombre qui a remplacé la Providence. Le chiffre, grâce 
à Rousseau, a pris la place de la note dans la musique, de Dieu 
dans l’harmonie de l'univers politique. 

Du reste le Contrat social peut « être rompu d’un commun 
accord », (2) pour retourner, sans doute, à la nature. 

Néanmoins, J.-Jacques Rousseau, si anarchique et contradic- 
toire qu'il paraisse, est un Socrate, ou peu s’en faut. Il écrit, 
dans sa réponse au Mandement contre l'Émile, composé par 
Mgr de Beaumont, archevêque de Paris et le noble adversaire 
de toutes les erreurs du temps : 

« S'il existait, en Europe, un seul gouvernement vraiment 
éclairé, un gouvernement dont les vues fussent vraiment utiles 
et saines, il eût rendu des honneurs publics à l'auteur de l'Émile; 
il lui eût élevé des statues ». (3) 

« Vous m'avez insulté publiquement, dit-il au vertueux prélat, 
je viens de vous prouver que vous m'avez calomnié ». 

Il veut bien cependant nedemander aucuneféparation publique, 
à celui qui « tient un rang où l’on est dispensé d’être juste ». (4) 

Impudence ! 

Au Conseil de Genève qui a fait brüler ses livres, pour avoir 
attaqué la religion révélée, les miracles, les principes de l’ordre 
social, Rousseau répond dans les Lettres de la Montagne, écrites 
à Motiers-Travers, comme la réponse à Mgr de Beaumont. 

« Mes propositions ne pouvaient faire aucun mal à leur place ; 
elles étaient vraies, utiles, honnêtes dans le sens que je leur don- 
nais. ([1 s’agit ici du Vicaire Savoyard.) Ce sont leurs falsifica- 
tions, leurs subreptions (quel style !), leurs interprétations frau- 
duleuses qui les rendent punissables ; (quel mot !) il faut les brû- 
ler dans leurs livres, et les couronner dans les miens. » (5) Une 
statue ! une couronne ! 

Est-ce assez ? À peine, pour le grand écrivain qui prétend qu'il 
s’est contenté « d’allégoriser sur le pain du ciel ! » (6) 


(1) Contrat social : ch. 7, Liv. 1. 

(2) Contrat social : ch. 18, liv. 3. 

(3) Lettre à Mgr de Beaumont. 

(4) Lettre à Mgr de Beaumont. 

(5) Lettres écrites de la Montagne. Partie 1, Lettre 1. 
(6) Lettres écrites de la Montagne. Partie 1, Lettre 3. 
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Allégoriser est aussi français que transmarchement pour trans- 
fert. Toutes les langues sont bonnes pour réformer l'humanité, 
même celle des « objections rétorsives ». (1) 

Rousseau n'a pas fini de se défendre ; voici pour le Contrat 
Social : « L'auteur attaque tous les gouvernements, et il n’est pros- 
crit dans aucun. Il en établit un seul ; il le propose en exemple ; 
et c'est dans celui-là qu'il est brûlé ». (2) 

Cette logique paraît frappante. Elle ne l’est que dans la forme 
et dans une certaine façon de faire battre ensemble des idées et 
des mots contradictoires. À Genève, en somme, on respectait la 
propriété ; Rousseau l’attaquait. La religion y dominait la poli- 
tique, et Rousseau ne croyait qu’à la nature et point à Jésus- 
Christ, « homme de bonne société », (3) et Dieu par hasard, une 
fois, dans l’Émile. 

I1 se résume encore au sujet du Contrat. « Lisez ce livre si 
décrié, mais si nécessaire, vous y verrez partout la raison mise 
au-dessus des hommes, vous y verrez partout la liberté réclamée, 
mais toujours sous l'autorité des lois, sans lesquelles la liberté 
ne peut exister et sous lesquelles on est toujours libre, de quelque 
façon qu'on soit gouverné. » (4) 

La liberté ! il la donne au mal, en chassant la religion de la 
République. (5) Il n’y a qu'une liberté, celle du bien, elle est en 
Dieu. Où il n’y a pas de Dieu, il n’y a pas de liberté. 

L'autorité ! il la retire de Dieu, dont il garde l’étiquette ; (6) il 
la met dans l’homme sans Dieu... et qui n'obéit qu’à lui-même. 
C’est la tyrannie. 

Mais ce tyran, l’homme, il le livre en proie à la brutalité du 
nombre, à l'Etat, qui survit à tous et à tout, nourri de plus en 
plus de notre moëlle, gonflé de lois, d'employés et d’iniquités. 
C'est la centralisation ! Il nous jette entre les bras du monstre 


(1) Lettres écrites de la Montagne. Part. 1, lettre 3. 

(2) Lettres écrites de la Montagne. Part. 1, lettre 6. (Le gouvernement de Genève.) 

(3) Lettres écrites de la Montagne. part. 1, lettre 3. 

(4) Lettres écrites de la Montagne. Part. 1, lettre 6. 

(5) Rousseau résumant le Contrat, dit dans les lettres écrites de la Montagne. 
(Part. 1, lettre 6.). « Quel est le fondement de l'obligation qui lie les membres de 
J'Etat ? C'est, d'habitude, ou « la force », ou c l'autorité paternelle », ou « la volonté 
de Dieu ». Rousseau y substitue « la Convention des membres », « principe qu'on 
ne peut discuter ». Celui de la volonté de Dieu est discutable. 

(6) « Toute justice vient de Dieu », dit-il, dans le Contrat, mais cette justice de 
Dieu, il la place si haut qu'elle lui semble inaccessible ; celle de l'homme vaut 
mieux. 
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qui étouffera peu à peu, s’il n’est étouffé lui-même, les derniers 
battements de notre cœur et la liberté. 


k 
+ 


Encore un mot de Rousseau. Il est flétri ! Mais, loin de rougir 
de ses flétrissures, il s’en glorifie, puisqu'elles ne servent qu’à 
mettre en évidence le motif qui les lui attire, et que ce motif n’est 
que d’avoir bien mérité de la patrie. 

L'orgueil a perdu Rousseau. 


* 
LE, 


Malgré l'ennui, suivons Jean-Jacques jusqu’au bout. En 1766, 
il va en Angleterre, il y reste un an, dans le comté de Derby; il y 
achève ses Confessions, il se brouille avec Hume, son ami et son 
hôte. Il rentre en France par l’Alsace, chargé d’une gloire équi- 
voque. II passe quelque temps à Fleury-sous-Meudon, chez la 
marquise de Mirabeau, toute une année à Trye, près de Gisors, 
dans un château du prince de Condé, à Lyon et à Grenoble, 
(1770) où son nom glorifie un rocher, à quelque distance de 
cette ville. On l'y donnait récemment à une rue où le mauvais 
apôtre prêcha le peuple assemblé, dit la tradition locale. 

Il est à Paris. C’est l’époque de sa liaison avec Bernardin de 
Saint-Pierre, et des Rêveries d’un solitaire. Il copie de la 
musique comme autrefois. Deux jeunes gens, un peu pour le 
voir, un peu par pitié ou par engouement, lui font une com- 
mande. Le prix est fixé. Au jour convenu, nouvelle visite ; la 
jeunesse est généreuse : les deux clients remettent au misan- 
thrope le double de ce que valait le travail, sous enveloppe. 
A peine ont-ils descendu l'escalier, qu’on entend des cris. C’est 
Rousseau qui les injurie. Ils l'ont payé si cher pour l’humilier ! 
Ils s’enfuient au galop, pour échapper aux invectives du plus 
vertueux des hommes. Il est peint... Il s’est peint dans ses 
confessions. Elles vont jusqu’en 1765. Lues, en petit comité, 
dans le salon de Mr: de Créqui, et ailleurs, elles frappèrent 
comme de stupeur ceux qui les entendirent. Elles se continuent 
dans les Dialogues et les Rêveries. La vie est devenue impos- 
sible à Rousseau. Tout conspire contre lui. 

M. de Girardin, un noble, après tant de nobles, le recueille 
près de Paris, dans la solitude champêtre, délicieuse, apaisante 
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d’'Ermenonville. (1) Il apprend, un jour, à n'en plus douter, que 
sa Thérèse, son idéal fangeux boit et le vole. Les souffrances de 
l’âme s'unissent à celles du corps pour lui rendre l'existence 
intolérable. 11 s’empoisonne le 3 Juillet (1778), c'est au moins 
l'opinion la plus commune. On l’enterre dans l’île des Peupliers ; 
de là, on le transporte, à l’aurore sanglante de la Révolution 
dont il est le principal auteur politique, dans le Panthéon 
consacré à tous les Dieux et à toutes les idoles. 

Son corps est là. Une main sort de son cercueil, armée d’un 
flambeau. A quelques pas, la caricature d’un homme, Voltaire, 
semble rire, en grimaçant, de cette image d’un flambeau tout à 
fait d’accord avec l’éloquence emphatique du sensible Génevois. 


k 
+ * 


C'est un peintre ; nous l'avons dit. Il a une force d’imagi- 
nation et de sensibilité qui lui rend les objets présents. On voit 
ce qu’il peint. Mais cette imagination l’égare, et cette sensibilité 
est malsaine et malpropre. Son ami, Bernardin de Saint-Pierre et 
Lamartine et d’autres ne sont, en plus d’un lieu, que ses imita- 
teurs plus ou moins indirects. A tant de maux, ils ont tous ajouté, 
à l’exemple de Jacques, celui d’une mélancolie dont le principe 
n’est pas en Dieu, mais dans l’égoïsme des sensations inassou- 
vies. Ils nous ont enlevé notre vieille gaieté avec notre bon sens. 

Nous devons encore à Rousseau, avec cette maladie noire de 
l’orgueil solitaire, l’orgueil de la souveraineté du peuple. Il nous 
a fait rois, indépendants de Dieu, esclaves du nombre. Il a donné 
ses derniers traits au monstre de l'Etat, nourri l’éloquence om- 
brageuse et sonore de la Convention, préparé la guillotine en 
développant, avec l'égalité du nivellement, les colères cruelles de 
l'envie. Des femmes il a fait plus d’épouses infidèles que de ver- 
tueuses nourrices ; 1l a perverti la nature que le surnaturel puri- 
fie et embellit ; sous prétexte de la satisfaire, il a faussé la sensi- 
bilité, habitué nos oreilles à la phrase, engendré la tourbe infinie 
des rhéteurs qui sont sortis de la fausse éloquence, comme les 
mouches charbonneuses de la corruption. 


(1) Voir, au sujet de ia mort de Rousseau : Etude sur l’état mental de Rousseau, 
et sa mort à Ermenonville, par Alfred Bougeault, et encore Explication de la mala- 
die de Rousseau et de l'influence qu’elle a eue sur son caractère et sur ses écrits, 
par le docteur L.-Aug. Mercier. Plus récemment M. Arthur Chuquet le fait mourir 
d'une apoplexie séreuse. En tout cas, il ne s’est pas tué d’un coup de pistolet. 
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Ï] a abusé même de la force naturelle de son esprit pour donner 
au vide l’apparence d’un raisonnement serré et sévère, multiplié 
l'antithèse sonore qui renferme le sophisme mortel dans son 
ventre creux comme le canon retentissant garde dans ses flancs 
le projectile qu’il lance au loin avec un jet de lumière. Il a tout 
exagéré ; et ses conclusions formidables sortent de ses prémisses, 
fussent-elles raisonnables, avec la vraisemblance de montagnes 
qui sortiraient d’un trou d'aiguille ; ; il a exagéré, disons-nous, à 
ce point que Victor Hugo qui procède de Rousseau, aura Peine 
à le surpasser dans le faux. 

Ce n’est pasun Français; et sa languea souvent unairétranger. 
Au moins, Voltaire écrit dans une prose vive, légère, élégante, 
rapide. Jean-Jacques, qui se plaignaït de sa pesanteur maxillaire, 
vous appesantit ; sa phrase est, suivant l’occasion, raide, com- 
posée, travaillée, torturée, poétique à l'excès, phrarisaïque; et 
même, a-t-on dit, hystérique. Elle a la chaleur des sens allumés 
par la passion. 

Il y a des Pères de l’Eglise. Rousseau est un des Pères de notre 
débauche littéraire, politique et sociale. C'est moralement le père 
de Proudhon et de Madame G. Sand, le père de l’union libreet du 
divorce, de la démagogie et de l’anarchie, le père de cette religio- 
sité vague et peinturlurée qui va de Châteaubriand à Renan. C’est 
depuis le troisième empire surtout, par l’avènement du suffrage 
universel, le roi du siècle présent. Et nous sommes ses victimes! 

Et cet homme a mis en tête de ses ouvrages : Vitam impendere 
vero ! Il a dit dans ses confessions : 

« Etre éternel, rassemble autour de moi la foule innombrable 
de mes semblables ; qu’ils écoutent mes confessions, qu'ils gémis- 
sent de mes indignités, qu’ils rougissent de mes misères ; que 
chacun d’eux découvre, à son tour, son cœur au pied de ton 
trône, avec la même sincérité; et puis qu’un seul dise, s’il l'ose : 
Je fus meilleur que cet homme là. » C’est DIASpRÈMEE la vertu 
et la sainteté. 

Et encore : 

« Que la trompette du jugement dernier sonne quand elle 
voudra ; je viendrai, ce livre à la main, me présenter devant le 
souverain juge. » C’est blasphémer Dieu. 

A-t-on jamais poussé plus loin la folie de l’orgueil.. folie 
volontaire et responsable! Quel sophiste dénatura la nature jus- 
qu’à cet effort diabolique de faire de la vertu le vice et du vice la 
vertu ? Et c’est l’homme de la nature ! | 
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Non, c'est l'ennemi de l’homme, et le nôtre, en particulier. 
Pour remercier la France de son hospitalité généreuse, cet étran- 
ger hideux lui a craché son âme impure à la face. Que sa 
mémoire nous soit en horreur ! 

A. CHARAUX. 


DE L'ORAISON MENTALE 
ET DE LA CONTEMPLATION 


[. 


Voici un ouvrage très savant dont les prêtres ont le plus grand. 
besoin. On saurait plus vite ce qu'il contient s’il était intitulé : Science 
et art de la méditation. 

L'auteur nous pardonnera d’apporter au titre de son livre une légère 
modification que nous suggère sa préface. 

« La science de l’oraison mentale, dit-il, est une science proprement 
dite, ses principes et ses conclusions formant un corps de doctrine 
bien ordonné... 

» Beaucoup d'auteurs ont écrit d’excellents ouvrages sur l’oraison 
mentale, mais presque tous, malheureusement, ont laissé de côté la 
théorie pour ne s'occuper que de la pratique. En outre, la plupart ont 
passé sous silence ou traité trop succinctement certaines questions dont 
cependant l'importance n'est pas secondaire. » 

Ces questions ainsi oubliées ou exposées en peu de mots sont toutes 
relatives à la méditation. L'abbé Chatel supplée largement aux lacunes 
de ces auteurs. Dans un fort volume de près de 500 pages in-8,ilen a 
écrit 338 sur la méditation, sans parler de 45 pages des appendices qui 
reviennent sur ce même sujet. 

En revanche, la question est épuisée. L'auteur l’examine sur tous les 
aspects. On peut dire qu'il la dissèque ; car il traite tour à tour de Îa 
nécessité et de la possibilité de méditer, des méthodes à suivre, spécia- 
lement de celle de saint Ignace. (Un chapitre de l’appendice ajoute à 
diverses méthodes de saint Ignace, celles de saint Pierre d’Alcantara, 
de saint François de Sales, de M. Olier ou de S. Sulpice, de saint Jean- 
Baptiste de La Salle et de saint Alphonse de Liguori.) 

Quatre chapitres traitent de diverses préparations à faire. Abordant 


(1) De l’oraison mentale et de la contemplation ; Théorie et pratique, par l'abbé 
F. Chatel, ancien Curé, 102, rue de l’Arbre bénit, Bruxelles-Ixelles. 
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le corps de la méditation, l'abbé Chatel parle des préludes qui doivent 
la commencer, puis des actes de l’entendement et de l'imagination, de 
la volonté et de l'appétit sensitif. Viennent ensuite les résolutions et les 
actes qui doivent suivre. Enfin de longs chapitres sont consacrés à 
parler du lieu de la méditation, de sa durée, de l'attitude qu’il convient 
d'y prendre, des croix que présente cet exercice et aussi des suavités 
et des consolations spirituelles qu’on y goûte quelquefois. 

Chaque point est creusé et fouillé avec minutie. Des textes innom- 
brables et bien choisis empruntés aux meilleurs écrivains, d’une com- 
pétence incontestée en la matière, posent les principes sur lesquels 
repose la saine doctrine. Des raisonnements lumineux éclairent tout 
les coins et recoins de ce vaste sujet et ne laissent rien dans l’obscurité. 

Après cela seulement, l’abbé Chatel écrit un chapitre sur l’oraison 
affective et deux sur la contemplation. 

Mais la méditation n’est pas seulement une science, elle est aussi un 
art ; car cette science est d'ordre pratique. Elle doit être appliquée à 
la réforme des mœurs. Aussi l’auteur consacre-t-il le chapitre XXVII 
à démontrer la nécessité d’un directeur pour aider les âmes de bonne 
volonté à marcher sagement dans cette voie. Cette nécessité est rendue 
évidente par la multitude de règles à suivre et surtout des exceptions 
que comportent ces règles dont l’application doit varier à l’infini, selon 
les personnes, leur état et leurs dispositions particulières. Ce directeur 
aura besoin de beaucoup de jugement et d’une grande discrétion pour 
retirer les âmes de leurs erreurs et les remettre dans le bon chemin. 
Quel est l’art ou le métier qu’on a la présomption d'apprendre sans 
consentir à devenir apprenti sous la conduite d’un bon maitre ? 


IL. 


Il y a au commencement du volume une note sur la contemplation 
qui n’est pas pour nous déplaire. La voici : 

« Les vingt-quatre premiers chapitres de ce livre étaient déjà 
imprimés, quand après avoir approfondi davantage la question, nous 
avons changé de sentiment au sujet de la nature de la contempla- 
tion dite acquise et embrassé le sentiment suivant lequel il n’y a 
qu’une seule sorte d’oraison contemplative, celle qui est infuse. Telle 
est la raison pour laquelle nous semblons admettre la contemplation 
acquise dans les quatre cents premières page de cet ouvrage. » 
(page XVI.) 

C'est aussi notre manière de voir. Ce que certains auteurs appellent 
contemplation acquise n’est qu’une méditation simplifiée. [1 y a travail 
intellectuel. L'esprit veut pénétrer les vérités de la foi. La vraie con- 
templation supprime ce travail. 

« [1 y a plus de respect, dit sainte Chantal, de s’abaisser devant les 
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mystères par humilité que de s'élever vers les mystères par intelli- 
gence. » (Œuvres T. III.) 

La suppression du travail intellectuel dans l'oraison, loin d’être 
funeste à une âme lui est au contraire avantageuse, car elle remet 
l'intelligence dans son véritable rôle. Ecoutons saint Jean de la Croix : 

« La volonté, dit-il, en vertu de sa nature, donne et ne reçoit pas. 
L'entendement, au contraire, qui est le sujet de la gloire essentielle, 
a pour propriété intime de recevoir, sans jamais donner. » 

(Cantique spirituel, strophe XXXVIIT, verset III.) 

Il ajoute peu après : « Par l’amour, l'âme, en donnant, s’acquitte 
envers Dieu de ce qu’elle lui doit, tandis que l’entendement ne donne 
rien et ne sait faire autre chose que recevoir ». 

Dans la contemplation acquise, l'esprit, en s’efforçant de pénétrer les 
vérités révélées, s'expose à y mêler ses idées particulières, tandis que 
dans la contemplation infuse, les vérités révélées aceptées par le cœur 
avec amour, remontent par cette voie dans l'intelligence qui arrive à 
les comprendre d’une manièrepratique et à les suivre telles que k Eglise 
les donne. 

Aussi sainte Chantal dit-elle avec raison : 

« Il n’y a que le cœur qui soit absolument nécessaire à l’oraison et 
comme sans cette partie, tout le reste n'est qu’une vaine apparence, 
aussi avec elle seule nous ne manquons jamais de rien. » 

Elle dit encore : « Si l'esprit ne dit rien, faisons parler le cœur. 
Quand nous ne dirions autre chose à Dieu, sinon que nous l’aimons, 
qu’il est digne d’être aimé, c’est assez ; il n’est pas besoin avec lui de 
tant de discours ». (Œuvres, T. III.) | 

Voilà ce que produit la contemplation infuse. Dieu y paralyse les 
facultés intellectuelles et sensibles pour exciter l’action unique de la 
volonté et l’amener à multiplier les actes d'amour. 


IIE. 


Dans un petit livre que nous avons publié il y a sept ans sur la science 
de la prière, nous avons signalé les dangers que font courir à l’âme 
dans l’oraison, d’abord l’esprit, puis la sensibilité. Dieu préserve l'âme 
de ces dangers quand il lui accorde la grâce de l’oraison de foi. C’est 
le but qu’il se propose en lui faisant cette faveur. Saint Jean de la 
Croix est formel sur ce point. Voici ses paroles : « Les lumières nou- 
velles, les goûts sensibles le plus ordinairement multiplient les écueils 
et les périls pour l’âme, qu'ils séduisent et qu’ils trompent dans son 
entendement et dans ses appétits, en sorte que ce sont ses propres puis- 
sances qui lui font elles-mêmes faire fausse route. » (Lettre XIV). 

Voilà ce que nous avons longuement développé dans la science de la 
prière aux chapitres VII et VIII. 


174 DE L'ORAISON MENTALE ET DE LA CONTEMPLATION 


Le Saint ajoute : « Aussi, est-ce une insigne faveur que Dieu lui fait 
lorsqu'il la tient dans l'obscurité et la pauvreté, si bien qu'elle ne peut 
s'égarer par le travail de ses puissances ». (Ibidem.) 

[] fait cela en accordant à l’âme la grâce de la contemplation obscure 
dans laquelle les ténèbres de la foi, sans cesse accompagnées d'aridités 
empêchent le travail de ces puissances. Dieu se contente d'agir direc- 
tement sur la volonté qu’il excite à multiplier les actes d'’amour.Aussi, 
cette contemplation obscure est-elle infuse. Dans la contemplation dite 
acquise, le travail des puissances continue ; car cette contemplation 
n'est qu’une méditation simplifiée d'ordre très élevé dans laquelle 
l’âme est capable de jouir de vives lumières et de goûter des consola- 
tions spirituelles très suaves. 

Nous sommes très heureux que l'abbé Chatel reconnaisse comme 
nous qu'il n’y a pas de contemplation acquise. Il ne nous dit pas les 
raisons qui ont modifié son sentiment ; mais en lisant avec attention 
son chapitre sur la contemplation infuse nous avons vu qu'il partage 
absolument les idées du P. Poulain pour qui toute contemplation 
infuse est une oraison extraordinaire. 

Nous avons réfuté longuement cette opinion du P. Poulain et nous 
avons démontré qu'il y a une contemplation infuse qui est une oraison 
ordinaire, assez commune parmi les personnes d'oraison et qui le 
serait davantage si les personnes favorisées de cette grâce n'étaient pas 
sans cesse détournées de la suivre par leurs directeurs. 

Nous avons lu avec attention l’abbé Chatel, fermement résolu de 
nous rétracter si nos idées étaient fausses. Mais nous n'avons rien 
trouvé qui puisse les modifier. Au contraire, tout nous a confirmé dans 
notre manière de voir. 

Assurément, il y a des contemplations infuses qui sont extraordi- 
naires. Nous ne l'avons jamais nié. Nous les avons même qualifiées 
de miraculeuses. Le P. Poulain nous a chicané sur ce terme de mira- 
culeux. Mais nous n'avons pas parlé de miracle comme en parle la 
Congrégation des Rites dans les procès de canonisation. Nous avons 
employé le terme de miraculeuse comme synonyme d’extraordinaire. 
Nous disons seulement que s’il y a des contemplations infuses extraor- 
dinaires, il y a une contemplation infuse qui est une oraison ordinaire 
assez commune parmi les personnes adonnées à la vie intérieure. 

Quand parut La science de la prière, le P. Poulain consacra huit 
pages des Études religieuses à répondre à nos arguments. Il dit que 
nous mêlons deux réfutations d’une manière difficile à suivre et qu'il 
n'arrive pas du tout à voir comment sa doctrine aboutit aux tristes 
conséquences que je signale. (Ét. Rel. du 5 novembre 1903, pages 422 
et 423.) | 

Puisque nous n'avons pas été compris, nous allons essayer de nous 
mieux expliquer. 

Saint Thomas a dit que la contemplation de la vérité divine est la 
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fin de toute la vie humaine et l’abbé Chatel a eu soin de mettre cette 
belle parole en tête de son volume. Mais il est nécessaire de la com- 
pléter par ce texte de saint Paul : Videmus nunc per speculum in 
aenigmate. (1. Cor. XIII, 12.) 

Par la contemplation obscure, Dieu tient une âme dans la douce 
obligation d’accepter sa vérité par le cœur et de l’adorer avec amour 
dans le silence de l'esprit, ce qui vaut mieux, vient de nous dire sainte 
Chantal, que de l'élever vers les mystères par l'intelligence. 

Nous avons dit que les âmes habituées à cette humble adoration de 
la vérité divinesont préservées ainsi des erreurs condamnéespar l'Eglise. 
Le P. Poulain répond : « Mais qui les empêche de se livrer à ce 
fâcheux travail de l’esprit quand elles sont sorties de l’oraison ? » (Ét. 
Rel. p. 428.) Sans doute ; il y a seulement cette différence que les per- 
sonnes égarées par le travail de leur esprit dans l’oraison se persuadent 
que leurs idées viennent de Dieu, ce qui les rend inconvertissables. 

Nous pourrions en citer des exemples même aujourd’hui. 

L’oraison de foi a divers noms que nous avons donnés, en les expli- 
quant, au Chapitre X de notre livre. Le P. Poulain réserve ces noms 
pour une oraison de simplicité qu’on ferait dans la contemplation 
acquise. Mais il n’y a pas de contemplation acquise. L'abbé Chatel a 
été amené à le reconnaître. Ces noms doivent donc être appliqués à 
la contemplation infuse, celle qui est ordinaire et que peuvent faire 
à leur gré, dit saint Jean de la Croix, les âmes qui ont reçu cette grâce. 


IV. 


Le P. Poulain nous accuse d'accorder des effets trop merveilleux 
à l’oraison de foi. (Ét. Rel. Ib. p. 426.) Eh bien ! nous allons lui 
donner un exemple qui prouvera que nous sommes resté bien au 
dessous de la vérité. 

Nous le prenons chez une jeune carmélite morte, en 1897 à 24 ans, 
au couvent de Lisieux. Elle avait été formée à l’école de saint Jean 
de la Croix. Entrée au Carmel à 15 ans, elle fut forcée par sa Supé- 
rieure d'écrire l’histoire de son âme. Elle obéit simplement et voici 
ce qu’elle mettait dans ce journal intime destiné à sa mère prieure : 

a Ah ! que de lumières n’ai-je pas puisées dans les œuvres de saint 
Jean de la Croix ! A l’âge de 17 et de 18 ans, je n'avais pas d’autre 
nourriture. Mais plus tard, les auteurs spirituels me laissèrent tous 
dans l’aridité, et je suis encore dans cette disposition. Si j'ouvre un 
livre, même le plus beau, le plus touchant, mon cœur se serre aussitôt 
et je lis sans pouvoir comprendre ; ou, si je comprends, mon esprit 
s’arrête sans pouvoir méditer. » (Vie, chap. 8, p. 146.) 

C'était pourtant une âme d’oraison ; mais loin d’être dans des états 
extraordinaires, elle n’était pas même au niveau de ses sœurs. 
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Voici ce qu'elle écrivait avec naïveté dans son journal : 

« Je devrais, non pas me réjouir de ma sécheresse, mais l’attribuer 
à mon peu de ferveur et de fidélité ; je devrais me désoler de dormir 
bien souvent pendant mes oraisons et mes actions de grâce. Eh bien! 
je ne me désole pas. Je pense que les petits enfants plaisent autant à 
leurs parents lorsqu'ils dorment que lorsqu'ils sont éveillés ; je pense 
que, pour faire des opérations, les médecins endorment leurs malades; 
enfin, je pense que le Seigneur voit notre fragilité, qu'il se souvient 
que nous ne sommes que poussière. » (Vie, ch. 8, p. 132.) 

Quelle était donc l’oraison de cette âme ? L'oraison de foi, celle de 
saint Jean de la Croix, par laquelle on aime Dieu dans l'obscurité et 
dans la sécheresse. Elle va du reste nous en donner une description 
charmante. 

Voici ce qu’elle écrivait à sa prieure, pendant sa retraite de profes- 
sion, en septembre 1890 : | 


« Ma Mère chérie, 


» [] faut que votre petit solitaire vous donne l'itinéraire de son voyage. 

» Avant de partir, mon Fiancé m’a demandé dans quel pays je vou- 
lais voyager, quelle route je désirais suivre. Je lui ai répondu que je 
n'avais qu’un seul désir, celui de me rendre au sommet de la montagne 
de l'amour. 

N.-S. me prit par la main et me fit entrer dans un souterrain où il 
ne fait ni froid ni chaud, où le soleil ne luit pas, où la pluie et le vent 
n’ont pas d’accès ; un souterrain où je ne vois rien qu’une clarté à 
demi-voilée, la clarté que répandent autour d’eux les yeux baissés de 
la face de Jésus. 

» Mon Fiancé ne me dit rien, et moi, je ne dis rien non plus, sinon 
que je l’aime plus que moi, et je sens au fond de mon cœur qu’il en est 
ainsi, Car je suis plus à lui qu’à moi. 

» Je ne vois pas que nous avancions vers le but de notre voyage, 
puisqu'il s'effectue sous terre, et pourtant il me semble, sans savoir 
comment, que nous approchons du sommet de la montagne. 

» Je remercie mon Jésus de me faire marcher dans les ténèbres. J'y 
suis dans une paix profonde, volontiers je consens à rester toute ma vie 
religieuse dans ce souterrain obscur où il m’a fait entrer ; je désire 
seulement que mes ténèbres obtiennent la lumière aux pécheurs. 

» Je suis heureuse, oui, je suis heureuse de n’avoir aucune conso- 
lation ; j'aurais honte que mon amour ressemblât à celui des fiancées 
de la terre, qui regardent toujours aux mains de leurs fiancés pour voir 
s'ils ne leur apportent pas quelque présent ; ou bien à leur visage pour 
surprendre un sourire d'amour qui les ravit. » (Pages 342-343.) 
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Ÿ: 


Comment se mettait-elle dans cet état d’oraison ? Voici ce qu'elle 
écrivait à ce sujet à un missionnaire : 

« Lorsque je lis certains traités où la perfection est montrée à travers 
mille entraves, mon pauvre esprit se fatigue bien vite, je ferme le savant 
livre qui me casse la tête et me dessèche le cœur et je prends l’Ecriture 
Sainte. Alors, tout me parait lumineux, une seule parole découvre à 
mon âme des horizons infinis, la perfection me semble facile. Je vois 
qu'il suffit de reconnaitre son néant et de s’abandonner comme un 
enfant dans les bras du bon Dieu. Laissant aux grandes âmes, aux 
esprits sublimes les beaux livres que je ne puis comprendre, encore 
moins mettre en pratique, je me réjouis d’être petite, puisque, les 
enfants seuls et ceux qui leur ressemblent seront admis au banquet 
céleste. » (Page 362.) 

Ainsi une parole de l’Ecriture lui suffisait pour la mettre en oraison. 

Elle parle d'horizons infinis, ce n'est pas qu'elle se lançât par 
l'esprit à la suite de ses imaginations. Non, elle rentrait aussitôt 
dans son souterain, pour y aimer Jésus d’un amour d'enfant, sans 
lumières spéciales, sans consolation et sans en chercher aucune pour 
elle-même. | 

« Je ne désire pas l'amour sensible, écrivait-elle à sa Supérieure, 
pourvu qu'il soit sensible pour Jésus, cela me suffit. » (Lettre Ve, 
P. 343.) 

Elle dit encore dans le récit de sa vie: « C'est par dessus tout 
l'Evangile qui m'’entretient pendant mes oraisons ; là, je puise tout ce 
qui est nécessaire à ma pauvre petite âme ». (Page r46.) 

Ce qui lui était nécessaire, c'était l'amour. Elle méditait donc 
l'Evangile avec son cœur. Elle écoutait Jésus qui enseigne les âmes 
sans bruit de paroles. 

« Jamais, dit-elle, je ne l’ai entendu parler ; mais je sais qu'il est en 
moi. À chaque instant, il me guide et m'inspire. J'aperçois, juste au 
moment où j'en ai besoin, des clartés inconnues jusque là. Ce n'est 
pas le plus souvent aux heures de prières qu’elles brillent à mes yeux, 
mais au milieu des occupations de la journée. » (Ch. 8, p. 146-147.) 

Sans doute, elle faisait ainsi allusion aux lumières relatives à ses 
devoirs extérieurs ; mais elle en recevait surtout qui l’aidaient à faire 
des progrès dans la perfection. 

Elle écrivait dans son journal : 

« Je ne m'étonne plus de rien, je ne m'afflige plus en me voyant la 
faiblesse même ; au contraire, c’est en elle que je me glorifie et je 
m'attends chaque jour à découvrir en moi de nouvelles imperfections. 
Je l'avoue, ces lumières sur mon néant me font plus de bien que des 
lumières su1 la foi. » (Ch. 9, p. 174.) 


E. Fr. — XXI. rs 12. 
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Elle écrivait à sa Prieure : 

« Voilà le rêve d’un grain de sable : Jésus seul ?.. rien que lui. Le 
grain de sable est si petit que, s’il voulait ouvrir son cœur à un autre 
qu’à Jésus, il n’y aurait plus de place pour le bien-aimé. 

» Quel bonheur d’être si cachées que personne ne pense à nous, 
d’être inconnues, même aux personnes qui vivent avec nous ! O ma 
petite Mère ! comme je désire être inconnue de toutes les créatures ! 
Je n’ai jamais désiré la gloire humaine, le mépris avait eu de l'attrait 
pour mon cœur; mais, ayant reconnu que c'était encore trop glorieux 
pour moi, je me suis passionnée pour l'oubli. » (Lettre VII, p. 344.) 

Ces lumières lui ont fait découvrir une voie d'enfance spirituelle, 
dans laquelle elle est entrée courageusement pour y pratiquer l’aban- 
don, la confiance, la simplicité et l’amour, trouvant là une paix pro- 
fonde qui la rendait souriante avec tout le monde au milieu des plus 
grandes douleurs. 


VI. 


Peu contente de suivre cette voie, elle a su ÿ entraîner les novices 
plus âgées qu’elle, dont la supérieure l’avait autorisée à recevoir les 
confidences. 

Elle disait à une de ces novices: « Je vois bien que vous vous trompez 
de route; vous n’arriverez jamais au terme de votre voyage. Vous 
voulez gravir une montagne et le bon Dieu veut vous faire descendre. 
I] vous attend au bas de la vallée fertile de l'humilité. » (Page 261.) 

Elle lui disait encore : 

« Le seul moyen de faire de rapides progrès dans la voie de l’amour 
est celui de rester toujours bien petite. C’est ainsi que j'ai fait. Aussi 
maintenant je puis chanter avec notre Père saint Jean de la Croix : 


Et m'abaissant si bas, si bas, 
Je m'élevai si haut, si haut, 
Que je pus atteindre mon but. 


Elle s'explique mieux à ce sujet dans son journal. « Je veux, dit- 
elle, chercher le moyen d'aller au Ciel par une petite voie bien droite, 
bien courte, une petite voie toute nouvelle. Nous sommes dans un 
siècle d’inventions : maintenant ce n’est plus la peine de gravir les 
marches d’un escalier ; chez les riches, un ascenseur le remplace avan- 
tageusement. Moi, je voudrais aussi trouver un ascenseur pour m'élever 
jusqu’à Jésus ; car je suis trop petite pour gravir le rude escalier de la 
perfection. 

» Alors, j’ai demandé aux livres saints l'indication de l'ascenseur, 
objet de mon désir, et j’ai lu ces mots sortis de la bouche même de la 
Sagesse éternelle : Si quelqu'un est tout petit, qu'il vienne à moi. 
(Prov. IX, 4.) Je me suis donc approchée de Dieu, devinant bien que 


DE L'ORAISON MENTALE ET DE LA CONTEMPLATION 179 


j'avais découvert ce que je cherchais ; voulant savoir encore ce qu'il 
ferait au fout petit, j'ai continué mes recherches et voici ce que j'ai 
trouvé : comme une mère caresse son enfant, ainsi je vous consolerai ; 
Je vous porterai Sur mon sein et je vous balancerai sur mes genoux. 
(Ib. LXVI, 13.) 

» Ah ! jamais paroles plus tendres, plus mélodieuses ne sont venues 
réjouir mon âme. L'ascenseur qui doit m’élever jusqu’au ciel, ce sont 
vos bras, Ô Jésus ! Pour cela, je n’ai pas besoin de grandir ; il faut au 
contraire, que je reste petite, que je le devienne de plus en plus. » 
(Ch. 9, p. 154.) 

Elle a donc travaillé à devenir de plus en plus petite afin d’être 
portée par l’amour dans les bras de Jésus comme dans un ascenseur. 
Mais elle ne rêvait pas de trouver ainsi une vie douce. Elle a écrit ces 
jolis vers : 


» Vivre d'amour, ce n'est pas sur la terre 

» Fixer sa tente au sommet du Thabor 

» Avec Jésus, c’est gravir le calvaire, 

» C'est regarder la croix comme un trésor. » (Page 124.) 


Pour elle l’amour de Jésus est inséparable de la souffrance. Dieu l’a 
bien servie. Il est difficile de trouver une âme qui ait tant souffert. La 
maladie l’emportait à 24 ans et le médecin qui la visitait tous les jours 
laissait échapper cette exclamation : « Ah ! si vous saviez ce qu'elle 
endure ! » (page 246.) Ses souffrances étaient surtout intérieures. Elles 
consistaient en des tentations violentes qui venaient s'ajouter à ses 
aridités. Elle a été livrée spécialement à des tentations contre la foi, 
qui revenaient sans cesse malgré ses victoires continuelles. 

Elle écrivait à ce sujet : 

a En permettant que je souffre des tentations contre la foi, le divin 
Maître a beaucoup augmenté dans mon cœur l'esprit de foi. » (Ch. 9, 
P- 164.) 

C'est que n'ayant plus la jouissance de la foi, elle s’efforçait d'en 
faire les actes et les œuvres. « J’ai prononcé, écrivait-elle, plus d'actes 
de foi depuis un an que pendant toute ma vie. » (Ch. 9, p. r60.) 

Nous pourrions ajouter des milliers de traits qui feraient ressortir 
la sainteté de cette âme acquise par un ardent amour de Jésus uni à 
la pratique de la patience et de l’humilité. Nous aimons mieux nous 
borner à quelques réflexions générales. 


VII. 


D'abord cette sainteté n'avait aucun dehors extraordinaire, et on 
pouvait vivre dans le même couvent sans la remarquer. Ainsi une 
religieuse put, sans étonner personne, faire tout haut cette réflexion : 
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« Ma sœur Thérèse de l’Enfant-Jésus va bientôt mourir ; et je me 
demande vraiment ce que Notre Mère en pourra dire après sa mort. 
Elle sera bien embarrassée, car cette petite sœur, tout aimable qu'elle 
est, n’a pour sûr rien fait qui vaille la peine d’être raconté.» (Ch. XII, 
P: 232.) 

Ensuite, cette âme n'est pas arrivée à la sainteté par la voie de 
l'oraison mentale ordinaire. Nous avons vu qu'elle était incapable de 
méditer. Elle n’y est pas arrivée davantage par la contemplation 
infuse extraordinaire, comme l'entend le P. Poulain. Elle n’a jamais 
eu aucune extase, aucun ravissement, aucune révélation. Tous les 
états d’oraison si bien décrits par sainte Thérèse lui étaient inconnus. 

Il reste donc la contemplation infuse ordinaire, l'oraison de foi 
dont parle saint Jean de la Croix. Elle a marché avec Jésus dans un 
souterrain. Elle s’est acheminée par cette voie vers le sommet de la 
montagne de l'amour et c’est par cette voie qu’elle y est arrivée. 

Enfin, Dieu lui a prodigué des grâces de sainteté intérieure parce 
qu'il lui réservait une mission. Elle en a eu la conscience avant sa mort 
et voici ses paroles : 

« Je sens que ma mission va commencer, ma mission de faire aimer 
le bon Dieu comme je l’aime... de donner ma petite voie aux âmes. 
Je veux passer mon ciel à faire du bien sur la terre. 

— Quelle petite voie voulez-vous donc enseigner aux âmes ? 

— Ma Mère, c’est /a voie de l'enfance spirituelle ; c'est le chemin de 
la confiance et du total abandon. Je veux leur indiquer les petits 
moyens qui m'ont si bien réussi ; leur dire qu'il n’y a qu'une seule 
chose à faire ici-bas : Jeter à Jésus les fleurs des petits sacrifices ; le 
prendre par des caresses ; c’est comme cela que je l'ai pris et c'est pour 
cela que je serai si bien reçue. » (Ch. XII, p. 243-244.) 

« Oui, disait-elle, je veux passer mon ciel à faire du bien sur la terre. 
Après ma mort, je ferai tomber une pluie de roses .n 

L'événement a prouvé qu'elle faisait là une véritable prophétie. 
Elle est morte le 30 septembre 1897. On a publié sa vie quelques 
années plus tard. Un appendice placé à la fin du volume que nous 
avons contient sous le titre de Pluie de roses, le récit de grâces 
obtenues par son intercession dans le monde entier. Il y en a 66. 
Dans un fascicule imprimé après la publication de ce volume, il y a 
le récit de 35 grâces et guérisons obtenues dans le cours de l’année 
1908 à 1909. | 

Ceci exige quelques éclaircissements doctrinaux que nous allons 
donner. 


VIIT. 


Assurément toutes les vérités du salut nous ont été révélées par N.-S. 
et sont contenues dans les saints livres. Mais ces vérités sont des se- 
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mences de vie et c'est à Dieu de choisir le temps, le lieu et les circon- 
stances dans lesquels il les fera germer. 

Saint Paul avait dit formellement : « Adhuc excellentiorem viam 
vobis demonstro. — Je vous indique encore une voie plus excellente. » 
(I cor. XII, 30). Il parlait de la charité. Or, quoique l’apôtre la signale 
comme un chemin qui mène à Dieu, on ne s'était guère appliqué dans 
l'Église à lui donner ce caractère. On la présentait surtout comme le 
terme de la perfection et non comme un moyen d'y arriver. 

Ecoutons l’abbé Fragnière, professeur de dogme au Grand Sémi- 
naire de Fribourg en Suisse et aumônier de la Visitation de cette 
ville. 

« Prenons, dit-il, un exemple frappant de cette double manière de 
considérer la charité. Saint Ignace de Loyola a fait tant de bien dans 
le monde entier à l’aide de ses Exercices spirituels qu’on ne dira 
jamais trop à sa louange de cette œuvre admirable. Cependant quelle 
place occupe la charité dans cette savante stratégie de moyens de 
salut? La dernière. Non, certes, la dernière en importance et en 
dignité, mais la dernière dans le temps et l’ordre des moyens employés. 
C'est-à-dire, que saint [Ignace la réserve pour la fin, comme étant ce 
qu'il y a de plus parfait, auquel on ne peut arriver qu'après s'être 
exercé dans les degrés inférieurs. Donc, en somme, la charité apparait 
ici plutôt comme but à atteindre que comme moyen d'arriver à la 
perfection. Et, même comme but, la charité n’apparait qu’au dernier 
terme des exercices, dans la contemplation qui termine tout ce vaste 
travail de retraite. » 

Jusqu'à la fin des temps, les hommes devront s'appliquer à la 
méditation des vérités du salut selon les règles si bien exposées par 
l'abbé Chatel. La méthode des Exercices spirituels de saint Ignace 
gardera donc toujours son importance. Il en est de ce travail comme 
de celui de la terre et de tous les métiers qui nous font vivre. C'est à 
la sueur de notre front que nous devrons gagner notre pain quotidien, 
celui de la terre et celui du Ciel. 

Mais Dieu reste libre de venir au secours de notre impuissance en 
nous ouvrant de temps à autre les trésors de richesses qu'il tient 
cachés dans sa miséricorde. Il s’est servi de Moïse pour faire jaillir 
une source abondante du sein d’un rocher. De nos jours il a envoyé 
la Vierge immaculée ouvrir à Lourdes une source inépuisable de 
miracles. Ne soyons pas étonnés qu’il ait ouvert également une source 
nouvelle de grâces aux âmes d’oraison. 

La chose remonte à la révélation du Sacré-Cœur faite à la Bien- 
heureuse Marguerite-Marie. Ce jour-là le mot de saint Paul a germé 
dans les âmes. Elles ont compris que l’amour de Dieu n'est pas 
seulement un but mais qu’il est encore un moyen. 

« Voilà ce cœur qui a tant aimé les hommes, » a dit N.-S. à sa ser- 
vante. Or, l’amour ne se paie que par l’amour, dit justement saint Jean 
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de la Croix. Pour acquitter notre dette envers Jésus, nous devons com- 
mencer par l'aimer. Ce sera le moyen le plus facile et le plus court 
d'obtenir la rémission de nos péchés, celui que prit sainte Madeleine. 
N.-S. déclara ce moyen excellent en disant que beaucoup de péchés 
lui étaient pardonnés parce qu'elle avait beaucoup aimé, guoniam 
dilexit, parce que ; l'amouest la cause du pardon. Il est aussi une 
source de lumières sur Dieu. Saint Jean va jusqu’à dire que lorsque 
cet amour manque, on ne connait pas Dieu, puisqu'il est amour. Qui 
non diligit, non novit Deum, quia Deus charitas est. (1 Jean IV, 8.) 


IX. 


Dieu a suscité diverses saintes âmes pour donner l'éclat de l'évi- 
dence à cette douce vérité, au grand profit des personnes d’oraison. 
[1 les a prises d’abord dans la famille de saint François de Sales à qui 
il avait inspiré son sublime traité sur l’amour de Dieu. 

La première est la bienheureuse Marguerite Marie a qui nous devons 
le culte du Sacré-Cœur. Cette Bienheureuse a posé le principe. Il 
fallait en tirer les conséquences. Le rôle a été réservé à une autre fille 
de saint François de Sales, la vénérable Marie de Sales Chapuis. 
Quand sa cause a été introduite, l’aumônier de la visitation de Fri- 
bourg où elle avait pris l’habit religieux, a publié un discours sous ce 
titre : La Voie. I] y démontre que la bonne mère Marie de Sales 
Chapuis a passé sa vie à démontrer par ses actes, par ses paroles et 
par ses écrits que l'amour de N.-$. n'est pas seulement le terme de la 
perfection, il est encore la voie qui mène à la sainteté. 

Eh bien ! Dieu vient de choisir maintenant une Carmélite pour 
continuer la même démonstration. Cette fille de saint Jean de la Croix 
nous enseigne en outre comment nous pourrons entrer dans cette voie ; 
ce sera par la contemplation obscure, contemplation infuse, mais 
nullement extraordinaire. Nous apprenons par son exemple que nous 
pouvons acquérir par cette contemplation un ardent amour de N.-S. 
avec l’humilité et les vertu annexées. La nécessité de ces vertus mon- 
tre combien cette contemplation est utile. Si elle est le grand moyen 
de les acquérir, quoi d'étonnant que cette contemplation infuse soit 
une grâce ordinaire accordée facilement par Dieu aux âmes d'oraison ? 

Le vénérable Bède, dit en propres termes, en commentant ces 
paroles de N.-S. : Nolite timere, pussillus grex etc., que l’Église aura 
beau s’agrandir et cesser d’être un petit troupeau, elle devra jusqu'à la 
fin des temps croître en humilité et c’est l'humilité qui lui procurera 
le royaume des Cieux ; telle est la volonté formelle de N.-S. : humi- 
litate VULT crescere, humilitate VULT pervenire. (L. 4, c. 54. in 
Luc. 12.) 

N'éloignez donc pas les petites âmes de la contemplation obscure 
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ou de l’oraison de foi en leur disant que c’est là une oraison extraor- 

dinaire placée hors de leur portée. Nous venons de voir son efficacité 

pour rendre les âmes humbles et charitables. Quel bonheur si les âmes 

qui prient recevaient cette grâce et arrivaient par cette voie à la pra- 

tique courageuse de l’humilité d'esprit et de la charité du cœur ! Ne 

serait-ce pas la fin de toutes les divisions qui désolent la Sainte 
lise ? 

Le P. Poulain pour admettre nos idées, voudrait que nous lui citions 
des textes précis et à la lettre. Pourquoi n’a-t-il pas pris à /a lettre le 
texte de saint Jean de la Croix affirmant que les âmes favorisées de la 
grâce de la contemplation obscure peuvent se mettre dans cette oraison 
a leur gré, comme tout homme de bonne volonté peut à son gré faire 
la méditation ? Nous avons cité encore le texte de saint Grégoire-le- 
Grand. Il dit en propres termes : 

« [1 n’est pour les âmes aucune fonction qui soit incompatible avec 
la grâce de la contemplation. Tout homme vraiment intérieur peut 
être gratifié de ses lumières et personne ne peut s’en glorifier comme 
d'un privilège extraordinaire. (Voir le texte entier dans la Science de 
la prière, ch. XIII, p. 126.) 

Nous racontons au chapitre XV de ce mème livre (page 154), la 
parole d’un paysan au B. curé d’Ars. Ce brave homme passait des 
heures en adoration devant le Saint Sacrement, sans le secours d'aucun 
livre. Interrogé par son curé : « Que faites-vous donc là devant le Saint 
Sacrement » ? Il répond : « Je l’avise et il m’avise ». 

Quelle oraison faisait donc cet homme simple, sinon la contempla- 
tion obscure ou l’oraison de foi ? Ne marchait-il pas dans le souterrain 
de la sœur Thérèse de l'Enfant Jésus, se contentant de répéter à satiété 
à N.-S. : Je vous aime |! Je vous aime ! 


X. 


La voie de l'enfance spirituelle, enseignée d’une manière si char- 
mante par la jeune carmélite du Couvent de Lisieux, n’est pas une 
voie nouvelle dans l'Eglise. On peut dire qu'elle a été connue et 
suivie par une multitude de Saints. Nous en avons la preuve dans un 
fait très commun parmi les Saints et les Saintes de la famille francis- 
caine. Combien y en a-t-il à qui l'enfant Jésus a été apporté par la 
Sainte Vierge, quand il n'est pas venu spontanément leur apparaitre 
et les faire jouir de sa familiarité ? Pourquoi ce prodige, sinon parce 
que ces âmes s'étaient faites petites comme des âmes d'enfants, afin 
de mériter la grâce promise par N.-S. quand il a dit: Amen dico 
vobis, nisi conversi fueritis et efficiamini sicut parvuli, non intrabitis 
in regnum cœlorum. (Mat. XVIII, 3.) 

Arrêtons-nous. Nous en avons assez dit pour justifier les thèses que 
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nous soutenons dans /a Science de la prière. Nous admettons pleine- 
ment les avantages de la méditation et de l'oraison affective, tout en 
signalant les écueils que présentent les deux espèces d'oraison. Mais 
nous disons que la contemplation obscure est une grâce infuse et 
que cette grâce n'est pas extraordinaire. Les âmes à qui elle est accor- 
dée feront donc sagement d’y correspondre. Nous souhaitons qu'elles 
trouvent ainsi la voie de l’enfance spirituelle suivie avec tant de profit 
par la sœur Thérèse de l’Enfant-Jésus. 


Fr. LUDOVIC DE BESSE, 
0. M. C. 


CANEVAS DE CONFÉRENCES POUR LE TIERS-ORDRE 


— 


IT. DE L'ESPRIT FRANCISCAIN 


Préambule. — Cette conférence sera encore consacrée aux prolé- 
gomènes de notre sujet ; il nous est impossible de l'aborder sans poser 
Jes prémices nécessaires. L'esprit d'un homme ou d’une société se 
reconnaît, avons-nous dit, à l’ensemble des idées et des volontés qui 
dirigent et entraînent une vie. À ce point de vue, en quoi consiste 
l'esprit franciscain ? Question complexe et difficile à résoudre. Choisir 
entre les tendances celles qui sont caractéristiques, discerner le but 
d'une existence, tracer avec précision et netteté les traits d'une physio- 
nomie morale, n'est pas un travail aisé. Plusieurs s'y sont appliqués 
et n’y ont pas entièrement réussi ; ne nous flattons pas d’être plus heu- 
reux et cependant cherchons à pénétrer l'idée franciscaine dans ce 
qu'elle a de meilleur. Ici, autant que possible, point d'idées vagues, 
point d'exclusivisme surtout ! Il est si naturel de se contenter de géné- 
ralités et d’accaparer ce qui paraît convenir à un sujet sans pourtant y 
répondre. Cherchons donc à être précis et modéré afin d'être clair et 
juste. 


Ce qui lui est commun. — L'esprit franciscain se confond avec 
l'esprit du christianisme. Dans la vie chrétienne un seul chemin con- 
duit à Dieu : Jésus-Christ ; suivre et imiter le divin Sauveur a toujours 
été le but de tous les vrais fidèles et plus particulièrement des Saints. 
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C'est pourquoi les enfants de saint François, tout comme de simples 
chrétiens, doivent se sauver et se sanctifier par le moyen des vertus 
surnaturelles. Leur foi, leur charité, leur espérance ne diffèrent pas 
de la foi, de la charité et de l'espérance des autres fidèles. A leur 
exemple ils sont obligés d'être justes, doux, miséricordieux et de 
s’adonner, dans la mesure de leur vocation, à l'humilité, à la tempé- 
rance, à la pénitence. Leur religion et leur piété sont donc la religion 
et la piété de tous et il n’y a aucune différence essentielle entre l'esprit 
franciscain et l'esprit du christianisme. 


Cependant diffère. — Mais le propre de l'esprit franciscain, disons 
mieux, le mérite incontesté du Pauvre d'Assise est d’avoir resaisi cet 
esprit du Christianisme, en le dégageant des éléments étrangers et en 
le ramenant à sa pureté primitive par une conception très nette de 
l'Évangile, par un retour très courageux à la pratique de cet Évan- 
gile. Si donc il n'y a rien, rien absolument d'essentiel, qui sépare la 
famille franciscaine des autres familles chrétiennes ou religieuses, si 
rien ne place cette famille dans un genre unique et incommunicable, 
il y a cependant en elle un caractère et une physionomie qui la distin- 
guent et la différentient. 


D'où vient cette différence ? — Non du fond qui est le même, 
mais de l’étendue, de l'intensité, ou si l'on préfère de la « manière 
d'être ». Ceci suffit pour que l’on puisse définir l’esprit franciscain. 
Dans la conférence précédente nous nous sommes servis du mot «race»; 
ce mot fait bien comprendre notre pensée. Une race n'est pas, quant 
à la nature, distincte d’une autre race ; cependant, en tant que race, 
elle ne se confond pas avec les autres. Un homme, sous n'importe 
quelle latitude reste le même, comme conformation générale et comme 
intelligence, mais il diffère de couleur, de tempérament et d’aptitudes. 
La race Jaune, bien qu’identique avec la race blanche ou la race noire, 
se sépare et se définit par ses caractères physiologiques et psycholo- 
giques. 

De même en est-1l pour l'esprit franciscain. En demeurant éminem- 
ment chrétien, il surajoute à la pratique des vertus ordinaires une 
perfection admirable, ou pour parler plus exactement il s’y exerce avec 
une ferveur plus grande et il donne aux vertus constitutives de l’ascé- 
tisme chrétien toute leur étendue. Avec l'esprit franciscain, on le verra 
mieux par la suite, l'abneget semetipsum de l'Évangile prend toute 
sa valeur, pour la pauvreté, l’humilité et de dévouement. 


Quelques remarques importantes. — 1° Lorsque nous déter- 
minons ce qui nous parait être la note particulière de notre esprit, 
nous ne prétendons pas établir une vérité d’ordre absolu. Ainsi, quand 
nous dirons que le but de l'esprit franciscain est de saisir le Christ et 
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tout le Christ, nous ne dirons point qu’il puisse le saisir sous tous les 
aspects et dans sa perfection. Ce qui, évidemment, serait au-dessus des 
forces humaines. Notre définition devra être prise dans un sens relatif, 
et ce sens relatif, nous le formulons dès à présent par cet axiome em- 
prunté à la philosophie : tout le Christ mais non totalement. Totum 
sed non totaliter. 

2° En indiquant le but poursuivi par l'esprit franciscain, nous n'au- 
rons pas la téméraire pensée de lui assigner une fin qu'il puisse seul 
atteindre. Ce serait une prétention outrée et une grave erreur. Il est 
possible que d'autres Saints, s'inspirant des principes renouvelés par 
saint François, les aient appliqués à leur vie spirituelle et, qu’en 
quelques points les aient étendus plus loin, tels saint François de 
Paule, saint Ignace, saint Paul de la Croix, saint Alphonse de Liguori, 
amis ou fils spirituels du séraphique Patriarche, qui se sont intimement 
pénétrés de sa doctrine et de son esprit. Selon notre manière de con- 
cevoir, l'esprit franciscain n'est pas le partage exclusif des Franciscains. 
Cet esprit peut se retrouver chez un enfant de saint Dominique ou de 
sainte Thérèse, comme dans un simple chrétien. De même qu'il y 
a en dehors de l'Église des âmes qui, tout en n'appartenant pas au 
corps de l’Église, appartiennent à l'âme de l'Église, de même il existe 
en dehors de l'Ordre Franciscain des fidèles et des Saints qui se sancti- 
fient selon la méthode franciscaine. Mais, tout en admettant cette 
vérité qui, d’ailleurs, ne trouve son application que dans un nombre 
assez restreint de circonstances, on voudra bien admettre avec l'Église 
et l'Histoire que la possession de l'esprit franciscain revient bien de 
droit à la famille qui lui a donné naissance. 

30 Enfin, en définissant l'esprit franciscain, nous aurons en vue, non 
pas l'esprit quelque peu diminué ou dénaturé tel que les siècles nous 
l'ont communiqué, mais l'esprit primitif, l'esprit de saint François et 
de ses meilleurs disciples, l'esprit tel qu'il ressort de la doctrine et des 
exemples du petit Pauvre du Christ. C’est pourquoi, en ces conférences, 
notre regard sera invariablement fixé sur notre modèle et notre guide. 


Quel chemin choisir ? — Avant de nous engager dans l’une des 
routes qui s'offrent devant nous, arrètons-nous un instant afin de choi- 
sir celle qui nous conduira au but. Infinies sont les voies qui condui- 
sent à Dieu, comme infinies sont pour nous les manifestations de son 
intelligence et de son amour. Et, dans cet infini, un autre infini : celui 
qui résulte des combinaisons et des nuances. 

Notre âme peut aller à Dieu directement, en s'élevant au-dessus des 
créatures et en dirigeant son essort vers le Souverain Bien. Méthode 
ardue, dangereuse parfois. Au contraire, elle peut s'élever vers Dieu 
par le moyen des créatures. Cette méthode présente toute garantie, 
parce qu’elle est davantage adaptée au double élément de notre corps 
et de notre âme. Mais quelle variété ! selon que telle faculté est notre 
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force impulsive : intelligence, volonté, imagination, sensibilité ; selon 
que tel mobile nous dirige : foi, charité, zèle... ; selon que tel but 
nous sollicite: devoirs communs, apostolat, œuvre de miséricorde, vie 
contemplative… 

Parmi des routes si diverses, il serait déjà possible de trouver le sen- 
tier frayé par le Poverello et suivi par ses enfants ; cependant, préci- 
sons davantage notre orientation. En réalité, les âmes atteignent la 
perfection par deux voies parallèles qui, souvent, se cotoyent et, par- 
fois, se confondent : celle de l’intelligence et celle de la volonté. 

Les unes tendent à Dieu par la connaissance de la Vérité ; elles se 
servent principalement de la réflexion et du raisonnement, sans, pour 
cela, exclure la volonté. Chez elles, la part prépondérante reste à la rai- 
son. Elles sont à Dieu, parce qu'elles voient ses beautés infinies ; leur 
intelligence, illuminée de radieuses clartés, force la volonté à se diri- 
ger vers Lui. Elles sont plus intuitives qu’affectives ; on les a souvent 
comparées aux Chérubins qui contemplent Dieu. 

D'autres, comprenant que connaître Dieu est une opération froide 
et parfois stérile, cherchent à s'unir à lui par la volonté, donnant 
valeur et vie à toutes leurs actions. Elles ne s’attardent ni aux longs 
raisonnements, ni aux analyses compliquées. Elles acceptent de l’in- 
telligence la lumière et, par le concours d’une volonté toujours prête 
à obéir, elles se dépêchent de réduire la lumière en affection, en réso- 
lutions et en actes. Elles ont peur, semble-t-il, d'abuser de sa lumière; 
pour elles, il faut que la lumière devienne chaleur et vie. Elles voient, 
il est vrai, les beautés divines, mais cette vision n'est pas l'unique 
déterminante de leurs actes. Leur esprit voit ayec et par le cœur. 
Tout en saisissant la Beauté essentielle, elles sont plus sensibles à l’in- 
finie Bonté. L'affection domine en elles; on les a comparées aux Séra- 
phins dont tout l'être est amour. 


Conclusion. — Ces notions étant bien établies, il nous sera plus 
facile de comprendre notre esprit. De par la volonté de son Fonda- 
teur, de par les Règles qui la régissent, de par ses traditions séculaires, 
la grande famille franciscaine donne le pas à l'amour sur l'intelligence, 
à la charité sur la vérité. Sa devise trahit un cri du cœur : Deus meus 
et omnia ! Ce n'est pas le moment d'établir la prééminence de la 
volonté sur l'intelligence. Disons seulement que si la voie de l'intelli- 
gence est nécessaire pour un certain nombre d’âmes, celle de la volonté 
est plus accessible à la masse, qu'elle est plus rapide et qu’elle mène 
plus loin et plus haut. Nous le verrons alors que, définissant d'une 
manière plus précise notre esprit, nous en ferons mieux connaître les 
conséquences. Fr. EUGÈNE d'Oisy. 


BULLETIN DE DOGME 


Le Dictionnaire de Théologie catholique nous donne dans son 
XXVIITIe fascicule une grande partie de l'article sur Dieu. L'auteur est 
le R. P. Chossat, S. J. Si l'on juge des proportions de l’ensemble par 
celles des questions déjà traitées, l’article sera étendu, peut-être déme- 
surément : 118 colonnes du fascicule sont consacrées à la connaissance 
naturelle de Dieu, 74 à l'existence de Dieu. Il restera encore à parler 
de la nature de Dieu : 1° d'après la Sainte Écriture; 2° d'après les 
Pères; 30 d’après les Scolastiques; 4° d'après les philosophes modernes; 
So d'après les définitions de l'Église. La part accordée au sujet paraît 
d'autant plus considérable que, comme on le voit, les questions rela- 
tives à l’activité de Dieu ad extra : création, conservation, concours, 
providence, se trouvent écartées. Mais la vivacité de cette impression 
s'atténue devant les qualités magistrales déployées dans cette étude : 
érudition de première main et très vaste au service d’un esprit très sûr, 
solide, pénétrant. Il n’est aucune question philosophique, apologétique 
ou théologique intéressant le sujet, soit du présent soit du passé, que 
le R. Père ne témoigne posséder à fond: je ne sais s’il y a une seule 
publication, un seul article de conséquence ayant paru en ces derniers 
temps sur la théodicée qu'il n’ait dépouillés; et cette documentation ne 
se confine pas dans le camp orthodoxe; pour avoir la doctrine origi- 
nale de l’adversaire et lui ôter toute occasion de légitime réclamation, 
il va chercher dans ses œuvres personnelles, si nombreuses ou si fasti- 
dieuses qu'elles soient, le secret d'une pensée dont le sens exact est 
parfois mystérieux pour l’auteur lui-même. Et les matériaux de cette 
vaste enquête, insérés dans la trame de l'exposition, ne semblent pas 
une gêne pour la marche sereine de la discussion; possédant très bien 
son sujet, le R. Père nous conduit vers le but avec une fermeté que ne 
trouble pas la complexité des opinions les plus nuancées. Mais ce 
que l'on goûtera le plus et ce dont il nous tarde de donner quelques 
exemples, ce sont les richesses doctrinales, apologétiques ou dogma- 
tiques dont ce travail est semé, ce sont les réfutations, les mises au point 
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que l'auteur multiplie et que les confusions des erreurs contempo- 
raines, et spécialement modernistes, ont rendues nécessaires. 
Donnons tout d'abord une analyse sommaire de l’article. I. Con- 
naissance que nous pouvons ayoir de Dieu. 1° Délimitation du sujet : 
il s’agit de la possibilité de la connaissance naturelle de l'existence et 
de la nature de Dieu au point de vue dogmatique. — 2° En quel sens 
le problème est-il théologique? En ce sens que la révélation renferme 
des affirmations sur la possibilité de la connaissance naturelle de Dieu. 
— 30 Origine historique des erreurs condamnées au Concile du Vati- 
can : Ces erreurs ont pour source : a) le protestantisme, par son principe 
que le péché originel a rendu l’homme aveugle pour les choses divines; 
b) le nominalisme qui, niant l’objectivité des idées universelles, rejette 
par le fait le principe de causalité qui nous eût fait remonter jusqu'à 
Dieu ; c) le pseudo-mysticisme qui affirme, au détriment de la raison, 
la valeur du sentiment dans la connaissance religieuse ; d) le jansénisme 
qui enseigne que, depuis la chute, l’homme ne peut arriver par ses 
seules forces à la certitude de l’existence de Dieu ; e) le traditionalisme, 
doctrine d’après laquelle une révélation primitive a été absolument 
nécessaire pour acquérir la connaissance des vérités fondamentales 
de l'ordre métaphysique, moral et religieux ; f) l'agnosticisme empi- 
riste et idéaliste qui, avec le pseudo-mysticisme, sont la source du 
modernisme. — 3° Erreurs visées par le Concile : a) celles qui nient 
la possibilité de connaitre Dieu par la raison; b) celles qui nient la 
possibilité ou la légitimité de la théodicée ; c) celles qui nient la possi- 
bilité d’une connaissance de Dieu telle qu'il en découle la conscience 
de nos principaux devoirs envers lui. — 4° Sens précis de la définition 
du Concile : possibilité de connaître Dieu avec certitude par la lumière 
naturelle de la raison au moyen des créatures. — 50 Place du dogme 
défini dans la théologie catholique et situation qu’il nous fait au point 
de vue philosophique. — II. Existence de Dieu : 19 Démonstrabilité 
de l’existence de Dieu : a) dans la connaissance spontanée : cette con- 
naissance se divise en connaissance obscure et en connaissance confuse ; 
suivant les Scolastiques, seule la connaissance confuse de Dieu est le 
résultat d'une inférence ; b) dans la connaissance réfléchie ou scienti- 
fique : la doctrine commune de l'Église est que l'existence de Dieu est 
démontrable. — 2° Exposé sommaire des preuves de l'existence de 
Dieu: ce sont les preuves par le premier moteur, par l’origine des êtres, 
par la contingence, par la gradation des êtres, par la causalité finale. — 
III. Nature de Dieu d'après la Bible : 1° Dans l'Ancien Testament. — 
20 Dans le Nouveau Testament. Monographie simplement amorcée. 
Nous aurions voulu citer en entier la page où le R. Père fait des 
rapprochements très suggestifs entre la théorie de la foi-amour de 
M. Laberthonnière et les idées de Jansénius, pour aboutir à la con- 
clusion que Jansénius et Laberthonnière sont d'accord sur l'origine, 
par la révélation, de la connaissance de Dieu, et sur l'impuissance 
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physique de l’homme déchu à parvenir à la connaissance de Dieu par 
les seules lumières de la raison naturelle. Voici du moins les princi- 
paux points de ressemblance. Ce parallèle nous montrera que les 
imprudences doctrinales d'aujourd'hui ne sont souvent que la répéti- 
tion des erreurs du passé. « Dans les deux cas, la manifestation de Dieu 
dans l’homme se fait par l'amour, la foi-amour, don surnaturel. Dans 
les deux cas, c’est la fin dernière de l’homme qui sert de moyen terme. 
Dans les deux cas, le don de l’amour est à la fois exigé (naturel) et gratuit 
(non naturel)... Que les deux auteurs parlent d'un don de l'amour 
nécessaire à la manifestation de Dieu, c'est évident. Chez Jansénius, 
la fin dont il est question est la vision intuitive par laquelle seule on 
possède Dieu... Chez M. Laberthonnière, il s’agit de la même fin, car 
les expressions « posséder Dieu, être Dieu » ne s'emploient pas en 
dehors de l'élévation à l’ordre surnaturel... Chez Jansénius, le don de 
l'amour est surnaturel au sens janséniste, c’est-à-direexigé par la nature 
intègre, gratuit pour lanature déchue.Chez M.Laberthonnière, le même 
don est « exigé » puisque la fin pour laquelle il est nécessaire est 
strictement exigée... Enfin, dans les deux systèmes, l'impuissance de 
l'homme joue le même rôle : d’après Jansénius, l’amour ne peut pas 
sortir des forces de l’homme ; d’après M. Laberthonnière, «le désir n'est 
pas naturel, je veux dire que l’homme ne saurait l'avoir par lui-même ». 
Col. 8or. 

On sait que, d’après les modernistes, seule la vie intérieure atteint la 
réalité spirituelle ; en dehors de l'expérience intérieure, de la foi du 
cœur, pas de connaissance rationnelle de Dieu, valable. Les raisons 
sur lesquelles ils s'appuient sont les exemples des mystiques, les bénéfices 
de l’apologétique nouvelle, la description des expériences religieuses. 
Le R.P.Chossat leur répond par cette critique décisive : a) L'appel aux 
mystiques est un leurre, parce que les mystiques supposent explicite- 
ment la foi, une pensée de foi, par exemple celle de la présence de 
Dieu, c’est-à-dire une connaissance notionnelle au début de leurs expé- 
riences, et seuls les pseudo-mystiques comme Molinos nient la valeur 
ontologique de cette pensée initiale proposée par la foi ; b) L'étalage 
des avantages de l’apologétique nouvelle sert à la fois à dissimuler les 
concessions que l’on fait aux agnostiques et à donner de l’apparence 
aux moyens que l'on propose, par la beauté de la fin. « La pensée 
moderne est jalouse de la notion d’immanence, etc. ; si nous ne con- 
cédons rien, nous serons sans action sur notre temps. » C’est faux ; 
mais, soit ! Suit-il de là que seule la vie intérieure atteint le réel ? Nos 
théories, fussent-elles de Kant, changent-elles l’ordre causal du mondef 
c) L'argument tiré de la vie spirituelle des bons catholiques couvre 
un pur sophisme. On décrit certaines modalités de la vie intérieure, 
mais on néglige de parti pris celles qui contrediraient la thèse, par 
exemple le fait de la croyance en Dieu chez ceux qui n’ont pas la révé- 
lation, chez les fidèles qui ne sont pas capables d'analyse psychologique. 
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On dit que les bons catholiques atteignent la réalité divine dans leur 
vie intérieure, ce qui est vrai d'une certaine façon, et on conclut que 
le sentiment est « la faculté du réel ». Admettons-le pour un instant. 
Cela exclut-il la connaissance objectivement valable du réel par un 
autre moyen x ? Non. Quand on nous démontrerait qu’il n'y a pas 
connaissance du réel sans sentiment, il ne s'ensuivrait nullement que 
notre puissance abstractive n’atteint pas le réel, il s’ensuivrait seule- 
ment qu'elle ne l’atteint pas, sans que le sentiment ne l'atteigne aussi 
à sa façon (Col. 818-810). 

Granderath et Vacant ont publié sur les Constitutions du Concile 
du Vatican des ouvrages qui sont, au dire des gens compétents, des 
modèles du genre par la clarté, la mesure et la justesse de leurs inter- 
prétations. Le R. P. Chossat nous fait à son tour une longue disser- 
tion (col. 824-872) pour déterminer le sens précis des passages du Con- 
cile ayant trait à la possibilité de la connaissance naturelle de Dieu. 
Or, en dehors de toute autre raison, l'intérêt d'actualité qu'il donne à 
son étude confère à celle-ci une véritable supériorité sur les travaux 
correspondants de ses devanciers. Ilne sera pas hors de propos, croyons- 
nous, de condenser ici les précisions les plus saillantes de cette magis- 
trale dissertation. 

Le Concile a défini que l’homme a le pouvoir physique de s'élever à 
la connaissance de Dieu ; il ne s’agit donc pas du fait ; en d’autres 
termes, le Concile n’a pas voulu définir que chacun des hommes tire 
en fait la première connaissance qu’il a de Dieu, du spectacle des 
choses créées, mais bien que la raison humaine possède en elle-même, 
quand elle est suffisamment développée, des ressources grâce aux- 
quelles elle peut connaître Dieu, par le moyen de cette manifestation. 
Ce pouvoir physique de connaître Dieu ne se réduit pourtant pas à 
une impossibilité morale, bien moins à une impossibilité absolue ; 
aucun des renseignements fournis par le texte de la Constitution Dei 
Filius n'autorise cette restriction. Le Concile n'a pas défini que le 
pouvoir physique de connaître naturellement Dieu passe facilement 
à l'acte, mais cette doctrine est au moins proxima fidei. Il n'a pas 
défini non plus que ce pouvoir physique est tellement personnel qu'il 
passe nécessairement à l’acte indépendamment du milieu social, ou 
que tout individu en possession de sa raison a, par le fait, le moyen 
de connaître Dieu sans l’aide d'aucune autorité extérieure, mais cette 
doctrine est encore proxima fidei; car la tradition a toujours 
exclu tout autre témoignage que celui des créatures. Contrairement 
à la théorie de l’agnosticisme dogmatique, le pouvoir physique de 
connaître Dieu défini par le Concile ne se borne pas au pouvoir de 
connaître le fait brut de l'existence de Dieu sans atteindre aucune de 
ses déterminations intrinsèques ; mais il ressort encore comme 
doctrine certaine qu'il est dans un sens strict notre créateur, le prin- 
cipe et la fin de toutes choses. Le Concile, sans exclure toute connais- 
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sance immédiate de Dieu et sans décider si, oui ou non, la première 
connaissance de Dieu peut nous être donnée par la révélation, enseigne 
que nous avons le pouvoir physique de connaitre Dieu médiatement, 
per ea quae facta Sunt, e rebus creatis. L'Ecriture elle-même nous 
apprend que le monde, tel qu'il est, est ordonné à nous signifier la 
gloire de son Créateur (Ps. XVIII, 2) et que du signe nous avons le 
pouvoir de passer à l'Etre signifié. C'est ce qu'on veut dire quand on 
parle de notre pouvoir de connaître Dieu médiatement « par la raison 
naturelle. » Mais ces deux derniers mots demandent quelques explica- 
tions. Le R. Père nous les fournit dans de nouveaux éclaircissements. 

D'une manière générale, le mot « raison », dans le Concile du 
Vatican, n'est pas employé au sens vulgaire du terme ; il n'est pas 
davantage employé au sens spécifiquement péripatéticien, platonicien, 
scolastique, cartésien, leibnitzien, etc. ; mais il est employé au sens 
philosophique répandu au XIXe siècle chez tous les théologiens et 
chez tous les philosophes, sans en excepter ceux qui, kantistes, positi- 
vistes ou traditionalistes, niaient alors la valeur de la raison. Or, par 
raison, tous ceux que visait le Concile, entendaient le pouvoir des 
idées ou concepts, des principes et des conclusions. Cependant, bien 
que le Concile, quand il parle de notre pouvoir de connaitre Dieu 
naturellement, entende le mot raison au sens philosophique indiqué, 
il ne définit pas que ce pouvoir soit un pouvoir d'inférence soit 
médiate, soit immédiate. 

En employant le mot « naturel », le Concile a eu explicitement et 
seulement en vue d'exclure ce secours surnaturel objectif qu'est la 
révélation. Par conséquent, il permet, nous ne disons pas oblige, 
permet, et sans en garantir la valeur, l'hypothèse de divers secours 
nécessaires ou exigés, c'est-à-dire naturels, comme aussi l'hypothèse 
de certains secours subjectifs gratuits, préternaturels ou surnaturels, 
non exigés dans l’état où nous sommes, mais donnés en fait. Toutes 
les hypothèses possibles ne sont pourtant pas permises ; car la défini- 
tion du Concile exige qu'aucune ne fasse s'évanouir le caractère 
rationnel de notre connaissance de Dieu et de la certitude qui 
l'accompagne. 


Moins ample, moins informée que l'étude du P. Chossat, mais 
digne également d’éloges est la Theologia naturalis (1) que vient de 
publier le R. P. Backer, S. J. La forme adoptée n’est précisément 
pas celle d'un manuel ; l'auteur développe ses thèses sur le ton de la 
haute causerie. Ce genre peut avoir son utilité ; mais je ne sais s'il 
agréera aux esprits assez nombreux qui restent avant tout sensibles 
aux avantages plus éprouvés de la forme didactique. Quelques-uns 
seront également désappointés que ce livre qui s'adresse à la jeunesse 


(1) Un volume in-8° de 306 pp., 5 tr., Beauchesne, 117, rue de Rennes, Paris. : 
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de nos écoles soit aussi pauvre de ces ressources typographiques si 
appréciées aujourd'hui et que le manuel philosophique de Farges et 
Barbedette semble avoir portées à la perfection. Mais ces réserves 
d’une importance en somme relative étant faites, avec quelques-unes 
encore que nous aurons l’occasion de mentionner dans la suite, nous 
sommes tout-à-fait à l'aise pour reconnaître les qualités solides et per- 
sonnelles de cet ouvrage. Nous devons d'abord en louer l’ordre logique 
dont une brève analyse va nous permettre d'ailleurs de constater ja 
rigueur. ‘Toute la matière du sujet se groupe autour de ces trois 
questions : existence de Dieu, nature de Dieu, activité de Dieu. I. Exis- 
tence de Dieu. L'existence de Dieu est-elle une vérité évidente pour 
nous ? Non. Peut-elle être connue par le procédé a simultaneo? Non; 
par le procédé métalogique? non plus; d’où nécessité d'une véritable 
démonstration. Les arguments invoqués sont d'ordre métaphysique 
(la contingence, le mouvement), d'ordre physique (la finalité des êtres), 
d'ordre moral (la tendance vers le bonheur, le sentiment du devoir). 
— 11. La nature de Dieu. L'existence de Dieu prouvée, il s'agit de 
connaître sa nature et les attributs dont elle est la source. Le consti- 
tutif de l'essence divine, d’après l’auteur, ce n’est pas le fait que Dieu 
est la réunion de toutes les perfections, ce n'est pas l’infinité radicale, 
ce n’est pas l’intellection subsistante, ni l'aséité, mais l'acte d'existence. 
Les propriétés qui découlent de l'essence divine sont l'infinité, la sim- 
plicité, l’unicité, l’immutabilité, l'éternité, l’immensité. Comme la 
doctrine sur la nature de Dieu est défigurte principalement par les 
théories panthéistes, un chapitre spécial est consacré à l'étude des 
principaux systèmes et à leur réfutation. — III. Activité de Dieu. 
Cette activité se distingue en activité ad intra, et en activité ad extra. 
L'activité ad intra s'exerce par l'intelligence et la volonté, d’où deux 
Chapitres distincts dont l’un consacré à l'intelligence étudie les ques- 
tions concernant l'existence, l’objet de l'intelligence divine, les idées 
et la science divines, la manière dont Dieu connaît les futurs libres. 
Le chapitre relatif à la volonté divine traite de l'existence, de la nature, 
de l'objet de la volonté divine et de sa principale prérogative, la liberté. 
L'activité de Dieu ad extra comprend les diverses relations de Dieu 
vis-à-vis du monde : la création, la conservation des êtres, le concours 
et la providence de Dieu. 

Souvent, dans les manuels, la mise au point de la question laisse à 
désirer. Le R. P. Backer ne craint pas de multiplier les remarques 
qui vont à resteindre le plus possible les possibilités de confusion. 
Chaque thèse est précédée d'une série de notions, d'explications qui 
épargnent après la démonstration cette suite trainante d'objections et 
de réponses qui sont parfois une véritable surcharge. Les exemples les 
plus typiques de cette position précise et de l’heureux encadrement de 
la question, sont les prœnotanda qui précèdent les thèses sur la vraie 
nature du principe de causalité, sur l'existence de Dieu par l'ordre du 
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monde et sur la science divine des futurs libres absolus ou condi- 
tionnels. 

Cette préoccupation du sérieux, du solide, éclate surtout dans la 
démonstration de la thèse elle-même. Quand l’auteur rejette ou accepte 
une prémisse, on peut être sûr qu’il le fait sur une connaissance très 
scrutée de la cause, et si la valeur de certaines opinions qu’il embrasse 
peut paraître discutable, on pressent du moins, aux raisons pénétrantes 
qu'il emploie et à sa profonde information métaphysique, qu'en cas 
d'attaque la victoire serait chèrement disputée. 

Et puisqu'aussi bien tel est le souci de rigueur doctrinale et dialec- 
tique du R. P. Backer, il ne sera pas sans intérêt de noter la position 
qu'il prend dans quelques-unes des controverses qui se partagent la 
théodicée. On sait que, parmi les preuves de l'existence de Dieu, on 
introduit parfois l'argument dit des vérités éternelles, qui fut mis en 
honneur par Leibniz et retient de nos jours quelques partisans. Le 
R. Père rejette cette preuve et, croyons-nous, avec raison. Les tenants 
de cet argument disent : Il y a des vérités qui subsistent indépendam- 
ment de toute intelligence créée, par exemple les propositions : deux 
et deux font quatre, le tout est plus grand que sa partie. Il est donc 
nécessaire, concluent-ils, que ces vérités aient un fondement incréé. 
Mais qui ne voit que cette conclusion s’introduit à la faveur d’une 
équivoque. On exige une subsistance éternelle, positive de la vérité ; 
mais c’est précisément ce qui est en cause, et c'est c qu'on ne pourra 
prouver : c'est par une inexplicable confusion que l'on cherche un 
fondement objectif, actuellement réel aux vérités qui ne sont pas 
actuellement et formellement comprises. Si on parle dans ce cas de 
fondement, il n’y en a point d'autre que la compossibilité des notions 
prises au point de vue de la non-contradiction idéale. 

Beaucoup de thomistes, surtout parmi les bannéziens, pensent que 
prouver Dieu par la finalité interne est une pure pétition de principe ; 
car dit le P. de Munninck, « cette finalité interne nous ne la connais- 
sons que parce que déjà nous savons que Dieu a créé le monde ; donc 
loin de nous y conduire, elle suppose la démonstration préalable de 
l'existence de Dieu ». Tel n'est pas l'avis du R. Père et, après les distinc- 
tions nécessaires, il nous montre à la suite d’Aristote, de saint Thomas 
et de Scot, que la constitution interne des êtres révèle par elle-même 
une tendance vers une fin déterminée, constatation qui lui fait con- 
clure avec le Docteur Angélique : « unde oportet supra omnes res natu- 
rales ponere aliquem intellectum qui res naturales ad suum finem 
ordinaverit et ets naturalem inclinationem, sive appetitum indiderit. » 

À propos de l’athéisme, le R. Père note que l'absence de concept dis- 
tinct du vrai Dieu est coupable dans l’homme qui jouit du plein usage 
de la raison. Il ne croit pas que l’athée positif puisse jamais arriver à: 
la certitude subjective de l'inexistence de Dieu. Trop d'arguments, 
dit-il, militent en faveur de l’existence de Dieu, la croyance en Dieu 
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est trop universelle, trop vivace pour que jamais l'intelligence humaine 
puisse se reposer dans une tranquille affirmation d’athéisme. 

Sur la délicate et mystérieuse question de la connaissance des futurs 
contingents, après avoir rejeté l'opinion bannézienne ou thomiste des 
décrets prédéterminants, il fait, lui, Jésuite, cette déclaration d’indé- 
pendante réserve : « Arbitramur mentem humanam non eo pertingere 
posse, ut proprium modum quo cum essentià diviné futura contingen- 
ia condicionata conectantur, positive explicet. Ceterum tam sunt 
difficultatibus plenæ variæ queæ circa illam conexionem hactenus pro- 
positæ sunt explicationes, ut potius quam ulli earum adhaerere, satius 
esse videatur ignorantiam nostram confiteri. » 

Au sujet de la possibilité de la création du monde ab æterno, l'au- 
teur se rallie à l'opinion de saint Thomas ; d’après lui, il n’y a pas 
d'argument démontrant d’une manière absolue qu'il y ait contradic- 
tion dans les termes. On est d'autant moins surpris qu'il embrasse 
cette opinion que plus haut il a soutenu la possibilité d'une multitude 
infinie. Mais nous avouons, malgré l’ingéniosité des raisons apportées, 
ne pas pouvoir nous laisser convaincre, et nous croyons même que 
l'adhésion à de semblables assertions suppose un certain entrainement. 

Notons enfin qu'il suit l'opinion moliniste dans la controverse rela- 
tive au concours divin. Assurément, il réunit en faveur de sa thèse des 
raisons fortes, mais réussit-il à forcer la conviction? La question du 
concours divin est trop complexe, la solution dépend de tant de pro- 
blèmes métaphysiques et psychologiques pour nous mystérieux, d'autre 
part le système de Molina se défend trop faiblement contre certaines 
attaques de ses adversaires pour que la position neutre ne nous paraisse 
pas la plus sage. 

Si l'Eglise catholique inspire des sympathies, elle soulève également 
des répugnances, et ces répugnances n’ont pas nécessairement leur 
source dans les exigences de sa morale, mais quelquefois aussi ses 
dogmes opposent à la raison des obstacles devant lesquels plus d’un 
esprit est venu se heurter. Incontestablement l’un des plus sérieux de 
ces obstacles est l'objection tirée du mystère de la prescience divine. 
La science de Dieu, dit-on, qui est infinie, doit connaître tout, de 
toute éternité avec une entière certitude ; donc Dieu a prévu, d'une 
prévision infaillible, tous nos actes, toutes nos déterminations ; donc 
il nous est impossible de vouloir autre chose que ce qu'il a prévu ; donc, 
en réalité, nous ne sommes pas libres. Et si, répondant à cette objec- 
tion, l’apologiste parvient à concilier la liberté humaine avec la pres- 
cience divine, on lui retourne la difficulté. On lui demande comment 
Dieu, qui est la bonté même, a pu donner la vie et la liberté à des créa- 
tures qu'il savait devoir abuser de ses dons jusqu’à se rendre éternelle- 
ment malheureuses. Donc, si la prescience peut se concilier avec la 
liberté humaine, elle est au moins inconciliable avec la bonté divine. 
Voilà l’objection dans tout son relief. La solution, nous le savons, 
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relève de la foi. Mais la raison elle-même ne reste pas interdite devant 
l'apparente rigueur de ce dilemme. Et c’est à condenser les réponses de 
la philosophie chrétienne que s’est attaché M. Jules Siméon dans son 
bel ouvrage sur La prescience divine et la liberté humaine (1). Sans 
doute, comme il nous en avertit, il ne se flatte pas de dissiper entière- 
ment les ténèbres, mais il espère toutefois « faire naître dans l'esprit 
un doute sérieux sur la valeur de ces grands arguments que nous oppose 
la philosophie » et « amener au moins à soupçonner déjà la possibilité 
de trouver dans nos dogmes les plus obscurs, une certaine vigueuret une 
certaine clarté » qu'on ne leur soupçonnait pas. Et certes à qui aura lu 
ces pages d'une discussion ferme, nourrie d'une métaphysique subs- 
tantielle que l’auteur à su vulgariser, il sera difficile d'échapper à l’impres- 
sion que ce but se trouve heureusement atteint : se faisant un compte 
exact de la difficulté du problème, et voulant une discussion vraiment 
efficace, M. J.S. s’est appliqué à procéder à pas sûrs, en ne se dérobant 
à aucune objection qui compte, soulevant lui-même les doutes, créant, 
au profit de l'adversaire, les suppositions les plus avantageuses ; puis 
élevant, par degrés, sur cette base qu'il a volontairement restreinte, 
l'édifice d'une démonstration généralement résistante. Nous disons 
« généralement » pour ne pas voiler les faiblesses de détail inévitables 
dans un domaine si ardu. | 

L'auteur part du fait de la liberté. « Quand deux choses sont inconci- 
liables, dit-il pour se mettre dans la mentalité de l'adversaire, et qu'on 
ne peut admettre qu'une des deux, c'est évidemment la plus certaine qui 
doit faire rejeter l’autre ». Or, il est incontestable que l'homme est libre; 
sans parler du sentiment intime que nous en avons, toutes nos institu- 
tions sociales, lois, mœurs, langage, religion, tout repose sur cette 
donnée. Mais si le fait de la liberté est une vérité indéniable, l'existence 
de la prescience divine ne l’est pas moins. On le nie parce qu’on ne voit 
pas comment cette prescience se concilierait avec la liberté de l’homme. 
Mais d’abord, la seule impossibilité de bien voir comment s'accordent 
deux vérités ne nous autorise pas à rejeter l’une plutôt que l’autre: cette 
impossibilité peut n'être que relative au degré de notre intelligence ; 
or, il serait téméraire de conclure de cette impossibilité qui nous serait 
personnelle à uneimpossibilité radicale, absolue ; une chose peut échap- 
per à notre courte raison sans échapper à la raison divine. 

Mais vraiment cette conciliation est-elle impossible? Non, dit l’au- 
teur, et il reste maintenant à montrer comment l'infaillibilité de la pre- 
science peut réellement se concilier avec la liberté de l’homme. Et 
puisque l'adversaire ne nie la prescience divine que parce que cette 
prescience étant admise, l’idée d’un Dieu infiniment bon n’est plus 
soutenable devant le fait de notre liberté si défectueuse, il s’agit de 
défendre, avec la prescience de Dieu, sa bonté « et comme c'est la 


(1) Un volume in-12 de 200 pages, chez Poussielgue, 15, rue Cassette. Paris, 
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bonté divine surtout qui se trouve engagée dans cette question, nous 
allons, pour procéder avec plus d'ordre et de clarté, considérer d’abord 
cette bonté toute seule et la séparer du dogme de la prescience. Nous 
établirons premièrement que l’ordre actuel ou le plan divin n'est point 
incompatible avec l’idée que nous avons d’un Dieu infiniment bon; 
puis, une fois cette vérité admise, nous ferons voir que la prestience 
peut s’ajouter à la bonté sans rien modifier, et que nos actes peuvent 
être l'objet d'une prévision éternelle sans cesser pour cela d’être libres ». 

L'ordre actuel, c'est un monde composé de créatures douées d'une 
liberté imparfaite, faillible et dont un certain nombre manqueront 
leur destinée. L'auteur expose les divers points de cette question en y 
donnant les réponses de la philosophie chrétienne : la liberté dans les 
créatures est conciliable avec la bonté divine (ch. IIT); la possibilité 
de pécher elle-même ne blesse en rien la bonté infinie du Créateur 
(ch. IV); quelque imparfaite que soit notre liberté humaine nous 
n'avons aucun droit de nous en plaindre (ch. V); le malheur des 
réprouvés n’est point imputable à Dieu (ch. VI-VII). 

La seconde partie qui concerne la justification de la bonté divine en 
tant qu'elle est unie à la prescience est traitée au ch. VIII. Nous ne 
pouvons entrer dans les délicates et longues discussions où l’auteur 
s'efforce de prouver qu'en Dieu il n’y a pas de prescience proprement 
dite. Nous voudrions seulement, pour terminer, signaler la réponse 
qu'il fait à la difficulté tirée de la création des réprouvés. Dieu « ne 
pouvait-il pas .… ne choisir que les créatures qui n’abuseraient pas de 
leur liberté? Ne pouvait-il, en un mot, créer les élus seuls et laisser 
tous les réprouvés dans le néant. » A cette objection qui s’est élevée 
certainement dans plus d’un esprit, l’auteur réplique par cette page 
d'une philosophie personnelle, ingénieuse et plausible. 

« Il vous semble que Dieu a manqué de bonté en créant les réprouvés, 
et vous voudriez qu'il n'eût créé que les élus seuls. Vous convenez 
donc que vous n’auriez plus aucun reproche à lui faire, si l’on vous 
prouvait qu'effectivement Dieu n’a voulu d'autre création que celle des 
élus, en ce sens qu’il ne s’est proposé nullement, en créant les réprou- 
vés, leur damnation et qu'il n’a voulu cette damnation que comme 
châtiment de leur faute et comme rigoureuse pénitence de leur impéni- 
tence finale. Or, telle est la proposition que je crois pouvoir établir. » 

En effet, il faut distinguer « dans les œuvres de Dieu deux catégories 
bien distinctes. Certaines créatures ont pour cause unique, pour cause 
directe et déterminante la bonté du Créateur: ces créatures ont été 
faites uniquement, parce que Dieu a bien voulu les faire, parce qu'il 
s'est complu dans leur création; parce qu'il lui a été agréable de les 
voir exister autour de lui. Il les a créées de lui-même, librement, volon- 
tiers, sans y être poussé par aucune cause extérieure. Il les a créées 
pour lui; par elles sa puissance et sa bonté se sont manifestées au 
dehors ... son amour s’est épanché, sa gloire s’est étendue, et, à la 
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vue de son ouvrage, le Créateur s’est dit : Je suis content, c'est bien... 
Ces créatures sont proprement l'ouvrage de la volonté divine, et Dieu 
en est bien l’auteur direct et unique, l’auteur responsable. 

» Mais il en est d’autres dont 1l n’est pas l’auteur au même titre, ce 
sont celles dont la cause vraie, dont la cause déterminante se trouve 
dans sa justice plutôt que dans sa bonté. Ces sortes de créatures, Dieu 
les fait, non parce qu'il les veut directement et en elles-mêmes, mais 
quoiqu'il ne les veuille pas; il les fait parce qu’une cause extérieure à 
sa volonté le détermine à les vouloir et à les faire. Si vous creusez l’idée 
de justice, vous trouverez toujours au fond de cette idée la notion 
implicite d’une cause extérieure et déterminante qui agit sur la cause 
efficiente et qui la précède. 

» Nous convenons tous que le mal moral avec ses suites ne peut pas 
être regardé comme l’œuvre de Dieu, nous admettons que l'enfer, par 
exemple, est moins l'ouvrage du Créateur que de sa créature coupable ; 
et pourtant nous savons fort bien que l'enfer n’existerait pas sans Dieu; 
mais nous savons aussi qu’il existerait encore moins sans le pécheur. 
Si la justice et la puissance divines sont réellement la cause efficiente 
du châtiment des coupables, il n’en est pas moins vrai que ces deux 
attributs n’en sont que la cause secondaire et qu’ils ont dû être déter- 
minés à l’action par une cause antérieure et étrangère qui est le péché. 
Ainsi, avec Dieu seul, l'enfer était réellement impossible; et pour que 
Dieu, avec sa toute-puissance, devint capable d’une telle création, si 
c'en est une, il a fallu nécessairement qu’à tous ses attributs vint s’ad- 
joindre, en opposition, le péché, dont certes il n’en est pas l’auteur. Il 
en est de même de tout ce qui est la conséquence du péché; Dieu n’en 
est jamais la cause première, déterminante; et on peut dire qu'il en est de 
même encore de tout ce que Dieu fait uniquement par justice. » (p. 56) 


Si le problème de la conciliation de la prescience divine et de la 
liberté humaine est chose mystérieuse, celui de la conciliation de la 
grâce et du libre arbitre n’est pas moins difficile. Or, c'est cette question, 
qui a déjà fait couler des flots d'encre, que vient d'aborder dans une 
étude très étendue un professeur de l’Université de Fribourg, le R. P. 
del Prado, O. P. L'ouvrage comprend trois volumes (1). L'auteur 
commence par établir dans une longue Introduction les principes 
qui, selon lui, commandent la question : Impossibilité de respecter 
en Dieu la véritable notion de cause première et dans les créatures 
raisonnables celle de cause seconde libre si on ne reconnait, pour la 
production de l'acte bon et le bon usage du libre arbitre, la nécessité 
de la prédétermination physique. Puis, dans toute la suite du volume, 
le R. Père, en fidèle disciple du Docteur Angélique, expose en six ques- 


(1) In 8° de 841 — 404 — 596 pp. Imprimerie de la Société Saint-Paul, Fribourg 
(Suisse). 
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tions la doctrine de saint Thomas sur la grâce en général : 1° Nécessité. 
Elle est absolument nécessaire pour la connaissance des vérités qui 
dépassent la portée naturelle de l'esprit humain ; elle est moralement 
nécessaire pour la connaissance de l'ensemble des vérités naturelles 
spéculatives ou pratiques, pour aimer Dieu par dessus toutes choses, 
pour pratiquer tous les préceptes de la loi naturelle. Sans la grâce, 
l'homme ne peut mériter la vie éternelle, se préparer à l’état de grâce, 
éviter le péché, ni en sortir, ou persévérer jusqu'à la fin. — 2° Essence. 
La grâce, de quelque manière qu'on l’entende, est une entité véritable 
et réelle, produite par Dieu, et affectant l'âme. En tant qu'elle s'appelle 
grâce actuelle, c'est un mouvement, en tant qu'elle s'appelle grâce 
sanctifiante, c'est une qualité, mais celle-ci prise au sens strict n'ap- 
partient pas au genre vertu. — 30 Division. Elle se divise en grâce 
gratum faciens et gratis data, en opérante et coopérante, prévenante 
et conséquente. Supériorité de la grâce gratum faciens sur la 
grâce gratis data. — 40 Causes. La cause principale efficiente de 
la grâce est Dieu seul, la cause instrumentale est l'humanité du 
Christ, la cause ministérielle l'ange et l’homme. Nécessité d’une 
préparation par la grâce pour recevoir, non la grâce actuelle, mais la 
grâce habituelle. Degrés différents de la grâce dans les individus. Sans 
révélation, impossibilité de savoir si on est en état de grâce. — 50 Jus- 
tification. La justification n'est pas, mais implique la rémission des 
péchés. La rémission de la coulpe n'est pas possible sans infusion 
de grâce. Chez celui qui a l'usage du libre arbitre, la justification ne 
peut se faire sans les actes de foi, d'espérance, de charité et sans la 
détestation du péché. Sont donc requis pour la justification et dans 
l'ordre : 1° l’infusion de la grâce ; 2° le mouvement du libre arbitre 
vers Dieu d'abord, contre le péché ensuite ; 30 la réception de la 
grâce; 4° l'expulsion de la coulpe. Situation hiérarchique de la justifi- 
cation dans les œuvres de Dieu : du côté du mode d'action, elle est infé- 
rieure à la création, mais comme dignité, elle lui est supérieure ; prise 
d'une façon absolue, elle est inférieure à la glorification, relativement 
à l'état de péché, elle lui est supérieure, car s’il y a proportion entre la 
grâce et la gloire, il n’y en a pas entre l'état de péché et la justification. 
La justification, réclamant l'intervention extraordinaire de Dieu, peut 
être à ce point de vue appelée une œuvre miraculeuse ; de même pour 
les dispositions morales qui y préparent, si elles surgissent subitement 
dans l’âme, comme par exemple dans la conversion de saint Paul. — 
60 Mérite. Lorsque Dieu récompense nos mérites, il ne fait que 
couronner ses propres dons; s’il est débiteur, c'est donc, non vis-à-vis 
de nous, mais vis-à-vis de lui-même. Le mérite de la vie éternelle 
dépend tellement de la grâce que la puissance absolue de Dieu ne 
pourrait y suppléer. Les bonnes œuvres tirent leur mérite de stricte 
justice de la grâce de l’Esprit-Saint. La grâce sanctifiante est principe 
de mérite par chacune des vertus et par chacun des dons du Saint- 
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Esprit ; mais elle l’est plus spécialement par la charité que par les 
autres vertus. Personne ne peut d'aucune façon mériter pour lui- 
même la première grâce ; mais il peut la mériter pour d'autres de 
congruo. On peut aussi obtenir pour soi et pour les autres, quoique 
sans le moindre mérite, le don de persévérance finale. Les pécheurs 
peuvent obtenir de Dieu, et à titre de récompense, des biens tempo- 
rels, pour des actions dans lesquelles l'intention droite fait défaut : 
Dieu récompense l'âme de bonté qui subsiste dans l'acte. 

Le second volume est consacré à l'exposition et à la défense de la 
théorie de la grâce efficace par elle-même, entendue suivant le système 
de la prédétermination physique. Et comme, d'après l'auteur, non 
seulement saint Thomas mais aussi saint Augustin auraient soutenu 
ce système, on s'explique le titre du volume : Concordia liberi arbitrii 
cum divina motione juxta S. Augustinum et D. Thomam. Dix 
chapitres. 1° Distinction de la grâce en suffisante et en efficace. — 
20 La division de la grâce en suffisante et en efficace a son fondement 
dans la distinction de la volonté divine en antécédente et en consé- 
quente. La thèse s'appuie sur des arguments d'autorité : saint 
Thomas, saint Augustin, saint Prosper, l'Eglise dans la condam- 
nation de Quesnel. — 30 Efficacité intrinsèque de la grâce. La 
grâce actuelle, nous dit l’auteur, ou la motion gratuite par laquelle 
Dieu nous pousse à l'acte salutaire, c'est-à-dire à vouloir et à faire le 
bien en vue de la vie éternelle, est efficace par elle-même, intrinsè- 
quement, en vertu de son principe ; son efficacité lui vient, non du 
libre arbitre de l’homme, mais de Dieu seul. Les arguments sont 
tirés de la Sainte Ecriture, de saint Augustin, des Conciles, y compris 
celui de Trente, de saint Thomas. Les textes de la Sainte Ecriture 
invoqués var le R. Père sont connus; quelques-uns, déjà forts par 
eux-mêmes, reçoivent une force singulière de l'interprétation qu'en 
donne saint Augustin. Nous aurions souhaité que l'auteur s'attachât 
à répondre à quelques-unes des difficultés que soulèvent les Molinistes 
contre la valeur probante de ces passages. C'eût été davantage rentrer 
dans le caractère de complète information qu'il a voulu donner à 
son travail et renforcer la solidité de sa position. La place occupée 
par les témoignages de saint Augustin est assez importante (pp. 67-74); 
les textes sont rangés sous six chefs différents : a) la grâce enlève la 
dureté du cœur ; b) elle transforme la libre volonté de l'homme 
en la rendant bonne de mauvaise qu'elle était; c) elle incline inélucta- 
blement la libre volonté de l’homme à faire le bien ; d) elle augmente 
la liberté de la volonté humaine ; e) elle donne au libre arbitre de 
persévérer dans le bien ; f) elle fait le discernement des bons et des 
méchants. Mais c'est du texte du Docteur Angélique que le KR. P. de] 
Prado pense tirer, en faveur de sa thèse, le tribut le plus large et le 
plus varié. Deux ordres de principes servent de base à sa démonstra- 
tion : ceux qui sont tirés de la perfection de Dieu, ceux qui sont tirés 
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de l’imperfection de la créature. Nous ne pouvons guère que les 
énumérer : du côté de Dieu, les raisons de premier moteur, de 
première cause efficiente, d'Etre par essence, de Créateur de notre 
volonté ; du côté de la créature, le fait que le libre arbitre créé n'est 
pas acte pur, qu'il est cause instrumentale, qu'il n'est libre que par 
participation, qu’il est cause subordonnée et qu'il n'a par lui-même, 
relativement au salut, qu'une puissance obédientielle. — 4° Carac- 
tèrés essentiels de la prémotion physique d’après la doctrine de saint 
Thomas : caractères de motion immédiate sur la volonté et son acte, 
de détermination à tel effet et d’infaillible efficacité. — 50 La grâce 
efficace, constituée formellement .par la prémotion physique, est 
quelque chose de physique et de réel reçu dans la volonté. — 
6 Divers degrés de perfection dans la prémotion physique. — 
7 Distinction des motions divines. — 8° Concordance de la pré- 
motion physique avec le libre arbitre. Le R. Père se propose d'établir 
que la grâce efficace par elle-même, non seulement ne lèse pas le libre 
arbitre, mais au contraire lui donne toute sa perfection. Les preuves 
sont empruntées à l'autorité et à la raison. Le Concile de Trente est 
lui-même appelé en témoignage. L'auteur s'appuie sur le fameux 
texte : « St quis dixerit liberum hominis arbitrium a Deo motum 
et excitatum, etc. » (Sess. VI, cap. XVI, can. 4.) Ce texte, déjà allégué 
pour montrer l'efficacité intrinsèque de la grâce, me semble bien 
mal choisi, et les efforts du R. P. del Prado pour le réconcilier 
avec la prédétermination physique ne font que mettre en évidence le 
fossé qui les sépare. La théorie de la grâce physiquement détermi- 
nante soulève de graves difficultés. L'auteur n'entend pas les éluder : 
tour à tour il aborde les objections tirées de l'efficacité de la volonté 
divine, de l’infaillibilité de la prescience divine et de la prédétermi- 
nation physique. Enlève-t-il à l'esprit cette répugnance qu'il ressent 
à lier ensemble cette motion divine à la détermination de laquelle 
n'échappe aucun mouvement de la volonté, et cette liberté dont 
l'essentielle condition est l’immunité de toute contrainte ? I] ne nous 
semble pas : même après cette longue série de réponses multipliées 
et variées autant que les diverses nuances de l'attaque, la question, 
à notre avis, reste entière ; et ni l'assurance des affirmations, ni 
l'ingéniosité des explications ne facilitent l’adhésion à une théorie 
d'après laquelle la perfection de notre liberté se mesure sur l'efficacité 
même de la prédétermination physique. 

Les deux dissertations qui viennent à la suite, aux ch. gt et rot en 
confirmation de la thèse précédente ne changent pas notre impression. 
Le KR. P. del Prado est convaincu que la raison dernière de la concor- 
dance du libre arbitre et de la motion divine se tire de l'efficacité même 
de la volonté de Dieu et pense que toute la controverse relative à 
l'influx divin se résoud dans le principe fondamental de la philosophie 
thomiste : la distinction, dans les êtres créés, entre l’essence et l’exis- 
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tence. Le R. Père déploie, pour prouver ces deux assertions, un grand 
renfort de considérations métaphysiques ; mais ni la longueur des 
développements ni la hauteur dés spéculations ne sont les seuls élé- 
ments d'une démonstration; il y faut encore une logique résistante. 

Partisan décidé de la prédétermination physique, l'auteur n'aurait 
pas complètement atteint son but, s’il ne l'appuyait sur ce qu'il en 
croit la démonstration indirecte : la réfutation des systèmes adverses. 
Le troisième volume est consacré à la critique du Molinisme, du 
Congruisme et du néo-thomisme. 1° Le Molinisme. Le système de 
Molina repose sur quatre principes fondamentaux : a) pour les actions 
d'ordre naturel, concours de Dieu général et simultané à l’action de 
l'agent libre ; b) pour les actions d'ordre surnaturel, concours de Dieu 
spécial et antérieur à l’activité du libre arbitre ; c) entre la science 
nécessaire de Dieu et sa science libre, existence de la science dite 
moyenne par laquelle Dieu voit, avant tout décret de sa part, ce que la 
créature libre ferait si elle était placée dans telle ou telle circonstance ; 
d) prédestination à la gloire en fonction de la prévision des mérites. 

L'exposé du système a demandé un chapitre ; mais la réfutation en 
occupe six. Molina avait présenté sa théorie comme reflétant la pensée 
de saint Thomas. Le R. Père s'attache à démontrer que sur aucun point 
il ne suit la pensée du saint Docteur, Puis commence l'attaque directe 
des principes molinistes ; elle est tranchante de ton, décidée ; nous 
voudrions parfois qu’elle fût plus décisive. a) Le concours simultané 
est contraire à la droite raison et à la philosophie chrétienne ; car elle 
enlève à Dieu son caractère de premier moteur, de cause première et 
toute connaissance certaine à l’égard des futurs libres ; il blesse le libre 
arbitre, détruit l’ordre moral, ferme toute issue pour la démonstration 
de l'existence de Dieu. Il ne faut pas oublier que dans la discussion du 
concours simultané comme d'ailleurs dans toute la critique du Moli- 
nisme et des deux autres systèmes, le R. Père ne cesse un seul instant 
de s’en référer à l’autorité de certaines données métaphysiques dont 
la vérité ne lui parait pas, quant à lui, contestable. 

C'est ce qui explique l'imprévu de certaines accusations, mais 
nous rassure aussi sur l'orthodoxie jusqu'ici indiscutée de Molina. 
b) Le concours spécial ou la grâce prévenante est une pure fantaisie 
et n'est appuyé sur aucune raison. c) La science moyenne supprime 
la liberté divine, le suprême domaine de Dieu sur nos volontés ; elle 
manque de fondement, est contradictoire dans les termes, enlève la 
nécessité de la prière et ouvre la porte toute grande aux erreurs du péla- 
gianisme. d) La prédestination au sens de Molina est contraire à la 
Sainte Écriture, aux Saints Pères et à la doctrine de l'Eglise. Nous 
avouons ne pas voir la force de l'argument tiré de la Sainte Ecriture. 
À notre avis, il y a dans la Bible autant de textes en faveur de la pré- 
destination, post praevisa merita, que pour la thèse opposée. Nous 
ferons également remarquer que la preuve par les Pères n’est pas d’une 
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solidité remarquable; sauf, peut-être, saint Augustin et quelques auteurs 
secondaires, la plupart des autres Pères enseignent plutôt l'opinion 
Mobliniste. e) « La Concorde » de Molina ne concilie avec le libre 
arbitre de l’homme, ni la prescience, ni la providence, ni la prédesti- 
nation, ni la réprobation, ni la motion divines. Sans prendre parti 
pour Molina dans une question qui relève plutôt du mystère, il nous 
semble que le R. Père s’abuse lui-même lorsqu'il accuse l'auteur de « La 
Concorde » d'être entaché de manichéisme, et de verser soit dans le 
pélagianisme, soit dans le calvinisme. Est-ce que le système de la pré- 
détermination physique ne prête pas le flanc à d’autres critiques aussi 
graves? Et ne serait-il pas plus juste de lui réserver l’accusation de 
calvinisme ? Le rapprochement paraîtra, en tous cas, moins forcé. 
f) Le système de Molina n'a pas le caractère de nouveauté qu'il 
prétend ; déjà il fut soutenu par Origène, Scot et Catharin. 

20 Le Congruisme. — D'après le Congruisme tel qu'il a été retouché 
par les théologiens de la Sorbonne, l'efficacité de la grâce se tire, non 
uniquement de la seule volonté de l'homme, comme le prétend Molina, 
mais aussi, en partie de la grâce elle-même, en partie de son adaptation 
aux circonstances du sujet. Et, en effet, lorsque Dieu veut convertir 
efficacement quelqu'un, il lui choisit un milieu que sa science de sim- 
ple intelligence lui montre être parfaitement adapté aux besoins de 
l'individu et il lui envoie une grâce si bien mesurée en puissance, en 
efficacité sur l’état de sa volonté que celle-ci se déterminé infaillible- 
ment. C’est dans ce consentement de la volonté que Dieu prévoit 
l'effet de la grâce. De cet exposé il résulte que, suivant les principes 
du Congruisme, la science moyenne n'existe pas, que la grâce est 
une motion morale, que la grâce efficace ne diffère qu’en degré de 
Ja grâce suffisante, et qu'en définitive c'est la volonté qui rend la 
grâce efficace. 

Le R. P. del Prado rejette cette théorie beaucoup trop éloignée de 
la prémotion physique ; en particulier il lui reproche d’être contra- 
dictoire dans les termes ; par exemple d'un côté elle n'admet pas la 
science moyenne ; « Deum, dit le P. Herrmann, ad effectum gratiae 
ab intrinseco efficacis certo et infallibiliter cognoscendum non indi- 
gere scientia media. » Mais d'un autre côté on y affirme que Dieu 
prévoit l'effet de la grâce parce que l’homme y consent ; or, c'est là 
affirmer la science moyenne dont l'objet est l'effet prévu de la grâce 
antérieurement au décret de la conférer. Ensuite le congruisme 
confond deux genres de motion bien distinctes dans la philosophie 
thomiste : la motion morale, qui agit sur la volonté de l'extérieur et 
par manière d’attrait et la motion physique qui agit de l'intérieur par 
manière de cause efficiente ; ne reconnaissant que la motion morale, 
il lui fait endosser les effets propres à la motion physique. De plus 
les principes du Congruisme gardent beaucoup de ressemblances avec 
ceux du Molinisme. Ce point est évident : la motion morale, le rôle 
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décisif de la volonté pour rendre la grâce efficace, la science moyenne 
pratiquement affirmée, telles sont les particularités qui ressortent à 
première vue du système. Dernier grief : le Congruisme ne sauvegarde 
pas en Dieu la notion de Cause première. La véritable cause première 
réclame de mouvoir physiquement les êtres à chacun de leurs actes, 
d'être la cause totale efficiente de chaque acte. Or, dans le présent 
système, Dieu ne serait que cause simplement morale puisqu'il 
n'influerait sur les êtres que de l'extérieur. 

Le Néo-thomisme. Cette théorie dont la première ébauche remon- 
terait à Cajetan est un essai de conciliation entre le système de la pré- 
détermination physique et le Molinisme. Ses principaux représentants 
actuels sont les cardinaux Sattoli et Pecci, et le P. Paquet. Elle re- 
pousse la science moyenne et la prémotion physique. Trois principes 
la constituent : 1° Pour le passage de la volonté de la puissance à l'acte, 
le concours préalable est nécessaire. — 2° Pour le passage de la volonté 
déjà en acte aux autres actes de la même série, le concours simultané 
suffit. — 30 Dieu connait les futurs libres dans ses libres décrets. Cette 
manière d'entendre le concours divin, héritée de Cajetan, serait, au 
sentiment des néo-thomistes, la véritable traduction de la pensée de 
saint Thomas. La prédétermination physique serait une invention de 
Bannez. 

Le KR. P. del Prado soumet à une discussion détaillée les princi- 
pales données du système. D'abord les néo-thomistes se font illusion 
lorsqu'ils prétendent avoir pour eux Cajetan : sa façon de comprendre 
la coopération de Dieu à l’acte de la cause seconde est différente de la 
leur. C'est à faux qu'ils croient tenir le milieu entre le Molinisme et le 
Bannézianisme ; dans la pratique ils acceptent la science moyenne. En 
voulant tenir le juste milieu entre la science moyenne et la prémotion 
physique, ils ne peuvent faire un pas sans pencher soit d’un côté, soit 
d'un autre. Maïs ce qui tient au cœur du R. Père c'est de venger ce 
qu'il pense être la véritable pensée du Docteur Angélique. Dans une 
longue discussion, il emploie toutes les ressources de son esprit à 
montrer que saint Thomas a véritablement enseigné la prémotion 
physique. Est-ce que vraiment il ressort de l'étude de saint Thomas, 
de la comparaison objective de ses œuvres qu'il admet la prédéter- 
mination physique ? Peut-être, et les textes que nous avons sous les 
yeux donneraient plutôt cette impression ; mais ces textes sont-ils la 
synthèse de la pensée de saint Thomas ? Le R. P. del Prado nous le 
dit; mais, outre que d’autres théoriciens de la prédétermination phy- 
sique se montrent plus réservés dans l'espèce, on doit se rappeler que 
des compétences thomistes comme le cardinal Pecci déclarent qu'après 
avoir « fréquemment lu et relu toutes les œuvres de saint Thomas 
du commencement jusqu'à la fin » ils en ont retiré une impression 
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Nous sommes en Aragon, dans ce royaume qui s'unit à la Castille, 
l'an 1479, par le mariage de son roi Ferdinand avec Isabelle, héritière 
du royaume de Castille. L'Espagne va devenir par sa conquête de 
l'Amérique et l'expulsion des Maures, la nation la plus puissante de 
l'Europe, au point de vue territorial et politique, et la Renaissance litté- 
raire et artistique, dont nous sommes si fiers, sera inaugurée dans 
son sein. | 

Saragosse, la capitale de l’Aragon, l’ancienne César-Augusta, est 
construite sur les deux rives de l’Ebre, c’est une des villes les plus 
grandes et les mieux bâties de l’ Espagne. On y compte dix-sept grandes 
églises et quatorze beaux monastères. C’est là, que se trouve la célèbre 
église de Notre-Dame du Pillier, sur l'emplacement de laquelle, si l'on 
en croit la tradition, la Sainte Vierge apparut de son vivant. 

C'est à Saragosse, que naquit Diégo Murillo, dont la vie et les œuvres 
sont une page très intéressante de l’histoire franciscaine. Il vint au 
monde le 1er mai 1555 dans une famille chrétienne, appartenant 
à la petite noblesse. Le grand peintre Estéban Murillo (1618-1682), 
appartenait-il à la même famille? Rien ne serait moins impossible, 
mais nous avons vainement essayé par de sérieuses recherches, d'en 
acquérir une preuve. Diégo Murillo reçut, non seulement une édu- 
cation chrétienne, mais encore toute l'instruction que l'on pouvait 
acquérir à son époque. Il se fit remarquer dans les lettres sacrées 
et dans les lettres profanes, acquérant de bonne heure le renom 
d'érudit et de privilégié de l'intelligence. Sa jeunesse ardente le porta 
et le maintint quelques années dans une vie singulièrement dissipée. 
Premier parmi les jeunes gens de la ville adonnés au plaisir, il se fit 
une réputation de galant chevalier et de gracieux poète. Ses aventures 
étaient dignes des jeunes hommes les plus dissipés de son temps et le 
métier de Don Juan ne lui déplaisait pas. 

Au milieu de la folle existence qu'il menait, il fut cependant touché 
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par un amour vrai. La jeune fille qui le lui inspira, et lui fut toujours 
rebelle, s'appelait Aurore, nom qui semble ici presqu’un symbole, car 
celle qui le portait le fit souffrir et par cette souffrance ouvrit ses 
yeux à la lumière. L'insensible et moqueuse Aurore, fut, en réalité, 
l'aube de sa conversion. 

Une nuit qu'il revenait de chez elle, le cœur brisé par ses sarcasmes 
et ses dédains, il passa devant la chapelle du couvent de Notre-Dame 
de Jésus, au moment précis, où les religieux franciscains qui l’occu- 
paient, commençaient l'office nocturne. Le jeune homme s'arrêta pour 
écouter cette voix puissante et mystérieuse de la prière, s’élevant vers 
Dieu, à l'heure où la plupart des humains l'oublient, dans les plaisirs 


ou le repos. 


» 


Eclairé par la grâce, il compara l’amour qui déchirait son cœur et 
rivait sa vie à toutes les déchéances, à l’amour qui faisait ces hommes 
heureux et libres, dans l’exercice de toutes les vertus, généreusement 
attachés à la sainte pauvreté, qu'ils avaient choisie pour épouse. Il 
compara sa vie à la leur, il comprit, ou plus exactement, il sentit, car 
ces choses on les sent plus et mieux qu'on ne peut les expliquer, la 
distance qui le séparait, au point de vue intellectuel et moral, des 
pauvres moines, dont le chant avait touché son cœur. [lse trouva petit, 
misérable, insensé, et cette même nuit « ayant senti passer sur lui le 
vent des choses éternelles », il résolut de ne plus vivre dans le temps, 
qu'en vue de l'éternité où l’homme trouvera seulement la demeure 
permanente pour laquelle une voix intérieure, trop souvent étouffée, 
lui crie qu'il est fait. 

Dès le matin, Diégo Murillo rendit visite au Père Gardien, lui fit 
connaitre à la fois, la vanité et les fautes de sa vie, le désir et la volonté 
d’embrasser la vie religieuse, qu'il avait subitement conçus. 

Quelques jours plus tard, il prenait rang dans l’humble et glorieuse 
milice des fils de saint François, où sans s'en être peut-être jamais 
rendu compte, il continua l'entreprise du Saint, apportant sa pierre 
ou son grain de sable à l’œuvre du Poverello d'Assise. 


IL. 


Dans l’histoire, nous voyons toujours les grandes causes s’incarner 
dans un homme de Dieu, comme si Dieu ne voulait donner sa lumière 
et ses bienfaits à tous, qu’en passant par un saint. 

Ce fait se produit si frdèlement à toutes les époques, qu’on serait tenté 
de voir en lui, une de ces lois mystérieuses, servant de médium entre 
la cause et l'effet. 

Aujourd'hui que les questions sociales occupent tous les esprits, 
comment ne pas être frappé de la manière dont saint François d'Assise 
comprit et enseigna la pauvreté, de l'influence qu'il n’a cessé d'exercer 
dans le monde, depuis huit siècles, par son moyen. 
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Saint François d'Assise eut-il bien conscience de toutes les consé- 
quences que pouvait entrainer, que devait entrainer, nécessairement, 
le principe qu’il posait ? Le principe qui devait être la pierre d’assise 
de la grande famille franciscaine ? Entrevit-il, qu'un germe de réforme 
ou de refonte économique et sociale était déposé dans la pauvreté, telle 
qu’il lui avait été donné de la concevoir, et qu’un jour viendrait, où, 
après avoir fermenté pendant des siècles, elle s'élèverait et s’étendrait, 
comme un rameau d'olivier géant, sur la société moderne en détresse, 
pour l'éclairer et la relever ? 

Probablement non. Les hommes, investis d’un mandat providentiel, 
en connaissent rarement toute l'étendue et toute la portée. La révéla- 
tion du divin, se fait d'ordinaire peu à peu, soit à un homme, soit à une 
société, parce qu'aucune organisation terrestre, n'en pourraitsupporter 
le resplendissement soudain. Il est notoire, du reste, que les hommes 
choisis de Dieu, se meuvent sous l'impulsion d’une force, à laquelle 
ils se livrent, sans gêner son action, par les bornes étroites de leur 
entendement, l’infirmité de leurs analyses et les glaces de leur raison. 
Ceci est surtout vrai, lorsqu'il s'agit des Saints, dont toutes les forces 
vives se concentrent dans la puissance de l'amour et la droiture de la 
volonté. : 

François d'Assise voulut pour lui-même, pour ses Frères, pour l’ hu- 
manité toute entière, le bonheur sans mesure de l'éternité, <onques par 
l'effort sans réserve dans le temps. 

Considérant la vie, comme un passage et non, comme une impasse, 
il trouva que la route la plus sûre pour le franchir, c'était celle de la 
dépossession volontaire de toute chose, par la reconnaissance effective 
de Dieu, comme seul maître et seul possesseur légitime de tousles biens, 
quelle que fut leur nature. Nous ne savons pas assez, du moins pra- 
tiquement, que les principes seuls comptent devant Dieu et que les 
formes diverses qu'ils revêtent et qui nous paraissent avoir des pro- 
portions variées, n'en ont pas en réalité. Grande fortune ou mince 
avoir, objet sans valeur ou représentant un trésor, cela constitue des 
différences à nos yeux, mais en réalité, il n’y a là, devant Dieu : que la 
possession. Cette possession qui ne saurait être pour l’homme qu'usur- 
pation ou usufruit : usurpation, s’il s’en croit le maître absolu, usu- 
fruit, s’il en use, comme un bon et honnête régisseur peut et doit user 
d’un bien qui lui est confié, sans jamais perdre de vue, que les déshé- 
rités ont des droits sur ces biens, dans la mesure de leurs légitimes 
besoins, et qu’il a, lui, l’imprescriptible obligation d’y pourvoir. 

Saint François d'Assise fut certainement un de ces grands con- 
ducteurs de l’humanité, un de ces préposés à la direction des hommes 
dans leur marche providentielle, dont l’influence défie les siècles, et 
dont les enseignements, tels que les paroles sacrées, revêtent à la fois 
un sens littéral et un sens caché, qui se révèle à nous peu à peu et selon 
Jes besoins des temps. 
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La longue et glorieuse suite de ses fils n’est qu’une expansion de lui- 
même, ou de la pensée divine en action, dont il fut le médium. Cette 
pensée marche et se dévoile toujours à travers bien des faiblesses et 
bien des défaillances humaines, c’est vrai, mais néanmoins elle avance 
vers la réalisation de l'idéal, qui est la raison d’être de la milice fran- 
ciscaine. 

L'amour ardent et tendre, que le Poverello d'Assise ne cessa de 
porter à Dieu dans sa manifestation à travers la nature, est un de ses 
côtés les plus attrayants et les plus caractéristiques, un de ceux aussi 
qui éveillent le plus de curiosité, dans ceux de ses admirateurs, qui 
s’essayent à le comprendre. Il reconnaît des frères dans les oiseaux, 
les bêtes sauvages ou domestiques, les insectes, les plantes, c'est lui, 
sans doute, qui inspira Lamartine, lorsque le poète, s'adressant à un 
chien, écrivait ces vers. 


« Mais toujours, ah ! toujours en toi j'ai respecté, 
« De ton maitre et du mien, l'ineffable bonté, 

« Comme on doit respecter la moindre créature, 

« Frère à quelque degré qu'ait voulu la nature. 


La poésie de saint François, le plus poëte de tous les Saints, s'est 
répandue avec profusion, dans l’âme de ses fils. C’est un livre d’or à 
écrire, que celui des gloires poétiques franciscaines. 

Le Moyen-Age, la Renaissance et notre époque refroidie, elle-même, 
ont produit de remarquables poètes. C’est un jardin splendide que 
celui de la poésie franciscaine, un jardin dans lequel on peut cueillir 
à pleines mains, les fleurs les plus belles et les fruits les plus doux. 

Nulle part, la fleur poétique franciscaine ne s’élève plus haut qu'en 
Espagne, où l'esprit de saint François d'Assise a tellement pénétré 
l’âme populaire, que l'Espagne est en quelque sorte inexplicable, si on 
la sépare des Franciscains. 

La majorité des familles nobles, ou faisant partie de la classe diri- 
geante, leur sont affiliées, parce que l’on appelle : La Hermandad, la 
fraternité. Le T'iers-Ordre est répandu dans tous les milieux. Leshommes 
les plus haut placés dans l’ordre politique, littéraire ou social, lui ap- 
partiennent fréquemment. Si nous laissons de côté les champions 
exaltés des idées, dites nouvelles, nous trouvons partout, le respect 
et la tendre admiration de saint François, en même temps, qu'une sin- 
gulière facilité pour adapter sa doctrine à la vie politique et sociale. Il 
nous souvient, entre autres, du fondateur d’un des plus importants 
quotidiens de Madrid : ET Siglo futuro, qui, après une jeunesse très 
orageuse, revint à l’Eglise et à la politique traditionaliste dans sa ma- 
turité, Don Candido Nocedal. Eh bien! il était membre du Tiers- 
Ordre de saint François et voulut rendre le dernier soupir sur un lit 
de cendre, revêtu de la bure des Franciscains. Lorsqu'on lit les poètes 
franciscains de l'Espagne, on ne sait vraiment auquel s'arrêter pour 
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l'étudier et l’on éprouve une difficulté sincère à manifester une 
préférence. 

Si nous avons fixé notre choix sur le frère Diégo Murillo, c’est 
uniquement, parce qu'il nous a paru être, surtout, un vulgarisateur de 
l'idée franciscaine. En dehors de ses mérites littéraires, sur lesquels 
nous reviendrons, nous essaierons de montrer l’ordre d'enseignement 
qui se dégage de ses nombreuses et charmantes poésies, qui s’adaptaient 
merveilleusement aux besoins de son époque. 

Ce sont des sonnets au Sauveur Jésus, à la Sainte Vierge et aux 
Saints, de touchants récits, des contes naïfs, des leçons aimables ou 
sévères, de patriotiques élans, des avis de direction, propres à guider et 
à soutenir l'effort de l'âme vers la vertu. Les petits et les grands, les 
humbles et les éminents, les femmes du peuple et les grandes dames 
pouvaient y puiser, comme dans une mine inépuisable des lumières et 
des forces, en même temps que de saines distractions. 

Ces nombreuses pièces de vers, d’un genre varié, enseignées par la 
mère ou l'aïeule, à l'enfant, récitées par le père au foyer domestique, 
chantées par les jeunes filles et les jeunes gens, ont été écrites avec la 
foi, le cœur, la dépossession de toute recherche d'amour propre. Elles 
constituent, à leur insu, par l’agrément qu’elles procurent, une véritable 
école de formation des âmes. | 

On peut encore, aujourd’hui, entendre chanter en Espagnequelques- 
unes des romances, ou cauciones, conservées par la tradition. Ces 
poésies imprégnées de la plus pure sève franciscaine, enseignent sous 
des formes multiples et attachantes, l'amour de Jésus, l’oubli de soi, 
l'amour du prochain, l'humilité, la pénitence, le travail, la reconnais- 
sance, les splendeurs de « Madame la Pauvreté ». 

I] n’est pas indifférent de nourrir les citoyens d’une nation, dès leur 
plus tendre enfance, d’humilité ou d’orgueil, de soumission à la volonté 
divine ou de révolte contre toute autorité. 

Il n’est pas indifférent de faire pénétrer dans l'âme des enfants, pour 
les préparer à la vie, et dans celle des vieillards pour les préparer à la 
mort, des doctrines d'amour ou des doctrines de haine, l’exaspération 
de tous les instincts ou le désir de toutes les vertus avec l’espoir de 
toutes les récompenses. 

Le premier de ces procédés contribue à procurer sur la terre, la 
paix aux âmes de bonne volonté, le second atrophie dans l’être, les 
notions de justice, de dévoûment et de responsabilité. 

Depuis huit siècles, la pensée d’un homme s’est répandue, sans 
interruption, dans le monde à travers ses fils. Une force qui ne relève 
de l'humain, que par l'apparence, l’a mue si constamment qu'il faut 
sans doute voir en elle l'expression d'une de ces lois mystérieuses et 
invincibles, qui gouvernent l’histoire. 

Quoi qu’il en soit de cette appréciation, il est facile de constater, en 
étudiant les poésies de Diégo Murillo, qu'il fut un vulgarisateur puis- 
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sant de la donnée franciscaine, un des plus féconds de cette époque, 
où la grande épreuve de la diffusion à outrance du savoir, n'avait 
pas encore sonné, diffusion qui devait apporter avec elle de nouvelles 
méthodes et des procédés d'enseignement inédits. | 

Nous allons passer en revue l’œuvre de Fr. Diégo et par quelques 
extraits nous connaîtrons à la fois le moraliste et le poète argonais, 
ou mieux, le vulgarisateur de la doctrine de saint François. 


III. 


Le remarquable travail du R. P. Antonio Navarro, de l'Ordre des 
Franciscains, portant pour titre : Poésias del P. Fr. Diego Murillo 
(Valence 1906), nous a été d’un très grand secours pour écrire cette 
brève notice et nous lui adressons ici avec toutes les félicitations que 
méritent son œuvre et son talent, nos plus vifs remerciments, pour 
l’aide que ses appréciations et sa riche documentation nous ont 
procurée. 

Une des œuvres les plus intéressantes du F. Diégo Murillo et la 
plus étendue, si nous ne faisons erreur, est intitulée, La conversion de 
la sainte pécheresse Marie-Magdeleine. 

C'est un poème divisé en quatre chants, dont l'ensemble contient 
plus de deux mille cinq cents vers, de coupes diverses. 

T1 y a dans ce poème, de réelles beautés, beaucoup de mouvement, 
une analyse fine des sentiments du cœur, des images hardies ou tou- 
chantes, des vers mélodieux, d’une excellente facture et, parfois, un 
sens poétique d’une grande élévation. Et c'est vraiment plaisir de 
constater combien les vers de Diégo converti, de Diégo inspiré par 
l'amour divin, sontsupérieurs aux vers que dictaient au brillant gentil- 
homme aragonais, l'amour humain et les bruyantes fêtes de la vie. 

Le poème qui nous occupe a tout l'attrait des récits antiques et il 
est facile, en le lisant, de se rendre compte que son auteur avait des 
connaissances très étendues, aussi bien comme littérateur, que comme 
théologien. Rien d'étonnant, dès lors, à ce que ses vers aient été maintes 
fois dits et redits, au foyer domestique, pour le plaisir et la chrétienne 
instruction du peuple espagnol. 

C'est l’histoire de Magdeleine, la grande pécheresse de l'Évangile, 
qui devint par l'amour et le repentir, l’amie de prédilection du Sauveur. 
C'est le résumé de l’enseignement chrétien ; la restauration par l’amour. 

Il y a dans cet ouvrage, quelque chose de vécu, qui captive, émeut 
et retient. F. Diégo dépeint la fragilité de l’amour des créatures et son 
impuissance à satisfaire le cœur de l’homme, avec une simplicité à la 
fois naïve et touchante, à travers laquelle passe parfois ce souffle 
batailleur et ce besoin de victoire, dont le moyen âge fut imprégné, et 
qu’on peut encore retrouver aujourd’hui en Espagne ; mélange bizarre 
d’humilité et d'orgueil, de passion ardente et de suave tendresse. . 
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La muse de Diégo Murillo est bien espagnole, violente et hardie, 
avec des attendrissements subits, profonds et contagieux, des ardeurs 
insatiables, cependant conscientes, de l'impuissance des amours terres- 
tres à les satisfaire. 

On se rend facilement np de l'effet que pouvaient produire sur 
la formation des esprits, de telles leçons si agréablement enchassées, 
en des vers charmants, qu’on apprenait par cœur dès l'enfance et 
qu’on pouvait encore redire au crépuscule de la vie. Quelles clartés 
elles apportaient dans l'intelligence et comme aux heures dangereuses, 
elles inclinaient vers le bien, aidant l’âme troublée à trancher dans le 
vif de l'incertitude, selon l'esprit de Dieu. 

L’expiation devenue en Magdeleine un besoin, une passion, parce 
qu'elle en a compris la puissance rénovatrice et la justice, parce qu'elle 
en a pénétré l'irrésistible pouvoir de la rapprocher du Maître divin, 
maintenant son unique amour. L'expiation, cette formule par excel- 
lence du repentir, semble en quelque sorte battre la mesure et mettre 
tout au point, dans ces quatre chants débordants de passion, où la 
sainte liaison du Divin Maître, avec la pécheresse, restaurée par l'amour 
et la pénitence, présente le plus bel exemple de la sainte amitié qui fut 
jamais offert à l'admiration des hommes et des anges ; exemple, si 
magnifiquement exposé par Lacordaire, dans un livre immortel. 

Toutefois, en lisant la Marie-Magdeleine du célèbre dominicain, on 
est tenté de croire qu’il eutconnaissance de : La Conversion de la sainte 
pécheresse Marie-Magdeleine, de l'humble Frère Diégo Murillo. Nous 
citerons quelques vers de ce poême, qui suffirait à lui seul, pour assu- 
rer une place d'honneur au Frère Diégo, dans la pléiade des poètes 
franciscains. 

C’est Marthe qui incite sa sœur à aller voir le Christ, ce J ésus de 
Nazareth, en qui elle a mis son dernier espoir, pour arracher Marie- 
Magdeleine à sa vie d’ignominie. Elle lui conseille d’user de tout ce qui 
peut accroître sa beauté quoi qu'il lui en coûte de parler ainsi, mais 
elle sait que la vérité ne parvient à l'impur qu'en se cachant sous la 
tendresse. 


« Que el lascivo no escucha la verdades 
» Si no van en ternezas disfrazadas. » 


Boucle tes cheveux 

Et fais avec eux mille laçs 

Auxquels ils s’enlacent. 

Mets une toque de côté, 

Mets un manteau de soie claire 

Pour que tu puisses aisément 
Découvrir ton visage. 

Car s’il vient à le voir, 

Il est si beau qu'il ne pourra lui résister 
S'il a résisté aux cheveux. 
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Et cela continue ainsi, s’accentuant même, avec cette naïveté de 
Jangage qui nous étonne et nous semble aujourd'hui, raffinés que nous 
sommes, puérile ou trop libre. 

Pour juger un poète, un écrivain, un artiste quelconque, il faut con- 
naître l'époque à laquelle il vécut et qui doit lui servir de cadre en 
même temps que d'explication. 

Un peu plus loin nous trouvons cette belle image : 


« De tu madre y maestra la tierra 
« Aprende pues : lo mas preciose al mundo 
« Lo oculta en sus entraûas y en su centre ». 


Apprends de la terre, ta mère et ta maitresse 
À cacher au fond de tes entrailles 
Ce que tu as de plus précieux. 


Maintenant c’est le maitre qui parle : 

« Tu crains et en toute raison, puisque tu péchas contre Dieu, mais 
une crainte exagérée, ne révèle qu’un faible cœur. Eh quoique parfois 
l'espérance puisse aller jusqu’à la présomption pour le pécheur. » 

Plus grande faute est la terreur, 

Qui met en fuite l'espérance. 

Il est bien vrai, que la bonté de Dieu 
Rend la faute encore plus odieuse. 
Mais ceci est grandeur suprême, 
Voyez cette même bonté 

Qui rend encor plus affreux le péché, 
En assure mieux le remède. 


Voici maintenant Magdeleine dont le cœur est à jamais conquis. 


J'irai jusqu'en votre présence, 
Quoique mes crimes m'épouvantent, 
Afin de connaître par expérience, 
Qu'une mer de clémence 

Coule partout, où pose votre pied. 


A notre humble avis cependant, la conversion de Marie-Magde- 
leine n'est pas le meilleur morceau de l’œuvre poétique du Fr. Diégo 
Murillo. Ce poème, comme toutes les pièces de longue haleine qu'il 
a écrites, ont une certaine lourdeur qui les dépare, et manquent 
d'unité. Les qualités poétiques du moine aragonais sont mieux à leur 
aise, en des cadres plus circonscrits. Diégo Murillo est plus fort que 
tendre, son vers n’a ni la grâce, ni l'abandon des poètes Castillans 
ou Andalous, il est inégal, parfois terne mais il passe dans ses gri- 
sailles de si splendides éclairs, qu'on les dirait un raffinement de l’art, 
ayant pour but de faire valoir la lumière. La lire de Fr. Diégo Murillo, 
n'a vraiment que deux cordes, comme le dit son biographe, le 
R. P. Navarro, la corde religieuse et la corde ascétique, l’une qui 
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chante les grandeurs de Dieu, de la Vierge et des Saints, l’autre grave 
et austère qui révèle les secrets du repentir, de l'expiation et de la 
conquête de l’incorruptible gloire, qui peut appartenir à l’homme, 
assez courageux et assez constant pour la vouloir, au mépris de 
lui-même, jusqu'au Jour de son jugement. Une des meilleures pièces 
de Murillo est intitulée : El alabanza de Nuestro Sérafico Padre san 
Francisco. À la louange de Notre Séraphique Père saint François. 

Il faut aussi compter deux sonnets du même, parmi les meilleurs 
et reconnaître sincèrement, qu’en dépit de défauts réels, il n'est cepen- 
dant pas une seule pièce de vers, du Frère Diégo Murillo, qui ne puisse 
se lire plusieurs fois, avec plaisir et profit. 

Un sonnet à Nuestra senora de la Soledad — Notre-Dame de la 
Solitude — est d’une naïveté si charmante, que nous ne résistons pas 
au plaisir de le citer en entier. Il est typique, du reste, et montre la 
simplicité, l’intimité, oserons-nous dire, des relations de l’âme chré- 
tienne avec Dieu et les Saints, en ces temps déjà reculés. 

Cette manière, du reste, n’a pas tout à fait disparu de l'Espagne, 
surtout à l'égard de la Sainte Vierge, et l’histoire de la jeune fille 
demandant, à haute voix, son fiancé à Notre-Dame du Miracle, n’au. 
rait encore rien d’impossible aujourd'hui. 

« Mère, mère, donnez le moi, supplie-t-elle. — Tu ne l’auras pas », 
répondit la voix moqueuse d’un enfant de chœur, caché derrière l’au- 
tel. « Taisez-vous, petit Jésus, repartit la fervente villageoise, laissez 
parler madame votre mère, elle a plus d'expérience que vous. » 

La Mère supérieure des Sœurs de la charité de Séville nous disait un 
jour : « J'ai vu entrer à l'hôpital maints grands pécheurs, frappés d’un 
coup de couteau mortel, en plein péché, dans un mauvais lieu quel- 
conque, mais je n'en ai pas vu un seul mourir sans édifier tout le 
monde. Dès que ces pauvres êtres savent leur mort prochaine et inévi- 
table, ils tirent, on ne sait d’où, un scapulaire ou un rosaire et prient 
la Vierge, avec de tels accents de confiance, quelque chose de si ardent, 
de si simplement et de si absolument filial, qu’on ne doute pas de leur 
salut. | 


A NUESTRA SENORA DE SOLEDAD 


SONETO 


O Viergen ! no sintais de tal manera 
La amarga soledad del hijo ausente, 
Mirad que pensara toda la gente 

Que su resurreccion no es verdadera 


Sabe mi hijo ay hombre ! si quiziera 
Dar muestras de la fe que el alma siente, 
Pero no da lugar el mal presente 

Al gozo de la gloria venidera. 
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Virgen, venced con la esperanza el Ilanto, 
Engana del dolor con la memoria, 
Templad con tanta fé tanta agonia 


Que si el mal de la ausencia os duro tanto, 
Podra ser que despues la mucha gloria 
Estorbe con la muerte la alegria. 


À NOTRE-DAME DE LA SOLITUDE 


O Vierge ne sentez pas d’une telle manière 
L'amère privation du fils absent, 

Prenez garde de faire penser à tout le monde, 
Que sa résurrection n'est pas véritable. 


Mon fils sait bien, oh ! homme, que je voudrais 
Donner les preuves de la foi que mon âme ressent, 
Mais le mal présent ne donne aucune place 

Pour jouir du bonheur à venir, 


Vierge il faut vaincre les pleurs par l'espérance, 
Tromper la douleur par le souvenir, 
Adoucir, par la foi, cette agonie, 


Mais si le mal de l’absence dure pour nous si longtemps 
Il se pourrait qu'après 
L'excès du bonheur donne la mort au pouvoir de jouir. 


Nous ne saurions mieux conclure cet article qu’en reproduisant 
textuellement la dernière page du remarquable essai biographique du 
R. P. Navarro, sur le F. Diégo Murillo, bien plus autorisé que nous, 
à donner son opinion, sur le poète qu’il a su faire revivre dans une 
œuvre savante, patiente et sincère. 

Ce travail d’érudit sera certainement, comme son auteur le désire, 
un document précieux pour l’homme lettré et pieux appelé à l'honneur 
d'écrire l'histoire des poètes franciscains espagnols. 

« L'objet que je me suis proposé a été de faire connaitre la figure 
oubliée du P. Frère Diégo Murillo, gloire éclatante et pure de l'Ordre 
Franciscain, vers le milieu du XVIe siècle. 

« Diégo Murillo fut un enfant prodigue, au printemps de sa bouil- 
lante jeunesse, qu'il employa en d'amoureux et mondains passetemps. 
Devenu homme, il fut un modèle d'esprit religieux et répandit son 
parfum, en des œuvres ascétiques, oratoires et religieuses issues de sa 
claire intelligence et de son cœur fervent, arrosées par l’eau des larmes 
et la pluie de la grâce, qui descendit sur lui, en abondantes ondées. 

» Eminemment intelligent, dans l’art difficile et délicat de gouverner, 
en même temps avec douceur et force, il fut un prélat modèle. Il fut 
aussi un poète converti et repentant qui rejeta loin de lui la lire de la 
passion sensuelle et coupable, pour prendre celle de la religion et lui 

rracher des vibrations de la beauté divine, des mystères et des Saints. 
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Cette lire, aussi ascétique, gémit de ses péchés et de ses folies, ainsi 
que de ses ardentes passions. Poète sacré, qui parvint à reproduire et 
à manier avec art, les cordes les plus délicates des muses, afin de chan- 
ter, par elles, l’'enlacement nuptial, de Dieu et de l’âme qui l'aime, 
d'un amour de mystique union. 

» Telle est la religieuse figure de l'illustre Franciscain, dont nous 
nous sommes occupé, dans cette étude biographique et critique, qui 
sera, Dieu daigne le permettre, le commencement de l'œuvre prélimi- 
naire et analytique, qui doit préparer la voie, à un écrivain érudit fils 
ou ami de l'Ordre, à un écrivain doué d’une intelligence puissante, 
d'un jugement droit autant que philosophique, qui saura se servir de 
ces matériaux fragmentaires, mémoires, biographies, prologues, criti- 
ques, les réunir en gerbe, les soumettre à un plan rationnel, en même 
temps qu'’esthétique. I] rattachera les œuvres de ces auteurs, à la racine 
mère de l’École Franciscaine mystique qui est celle de saint Bonaven- 
ture. Théologie séraphique, condensée dans le Breviloquum et dans 
l'Itenerarium mentis in Deum de ce Docteur. Il l’affiliera, avec la 
semence de la cellule primitive engendrée par cette école, dans le bois 
sacré de l’Alverne et dans les paisibles et solitaires vallées de l'Ombrie 
Italienne. C'est là, l'esprit qui poétise ce qui est platonique, l'esprit 
céleste et mystique de saint François. L'histoire des poètes franciscains 
espagnols, sera alors mise enfin en lumière, cette histoire tant désirée 
par Menéndez y Pelayo. L'histoire des poètes franciscains espagnols, 
vaste projet devant lequel celui qui éleva cet humble piédestal à la 
gloire du célèbre Frère Diégo Murillo, l'insigne enfant de Saragosse, 
le lumineux poète de l'Ordre de saint François se sent débile et 


incapable. » 
F. ADAL. 
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SOCIOLOGIE 


Sociologia christiana in usum ecclesiasticæ juventutis, par le 
R. P. GABRIELE CASANOVA, O. F. M., 1 vol. gr. in-8c de 575 pp. Madrid, 1908. 

Le Père Gabriel Casanova, professeur au Collège franciscain international 
de Rome, et bien connu par ses ouvrages de philosophie et de théologie, 
a publié aussi en latin un cours de Sociologie chrétienne. Un manuel de ce 
genre, écrit-il dans la préface, un manuel pratique, ni trop long ni trop 
court, manquait aux Jeunes ecclésiastiques ; et il l’a rédigé en latin, malgré 
les réclamations de ses amis, parce que : « ecclesiastica in lingua Ecclesiæ 
sunt tractanda. » 
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L'ouvrage — un grand in-8 de près de 600 pages — se divise en trois 
parties : Sociologia æœconomica, seu domestica, — Sociologia politica, — 
Sociologia industrialis. C'est une division et une terminologie assez neuves. 

Dans une Zntroductio, il définit la Sociologie, puis en explique l'objet, et 
expose brièvement quelles sont les écoles de sociologie et les caractères des 
lois sociologiques. Peut-être eût-il été à propos d'ajouter quelques pages pour 
faire connaitre les principes communs à toute société, ce que les auteurs 
appellent communément Sociologia generalis. 

La Sociologia domestica est l'étude des principes constitutifs, en droit 
naturel et chrétien, de la société domestique, qui comprend les parents, les 
enfants et les serviteurs. Je n'ai rien à dire sur cette partie, sauf qu'on vou- 
drait quelque chose de plus précis, de plus serré et de plus méthodique, en 
un mot, quelque chose de plus scolastique, dans l'exposé et la défense de la 
doctrine. C’est du reste un désir qu'il y aurait lieu de formuler au sujet de 
tout l'ouvrage. 

Avec la Sociologia politica nous entrons dans l'étude de la société politi- 
que. D'ordinaire, on s'attend à voir traiter dans cette partie : de l'origine de 
la société et de l'autorité civiles, des droits et des devoirs réciproques des 
sujets et de ceux qui détiennent le pouvoir ; et le grand problème à résoudre 
c'est de fixer théoriquement, autant que faire se peut, les termes d’une con- 
ciliation de la liberté avec l’autorité, l’art de faire accorder les exigences du 
bien commun avec l'indépendance et l'initiative personnelles ; c'est enfin, 
quand il s’agit d’une étude chrétienne de la société, de déterminer les rapports 
normaux de l'autorité civile et de l’autorité religieuse dans les matières où il 
est inévitable qu'elles se rencontrent. Je ne dis pas que le R. P. Casanova ne 
traite pas de ces points, sauf cependant pour ce qui est des rapports de l’Église 
et de l'État, dont il ne parle guère. Mais je constate qu'il n'en traite pas 
exclusivement, ni même, semble-t-il, principalement. Dès le commencement 
de cette partie, en effet, il nous déclare que l'objet principal de la Sociologie 
politique est de résoudre /a question sociale (p. 135). Je sais bien qu'il expli- 
que : « rectum societatis civilis conceptum sub aspectu ethico, juridico et reli- 
gioso suppeditans », et c'est là donner à la question sociale, l'extension la 
plus large qu'elle puisse avoir. Mais aussitôt après, en définissant la question 
sociale telle qu’il l'entend ici, il en rétrécit le sens, l’appliquant presque 
exclusivement aux relations économiques des hommes vivant en société. Et 
l’ensemble de cette partie peut ètre considéré comme un cours d'économie 
sociale : on y traite de la question sociale, des solutions socialistes, libérales, 
catholiques, de la production, de la distribution, de la consommation des 
richesses, de la valeur, du capital, etc... Tout cela, pour respecter sans doute 
la définition large faite de la question sociale, est entreméêlé de doctrines 
et de questions diverses relatives à la notion du droit, de l'autorité, au 
militarisme. etc. 

La question sociale, surtout sous son aspect économique, ayant été traitée 
si largement dans cette seconde partie, on se demande qu'est-ce qu'il peut 
bien rester à étudier dans la troisième, qu'est-ce que l'auteur peut entendre 
sous l'expression : Sociologia industrialis ?, et si enfin cette troisième partie 
se distingue spécifiquement de la seconde. J’avoue franchement n'avoir pas 
vu dans les explications de l’auteur, ni dans la matière de cette partie, de 
réponse satisfaisante à ces questions. 
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D'abord je n'ai pas vu clairement ce qu'est la Sociologie industrielle. À 
un endroit (p. 268) le P. C. enseigne que « .… prosperitatem publicam con- 
siderat in relatione cum singulis corporationibus eadem bona materialia 
prosequentibus. » À un autre endroit il la définit « quæ versatur circa 
manifestationes humanæ activitatis in rebus mechanicis, in commercio 
atque in agricultura, et offert remedia profundissimis malis quæ patiuntur 
classes sociales his laboribus dicatas ». Ces définitions ne me paraissent ni 
bien claires ni bien cohérentes l'une avec l'autre. 

On étudie dans cette partie : le droit de propriété, la question ouvrière, 
la question agraire, l'émigration, la petite industrie, le commerce. Mais 
est-ce que toutes ces questions n’appartiennent pas à la question sociale, 
spécialement attribuée à la Sociologia politica ? Est-ce que la question du 
salaire, par exemple, ne se rattache pas aussi bien à celle de la distribution 
des biens ? L'agriculture, l'industrie, grande ou petite, le commerce, ne 
sont-ils pas autant de formes de la production ou de la circulation des riches- 
ses ? On pourrait multiplier ces questions. Et je crois qu'elles manifestent, 
dans la division adoptée par le P. C. et dans l’ensemble de l'ouvrage, un cer- 
tain manque de logique et de méthode. 

Je suis heureux de reconnaître, d'ailleurs, que l’auteur a accumulé dans ce 
volume une somme de connaissances et de renseignements très précieux et 
sur certains points assez complets. Les professeurs qui sont habitués à traiter 
ces matières et qui peuvent marquer à chaque élément sa place logique, uti- 
liseront volontiers le travail du P. Casanova. Quant aux élèves, ils auront 
quelque peine à se reconnaitre au milieu de questions diverses qui se mêlent 
les unes aux autres dans des traités où elles pourraient et devraient ètre grou- 
pées selon un ordre plus didactique. 

Dans la préface, le R. Père C. déclare que l'élégance dans l'usage de la 
langue latine lui semble un luxe, et qu'il l’a en souveraine horreur. Il a voulu 
pourtant écrire en latin, pour la raison que j'ai dite plus haut, mais « #iviali 
latino ». Et on s'aperçoit bien vite qu'il y a réussi. Mais quand le R. P. dit 
qu’il parle « la langue de l'Église » je pense qu’il se flatte un peu, ou qu'il ne 
flatte pas l’Église. Dieu merci, l'Église ne parle pas encore ce « triviale 
latnum. » 

Dans une seconde édition, l’auteur fera bien de corriger, sinon le latin, du 
moins les citations en langues étrangères qu’il a faites : notre pauvre fran- 
çais se trouve particulièrement maltraité. Fr. Aimé. 


La Monarchie et 1a Classe ouvrière, par GEORGES VaLois, 1 vol. 
in-129, 3 fr. 50. Paris, Librairie Nationale, 85, rue de Rennes. 

Dans ce nouveau volume de la bibliothèque de l'Action Française on 
entend prouver que le mouvement syndicaliste ou ouvrier et le mouvement 
monarchiste sont deux mouvements qui doivent se rejoindre nécessaire- 
ment, qui se sont déjà en partie rejoints ; que le régime républicain est tou- 
jours, théoriquement et pratiquement, l'ennemi de la classe ouvrière, et 
qu'enfin si l'on veut donner à celle-ci son organisation et sa prospérité, il 
faut recourir au « Roi de la production ». 

L'ouvrage se divise en deux parties de très inégale étendue. La thèse est 
exposée dans un chapitre intitulé : La révolution sociale ou le roi ; — puis 
elle est discutée dans une enquête où l’on entend successivement parler les 
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principaux militants syndicalistes : G. Sorel, R. Louzon, G. Deherme, Jean 
Grave, E. Janvion, etc, | 

M. G. Valois a demandé leur avis à ceux qu'il savait ennemis de la répu- 
blique actuelle, et contre elle il en a reçu des « charges » tantôt amusantes, 
tantôt instructives. Il faut avouer d'ailleurs que c'était là chose facile. Mais 
de sympathies pour le régime monarchiste, il ne s'en révèle pas beaucoup 
dans cette enquête. Pour ma part, j'avoue ne pas du tout comprendre com- 
ment des écrivains « positivistes » comme ceux de l'Action Française per- 
sistent à nous faire une théorie si abstraite, si idéologique de la monarchie. 

Je crois que la vraie réponse de la classe ouvrière à l'enquête de M. Valois 
a été donnée en quelques lignes par Deniau Morat : « Je vous concède que 
votre « instauration » ne sera pas inférieure à l’ignoble république de l’ignoble 
Clémenceau. Toutefois ne comptez pas sur mon concours. Comme tous les 
candidats, le régime monarchique promet de bien belles choses ; mais nous 
savons depuis longtemps ce que vaut l'aune des promesses politiques. La 
monarchie est superbe sous la République, de même que celle-ci était belle 
sous l’Empire. » Fr. Aimé. 


Die Jugend : Vorträge für Jugendvereine, I. Herr. broch. gr. 
in-8° de 170 pp. M. Gladbach. Volksvereinsverlag, 1900. 

Les Etudes Franciscaines ont déjà recommandé à leurs lecteurs, surtout 
aux directeurs d'œuvres de jeunesse, une publication du Volksverein : 
Jugendfürsorge und Jugendvereine, série de conférences sur la formation 
morale, religieuse et sociale du jeune homme. Mais la grande association 
qui a son siège et ses bureaux à M. Gladbach ne pensera jamais en avoir dit 
ou fait assez pour cette cause, tant elle en connait l'importance. Voici donc 
qu'elle commence une nouvelle série de conférences, dont nous présentons 
le premier fascicule : La Jeunesse : Conférences pour les œuvres de jeunesse. 
Ïl suffira d'en indiquer le sommaire pour en faire voir tout l'intérêt, 

Première Partie. — Education de l'intelligence et du caractère : les 
dangers à éviter sous le rapport de la morale et de la religion, l'éducation 
après l'école, le travail, l'économie, la bienséance, le sens social, l'hygiène, 
les lectures, la préparation au mariage, etc. 


Deuxième Partie. — Education en vue de la vie civique : le devoir 
social, le Reichstag et son organisation, son fonctionnement, etc. 
Troisième Partie. — Education professionnelle : la condition et les 


devoirs des apprentis, les Gesellenvereine, les associations ouvrières, les 
syndicats chrétiens, les tribunaux professionnels, etc. 

En France, notre littérature, jusqu'à ces dernières années n'était que bien 
maigrement fournie sur toutes ces questions, et encore les ouvrages quiavaient 
paru étaient-ils ordinairement diffus et vagues. Nos auteurs pourraient utile- 
ment s'inspirer de ce qui se fait à Gladbach : ils nous donneraient alors des 
trésors d'idées neuves et d'expériences pratiques qui deviendraient vite des 
semences d'œuvres. | Fr. AIMÉ. 


Die katholische Caritas und ihre Gegner, par FRANZ ScHAUs. 
1 vol. gr. in-8° de 240 pp. — M. Gladbach, Volksvereinsverlag, 1909. 

Sous ce titre : La charité catholique et ses adversaires, les bureaux du 
Volksverein ont édité un travail à la fois théologique, philosophique, histo- 
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rique et apologétique. C’est un ouvrage de première valeur, le seul de ce 
genre que nous connaissions, le plus sérieux en tout cas sur ce sujet aujour- 
d’hui si discuté : la charité. | 

L'auteur, le Dr Franz Schaub, est bien connu en Allemagne pour ses études 
historiques sur diverses questions de morale. C'est un théologien doublé d'un 
économiste et c’est dire que la charité et ses adversaires sont étudiés au double 
point de vue du philosophe catholique et de l'économiste avisé. 

Dans une Première Partie il fait un exposé sommaire de la doctrine de la 
charité d'après la Sainte Écriture, les Pères et les Docteurs de l’Église. Le 
nom et le concept de la charité catholique, son sujet, son objet, son but, les 
devoirs qu'elle comporte, l'aumône, les rapports entre la charité et l'assis- 
tance publique, avec la politique sociale, la valeur éthique et sociale de la 
charité : tels sont les points traités à la lumière de la foi, de la raison et de 
l’histoire. 

Une Deuxième Partie, plus étendue, est consacrée à l'exposé, puis à la 
discussion des objections formulées de nos jours, soit contre la charité catho- 
lique spécialement, soit contre toute charité qui s'inspire d'idées religieuses, 
soit enfin contre toute espèce de bienfaisance. Le sujet semble ainsi bien 
épuisé, et c'est plaisir de suivre l'auteur dans l'exposé si précis qu'il fait des 
objections, puis dans la réfutation si serrée et si ample qu'il leur oppose. 

Nous avions déjà en France le beau travail historique de M. Léon Lallemand 
sur la charité catholique. L'ouvrage de M. Schaub le complète heureusement 
au point de vue doctrinal et apologétique. Fr. AiMé, 


LITTÉRATURE 


L’'Immolé, roman, par Emize BAUMANN.— 1 vol. in-12, 3 fr. 50o.— FER 
Bernard Grasset, 7, rue Corneille. 

C'est venir un peu tard, Je le sais bien, parler du roman de M. Emile 
Baumann, paru il y a plus d’un an déjà. Mais peut-être le lecteur ne le 
regrettera-t-il pas, quand il saura que grâce à ce retard, je puis lui sou- 
mettre sur une œuvre qui fut assez contestée à son apparition, une apprécia- 
tion qui aura plus de chance d’être juste et d'être vraie. Les critiques n'ont 
pas manqué à M. Baumann : 1l y en eut même qui semblaient n'avoir pas 
été faites avec assez de sang-froid. Les éloges aussi lui sont venus. C’en est 
un de dire que l’Immolé avait été accepté pour la Revue des Deux Mondes, 
par feu M. Brunetière; c'en est un autre, sinon plus significatif, au moins 
plus éclatant, que le suffrage de l’Académie décernant à l’Immolé un des 
prix de littérature. 

L' « Immolé », c'est Daniel Rovère, jeune homme de 20 à 25 ans. Il a été 
élevé chrétiennement, mais il subit les assauts ordinaires à cet âge. Des 
appétits de luxe, et souvent aussi de luxure le bouleversent à certains 
moments. Une catastrophe subite ouvre pour lui la carrière de l'immolation : 
son père, M. Rovère, se suicide, et Daniel découvre que c'est pour avoir 
fait de folles dépenses pour une créature. Ce choc douloureux, l'exemple et 
les conseils de sa mère, — une sainte femme, coxalgique, qui est guérie 
miraculeusement, puis retombe dans le même mal, — le dégoût que lui 
inspire la conduite de ses jeunes compagnons, égoïstes et sceptiques, tout 
cela travaille l’âme de Daniel et l’incline au sacrifice. Mais les passions ne 


220 A TRAVERS LES LIVRES NOUVEAUX 


sont pourtant pas mortes. À l'insu de sa mère, il entretient des relations 
avec les « dames d'en bas »; il tombe, puis un jour il apprend que cette 
Henriette c’est la créature même qui a causé le suicide de son père! Cette 
nouvelle catastrophe achève l'œuvre commencée : Désormais il immolera 
sa chair, 1l se vouera au sacrifice, il donnera toute sa vie aux nobles causes. 
Et un jour, en effet, peu s'en faut qu'il ne soit massacré par une bande 
d’apaches et ouvriers en émeute : il a le bras cloué, et comme crucifié à la 
porte d'une église, les jambes brisées; il est emporté évanoui. Le roman se 
termine par un dernier chapitre « Le fleuve d'en haut » où l'auteur montre 
que ce sacrifice porte déjà ses fruits. 

Il faut savoir gré à M. Baumann d’avoir osé faire d’une belle idée et d’une 
chose sublime, — le sacrifice chrétien, — le thème et la matière d’un roman. 
Cela nous repose vraiment des fadeurs sentimentales et des histoires conju- 
gales ou extra-conjugales que les romanciers se croient le devoir de servir 
invariablement à leurs lecteurs. Ce sera le grand mérite de M. Baumann, 
aux yeux des catholiques. Il aura aussi celui d'avoir représenté, sans fausse 
pudeur, l’âme et le cœur d’un jeune homme, tels qu'ils apparaissent à la 
vingtième année, quand les enseignements et les habitudes de la vie chré- 
tienne ont tant de peine à tenir en respect tous les sens soulevés. Nous lui 
pardonnerons, à cause de ces mérites, une certaine phraséologie, dans quel- 
ques pages soi-disant mystiques, où il y a trop de « rève » d’ « infini », et 
aussi de nuageux et de langoureux, une phraséologie comme on en trouve 
parfois dans les publications du « Sillon ». En faveur aussi des grandes 
qualités littéraires qui brillent dans l'ensemble, nous passerons volontiers à 
l’auteur quelques phrases d'un réalisme trop cru-choquant — du mauvais 
Huysmans, — et d’autres où semble percer l'affectation d’exprimer cer- 
taines choses autrement que tout le monde. 

Ce roman est un acte de courage, nous en félicitons et en remercions 
sincèrement M. Baumann. Il n'est pas à mettre entre toutes les mains, 
mais nous estimons qu'il ne peut faire que du bien aux jeunes gens de 
21 à 25 ans, pour lesquels, du reste, il est spécialement écrit. Car l’?mmolé 
entend étre aussi un apôtre. Fr. Atué,. 


Ombres et lumière, par FERNAND LAUDES. — Paris, Perrin, 3 fr. So. 

Mais plus de lumière que d’ombres, car si l'auteur a commencé son joli 
livre par l'optimisme, c’est qu'il a voulu tout d'abord nous faire connaître sa 
façon de penser. Cela ne l'empêche pas cependant de reconnaitre l’ombre en 
des pages charmantes comme sa dissertation sur la douleur et la mélancolie. 
Tour à tour, Monsieur Laudes nous parle d'optimisme, de douleur, de cha- 
rité, de méchanceté, de bonne humeur, de mélancolie, pour finir par un 
bouquet de pensées et trois tableaux brossés de main de maître. Combien 
vraies, senties, indignées ou touchantes sont ces pages sur des sujets que 
nous avons effleurés au cour des évènements de notre vie. Et c’est parce que 
ces choses nous tiennent de si près qu'elles seront lues avec plaisir et aussi 
qu'elles éveilleront en nous : pensées et sentiments ; il est bon parfois qu'on 
vienne agiter nos âmes comme on agite la surface de l’eau en y jetant une 
pierre. Ce sont de bons livres, ceux-là qui provoquent la réflexion salutaire 
et renferment le courage de souffrir. Maviz. 
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La lumière de la maison, par Jean Nesuy. — Un vol. 3 fr. 50, 
Grasset, Paris. 

Les romans chrétiens se multiplient et c'est tant mieux, car c'est actuelle- 
ment un des meilleurs moyens d'atteindre d'innombrables esprits. Parmi les 
derniers parus, celui de M. Jean Nesmy se recommande par son caractère 
foncièrement catholique et sa valeur littéraire. Mieux que beaucoup de dis- 
cours, il montre l’impérieuse nécessité de l’action sociale et les moyens de 
la rendre efficace. Le milieu présenté dans ce livre est très observé, très 
étudié ; les personnages sont dessinés avec un grand souci de vie et entre 
tous se détache un beau type de prêtre-apôtre comme il en faudrait beaucoup 
à notre époqce. Une telle œuvre, riche de leçons salutaires, est de celles 
qu'il convient de répandre. ALPH. GERMAIN 


Ceux de chez nous, Études septentrionales, par M. le Chanoine LeciGne, 
Prof. de Littérature française à l’Université catholique de Lille et Doyen de 
la Faculté des Lettres. — Lille, Giard, 2, rue Royale; Paris, Lethielleux, 
22, rue Cassette. 

C'est une heureuse idée de M. le Chanoine Lecigne d’avoir groupé, dans 
un livre, sous ce titre : Ceux de chez nous (Études septentrionales), les 
articles toujours attendus avec impatience qu'il publiait naguère dans la 
Dépéche de Lille, sur les écrivains poètes ou prosateurs de son temps et de 
son cher pays du Nord. « J'ai toujours compris, dit-il, dans sa Préface, et je 
me suis appliqué de bonne heure, la strophe du poète Provençal, Félix Graes : 


« J'aime mon village plus que ton village ; 
J'aime ma Provence plus que ta Province ; 
J'aime ma France plus que tout. » 


Ce n'est pas assez d'aimer, il faut faire aimer. Je remercie Dieu, si même 
au prix d’une imprudence, je faisais aimer un peu plus la petite patrie qui 
fut mon berceau, et si je faisais connaître un peu mieux les hommes qui ont 
ajouté à ses charmes ou à sa gloire. » 

Certes, M. C. Lecigne a rempli son noble dessein avec un succès qui 
dépasse les limites du Nord et qui fera lire, aimer dans le Midi son ouvrage, 
et ces Septentrionaux, auxquels fussent-ils glacés dans leur sépulcre, il rend 
la couleur, la lumière du regard et la vie. Car le Nord, c’est aussi la France. 

Ce qui caractérise le style du vaillant Doyen de la Faculté des Lettres de 
l'Université catholique de Lille, c’est l’aisance, une aisance incomparable, 
l'éclat de l'imagination, l'art d'enlever, en quelques pages, comme à l’emporte 
pièce un portrait où rien ne manque de l'essentiel. C'est vu comme si le per- 
sonnage vivait. Et telle est l'intensité de l’amour qui brûle au fond du cœur 
du poète (car 1l est même lyrique) pour son pays, qu'il arrive à force d'amour 
à découvrir, nous dirions bien, à créer du droit de sa belle imagination des 
hommes de talent, sinon de génie, sous des noms peu connus. Mais ils sont 
du Nord, et de l'âme de M. Lecigne part l’étincelle qu'il fait jaillir de leur 
regard. M. Samain de Lille lui doit un petit rayon de gloire. 

Ce style du très distingué Professeur a tous les tons : il vibre comme un 
archet, il chante comme un oiseau ; il pleure avec les poètes mélancoliques, 
dont l'inspiration s'incline vers la mort, comme les saules sur les tombeaux, 
il n'enfonce pas moins la pointe acérée de la satire dans le cœur de ceux-là 
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qui ont déplu à son bon goût ou à l’indépendante noblesse de ses sentiments, 
fussent-ils des immortels de l'Académie. Témoins les deux natures vues dans 
le même Ribot, et vivement peintes, dans une piquante antithèse. Il rit à 
l'occasion, d’un rire franc et sonore. Et cependant, alors même que la mélo- 
die de sa phrase et la beauté variée des physionomies attirent le plus l'oreille 
et l'imagination, jamais il n’absorbe ses héros dans son propre portrait ; 
jamais il ne les cache, à l'ombre et sous le brillant manteau de sa poésie, 
1] les aime trop pour se mirer en lui-même et les oublier. Ils sont là, debout, 
peints et sculptés, comme ces personnages bibliques, que j'admirais jadis, en 
une Église catholique de Fribourg, drapés dans la pierre et revêtus de leurs 
habits aux diverses couleurs. 

Citons quelques noms : c'est M. J. Breton, doublement poète dans ses rus- 
tiques tableaux et dans ses vers ; c'est M. P. de la Gorce, encore à la porte de 
l’Académie où siège M. Richepin, un ouvrier ciseleur de poèmes athées. 
L'Histoire du « Troisième Empire » est une œuvre remarquable. L'impar- 
tial auteur y rend justice, même à cet ennemi de l'Église, Napoléon 111, dont 
il loue la bonté. Soit, mais qu'est-ce que la bonté naturelle d’un cœur qui 
trahit son Dieu ? 

Enfin le comble du talent et de la charité dans l'art, n'est-ce pas là où 
M. Lecigne devine sous le masque d'une actrice, l'âme douloureuse et pro- 
fondément chrétienne de Mme Desbordes-Walmore. Rien de plus déchirant et 
de plus pathétique. Cette âme, sous une apparence féminime et plus mobile, 
nous offre comme une deuxième édition de la bonne souffrance dont Fr. 
Coppée nous a laissé l’inoubliable souvenir. A. CHARAUX. 


Gaston Boissier, segretario perpetuo dell’ Accademia fran- 
cese, par le P. Pie JosepH SCRIBANDI, O. F. M. C., Rome, 1908, in-8 de 42 p. 

Cet élégant opuscule contient le portrait et la nécrologie de l'illustre 
G. Boissier bien connu même en Italie. L'auteur rend un témoignage d’affec- 
tion à l'ami, et propose au peuple chrétien la figure si noble du grand savant 
catholique qui vient de mourir. 


Un peintre chrétien au XIX° siècle. Hippolyte Flandrin, 
par Louis FLANDRIN. Ouvrage couronné par l’Académie française. Nou- 
velle édition avec huit planches hors-texte. Paris, in-12 de XVI-360 pages. 

La première édition de cet ouvrage a paru chez Laurens en 1902; celle-ci 
est de forme plus accessible et ne coûte que 3 fr. 50. Elle s'adresse à la fois 
au grand public et aux artistes eux-mêmes qui veulent puiser leur inspiration 
aux meilleures sources. Flandrin ne fut pas seulement un maître d'une pro- 
bité incomparable, ce fut aussi un chrétien. Le présent livre est donc fait 
pour plaire à tous. | G. 


PRÉDICATION 


Lucerna.—Exerzitienvorträge und Exerzitienbetrachtungen für Priester. 
Von P. ANasTasius JosEPH MüLLER, Oo. M. c. Ravensburg, Verlag von 
Friedrich Alber., 2 vol. 7 M. 50. 


 Lucerna.— Exerzitienvorträge und Exerzitienbetrachtungen für Ordens- 
leute. Von P. Anasrasius Joseph MüLLER..., 2 vol., 7 M, 50. 
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Ces deux ouvrages qui s'adressent particulièrement aux prêtres séculiers et 
aux religieux, ont obtenu, en Allemagne, dans les classes éclairées, un remar- 
quable succès. Le Theologisch-praktische Quartalschrift de Linz (ire fasc. 
1910) en faisait récemment encore le plus flatteur éloge, et nous n'avons pas 
eu de peine à constater que l'éloge n'était pas au-dessus du mérite. Il suffit, 
en effet, d'ouvrir un de ces volumes, pour être frappé de l'abondance de 
doctrine qu’il renferme et de l'originalité de la méthode adoptée par l’auteur. 
Le P. Anastase, Capucin de la Province de Bavière, a mis à profit son vaste 
savoir, secondé encore par ses méditations, sa longue expérience du minis- 
tère, son commerce habituel avec les membres du clergé séculier et régulier, 
soit de son diocèse, soit de divers diocèses étrangers ; il puise là, comme dans 
une source abondante et sûre, les conseils les plus opportuns et les plus 
autorisés. Aussi, ne sommes-nous point surpris que le clergé allemand, et 
surtout Monseigneur Ketteler, évêque de Rottenburg, l'ait vivement engagé, 
pour le bien des âmes, à donner au public ces remarquables conférences. 

Toutefois, ce qui, à notre avis, donne une plus grande valeur à ces exer- 
cices, ce qui les distingue de tous ceux que nous possédons en notre langue, 
c'est l’habileté avec laquelle l’auteur a su prouver et fortifier chacune de ses 
thèses, à l’aide des textes de la Sainte Ecriture. Leur application fréquente 
et toujours judicieuse, donne à ces entretiens et à ces méditations un carac- 
tère original que l’on trouverait difficilement ailleurs. On serait même tenté 
de reprocher au P. Anastase cette surabondance de citations, qui nuisent 
parfois à l’enchaînement des idées et rendent moins nette et moins précise la 
pensée de l’auteur. Mais il y a une richesse d’aperçus que sauront apprécier 
tous les familiers de nos Saints Livres, tous ceux qui, comme l'auteur, ont 
pris pour devise la belle parole du Psalmiste : Lucerna pedibus meis, ver- 
bum tuum ! 

Nous souhaitons que ces Exercices se répandent de plus en plus parmi le 
clergé. Les âmes sacerdotales, comme les âmes religieuses y trouveront de 
quoi satisfaire leur piété et pourvoir à leurs besoins spirituels. 

Fr. RENÉ de Nantes. 


Psallite Deo nostro, psallite sapienter ! Kurze Erklärung der Psal- 
men des marianischen Offiziums besonders für Ordensleute, von P. Anas- 
TASIUS JosEPH MÜüLLER, 0. M. c. Ravensburg, in-12°, 224 pp. 

— Ecce Mater tua! Maria betrachtet in ihren Worten als Vorbild 
der Ordensperson von P. AnasTasius JosePH MüLLER, 0. M. c. Ravensburg, 
in-120, 131 pp. 


Gotteslob in den hl. Psalmen, par le R. P. PHiLiBERT SEEBOCX, 
O. F. M. Tomes I et I], Ratisbonne, Pustet,1908, in-8 de 556 et 472 pages. 
Prix : 5 mks. Excellente explication populaire des psaumes. 


The Monks of Fiction and The Monk of Fact, par le R. P. 
Rudolph, o. x. c. Chester, Monastery, 1907, in-8° de 85 pages. 

Ce charmant volume est la seconde édition d’un précédent paru sous le 
titre de : « The Monks of Chester ». L'un et l'autre sont formés par quatre 
conférences prêchées en novembre 1906 à l'église du couvent de Chester. La 
première indique ce qu’il faut entendre par un moine ou un religieux ; la 
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seconde détaille la vie journalière de ces vieux moines qui habitèrent jadis a 
ville de Chester ; la troisième montre leurs relations sociales et publiques ; 
la dernière enfin la chute de tous les monastères à l'époque du roi Henry VIII, 
On le devine bien, c'est de Chester qu'il s'agit, mais aussi de toutes les villes 
et de tous les pays qui bénéficièrent de l'influence des ordres monastiques. 
Aussi le livre du P. R. est-il très captivant. On peut de plus tirer de lui une 
leçon: c'est qu'un des meilleurs moyens d'intéresser son public, c'est de 
mêler à son enseignement des détails d'histoire locale. F. Ub. 


Veni mecum di 8. Antonio di Padova presentato ai divoti 
del Santo, par le P. Fernand DiorTazcevi, o. m., 8e édition. Cagliari. 
Valdès. 1909, in-12° de 247 pages. 

Livre rempli d'un suave esprit de dévotion. Contient un ample recueil 
d’indulgences. 


LIVRES REÇUS 


La Langue internationale et la Science, considérations sur l'introduction 
de la Langue internationale dans la Science, par L. CouTuraT., Orro 
JESPERSEN, R. LORENz, W. OsrwaLp, L. PFAUNDLER. 1 vol. in-8, Paris, Dela- 
grave, 1 fr. 


Saint Joseph dans Viede J.-C. et dans la Vie de l'Église, traduit par l'abbé 
Mazoyer. 1 fr. Lethielleux, Paris. 


Sainte Agnès, par JuBaru, S. J., 2 fr., Lethielleux. 

Dogme et Peinture, par l'abbé OssEpaT, grand in-4, 10 fr. Société 
StAugustin, Desclée, Lille, Paris, Bruges. 

Discours, MARC SAUGNIER, 2 vol. in-8. 10 fr. Bloud. 

La Loi. Carème de 1909, Chne JANviER, 4 fr. Lethielleux. 


Épitres de saint Paul, Toussaint, 1 vol. in-8o, 5 fr. Beauchesne, rue de 
Rennes, Paris. 


De Scriptura Sacra, Bainvez, 1 vol. in-8, 3 fr. Beauchesne. 


Avec la permission des Supérieurs. Gabriel Jouitteau, Gérant. 


PP 
TAMINES. — LMP. DUCULOT-ROULIN. 


SOIT LOUË NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST. TOUJOURS! 


LES DERNIERS JOURS 
DE L'APOSTOLAT 


(Mtth. xxr-xxv) 


Si nous avons eu raison d'affirmer que le dessein capital, 
sinon unique, de saint Matthieu a été de faire resplendir la divi- 
nité de N.-S. J.-C. et de nous pénétrer de la foi la plus vive en 
ce mystère de l’humanité et bénignité de notre Sauveur Dieu, ce 
dessein n’a pas dû être abandonné à la dernière semaine de la 
vie de N.-S. ici-bas. Au contraire, c’est à ce moment surtout 
qu’il doit nous montrer notre divin Maître plus désireux, s’il est 
possible, que jamais de faire pénétrer cette vérité capitale, et qui 
résume tout le reste de son divin message, dans tous les esprits. 

Aussi, nous le montre-t-il l’affirmant en présence d’abord de 
ses ennemis et les réduisant, précisément sur ces points, au 
silence ; l’affirmant également devant la foule de ses auditeurs, 
mais surtout appliqué à la faire pénétrer dans l’âme de ses 
apôtres. 

Pour comprendre à cet égard le Saint Evangile, il ne faut pas 
perdre de vue qu'à cause même du but principal qu’il poursuit, 
il ne s’est pas préoccupé de l’ordre chronologique des faits. I] les 
raconte avec la plus scrupuleuse véracité. Mais il les groupe de 
manière à faire mieux ressortir le dogme qu'il veut mettre en 
lumière. 

J.-C. a parlé à ses auditeurs ; il a agi comme le rapporte saint 
Matthieu. Mais, en nous répétant les paroles et les actes par les- 
quels N.-S. voulait amener ses auditeurs à la vérité, le Saint a 
en vue, non plus les auditeurs du divin Maître, mais ses propres 
lecteurs. C’est à nous, ses lecteurs, qu'il veut être utile; c’est nous 
qu'il s'applique à convaincre. De là ce soin de grouper les actes 
et les paroles du Seigneur, de manière à répandre sur la thèse 
qui lui est chère toute la lumière que lui tournit la vérité histo- 
rique. 


E. PF. — XXI, — 15 
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Mais qui nous donnera de pénétrer jusqu’au cœur sacré de 
l'Homme-Dieu et de nous rendre compte de ce qu’il a souffert 
dans l’excès de son amour, pendant qu'il donnait ces derniers et 
suprêmes assauts à l’endurcissement de son peuple ? Qui nous 
dira les angoisses patriotiques de ce cœur de roi et les cruelles 
amertumes de ce cœur de Sauveur, repoussé des siens, surtout 
parce qu'il les aime en roi, en sauveur, en Dieu ? Peut-être 
quelques mots de | Évangéliste nous en donneront comme une 
rapide intuition, si nous savions lire avec assez de foi et d'amour! 

Le jour correspondant à notre lundi de la semaine sainte, 
après le miracle symbolique du figuier desséché, N.-S. est au 
temple et il enseigne. Les riches Pharisiens, princes des prêtres, 
approchent et lui demandent qui lui a donné le pouvoir de faire 
ce qu’il fait. C’était un premier piège et assez habilement ourdi. 
Ils auraient voulu une réponse qui leur permit de l’accuser et de 
le faire mourir, comme ils en avaient le dessein, manifesté quel- 
ques versets plus loin. Que N.-S. eût, par exemple, dédaigné 
l'autorité du grand-prêtre, ou proclamé sa divine indépendance 
de tout pouvoir établi sur la terre, ou enfin parlé de sa divinité, 
et ses ennemis auraient été servis à souhait. 

Mais lui, essaye de leur être utile, de les faire rentrer en eux- 
mêmes en leur montrant combien :il leur serait salutaire de se 
rendre compte du misérable état de leur relation avec Dieu, 
d’abord par leur attitude envers les envoyés de Dieu, tels que 
Jean-Baptiste et, ensuite, avec le Fils unique et bien-aimé que 
Dieu leur envoyait en la personne de celui qu’ils interrogeaient 
avec de si mauvaises dispositions. 

Il répondit donc : « Et moi aussi, je vous adresserai une ques- 
tion: De qui était le baptême de Jean, de Dieu ou des hommes? » 

Tandis que ceux qui étaient venus interroger le Seigneur 
cherchent à sa question une réponse qui ne les compromette en 
aucun sens, le lecteur attentif se souvient de ce que l’Evangéliste 
lui a appris à l’occasion de l’unique rencontre de Jésus-Christ et 
de son saint précurseur. Il voit de nouveau l'attitude si humble, 
si déférente et obéissante du plus grand des fils de la femme, en 
présence du Fils de Dieu. Il entend de nouveau la voix du Père 
disant de Jésus : « C’est mon Fils bien-aimé, en qui j'ai mis toutes 
mes complaisances » ; et 1l sait en quelle autorité Jésus fait ce qu’il 
fait, qui lui a donné le pouvoir et comment, quoiqu'il l’ait reçu, 
il le possède cependant de lui-même, parce qu'il est le Fils égal 
et consubstantiel. 
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Eux, les interrogateurs, n’entendent que des paroles qui les 
humilient doublement. Elles confondent leur orgueil de sages 
et de savants et elles leur montrent que ceux que leur phari- 
saïsme méprise le plus : les publicains et les femmes de mau- 
vaise vie, les précèderont dans le royaume du Ciel, parce que 
ceux-là ont écouté l'envoyé de Dieu et fait pénitence, tandis 
qu'ils ont, eux, méprisé l’envoyé de Dieu et la pénitence. 

Mais tout s’éclairera beaucoup mieux si nous allons d’abord 
au passage qui nous paraît contenir la vérité capitale et qui, sem- 
blable au soleil qui envoie ses rayons de toute part, jette sur tous 
les autres faits et paroles des chapitres qui nous occupent la 
splendeur triomphante de la divinité de J.-C. 

Le Sauveur demande à ses interrogateurs : De qui le Messie 
est-il le Fils? De David, répondent-ils ; mais, s’il est fils de 
David, interroge de nouveau J.-C., comment l’appelle-t-il son 
Seigneur, en cet endroit des psaumes: «Le Seigneur a dit à mon 
Seigneur assieds-toi à ma droite jusqu’à ce que je fasse de tes 
ennemis l’escabeau de tes pieds ! » 

Remarquez que N.-S. ne dit point que ses ennemissetrompent 
en disant que le Messie est fils de David. Cette vérité est dans 
l’Ecriture et non potest solvi scriptura, selon la parole de notre 
divin Maître. [1 demande seulement comment est-il fils de David, 
puisque selon David même, ce fils est Seigneur, et Seigneur, 
non parce que cette dignité lui est attribuée ou conférée, mais 
parce qu'elle lui est essentielle. Celui qu’il veut à sa droite 
il déclare l’avoir engendré de son sein ex utero ante luciferum 
genui te, avant toute lumière créée et dès le commencement. En 
d’autres termes, N.-S. J.-C. montre que David proclame que le 
Messie qui doit descendre de lui est le Fils de Dieu unique et 
bien-aimé. Toute l’économie du mystère adorable de l’Incarna- 
tion est ainsi mise sous nos yeux, et les auditeurs de notre divin 
Maître le pouvaient comprendre aussi bien que nous. Ils savaient 
authentiquement que Celui qui leur parlait ainsi était fils de 
David ; ils l’entendaient proclamer sa divine filiation, sa divi- 
nité, non pas seulement cette fois, mais bien d’autres fois encore 
et prouver la vérité de son affirmation par des miracles tels que 
personne n’en avait jamais fait de semblables, ceci d’ailleurs 
ils l’avouaient, au moins entre eux, depuis la résurrection de 
Lazare, ne pouvant plus ni les nier, ni les interpréter autrement 
que par un pouvoir divin, personnel, indépendant. 

L’évidence est telle que les ennemis de J.-C. ne trouvent pas 
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un mot à répondre. Oui, celui qui leur parle est Dieu, tout en 
étant le fils de l’homme ; oui, il est vrai, Dieu a tant aimé le 
monde qu'il lui a donné son Fils. Il l’avait annoncé en termes 
clairs et formels ; il a été fidèle à sa promesse. Oui, celui qui 
avait tant de fois et de tant de manières différentes, parlé par les 
prophètes à nos pères, récemment, en nos jours, nous parle à nous 
par son Fils qu’ila constitué l’héritieruniversel parce que, par lui, 
il fait les siècles et les créatures dont les siècles mesurent la durée. 

Voilà ce que les Scribes et les Pharisiens aveuglés en quelque 
sorte par l’éclat de cette évidence, ne pouvaient pas ne pas com- 
prendre, et c’est pourquoi ils se taisaient. Ils auraient dû se jeter 
aux pieds de Celui qui leur parlait et lui crier : Aidez notre incré- 
dulité, augmentez notre foi ; donnez-nous l'intelligence possible 
ici-bas du mystère sacré. Ils n’en font rien. La véritévue etrepous- 
sée obstinément les endurcit dans la haine, les confirme dans la 
volonté infernale de faire mourir leur Dieu!!! Désormais, cette 
volonté ne changera pas ; ce sera à bon escient qu’ils commet- 
tront le déicide ; et leurs enfants sur qui ils appelleront le sang 
de leur victime, persévèreront dans la haine de J.-C., Fils de 
Dieu, Fils de David. En vain, plus d’un entendra dans la suite 
des siècles une voix et des paroles semblables à celles qu’entendit 
Paul sur le chemin de Damas, la haine demeure la plus forte et 
les fils des Scribes et des Pharisiens continuent à crucifier J.-C. 
toujours vivant dans son Église, et à le persécuter chez toutes les 
nations et à le haïr en tout ce qui porte le caractère du baptême. 
Ah ! les chrétiens peuvent bien oublier ce qu'ils sont pour J.-C. 
et ce que J.-C. est pour eux ; mais, les Juifs ne l’oublient pas et 
c’est lui en tout et partout que poursuit leur obstiné déicide. 

Les relations de l’humanité avec le Père par J.-C. N.-S., Fils 
de Dieu, voilà ce que N.-S. veut faire comprendre par les deux 
paraboles qu’il propose aux Scribes et aux Pharisiens. J’ai dit de 
l'humanité et non pas seulement du peuple Juif. Car, ce n'est 
pas seulement aux Juifs que le Très-Haut avait envoyé ses servi- 
teurs pour recueillir du fruit de la vigne qu'il avait plantée avec 
tant d'amour et de sollicitude, la Sainte Eglise Catholique qui 
est, dit saint Epiphane, le commencement de toutes choses. I] 
l'avait dit plusieurs fois, même avant le déluge, au moins par 
Enos et Noé, et plusieurs fois après le déluge et avant les com- 
mencements d'Israël. Les Juifs alors, et maintenant, les catho- 
liques sont plutôt la portion royale et sacerdotale du troupeau 
entier et du vaste bercail de Dieu. 
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Mais, c’est aux Juifs directement et immédiatement que Dieu 
avait envoyé son Fils, disant : « Ils respecteront mon Fils,eux qui 
avaient maltraité de manières diverses les serviteurs précédem- 
ment envoyés. » Ce sont les Juifs, ceux surtout à qui parlait J.-C. 
en ce moment — et l'Evangile le marque aussitôt après cette 
parabole historique et prophétique — qui avaient résolu de le faire 
mourir, qui le traînèrent, en effet, ensuite hors de la vigne à 
eux confiée, hors de Jérusalem pour répandre son sang. Ce sont 
ces Juifs qui sont forcés par la conscience de leurs dispositions 
déicides de se reconnaître dans cette partie de sa parabole, en 
avouant qu'il est juste que le Père de la famille humaine frappe 
ces méchants d’un châtiment exemplaire. 

Ce châtiment exemplaire consistera surtout dans la répro- 
bation des Juifs (sans parler ici de la ruine de Jérusalem, à 
laquelle il n’est fait ici qu’une allusion dont il sera question 
plus loin, ainsi que de la dispersion qui en est encore la suite). 
J.-C. se désigne si clairement sous la figure de la pierre angu- 
laire de l'édifice que Dieu se construit dans le temps et les 
accuse si nettement, eux, d’être les architectes insensés qui 
rejettent cette pierre choisie de Dieu et si précieuse, comme 
parle Isaïe après les Psaumes ; il leur dit enfin, avec tant de 
force, qu'ils ont mérité par là même que le royaume de Dieu 
leur soit Ôté et donné à un peuple qui produira le fruit que 
Dieu réclame ; que les princes des prêtres comprenant enfin 
que c’est d’eux qu’il parle, s’en seraient saisis pour le tuer à ce 
moment même, s'ils n'eussent craint la foule qui, elle, le 
regardait encore comme un prophète. 

Plût à Dieu que tant de chrétiens, après ces Juifs féroces, 
n'eussent pas oublié la prophétie qui se réalise sans cesse : qui 
se heurtera à cette pierre sera brisé et celui sur qui cette pierre 
tombera sera écrasé. 

Avant de quitter cette parabole si claire, qu'on veuille bien 
comparer ce qui est dit ici des envoyés successifs et tous 
maltraités, et du Fils mis à mort, avec ce que N.-S. dit de 
lui-même à la fin du chapitre suivant : « Voici que j'envoie vers 
vous des prophètes, des sages, des docteurs et vous tuez et 
crucifiez les uns, vous flagellez les autres, les poursuivant de 
ville en ville... Jérusalem, Jérusalem qui tue les prophètes et 
lapides ceux qui te sont envoyés, combien de fois ai-je voulu 
rassembler tes fils, comme la poule rassemble ses poussins sous 
ses ailes, et tu ne l’as pas voulu... » Ici, c’est le Fils qui envoie 
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ses serviteurs et qui personnellement s'efforce de sauver ce 
peuple, si longtemps le sien ; dans notre parabole, c'est le Père 
qui envoie ses serviteurs et son propre Fils pour le même objet. 
Les théologiens pourraient voir en cela une preuve de plus que 
les œuvres de Dieu ad extra appartiennent également aux trois 
personnes divines, et nous, une nouvelle proclamation de la 
divinité de Celui qui, parlant aux Juifs, leur montre l'identité 
de son action providentielle avec celle du Dieu qu'ils adorent. 

La parabole suivante va nous montrer la même vérité sous 
un autre aspect : c'est un roi qui célèbre les noces de son fils 
auxquelles les premiers invités pour divers prétextes refusent de 
se rendre. Il y est encore question de mauvais traitements et de 
meurtres commis à l’égard des envoyés du roi et de la vengeance 
exercée sur eux. Ensuite, le roi ordonne d’appeler tous ceux 
que ses serviteurs pourront trouver, bons ou mauvais, et n’im- 
porte en quel état, aux noces de son Fils. Il entre dans la salle 
du festin, s’indigne d’y trouver un homme sans robe nuptiale, 
le fait chasser et punir. 

Quelle est cette robe nuptiale, sans laquelle c’est une usurpa- 
tion et un crime irrémissible de s’introduire dans la salle du 
festin des noces (qui est le banquet eucharistique sur la terre et 
au Ciel la possession de Dieu, vu dans sa propre lumière qui 
est son Verbe et son Fils, in lumine tuo videbimus lumen)? 
Cette robe nuptiale, nous dit saint Paul, c’est J.-C. que nous 
revêtons intérieurement par le baptème : Quicumque baptisati 
estis, Christum induistis. 

Encore un appel à la théologie de saint Paul, diront les 
exégètes rationalistes, pour trouver dans les synoptiques des 
doctrines divines, il est vrai, mais dont les synoptiques n'ont 
jamais eu le plus léger soupçon. 

Que ces fins critiques ne se hâtent pas tant. Qu'ils veuillent 
bien relire la fin du chap. XXV de notre Évangile, là où le Roi 
fait assister ses Apôtres à la scène si grandiose qui terminera 1ci- 
bas l’histoire de l'humanité. Alors, le Roi leur répondra: « Toutes 
les fois que vous avez fait ces choses (les œuvres de miséricorde) 
à l’un de ces plus petits d’entre mes frères, c’est 4 moi que vous 
l'avez fait » (XXV, 40-45.) Ni saint Paul n’a pris l’idée qu'il 
exprime avec tant de force et de brièveté à saint Matthieu, ni 
saint Matthieu n’a été la chercher dans la théologie de saint 
Paul; mais, tous deux l'ont apprise de N.-S. J.-C. Qui aurait 
osé supposer en Dieu, en J.-C. N.-S., cet excès d'amour et de 
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condescendance, si lui-même ne l'avait révélé? Et comment 
comprendrions-nous autrement l'extrême complaisance que le 
Père prend en son Fils unique et bien-aimé, si celui-ci, en nous 
révélant l'union qu'il daigne avoir avec les siens, ne nous 
montrait par là-même que Dieu ne se contente pas que nous 
soyons purifiés dans le sang de l’Agneau divin, mais qu'il 
veut voir, vivante en nous, l’image et la ressemblance de son 
Fils, crucifié d’abord et ensuite glorifié : Quos prescivit et 
prædestinavit conformes fiert imaginis Filii sui ut sit ille primo- 
genitus in multis fratribus. 

Après ces deux paraboles, les Juifs tendent les ridicules pièges 
de leur petite sagesse humaine à Celui qui est l’éternelle sagesse 
de Dieu. Ils employent à cet usage ce qu'employera toujours la 
pauvre humanité qui a tant besoin de Dieu et qui nesait employer 
toutes les ressources dont elle dispose (ou croit disposer) qu'à le 
fuir, quand ce n'est pas à l’accuser d’injustice ou de Done 
eux, si justes et si infaillibles ! 

C es ressources de l'humanité pour lutter contre Dieu sont 
d’abord la politique avec ses questions d’argent qui ne tardent 
pas à devenir des affaires de sang; c’est encore la basse science, 
celle des hommes qui.ont résolu, selon le psalmiste, de regarder 
en bas, de fixer leurs yeux sur la terre, sans doute parce qu'il y 
a sur la terre beaucoup de boue; c’est enfin la religion phari- 
saïque de la lettre qui tue. Celle-ci, la plus redoutable, la plus 
acharnée, la plus féroce des trois et la plus doucereuse est sem- 
blable au ver qui dévore et souille la feuille qui le porte et le 
nourrit. La première parle de César et des droits de César, 
devenus maintenant les droits de l’homme, et oublie les droits 
de Dieu et les devoirs de César et de l’homme envers Dieu. 
L'autre se forge un paradis de Mahomet avant la lettre et voit 
dans cette imagination perverse la bonne preuve contre la spiri- 
tualité et l’immortalité de l’âme. La dernière demande douce- 
ment et les yeux baissés quel est le premier et le plus grand des 
commandements. 

Ai-je besoin de dire que N.-S. répondit à tout avec la perfec- 
tion de sa sagesse. Mais, je crois que c’est particulièrement les 
théologiens formalistes qu’il avait en vue, lorsqu’à son tour, il 
demande : de qui le Messie est-il le fils? En leur rappelant que 
les mêmes Ecritures qui le font descendre de David l’attestent 
Fils de Dieu, ne leur fait-il pas sentir que s’il est vrai que l'amour 
de Dieu et du prochain est toute la loi et les prophètes, il est 
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vrai par là même que ceux qui le haïssent, lui le Messie, et le 
veulent faire mourir, n'aiment ni Dieu ni le prochain, n’obser- 
vent rien de ce qui est toute la loi ? Et ceux qui avaient essayé 
de tendre des pièges à N.-S. J.-C. doivent s'en aller avec la 
double confusion de voir découvertes leur ignorance et leur 
malice inutile. 

En lisant les chapitres de saint Matthieu qui nous occupent, 
on sent que tout ce qu'il vient de raconter à la suite, paraboles 
et interrogations, ne s’est pas accompli sans interruptions. Si 
les paraboles ont pu se suivre, les Hérodiens, les Sadducéens 
et les Docteurs ont mis quelque intervalle à venir tenter le 
divin Maître. 

En réalité, c’est dans la durée des trois jours qui séparent le 
Dimanche des Rameaux du Jeudi-Saint que ces différents évè- 
nements se sont accomplis, ainsi que ceux racontés dans les 
chapitres suivants. Mais, sans tenir compte de cette question de 
temps, le saint Evangéliste groupe les faits de manière à faire 
mieux ressortir les diverses vérités dont il veut nous instruire, 
les présentant toutes, cependant sans perdre jamais de vue son 
dessein principal qui est de les faire servir à mettre en plus par- 
faite et pleine lumière la divinité de J.-C. 

Dans ce but, il divise tous ces chapitres (XXI-XXV) en trois 
scènes seulement. Dans la première que nous venons d'étudier, 
il met tout ce qui s’est passé entre N.-S. et ses ennemis ; dans la 
seconde, son enseignement au peuple et aux disciples ; dans la 
troisième enfin, il s’entretient avec les seuls apôtres. Mais, 
remarquez que chacune de ces scènes se termine par ce qui peut 
mieux mettre en évidence la divinité de notre Maître et Sau- 
veur. La fin de la première est la démonstration que le Messie, 
fils de David est proclamé Fils de Dieu par David lui-même. 
La seconde se terminera, vous le verrez bientôt, par des paroles 
qui font voir J.-C. faisant en faveur de Jérusalem les mêmes 
œuvres que son Père. La troisième, par la description du juge- 
ment dernier où J.-C. apparaît dans toute la gloire et la majesté 
divines pour juger les hommes. En même temps par la forme 
même qu’il donne à sa sentence, il montre qu'il a été, dans son 
humilité de Rédempteur, le frère des chrétiens, leur vie même et 
comme l’âme de leur âme. 

L'Évangéliste marque expressément que N.-S. va s'adresser 
à la foule et aux disciples. C’est que, pour des raisons différentes, 
les uns et les autres ont grand besoin de l’enseignement qu'il va 
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donner. La foule, parce que c’est sa tendance de prendre les 
élites pour modèle et de leur vouloir ressembler. Déjà, sans 
doute, elle commençait à se faire un esprit et un cœur semblables 
à celui de ce composé contradictoire et ignoble de politiciens 
sans patriotisme, de philosophes sans idéal et de Pharisiens trop 
riches d’hyprocrisie, qui depuis, avec la haine de J.-C. et de son 
Église, a fait le juif que nous voyons. Mais, les disciples, aussi, 
avaient besoin d'entendre, parce que l'humanité est toujours 
semblable à elle-même. En majorité, les hommes se laisseront 
toujours entraîner à leurs inclinations. I] ne faudrait pas, sans 
doute, que parmi ses disciples présents et futurs, il y eût des 
Hérodiens, des Sadducéens, des Pharisiens ; mais, il y en aura, 
au contraire, toujours : il est bon de le savoir afin de prendre 
garde et de ne se laisser séduire ni par nos propres passions ni 
par les scandales qui ne manqueront pas de se produire. Ï1 a dit 
ailleurs : « Il faut qu'il y ait des hérésies; il est nécessaire que des 
scandales se produisent. » 

N.-S. commence par mettre à l'abri, quoiqu'il arrive, l’auto- 
nité et l’enseignement de l’autorité : « [ls sont assis sur la chaire 
de Moïse ; écoutez-les ; faites ce qu’ils enseignent ; mais, ne les 
imitez pas. » 

Et voici le résumé de leurs fautes, ou plutôt de leurs crimes : 
Ils sont durs et sans pitié pour les hommes, et pleins d’indul- 
gence pour eux-mêmes : ils sont affamés de popularité, d’applau- 
dissements, de titres et d’honneurs ; la gloire de Dieu ne leur 
est rien ; leur zèle est faux et funeste ; leur avarice qu'ils dégui- 
sent en piété, leur attachement aux interprétations ridicules de la 
loi et non âla loi elle-même, leurs pratiques mesquines extérieures 
et qui ne vont jamais à corriger l’intérieur ; tout cela détourne 
du culte de Dieu les cœurs généreux et les intelligences élevées. 
Ils donnent fidèlement la dîme de la menthe et du cumin et se 
dispensent de pratiquer la justice et la miséricorde. Et tout cela 
est dit d’un ton indigné et menaçant qui promet et annonce de 
grands châtiments prochains dans le temps et l’éternité. 

Cependant, l'émotion dont le cœur de notre divin Maître est 
rempli et que ses paroles aussi bien que le ton de ses discours 
laissent voir, ne prend pas exclusivement son principe dans le 
tort que font aux hommes, aussi bien qu’à la gloire de Dieu, ces 
misérables qui trahissent toutes les causes qu’ils ont charge de 
défendre et tous les intérêts dont ils ont garde : N.-S. pense aussi 
que c’est pour la dernière fois qu'il parle à cette foule ; pour la 
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dernière fois aussi qu’il la voit sympathique, et son émotion redou- 
ble en même temps qu’elle prend un autre caractère. 

« Vous dites, ornant les sépultures des prophètes que vos pères 
ont fait mourir : Si nous avions vécu du temps de nos pères, 
nous n'eussions pas pris part à leurs crimes. 

« Vous confessez donc que vous êtes les enfants de ces hommes 
perpétuellement hostiles aux envoyés de Dieu, que leur sang 
cruel et rebelle coule dans vos veines. Achevez de remplir jusqu’à 
ce qu'elle déborde la mesure des crimes de vos pères. Serpents, 
race de vipères, comment échapperez-vous au châtiment éternel ? 
Voici que moi aussi je vous envoie des prophètes, des sages, des 
docteurs ; vous tuerez les uns, vous flagellerez les autres, vous 
les persécuterez de ville en ville, afin que sur vous retombe 
tout le sang du juste qui a été répandu sur la terre, depuis 
le sang du juste Abel jusqu'au sang de Zacharie que vous 
avez égorgé entre le temple et l’autel. En vérité, je vous le dis, 
tous ces maux tomberont sur cette génération. Jérusalem, qui 
tues les prophètes et lapides ceux qui te sont envoyés, combien 
de fois j'ai voulu rassembler tes fils, comme la poule ses poussins 
sous ses ailes, et tu ne l’as pas voulu. Voilà que votre maison 
vous sera laissée déserte ; car je vous le dis, vous ne me verrez 
plus, jusqu’à ce que vous disiez : Béni soit Celui qui vient au 
nom du Seigneur ! » 

Quels adieux ! adieux où l’on sent saigner doublement le cœur 
de celui qui les prononce ; car, il saigne des crimes du peuple, 
de son endurcissement et des maux inouïs qui vont fondre sur 
lui, en même temps qu'il saigne des persécutions que son nom 
attirera à ses amis dans un avenir prochain, comme il les leur 
a attirées dans un passé, maintenant lointain. Il n’y a aucune 
allusion à son propre supplice, comme s’il s’oubliait lui-même 
dans l’amour si grand et de si longue durée qu'il n’a cessé de 
porter à son peuple et dans la compassion que lui inspire la vue 
des tourments prochains réservés à ses amis. Mais, il n’y fait pas 
allusion parce qu'ici il parle en Dieu et exclusivement en Dieu. 
. Ce qu’il a fait pour son peuple dans les siècles qui ont précédé 
l’Incarnation, il le fera de nouveau dans les siècles qui suivront 
sa Passion, sans résultat d’abord, et leur maison sera déserte. 
Leur nation sans temple, ni sacrifices, ni patrie, sera désertée de 
Dieu, privée longtemps de son amour, de toute marque sensible 
de la protection divine. Et cependant un jour viendra où ils 
reverront Celui qu'ils crucifieront demain ; un jour viendra où 
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la miséricorde et l'amour briseront l’obstination déïcide et ils 
diront alors : Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur. 

Je ne sais rien et même il ne peut rien y avoir dans aucune 
littérature qui ressemble de près ou de loin à de tels adieux, faits 
dans un tel moment à ce peuple par le Dieu Sauveur qu’il va 
crucifier et qui, mourant, priera pour lui. 

Ce ne sont pas les seules réflexions qu’il serait facile de faire 
sur ce passage de l'Évangile ; mais il suffit à notre thèse de mar- 
quer seulement celles où se manifeste avec plus d'éclat la divinité 
de N.-S. J.-C. | 

Cet adieu est une admirable transition à ce qui, dans l’Évangile, 
suit immédiatement. Mais nous avons mieux à faire que de nous 
extasier sur les beautés littéraires de l'Évangile. 

Au moment de disparaître à l'horizon, le soleil n'éclaire plus 
de ses rayons que les sommets les plus élevés. En saint Matthieu 
comme en saint Jean, les derniers enseignements de N.-S. ne 
s'adressent plus qu'aux seuls apôtres, ces futures montagnes de 
sainteté. Les deux chapitres de saint Matthieu qui précèdent 
immédiatement la Passion renferment, sans doute en abrégé, 
les exhortations que N.-S. leur adressa très probablement dans 
la soirée du mercredi. Le discours après la Cène — c’est-à-dire 
après la première communion des apôtres préparés par cette com- 
munion même à l’entendre —- fût prononcé dans la nuit du jeudi. 

Quel drame et quelle mise en scène ! Si un écrivain grec ou 
latin, avec ce tableau eut dit ces paroles, tous les pédants et ceux 
qui croient à leur goût s’extasieraient devant ces deux chapitres. 
Mais c’est de l’Écriture Sainte; et puis, ce qui est dit là, 1l est bon 
de l’oublier ou de l’ignorer, afin de pouvoir continuer à vivre en 
brutes. 

Les Apôtres ont laissé échapper un cri d’admiration à la vue 
du temple et de la puissante solidité de son architecture, et le 
Maître a répondu : « En vérité, je vous le dis, de tout cela, il ne 
restera pas pierre sur pierre ». 

Ensuite, autour du Seigneur, sur la Montagne des Oliviers, 
ayant sous les yeux ce temple qui doit être renversé et cette ville 
sainte qui mourra avec lui, ce temple et cette ville qu'ils aiment 
de toute l’ardeur de leur foi et de toute la flamme de leur patrio- 
tisme, les Apôtres demandent : « Dites-nous quand cela sera et 
quels seront les signes de votre avènement et de la consommation 
du siècle ? » 

Et J.-C. répond aux deux questions : « Les deux ruines, celle 
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de la ville et du temple et la catastrophe finale de l’humanité 
auront chacune leurs signes distincts, tous effrayants : ils seraient 
redoutables même pour la foi et la charité des élus, si Dieu ne 
les abrégeait à cause des siens. Un trait cependant leur sera com- 
mun : le mensonge relatif à la présence de J.-C. ; quand il viendra 
pour la seconde fois, on n'aura pas à le chercher : son avènement 
se fera avec la rapidité et la lumière éblouissante de l'éclair ; mais 
son signe, le signe du Fils de l’homme, la Croix, aura paru d’abord 
aux yeux des nations qui sècheront de terreur, avant qu’il vienne, 
lui, dans toute la gloire de sa puissance et de sa majesté, entouré 
de ses anges qu'il enverra rassembler ses élus. » 

Ces deux prophéties annoncent, l’une, la fin d’une patrie, 
d'une religion et d’un peuple, l’autre, la fin de la race entière 
des enfants. La première dont la génération qui l’écoute verra 
de ses yeux l’accomplissement sera la preuve de la réalisation 
de la seconde, encore que de celle-ci personne, non pas même 
les anges, ne sait ni le jour ni l’heure que Dieu seul connaît ; 
saint Matthieu ne dit pourtant point que le Fils aussi l’ignore. 

Si de telles ruines inévitables, prochaines et futures, si surtout 
l'incertitude du moment de la dernière ne fait pas comprendre 
aux chrétiens que tout est vanité et affliction d'esprit, excepté 
aimer Dieu et le servir lui seul, qui le leur enseignera? Ce sera 
la certitude de la mort de chacun et l'incertitude du moment où 
elle nous jettera en présence du juge sévère, incorruptible dont 
la sentence sera éternelle et sans appel. 


Donc, veillez, puisque vous ne savez ni le jour ni l'heure ; 
veillez, tenant avec soin allumée la lampe de votre foi vive, 
pendant tous les instants que durera l’attente et sa durée, dan- 
gereuse, par là même qu’elle est une veillée et que la durée de 
la veillée invite au sommeil ; abrégez-la en vous appliquant à être 
des serviteurs fidèles. Fidèles, on ne l’est que par la générosité 
et l'humilité qui apprennent, l’une à faire valoir les talents que 
votre Maître vous a confiés, l’autre à n’oublier jamais que ces 
talents sont à lui, non pas à vous. 

Tel est le sens des trois paraboles qui suivent immédiatement 
et desquelles il faut conclure nécessairement que le jugement 
particulier qui suivra la mort de chacun de nous, précèdera 
seulement de quelque temps le jugement général qui en sera la 
confirmation publique et solennelle. 

Mais qui donc est ce Maître qui arrive quand ses serviteurs 
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ne l’attendent pas, qui cet Époux dont les vierges attendent la 
venue, la lampe à la main; qui enfin, ce Roi, qui a confié à ses 
serviteurs respectivement, cinq talents ou deux ou un seul et qui 
revient après un voyage de longue durée, demander à tous quel 
usage ils ont fait du talent qu’il leur a plutôt prêté que donné ? 

Selon sa manière ordinaire, c’est seulement à la fin que saint 
Matthieu dit avec une entière clarté qui il est et ce qu'il est. Selon 
sa manière encore, il l’a insinué d’une manière progressive, soit 
en parlant des circonstances et de la gloire de son second avène- 
ment, soit en s'exprimant de manière à faire deviner que le Mai- 
tre, l’Époux, le Roi estle même quele Prophète et le Docteur qui 
leur parle. Mais, il fait suivre les trois paraboles, sans transition 
aucune, du jugement dernier et le mot employé pour le désigner 
alors est le mêmequ’il a employédans la parabole immédiatement 
précédente : le Roi. 

« Lorsque le Fils de l’homme viendra dans sa majesté et tous 
les Anges avec lui, alors, 1l siégera sur le trône de sa majesté, et 
toutes les nations seront rassemblées devant Lui, et il séparera 
les hommes comme le pasteur sépare les brebis des boucs ; il 
placera les brebis à sa droite et les boucs à sa gauche. Alors, le 
Roi dira à ceux qui seront à sa droite : Venez, les bénis de mon 
Père, posséder le royaume préparé pour vous depuis l’origine du 
monde; car, j'ai eu faim et vous m'avez donné à manger, j'ai eu 
soif, etc. » 

Le Fils de l’homme, le Roi, le Fils de Dieu sont une seule 
et même personne — encore une fois, celle du Docteur qui nous 
parle à tous en parlant aux seuls Apôtres ; — et le Roi, l’Epoux, 
le Maître sont également lui seul. 

C'est donc lui qui récompense ou punit ceux qu'il a préposés 
au-dessus de ses autres serviteurs, selon leur vigilance sur ses 
biens et leur conduite envers ceux qui sont avec eux et comme 
eux, également serviteurs du même Maître, d’un Maître qui 
dispose de récompenses et de châtiments éternels ; c’est donc lui 
qui introduit avec lui-même aux festins des noces éternelles les 
vierges sages et qui ne connaît pas les vierges folles ; c’est lui 
qui donne à chacun les dons naturels et les grâces surnaturelles, 
selon son bon plaisir, avec le devoir de les faire valoir pour lui, 
et qui, au jour qu’il veut, en demande un compte exact ; c’est lui 
encore qui donne les récompenses éternelles préparées par le 
Père dès le commencement et à qui ? A ceux qu'il a rachetés, à 
ceux qu’il a revêtus par le baptême de la pourpre de son sang 
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très précieux, à ceux qu'il a nourris de sa chair, à ceux qui ont 
observé la loi de miséricorde et d’amour qu'il est venu apporter 
aux hommes, à ceux qui ont eu la foi assez vive pour le voir, 
lui, l'aimer, le servir, le nourrir, le visiter, le consoler, le vêtir 
sous les haïllons du mendiant, au grabat des malades, dans 
l’odieux des prisons. Les Anges ne sont que ses serviteurs et ses 
ministres ; les élus ne vivent sur la terre et au ciel que de lui, 
après avoir reçu de lui seul tout ce qui les constitue selon la 
nature et la grâce. La gloire des élus, c’est la participation à son 
héritage pour l'éternité; il en a fait des frères, et le Père, à cause 
de lui, les a adoptés pour ses enfants. 

Comment saint Matthieu eût-il pu dire avec plus de clarté : 
le Fils de l’homme est le Fils de Dieu; il est le roi des siècles, le 
principe, la conservation, la vie, la justification des siens et leur 
gloire éternelle. C'est lui, lui seul, qui remplit à l’égard de tous 
les fonctions divines et rédemptrices ; ce que Dieu seul peut 
faire; ce que le Sauveur seul peut mériter et donner. Le Fils de 
Marie, de la substance de sa mère selon la chair, est en même 
temps le Fils de Dieu, de la substance de son Père, éternel- 
lement ! 

Voir en un individu les attributs de la divinité, proclamer 
qu'il les possède, fût-ce un seul, c’est proclamer qu'il est Dieu. 
C’est la pensée constante de saint Matthieu, sa manière de crier, 
avec un indicible élan d'amour et d’adoration, de certitude et de 
foi : « O Jésus, mon Maître, vous êtes le Christ, Fils du Dieu 
vivant ! 

Il est à craindre que ceux qui ne savent pas ou ne veulent pas 
comprendre, que ceux surtout qui le nient, n’entendent jamais 
une parole semblable à celle que N.-S. J.-C. adressa à saint 
Pierre, quand, au nom de tous les Apôtres, il cria, lui le 
premier, avec un enthousiasme semblable : « Vous êtes le Christ, 
Fils du Dieu vivant ! » 

FR. EXUPÈRE, 
O. M. C. 


LA DISTINCTION FORMELLE DE SCOT 
ET LES UNIVERSAUX (1) 


LA DISTINCTION FORMELLE 


La Distinction Formelle! En écrivant ces mots et en con- 
templant devant moi, les vastes ouvrages des grands esprits du 
Moyen Age, je sens passer un souffle épique. En mon imagina- 
tion, de la poussière des âges, surgissent ces universités aux 
troupes turbulentes d'étudiants ; les innombrables couvents de 
Frères-Prêcheurs et de Frères-Mineurs renaissent ; j'y sens pal- 
piter une vie intense, dont le foyer furent les froides idées, cris- 
tallisées dans ces livres. Maîtres et élèves sont enflammés d’un 
même feu, la passion des idées abstraites, le souci de faire triom- 
pher les doctrines de leur chef préféré. Ces bataillons serrés se 
livrent des combats incessants. Toujours sur la brêche, ils s’in- 
génient à fourbir des armes contre leurs adversaires, et à prévenir 
l'objection du lendemain. Temps énigmatiques pour nous, qui 
sommes épris du positivisme ! 

Ils s’enivraient de subtilités logiques et menaient des chevau- 
chées fantastiques, dans l’horizon sans bornes de l’inconnaissable. 

Essayons de reprendre contact avec ces esprits, dans la ques- 
tion qui, si longtemps, mit aux prises Dominicains et Francis- 
cains. Dégageons des malentendus, des contresens, par l’étude 
sereine des textes, cette distinction formelle, qui est restée pour 
beaucoup, le type de la subtilité vaine et stérile. 

Pour éviter toute chance de nous égarer, circonscrivons d’abord 
le terrain sur lequel nous allons évoluer : c’est celui de la théorie 


(1) Nous devons restituer un texte incomplet, cité à la page 511, de notre premier 
article, note première. Il faut lire : « ad secundam instantiam de Damasceno. dico 
quod £0 MODO quo in divinis commune... » Cf, Et, Fr. Mai 1909. 
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aristotélicienne de la substance première et de la substance 
seconde. 

Aristote a condensé tout le savoir humain en un vaste schéma 
d’idées générales, qui porte dans l’histoire de la philosophie, le 
nom d'arbre de Porphyre. Partant de l’idée de substance, comme 
d’un tronc, le stagirite s'élève, par un enrichissement continu 
du concept, jusqu’à la substance rationnelle, constituant spéci- 
fique de l’homme, en passant par les stades intermédiaires de 
c. rporéité, de vie, de sensibilité. 


Substance purement sensible Substance rationnelle 
| | 
| | 
Substance vivante non sensible Substance sensible 
: cl : 
Substance inorganique Substance vivante organique 


Substance incorporelle Substance corporelle 


mme - —————— = — _- = 


Substance 


Dans ce schéma, le logicien fera remarquer le rapport, en 
raison inverse, de la compréhension et de l'extension de l’idée. 
Il insistera sur la loi logique de l'élaboration des idées des 
choses, par le genre et la différence spécifique, qui constituent 
l'espèce ou représentation d’une essence. 

Le métaphysicien, à son tour, de la forme de la pensée, s’élè- 
vera à la contemplation de son contenu et de ses rapports avec 
ce schéma logique. C’est ici qu’interviennent la substance pre- 
mière et la substance seconde. La substance première, c’est 
l'être individuel, premier sujet, qui nous fournit et auquel nous 
attribuons le contenu de la pensée, tel Pierre, Paul, vis-à-vis de 
l'humanité. La substance seconde ce sont les parties essentielles, 
génériques et différentielles, qui constituent la définition propre- 
ment dite d’un être : pour l’homme, l’animalité et la rationalité. 

On les appelle substances secondes, par opposition à la sub- 
stance première, non qu’il y ait entr'elles un ordre de succession 
temporelle, mais un ordre de compréhension et d’extension, en 
rapport inverse. Ce qui existe c’est l'individu, substance pre- 
mière, origine de la connaissance et terme de l'attribution logi- 
que ; mais cet individu réalise, dans sa nature, les caractères 
fondamentaux, que la connaissance intellectuelle, par morcelle- 
ment, sépare dans le tout essentiel. C’est ici que se place la ques- 
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tion, appelée par le Cardinal Mercier, la composition métaphy- 
sique ou les degrés métaphysiques de l’être (1). 

Un seul et même être individuel vérifie les différents attributs 
de rationalité, de sensibilité, de vie, de corporéité. Nous saisis- 
sons en lui une composition. Il serait intéressant de savoir la 
nature de la distinction, qui existe entre ces différentes raisons 
formelles objectives d’un même être. 

La distinction (di-stinguere, piquer, de là tacheter, varier, 
séparer) (2) emporte l’idée de dualité, de différence, d’opposi- 
tion, et par conséquent de négation. Les choses distinctes four- 
nissent la matière d’un jugement négatif, où l’une est niée de 
l’autre. Idée métaphysique, de portée générale, la distinction 
suit le sort de l’idée d’être. De même que l’être se subdivise en 
être réel et en être idéal, ainsi la distinction peut être réelle ou 
idéale. Pas de milieu entre ces deux extrêmes. C’est en ces deux 
classes, qu'il faut cataloguer l’ensemble du savoir humain. 

Pour beaucoup d’objets de l'intelligence, la solution est claire, 
manifeste, comme s’exprime le Subtil. Il est clair, par exemple, 
que les individus et les natures sont distincts réellement. Dans 
le domaine idéal, personne n'hésite pour les modes divers de 
concevoir et pour les objets formels des idées. (3) 

A côté de cela existe une distinction, moins manifeste, la 
distinction formelle, qui, moindre dans son ordre, requiert un 
effort d'attention et de réflexion, sortant de la constatation spon- 
tanée du vulgaire ; c’est le cas pour la distinction des degrés 
métaphysiques de l'être. (4) 

Ici se posent les deux systèmes, que nous appelons le Vir- 
tualisme et le Formalisme. Exposons les deux, pour permettre 
au lecteur de se faire un sentiment, par leur comparaison. 

Le Virtualisme — nous commençons par lui, parce que le 
Formalisme en est la critique et la correction — enseigne que 
les raisons objectives de corporëéité, de vie, de sensibilité, de 


(1) Mercier. Ontologie 1905, 4° édition, p. 161-166, 169-175. 

(2) Bréal et Bailly, Dictionnaire étymologique latin. 1886. Hachette, p. 367. 

(5) Scotus. Opera omnia. édition Vivès. Lib. 1 Sentent. Distinct. 11 q.VII, p. 602, 
t. 8. 

« IN RE autem MANIFESTA est distinctio rerum, et hæc duplex, suppositum scilicet 
et nalurarum ; IN INTELLECTU, MANIFESTA eSt differentia duplex, modorum scilicet 
concipiendi et objectorum formalium. » 

(4) Idem, ibidem. «Ex his concluditur differentia hic intenta, quæ est 1MMANIFESTA ; 
et nimirum, quie minima in suo ordine, id est, inter omnes quæ præcedunt intel- 
lectionem..…. » 
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rationalité, ne sont distinctes que consécutivement à l'opération 
de l'intelligence. Cette distinction est donc d'ordre idéal. La 
chose signifiée par ces différents caractères partiels, en elle- 
même est une et identique ; tout au plus prête-t-elle un fonde- 
ment à la distinction d’ordre idéal. « C’est la forme, une et 
identique par essence, qui fait que l’homme est homme en acte, 
qu’il est corps, qu’il est vivant, qu’il est animal, qu'il est 
raisonnable. » (1) 

Commentant la pensée de son maître, Goudin la précise dans 
les termes suivants : « La sentence de saint Thomas enseigne 
que ces degrés métaphysiques de l’être sont distingués en acte 
par l'intelligence. Avant l'opération de l'esprit, ils ne sont dis- 
tingués que fondamentalement ou en puissance, en tant qu’une 
même formalité simple, de par son équivalence, fournit à l'in- 
telligence l’occasion de distinguer en elle différents concepts. 
A ces concepts différents, dans la réalité, ne correspond qu’une 
même entité simple, conçue de différentes façons ; ainsi dans un 
cercle, un même point centre, virtuellement multiple, corres- 
pond aux différents rayons de la circonférence. » (2) 

Les éléments constitutifs de cette théorie sont développés par 
le Docteur Angélique, dans son commentaire du premier livre 
des Sentences. Cet exposé, dont on ne peut assez admirer la 
suite et l'équilibre, se compose de la réponse aux quatre ques- 
tions suivantes : D’abord, que faut-il entendre par raison for- 
melle ? Ensuite, comment dit-on qu’une raison formelle est ou 
n’est pas dans les choses? En troisième lieu, les raisons formelles 
des attributs divins sont-elles en Dieu? Enfin, la multiplicité 
des raisons formelles de notre représentation de Dieu, tient-elle 
à notre intelligence, ou dépend-elle d’une certaine façon de l'être 
divin lui-même ? (3) 


(1) D. Thomæ, I, 4. 76, art. VI ad primum : « UNA ENIM ET RADEM FORMA est per 
essentiam, per quam homo est ens actu, et per quam est corpus, et per quam est 
vivum, et per quam est animal, et per quam est homo. » 

(2) Goudin. Philosophia juxta inconcussa tutissimaque Divi Thomæ Dogmata, 
édition Sarlit 1869, t. IV, p. 105. 

« Secunda sententia est D. Thomæ et communiter aliorum, qui tenent gradus 
illos distingui quidem actualiter per intellectum : ante operationem vero intellectus 
solum f'undamentaliter et virtualiter : quatenus scilicet eadem simplex formalitas, 
licet in se una, quia tamen æquivalet pluribus, præbet occasionem intellectui distin- 
guendi in ea varios conceptus ; quibus non correspondet in re, nisi unica simplex 
entitas diversimode concepta; sicut in circulo, diversis lineis a circumferentia 
ductis correspondet idem centrale punctum virtualiter solum multiplex. » 

(3) Divi Thomæ in I Lib. Sentent. Distinct. II, q. 1. Ar IX, Editio Venetiis 1747. 
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Nous n’avons besoin que de la réponse aux deux premières 
questions. 

On entend, dit le Saint Docteur, par raison formelle tout ce 
que l'intelligence comprend dans la signification d’un nom. Ce 
sont les caractères qui distinguent nos pensées les unes des 
autres. « Ratio, prout hic sumitur, nihil aliud est quam id quod 
apprehendit intellectus de significatione alicujus nominis. » (1) 

Une raison formelle est dite être dans les choses, en tant qu’il 
y a, en dehors de nous, quelque chose qui correspond à notre 
conception, comme la chose signifiée correspond au signe. 

À ce sujet, remarquons que notre conception peut revêtir un 
triple rapport avec les choses réelles, en dehors de nous. 

Parfois, ce que conçoit notre esprit, c’est la ressemblance 
d’une chose qui existe en dehors de notre âme, comme ce que 
nous représentons dans l’idée d'homme. Cette conception de 
notre intelligence a son fondement immédiat dans les choses, 
parce que la chose elle-même, par sa conformité avec notre intel- 
ligence, produit la vérité de notre représentation. Le nom qui 
signifie le contenu de cette idée, s’attribue alors en toute pro- 
priété, à la chose qui en a été la cause productrice. D’autres fois, 
ce que signifie le nom, ce n’est pas une ressemblance avec un 
être réel, en dehors de l’âme, mais une modalité intellectuelle, 
qui suit l’appréhension d’un être par notre intelligence. Telle la 
raison formelle enfermée dans le mot genre. Cette idée de genre 
ne signifie pas quelque chose qui existe en dehors de l’âme, c’est 
un universel et en dehors de l'intelligence n'existe que l’indivi- 
duel. Mais, parce que nous saisissons le caractère animal en 
plusieurs espèces — animal tout court et animal raisonnable — 
nous attribuons à l’animal la modalité, signifiée par l’idée genre. 
Cette modalité n’a pas de fondement prochain dans les choses, 
elle n’en a que dans l'intelligence. Elle possède cependant aussi 
un fondement éloigné dans les choses. De là vient que notre 
esprit n’est pas contraire à la vérité, dans l'attribution de cette 
modalité générique. 

Enfin, parfois la raison formelle, signifiée par un nom, n’a 
aucun fondement, ni prochain ni éloigné, dans les choses : telle 
la conception d’une chimère. Elle n’est la ressemblance d'aucune 


— Utrum pluralitas rationum, quibus attributa differunt, sit tantum in intellectu, 
vel etiam in Deo. 
(:) Idem, ibidem in corpore. 
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chose réelle en dehors de l'esprit et elle n’est pas une modalité 
consécutive à l’appréhension de l'intelligence. Aussi, cette con- 
ception est-elle fausse. De tout cela, il appert qu’une raison formelle 
est dite être dans les choses, lorsque l’objet signifié par le nom, 
devenu raison formelle dans l'intelligence, existe dans la réalité. 
Cela n'arrive, dans toute la rigueur du terme, que dans le cas où 
le concept de l'intelligence est la ressemblance d’une chose. » (1) 

Le Docteur Angélique met la dernière main à sa théorie en 
relevant l’objection toute spontanée de la prédication contradic- 
toire. La pluralité des raisons partielles d’une chose a comme 
conséquence nécessaire, l'attribution à un même être de notes 
contradictoires. Rien d'étonnant à cela, répond-il; une chose 
ontologiquement une, devient multiple dans la représentation, 
parce que, tout en restant une, elle répond à des concepts et à 
des noms divers. Voyez le point ; un en lui-même, il répond 
cependant, en toute vérité, aux diverses conceptions que nous 
en élaborons. On le conçoit en lui-même ; on le conçoit comme 
centre, on le conçoit comme principe et commencement d’une 
ligne. Ces raisons ou conceptions existent dans l'intelligence, 
comme dans le sujet qui le fait être ; dans le point elles sont 
comme en leur fondement de vérité. (1) 


(1) Idem, ibidem. 

« Sed dicitur (ratio) esse in re, in quantum in re extra animam est aliquid quod 
respondit conceptioni animæ, SICUT SIGNIFICATUM SIGNO. 

Unde sciendum, quod ipsa conceptio intellectus tripliciter se habet ad rem quæ est 
extra animam. Aliquando enim hoc quod intellectus concipit, est similitudo rei exis- 
tentis extra animam, sicut hoc quod concipitur de hoc nomine homo et talis con- 
ceptio intellectus habet fundamentum in re immediate, in quantum res ipsa, ex sua 
conformitate ad intellectum, facit quod intellectus sit verus, et quod nomen signifi- 
cans illum intellectum, proprie de re dicatur. Aliquando autem hoc quod significat 
nomen, non est similitudo rei existentis extra animam, sed est aliquid quod conse- 
quitur ex modo intelligendi rem quæ est extra animam : et hujusmodi sunt inten- 
tiones quas intellectus noster adinvenit ; sicut significatum hujus nominis genus non 
est similitudo alicujus rei extra animam existentis; sed ex hoc quod intellectus 
intelligit animal ut in pluribus speciebus, attribuit ei intentionem generis ; et hujus- 
modi intentionis licet proximum fundamentum non sit in re, sed in intellectu, 
tamen remotum fundamentum est res ipsa. Unde intellectus non est falsus qui has 
intentiones adinvenit.... Aliquando vero id quod significatur per nomen, non habet 
fundamentum in re, neque proximum, neque remotum, sicut conceptio chimeræ : 
quia neque est similitudo alicujus rei extra animam, neque consequitur ex modo 
intelligendi rem aliquam naturæ : et ideo ista conceptio est falsa. Unde patet secun- 
dum, scilicet quod ratio dicitur esse in re, in quantum significatum nominis, cui 
accidit esse rationem, est in re : et hoc contingit proprie, quando conceptio intellectus 
est similitudo rei. » 

(1) Id. ibid. ad sextum : 

« Aliquid est unum re et ratione multiplex, quando una res respondet diversis 
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Je ne sais si je me fais illusion, mais malgré sa belle ordon- 
nance, cet article de saint Thomas laisse l'impression pénible que 
l'on éprouve, lorsque la pensée d’un auteur ne parvient pas à se 
saisir et à s'exprimer nettement. Il semble toujours que les yeux 
écarquillés vont voir distinctement la pensée de l'écrivain, que 
les nuages vont se dissiper pour laisser passer un rayon de 
lumière et l’on reste dans l’ombre, dans l’imprécision, dans 
l'inassouvissement de la curiosité non satisfaite. 

Cette impression, le Docteur Subtil a dû l’éprouver, lui aussi ; 
c'est ce qui explique qu'il a été amené à élaborer une solution 
nouvelle, précise, nette, de la question. Que le lecteur veuille 
bien se reporter à la doctrine de Scot sur la distinction entre 
l’universel et son contenu, que nous avons exposée dans notre 
précédent article. (1) Un peu de réflexion lui suffira, pour com- 
prendre l’objection que saint Thomas a laissée sans réponse, si 
même il l’a soupçonnée. Quand le Docteur Angélique nous 
parle de Ïa raison de genre, que signifie-t-il par là ? Est-ce le 
genre, modalité universelle, logique ? Est-ce le contenu repré- 
sentatif enfermé dans cette forme universelle ? Il est manifeste 
que dans le premier cas, le genre dépend de l'esprit et que dans 
le second il dépend des choses. Or, je vous le demande, sur quoi 
porte la question des degrés métaphysiques de l’être? Sur le con- 
tenu représentatif, fourni par les choses, et non sur la modalité 
universelle, qui unifie le divers individuel de l'expérience. 

Sans doute, dira Scot, le genre, comme modalité logique, a 
son fondement dans les choses. Ce fondement, c’est la multipli- 
cabilité des natures créées et leur multiplication dans des exis- 
tences singulières, indépendantes les unes des autres. Cette 
multiplication est précisément la propriété ontologique des 
essences créées, qui constitue leur aptitude à subir l'élaboration 
de l’universel, dans la connaissance. (2) 

Mais le problème qui nous occupe maintenant est tout autre. 


conceptionibus et nominibus, ut de ea verificentur ; sicut punctum, quod cum sit 
una res, respondet secundum veritatem diversis conceptionibus de eo factis, sive 
prout cogitatur in se, sive prout cogitatur centrum, sive prout cogitatur principium 
linearum. Et hæc rationes sive conceptiones sunt in intellectu sicut in subjecto et in 
ipso puncto sicut in fundamento veritatis istarum conceptionum. 

Comparez les endroits parallèles : De Potentia q. VII, art. 1 ad quintum et I q. 
LXZXVI, art. III, in corpore propre finem et ad quartum ; item, art. IV, in corpore; 
item, art. VI ad primum et secundum. 

(1) Études Franciscaines, Mai 1909, p. 496-497. 

(2) Études Franciscaines, Mai 1909, p. 502 et 503. 
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D'où vient que je doive morceler le contenu représentatif de 
l’universel, en parcelles, dont l’une sera une représentation 
partielle appelée genre, et l’autre une nouvelle représentation 
partielle, appelée différence spécifique, qui complète la pre- 
mière ? Notez que ces deux notions et leur contenu s'opposent 
comme le déterminant et le déterminable, comme l’acte et la 
puissance. Ainsi, d’où vient que dans l’idée d'humanité, ensemble 
des notes connues, abstraites des caractères individuels d’êtres 
existants, mon intelligence doive nécessairement opposer les 
notions partielles de rationalité, d’animalité, de vie, de cor- 
poréité, qui compose cette nature appelée humanité? Pour 
reprendre l'expression même de saint Thomas, le contenu 
représentatif du genre et de la différence spécifique, n'est-il pas 
la ressemblance au moins partielle de la chose, et ne mérite-t-il 
pas qu'on lui applique la première partie de la disjonction, 
exposée par le saint Docteur, dans le corps de son article du 
Livre premier des sentences ? (1) 

On le voit, il ne s’agit plus du problème de l’universel, mais 
de celui des prédicables, surtout des prédicables essentiels, et de 
la répartition du contenu d’une nature en ces différents prédi- 
cables. 

Qu'est-ce à dire ? On entend par prédicabilité l'aptitude dans 
le mode d'attribution logique, consécutive au mode d’être. 
L’appartenance d’un attribut à un sujet peut être nécessaire ou 
contingente ; nous avons ainsi le prédicable accident, opposé 
aux quatre prédicables nécessaires : propre, espèce, genre et 
différence spécifique. Ceux-ci, à leur tour, sont dits essentiels ou 
non essentiels. Le propre est un prédicable non essentiel, les 
trois autres sont essentiels. Ne perdons pas de vue que /a nature 
de l'appartenance d’un predicat à un sujet ne dépend pas de 
l'esprit mais des choses. L'esprit ne fait qu’enregistrer ce qui 
est dans la réalité, sans quoi nous voguons en plein subjec- 
tivisme. 

Ce n’est pas mon activité intellectuelle qui fait que l’animalité, 
dans l’homme, est conçue comme déterminable par la rationa- 
lité. Non, je conçois l’une comme genre et l’autre comme 
différence spécifique, parce que l’être réel, que j'ai devant moi, 
composé réellement d’une partie déterminante et d’une partie 
déterminable, impose sa loi à ma représentation intellectuelle ; 


(1) Id. ibid. loco citato vide superius textum citatum in extenso. 
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une composition ontologique conditionne une composition 
logique. 

D'où vient donc, dans la connaissance, le morcellement par- 
cellaire d’une seule et même nature ontologique ? De l'esprit ou 
des choses ? 

Dans la solution de ce problème, toute l'originalité de Scot 
revient à reconnaître une pluralité réelle de parties, dans l’es- 
sence ontologique des choses. Cela ne porte aucun préjudice 
a l'unité de l’être ; qui dit unité, ne dit pas nécessairement sim- 
plicité. L'unité d'un tout se conçoit parfaitement avec la plura- 
lité de ses parties constitutives. En dehors de l'Étre divin, 
l'unité n'est qu’une union de parties, destinées, par une dispo- 
sition naturelle, à coexister ensemble. (1) 

Cela suffit pour prévenir l’objection fondamentale des thomis- 
tes, au système de Scot et faire toucher du doigt l’inanité du 
recours constant à l’unum per se. 

Voyons maintenant la réponse positive, donnée par le Subtil, 
à la question qui nous occupe. 

Le concept de genre est-il distinct du concept de la différence 
spécifique, se demande-t-il, dans son grand ouvrage sur la Méta- 
physique ? (2) 

Il résume toute sa doctrine dans les termes suivants : « Le 
genre et la différence spécifique d’une chose se distinguent, parce 
qu’il y a, avant tout acte d'intelligence, des raisons réelles de 
genre et de différence, dont l’une n'est pas l’autre. Cette doctrine, 
conclut-il, ne nie pas l'existence de la distinction d'intention, en 
d’autres mots de la distinction virtuelle (cette distinction existe 
mais n'est pas suffisante dans le cas qui nous occupe). Le Subtil 


f1) Scotus. Lib. Sentent. I Dist. II q. VII, t. 8, p. 603. 

Dans ce texte, le Docteur Subtil distingue cinq degrés différents d'unité, parmi 
lesquels l'unité d'union s'oppose à l'unité de simplicité. 

« .… possumus invenire multos gradus in unitate. In primo minima unitas est 
unitas aggregationis. In secundo gradu est unitas ordinis, quæ aliquid addit supra 
unitatem aggregationis. 

In tertio est unitas per accidens, ubi ultra ordinem est informatio, licet acciden- 
talis, unius ab altero eorum quæ sunt sic unum. | 

In quarto est unitas per se compositi ex principiis essentialibus, per se actu et 
per se potentia. 

In quinto est unitas simplicitatis quæ est vere identitas ; quidquid enim est ibi, 
est realiter idem cuilibet, et non tantum est unum illi unitate unionis, sicut in aliis 
modis ; ita adhuc ultra omnes est identitas formalis. » 

(2) Quest. Subtilissimæ in Metaph. lib. VII q. XIX t. 7, p. 462 et seq. 

Utrum conceptus generis sit alius a conceptu differentiæ ? 
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est ainsi amené à soutenir que la théorie des distinctions est 
incomplète. Au lieu de trois, qu’on énumère communément, 
elles sont quatre : deux distinctions réelles, la distinction des 
choses et des raisons réelles, et deux distinctions logiques, la 
distinction d'intention (distinction virtuelle avec fondement 
ontologique) et la distinction logique, strictement dite. Quant à 
comprendre l'explication de mes adversaires, une distinction 
virtuelle purement potentielle dans les choses, et actuelle seule- 
ment dans l'intelligence, je donne ma langue aux chiens ; que 
celui qui peut la saisir, la comprenne. (1) » 

Quel est le motif de cette manière d’envisager les choses ? [1 
est très caractéristique : c’est précisément celui que l’on oppose 
au Formalisme, quand on objecte qu’il n’y a pas de milieu entre 
l'être idéal et l’être réel. (2) 

Dans un être d'une espèce quelconque, ce que vous concevez 
sous la dénomination de genre, et sous celle de différence spéci- 
fique, c'est ou bien quelque chose de réel dans la nature consi- 
dérée, ou bien c’est un néant ontologique, vos concepts sont 
des concepts fictifs, subjectifs, et vous n’avez nul droit de les 
attribuer à la quiddité des choses. Si ces concepts signifient du 
réel, ou bien il est identique pour le genre et la différence, ou il 
ne l’est pas. Si vous me concédez cette identité, vous ne devrez 
avoir qu'un seul concept pour le genre et la différence. Si vous 
me la refusez, j'en conclus en bonne logique, qu’il doit y avoir 
une distinction actuelle dans les choses, qui précède la distinction 
dans les concepts et la conditionne. (3) 

J1 ne nous reste donc, sous peine de tomber dans le subjecti- 
visme, qu'à conclure à une distinction indépendante de l’intelli- 
gence ; car ces concepts de genre et de différence sont tellement 


(1) Scot. Quæst. Subtiliss. in Metaph. 1. VII, q. XIX, t. 7, p. 470. 

« Ista opinio non negat differentiam intentionis, sed ponit sibi necessario corres- 
pondere aliquam in re ; et ita ponit quadruplicem differentiam : duplicem realem 
rerum et rationum realium, et duplicem rationis, scilicet intentionis et rationis 
stricte sumptam ; quod si differentia intentionis non requiret differentiam rationum 
realium in actu, sed sufficiat quod in potentia sit in re, et in actu in intellectu : qui 
potest capere capiat. 

(2) Mercier. Criteriologie, édit. V, p. 374 « La distinction de Scot est inintelligible ». 

(3) Scot. ibid. p. 465. 

« Sed quod nec differentia ista intentionis sufficit, arguitur sic : quia concipiendo 
genus, aut concipitur aliquid rei in specie, aut nihil; similiter de differentia. Si 
nihil, isti conceptus videntur /fctit:i, non reales, nec dicentur in quid de specie ; si 
aliquid, aut aliquid idem, et tunc erit idem conceptus ; aut aliquid aliud, et func 
erit in re aliqua differentia prior differentia conceptuum. » 
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distincts dans leur contenu formel, qu’on les reçoit comme des 
choses réellement diverses. 

Que cette expression, distinction réelle, antécédente à toute 
opération intellectuelle, ne nous effraie pas, car il y a des degrés 
dans la distinction réelle. Le premier degré et le plus grand, 
c’est la distinction des natures entr’elles et des individus entr’eux : 
nature chimique et nature humaine, Pierre, Paul, Jacques, etc. 
Un degré intermédiaire, c’est la distinction de deux natures dans 
une seule personne, tel le Verbe incarné. Enfin dernier degré et 
le moindre de tous, la distinction des perspectives différentes, en 
dehors de la pensée, mais contenues dans une seule nature, en 
vertu de l’unité d'union. Cette unité d’union soude, sans les 
identifier, plusieurs raisons partielles, capables de se surajouter 
l’une à l’autre et de se perfectionner l’une l’autre. (1) 

La raison dernière de ce système, c’est la vérité de l’intellect 
intuitif. Celui-ci ne crée pas, il constate les qualités distinctes que 
lui révèlent les êtres connus intuitivement. (2) 

Il en est des qualités métaphysiques, rationalité, animalité, 
vie, corporéité, comme des qualités sensibles de lumière, de son, 
de température, de résistance d’un même objet. Quelque dis- 
tinctes que soient celles-ci, elles se retrouvent toutes dans un 
objet qui est #n. Ainsi un être révèle à notre intuition des per- 
fections irréductibles l’une à l’autre, quoique synthétiquement 
coexistantes, pour constituer un étre un. 

S'il en était autrement, comme le veut le Virtualisme, ne 
pourrait-on pas user à son égard d’un argument ad hominem, 
très topique. Dans la réfutation des formes a priori de Kant, les 
Scolastiques brandirent d’une main triomphante, l'argumentation 
suivante, à notre sens irréfutable. Kant ne peut pas rendre raison 


(1) Scot, id. ibid., t. 7, p. 468. 

« Alia est opinio quæ propter prædicta motiva, ne ponat conceptus simpliciter 
diversos generis et differentiæ esse fictitios ; sed cum utroque illorum aliquidin re 
concipiatur, cum illorum actuum sint objecta in quantum objecta, ta formaliter 
diversa, sicut si essent res omnino diversæ, ponit quodillis correspondet aliqualiter 
in re realiter diversa, ita realiter quod circumscripta omni operatione intellectus 
agentis vel possibilis, est in re illa differentia. Sed realis differentia ponitur habere 
gradus. Est enim maxima naturarum et suppositorum. Media naturarum in uno 
supposito. Minima diversarum perfectionum, sive rationum perfectionalium unitive 
contentarum in una natura. » 

(2) Scotus Sent. libr. I. Dist II, q. VII, t. 8, p. 62 et 603. 

« Similiter ex differentia objectorum formalium, quorum neutrum continetur in 
alio eminenter, et hoc in intellectu intuitive considerante, concluditur aliqua diffe- 
rentia ante actum intellectus eorum quæ intuitive cognoscuntur. » 
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de l’application, au donné de l’expérience, des formes a priori 
de l’entendement. Mais vous, Scolastiques, partisans du Virtua- 
lisme, que faites-vous, sinon tomber dans l'erreur que vous 
reprochez à Kant. Vous avez, vous aussi, des formes a priori de 
la pensée ; elles s'appellent le genre, l'espèce, la différence spéci- 
fique, le propre, l’accident, en un mot vos prédicables. Qui donc 
de l'esprit ou des choses réglemente l’application de ces formes 
au donné de l’expérience? Poser la question c’est la résoudre et 
J'aurais mauvaise grâce d’insister. 

Après cela, qu'y a-t-il dans le système de Scot de tellement 
inintelligible ? Qu'il soit différent de la théorie de saint Thomas, 
jy consens de grand cœur. Mais qu'on cesse d'accorder aux 
seules idées du Docteur Angélique, le monopole de l’intelligibi- 
lité, et de gratifier les autres d’une condamnation. sans appel, 
attendu que : subtilité vaine et contradictoire. Est-ce bien la rai- 
son seule qui prononce dans ce cas, un jugement objectif? Ne 
serait-ce pas plutôt le préjugé d’école qui l’emporte, rendant 
impossible l’impartialité sereine, si nécessaire au choix des théo- 
ries philosophiques ? 

Concluons donc, qu’au Virtualisme potentiel de saint Tho- 
mas, Scot a opposé une solution originale, celle de son Forma- 
lisme actuel. Cette solution originale est métaphysique, parce 
qu'elle s'applique au domaine entier de l'être, et trouve sa réper- 
cussion en cosmologie, — pluralité des formes, — en psycholo- 
gie, — distinction des facultés de l’âme, — et même en théodi- 
cée, — distinction des attributs divins. 

Sans doute, en dernière analyse, l’opposition entre les deux 
Docteurs n’est pas tellement grande ; mais elle suffit pour per- 
mettre de constater, chez le Docteur Subtil, un effort de pensée 
très personnel. Après cela, habitués que nous sommes aux oppo- 
sitions si tranchées du dogmatisme et du subjectivisme, si l’on 
trouve ces controverses très ténues, j’en conviendrai volontiers. 
Un palais blasé par des impressions violentes, finit par rester 
insensible aux saveurs délicates ; ce n’est pas seulement en mu- 
sique, que notre génération se plaît aux accords dissonants. 

Pour finir, je réponds à la question, d’où nous sommes partis. 
Le problème des universaux et de la distinction formelle sont-ils 
connexes pour Scot ? Je me crois en droit de me prononcer net- 
tement pour la négative. La question des universaux a pour 
objet la modalité produite par la pensée, consécutivement à la 
multiplicabilité des choses créées ; celle de la distinction formelle 
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s'occupe du contenu objectif fourni par les choses et enfermé, 
d’une certaine façon, par l'esprit, dans les formes universelles de 
genre et de différence ; cela parce que les choses s’y prêtent et 
non, parce que l'esprit les y force. 

Ceci n'étant pas cela, il est évident que le Docteur Subtil a pu 
professer sa théorie de la distincticn formelle, tout en restant un 
universaliste modéré, dans le sens de la grande tradition scolas- 
tique. 

FR. SYMPHORIEN de Mons, O. M. c. 
Prir,. Docr., Minisr. Prov. BELG. 


LA POLOGNE CATHOLIQUE 


(Suite.) 


Il faut, comme on le sait, distinguer entre le Royaume de 
Pologne qui compte huit diocèses : (métropolitain l’archevêque 
de Varsovie), et les provinces polonaises de l'empire (désignées 
par les Russes sous le nom de Russie) : Lithuanie, Podolie, Wo- 
lhynie, Ukraine, partie de la Courlande, etc... qui, d’après le 
concordat de 1847 sont réparties en sept diocèses : l’archevêché 
de Mohilew, et six évêchés. Total : quinze diocèses pour la Polo- 
gne russe. La Pologne autrichienne en compte quatre et la 
Pologne prussienne deux. Total: vingt-et-un diocèses pour la 
Pologne entière. Le plus vaste de tous de beaucoup comme 
étendue, peut-être le plus grand diocèse du monde, est celui de 
Mohilew. 

Continuons à voir comment la Russie entend et applique la 
liberté de conscience. — Correspondre directement avec Rome 
est un crime passible de la Sibérie. Cette correspondance doit 
passer par le Collège catholique de St-Pétersbourg après avoir été 
lue par le ministre. Les avis donnés par le métropolitain au 
St-Siège sur les candidats présentés à l’épiscopat par le gouver- 
nement, ne peuvent jamais être défavorables. On ne peut pas 
même répondre aux demandes de Rome : « Nescio ». Il faut 
savoir, et comme le ministre l’entend. Un membre du Chapitre 
de Mohilew ayant en pareil cas, répondu : « Nescio », se vit 
renvoyer la pièce, avec menace de déportation immédiate en Si- 
bérie s’il refusait une réponse conforme au désir du gouverne- 
ment. 

Par un article du Concordat de 1847, Nicolas Ief avait consenti 
à la nomination de quinze évêques auxiliaires ; un seul fut nom- 
mé, Mgr Krasinski, auxiliaire de Vilna dont il devint évêque en 
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1858. — Le Concordat stipulait que, des cent six couvents sub- 
sistant encore à cette époque, aucun ne serait fermé. On en fer- 
ma trente-six de 1847 à 1860. On interdit aux religieux de com- 
muniquer avec leur général, et on les priva de provinciaux. 
Aucun couvent, dans les provinces polonaises, ne peut admettre 
des novices. Quand les monastères non reconnus, auront dis- 
paru, et quand ceux reconnus par l'Etat n’auront plus le nombre 
voulu de religieux, on pourra recevoir un nouveau membre 
comme novice, avec la permission du ministre. — Aucun cou- 
vent ne peut être enseignant. Comme en Angleterre, sous 
Henri VIII, la suppression des monastères amena la misère des 
populations qu’ils secouraient. — En 1860, il n’y avait, dans les 
provinces polonaises, que cinq séminaires diocésains. Le métro- 
politain de Mohilew n’en put obtenir un pour son immense 
diocèse. Le gouvernement, après avoir confisqué environ pour 
vingt millions de francs de biens d’Église, allègue qu'il manque 
d'argent pour l'entretien des séminaires. — Il faut un ukaze 
spécial pour permettre aux catholiques, en pays catholique, de 
réparer leurs églises en ruines depuis trente ans. Et cet ukaze 
obtenu, il faut, par faveur, et après de longues nee 
arracher la partielle exécution. 
Nous lisons dans le rapport de Mgr. Holowinski en 1860 : 

« Si l’évêque veut frapper de quelque peine son subordonné, ou 
« le transférer d’une paroisse dans une autre, le prêtre refusant 
« d’obéir à son chef se hâte de se mettre sous la protection de 
.« l’évêque schismatique, lequel, de son côté, lui accorde des 
« lettres de recommandation et intercède pour lui auprès du 
« gouverneur général. Celui-ci, soit de sa propre autorité, soit 
« par ordre du ministre, soit quelquefois par ordre de l’empe- 
« reur, déclare que le prêtre dont il s’agit est une personne 
« agréable et injustement vexée par son évêque à cause de sa 
« fidélité envers le gouvernement, et le maintient dans la place 
« qu'il occupe. Si, au contraire, un prêtre plein de zèle empêche 
« par sa sollicitude ses ouailles de fréquenter les pâturages étran- 
gers, l’évêque schismatique se plaint à son synode et au mi- 
« nistère, qui l’éloigne comme perturbateur de la paix. C’est 
« ainsi que le sort des prêtres catholiques dépend du bon vou- 
« loir et de la disposition du clergé russe. Ce genre d’abus est 
« surtout en vigueur dans les lieux où vivent des évêques apos- 
« tats, comme Siemaszko à Vilna, Holubowicz à Minsk et sur- 
« tout Luzinski à Witebsk. Dans cet état de choses les évêques 
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« catholiques ne peuvent exercer presque aucune juridiction. » 
— On voit que le schisme ne réussit que trop à corrompre 
l'Église, au besoin par ses propres pasteurs. Nicolas Ier a exploité 
contre le clergé catholique deux grandes causes d’avilissement : 
la misère et la peur ; la misère qui émousse à la longue les cons- 
ciences les mieux trempées ; la peur qui paralyse les convictions 
les plus fermes. Aussi, à côté d’actes héroïques, que de misères 
à déplorer ! Que de dignités ecclésiastiques payées au prix de la 
conscience ! Que d’infortunés, en briguant quelque avancement, 
ne font qu'assurer le pain de chaque jour ! Mais qu’il est triste 
de voir, surtout chez les prêtres, la noblesse et l’indépendance du 
caractère fléchir devant un gouvernement persécuteur ! On a vu 
des évêques catholiques employer vis-à-vis de leurs prêtres, et 
même de religieux exempts de leur juridiction, les procédés hau- 
tains et même cruels, familiers aux évêques du schisme. On a vu 
le misérable Siemaszko s’enivrer à la table d’un évêque catholi- 
que. Heureusement, dès 1860 ces exemples étaient déjà anciens, 
et tout annonçait pour le clergé cette génération nouvelle qui 
continuera les usages glorieux des Josaphat, des Bulhak et des 
Gutkowski. — Le système inauguré par Nicolas I‘ et accepté 
par son successeur n'a cessé de produire les résultats voulus. 
Dans plusieurs diocèses la foi diminue, les mœurs se corrom- 
pent, le nombre des fidèles décroit. L'Église catholique menaçait 
de n'être, un jour ou l’autre, plus qu’un souvenir. Nous lisons 
dans un document de 1862 : « Les ruthènes unis sont retombés 
« dans le silence. Ils n’ont plus d’églises, plus de pasteurs, plus 
« de culte. Ils sont réduits à cacher leur foi comme on cache un 
« crime. En Lithuanie, le prêtre du rite latin se risque parfois 
« à confesser un Uni, mais ne peut s’exposer à baptiser un 
« nouveau-né ni à bénir un mariage. Rien, dans ce cas, ne le 
« sauverait de la Sibérie... Le pauvre peuple uniate passe des 
« mois et même des années sans fréquenter un temple, jusqu’à 
« ce que sous prétexte d’une affaire, il se rende dans quelqué 
« ville, et 1à sans bruit, dans une église de rite latin où ils ont 
« pénétré en cachette, les uniates se régénèrent par la pénitence. 
« Sur les confins du royaume, les Lithuaniens s’exposent à toute 
« sorte de dangers pour passer la frontière et visiter les sanctu- 
« aires renommés du diocèse de Chelm. Au mois de septembre 
« 1861, la fête de St Josaphat, premier martyr de l’Union, était 
« célébrée à Varsovie avec plus de solennité que d'ordinaire. 
« Soixante-cinq mille fidèles y vinrent en pèlerinage ; la moitié 
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« étaient des Unis de Lithuanie. Jamais ce peuple fidèle et mal- 
« heureux, qu'il soit malade ou mourant, ne se décide à appeler 
« le pope. — Les convois funèbres se font sans bruit en famille. » 
(Adresse des habitants de la Lithuanie et de la Russie Blanche 
envoyée à Rome à Mgr Przyluski, archevêque de Posen, pour 
être présentée au Pape lors de la canonisation des martyrs japo- 
nais, en juin 1862.) — Comme nous l'avons vu, par un ukaze 
du 20 août 1832, tout mariage entre catholique et schismatique 
est réputé invalide s’il n’est pas contracté devant le pope, et après 
promesse d’élever tous les enfants dans le schisme. S'il plait 
aux parents d’embrasser le schisme, tous les enfants au-dessous de 
vingt-et-un ans sont obligés, par une autre loi, d’en faire autant. 
« Dans les provinces polonaises, villes et villages comptent gé- 
« néralement une population catholique des deux rites ; mais les 
« Unis sont inscrits comme appartenant au schisme. Un ma- 
« riage entre personnes de ces deux rites, toutes les fois que les 
« parents du côté latin n’ont pas réussi à l’empêcher, devient 
« une source d’indicible souffrance, de ruine même, par tout ce 
« qu'il en coûte pour se racheter du pope et de la police. — De 
« là, de fréquentes cohabitations sans mariage, des expropria- 
« tions, des filles qui se résignent au célibat plutôt que de don- 
« ner le jour à des enfants que réclamerait le schisme. Encore si, 
« dans le voisinage, un propriétaire de quelque importance a du 
« zèle et du courage, le sort des Unis devient moins rigoureux ; 
« le prêtre catholique s’y expose plus volontiers et laisse venir à lui 
« les fidèles ; le pope ferme quelque peu les yeux pour ménager 
« son propriétaire, dont il obtient, en échange de son indul- 
« gence, quelques barils d’eau-de-vie. Mais malheur au village 
« dont le propriétaire est indifférent ou timide ?... Après tant 
« d'épreuves sanglantes renouvelées sans cesse depuis vingt ans, 
« le martyre se perpétue, et a pris racine sur cette terre. » (Adresse 
citée plus haut.) — Mais il y eut aussi des défections. Dans l’ad- 
ministration de la Lithuanie les catholiques ne pouvaient occu- 
per que des places subalternes ; les fonctions supérieures étaient 
réservées aux schismatiques. Beaucoup de fonctionnaires, pour 
ne pas voir leur carrière entravée, embrassèrent le schisme, y 
entraînant leurs enfants mineurs. — La Lithuanie, c’est-à-dire, 
les gouvernements de Kowno, Vilna, Grodno et Minsk, jusqu’à 
l'abolition du rite uni, ne contenait pas de schismatiques sauf 
dans les villes parmi les fonctionnaires civils et militaires, et les 
marchands venus de Russie. En 1860, dans le gouvernement de 
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Kowno les schismatiques forment une faible minorité ; dans 
ceux de Vilna et de Grodno les deux religions se partagent en 
parties égales. Dans le gouvernement de Minsk, les catholiques 
sont de beaucoup les moins nombreux. De 1840 à 1862 la popur- 
lation latine des provinces polonaises a diminué de 2 millions. 
Elle compte encore, en 1862, 3 millions 140 mille âmes, en pré- 
sence d’une population double inscrite comme schismatique. Il 
y eut 2 millions de mariages mixtes en 20 ans. 

Transcrivons ici textuellement un récit envoyé au Père Les- 
cœur, de l’Oratoire, par un témoin oculaire : 

« Ruthénie Blanche, le 6 juin 1858. 

« Dans le gouvernement de Witebsk, province de Driza, est 
« sise la propriété de M. Korsak, nommée Dziernowice. Près 
« de la maison seigneuriale s’élève une église fondée par la 
« famille Korsak, qui a toujours été une église paroissiale catho- 
« lique.. En l’année 1842, il plut au gouvernement russe de 
« retirer aux catholiques cette église et d’y installer un pope. Pen- 
« dant une année encore les pratiques du culte catholique furent 
« tolérées dans la chapelle nommée Siodiowo affectée au service 
« du cimetière ; mais bientôt on finit par interdire ce lieu aux 
« catholiques et on éloigna le prêtre, Pierre Ciecierski. Quant 
« aux villageois de Dziernowice, sous prétexte que beaucoup 
« d’entre eux avaient autrefois passé du rite uni au rite latin, 
« ils furent incorporés dans l’église schismatique... Le peuple 
« s’abstint totalement d'assister aux cérémonies de la religion 
« russe. On procéda alors immédiatement à l’organisation d’une 
« mission. À l’appel de l’évêque russe Luzinski (l’un des deux 
« évêques catholiques entraînés dans le schisme par Siemaszko), 
« la policese fit appuyer par deux escadrons. On refoula le peuple 
« dans l’église où le clergé, l'ayant dispensé de toute confession, 
« procéda à la communion en introduisant par force l’Hostie 
« dans la bouche des récalcitrants.. Les fidèles ainsi violentés 
« allaient se confesser dans d’autres églises, ne contractaient 
« presque plus de nouveaux mariages, et baptisaient eux-mêmes 
« leurs enfants. Cela n'empêcha pas les popes de l'endroit de 
« porter sur leurs registres tous les villageois comme ayant satis- 
« fait à la confession. Cet état de choses dura jusqu’à 1857. 
« Pendant l'été de cette année, les villageois de Dziernowice 
« sollicitent la permission de pratiquer le catholicisme ostensible- 
ment. Cette demande aboutit à un échec. En 1858, ils adressent 
une supplique à l’empereur et au ministre de l’intérieur. L'évê- 
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que Luzinski appelle à son secours l'autorité militaire et civile. 
Dans les premiers jours d’avril arrive à Dziernowice envoyé 
de Witebsk par le gouverneur Kolokoltzow le Sowietnik (con- 
seiller de préfecture) Howorowicz accompagné de l’archiprêtre 
Humilew, agent de Luzinski. Sur le champ s'organise une 
mission. On rassemble quatre-vingts soldats environ ; il arrive 
quarante popes. I] fallait avant tout savoir qui avait conseillé 


« d'écrire à l’empereur. Vincent, barbier du village, se dévoua 
« et prit tout sur lui. Il fut roué de coups et condamné aux tra- 


vaux forcés. Au bout d’un mois arrive de Witebsk un colonel 
de gendarmerie nommé Losiew. Il donne l’ordre à la police 
de rassembler le plus possible de soldats en congé... En atten- 
dant, il haranguaiït journellement les habitants. Quant à ceux 
qui lui avaient été signalés comme les plus endurcis, il les fit 
battre à coups de verges. Quand les popes rencontraient un 
paysan isolé, ils lui donnaient des coups de poing, le tiraient 
par les cheveux en criant : Accepte donc l’orthodoxie ! — En 
six semaines on ne parvint à convertir qu’un seul homme. 
Alors Losiew donne l’ordre de rassember tous les pères de 
famille et les chefs d'exploitation au nombre de quatre-vingts. 
Il prend la parole en ces termes : L'empereur notre gracieux 
souverain, veut que vous soyéz tous orthodoxes. Pourquoi ne 
voulez-vous pas vous convertir? » — Le peuple répond : « Nous 
sommes tous fidèles sujets de l'empereur. Nous payons tous 
l'impôt; nous fournissons des recrues à l’armée; nous n’épar- 
gnons pas au besoin notresang ; mais nous n’abjurerons jamais 
la foi de nos pères. » — Le Colonel : « Vous vous révoltez 
donc! Qu'est-ce qui vous pousse à la révolte? Avouez les noms 
des meneurs; une partie de vous restera libre. Autrement vous 
passerez tous par le knout et serez envoyés en Sibérie. Vous ne 


« reverrez plus vos femmes ni vos enfants. » — Le peuple : « Nous 
« sommes tous des meneurs, car nous sommes tous catholiques. 
« Nous sommes prêts à subir la Sibérie et la mort même mais 
« nousn'abjurerons jamais notre croyance.» — Le Colonel : « Mais 
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vous êtes déjà allés à l’église, et vous avez embrassé la foi ortho- 


« doxe. Vous êtes donc des apostats. » — Le peuple : « Seigneur, 
« daignez ne pas vous fâcher de ce que nous allons dire. Vous 
« même si deux compagnies de soldats vous avaient poussé, la 
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baïonnette dans les reins, n’auriez-vous pas été obligé d’entrer 
même dans la bauge d’un cochon ? Qu'’y a-t-il d'étonnant 
qu'on nous ait refoulés de la sorte dans l’église ? Et ceux qui 
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s’accrochaient aux verrous et aux portes, ne leur a-t-on pas 
coupé les doigts à coups de sabre ou de hache ? Ces victimes 
existent encore aujourd’hui parmi nous. »— Le colonel se tut; 
mais les popes crièrent : « Plusieurs d’entre vous ont commu- 
nié, on dirait que vous vous moquez de notre croyance. » — 
Le peuple : « Comment nous administrait-on la communion ? 
En nous donnant des coups dans la mâchoire ; en nous intro- 
duisant entre les dents la pointe d’une épée. Et puis nous n’é- 
tions pas à jeun, et nous ne nous étions pas confessés. » — 
L’archiprêtre Humilew : « Je suis surpris de votre aveugle- 
ment et de votre ignorance. Comment n'êtes-vous pas encore 
convaincus que la sainte croyance orthodoxe est la seule vraie? 
Savez-vous comment on peint Jésus-Christ ? » — Le peuple : 
« Nous le savons. » — L’archiprêtre : « Eh bien ! regardez. 
N'’avons-nous pas une barbe semblable à la sienne ? Nos che- 
veux ne sont-ils pas peignés de la même manière que les siens? 
Ne nous voyez-vous pas vêtus d’habits semblables à ceux de 
Jésus-Christ ? Donc notre croyance est la seule vraie. » — Le 
peuple : « Cela n’a aucun rapport avec la foi. Nous n’abjure- 
rons pas la nôtre. » — Dans le courant de juin, le sénateur 
Stszerbinin reçut l’ordre du tsar de se rendre à Dziernowice ; 
il y arriva le 12 juillet en grand apparat. A ses exhortations au 
schisme le peuple proteste de nouveau de sa persévérence iné- 
branlable. Alors on saisit de force un certain nombre d’hom- 
mes ; on les traîne au pieds du sénateur ; on courbe leur tête 
jusqu’à ses genoux ; on leùr ordonne de lui baiser la main. Le 
sénateur leur embrassait la tête. Puis ils furent immédiatement 
inscrits comme ayant volontairement embrassé le schisme. 
Huit hommes qui, se doutant du piège, avaient refusé le baise- 
main, furent enfermés dans une bauge à cochons. — C'était 
un samedi. Le sénateur ordonne aux nouveaux convertis de se 
trouver à l’église le lendemain dimanche pour recevoir la com- 
munion orthodoxe (schismatique). En attendant il leur donna 
cinq roubles pour acheter de l’eau-de-vie. Le peuple renvoya 
l'argent et personne n’alla le lendemain à l’église. Le sénateur 
partit après avoir déclaré qu’une propagande catholique est 
bonne en tout autre pays, mais qu’en Russie où Dieu et le Tsar 
c'est une seule et même chose, se déclarer contre la religion 
régnante c'est commettre un crime d'Etat et un sacrilège…. 
Le lundi 14 juillet la police refoula les paysans dans l’église. 
Là les popes, sans s'inquiéter de savoir si l’on était à jeun ou 
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« non, si l’on voulait ou si l’on ne voulait pas se confesser, don- 
« nèrent une absolution générale et communièrent les assistants 
« de gré ou de force, puis on rebaptisa les enfants. Après quoi 
« on expédia au sénateurun rapport disant que tous, ayant avoué 
« et regretté leurs erreurs étaient orthodoxes (schismatiques) 
« contrits, de bonne foi et convaincus. Tel fut le dénouement 
« tragique de ce drame épouvantable qui, sous le règne d’Alex- 
« andre ÏT, arracha plus de mille âmes à la foi catholique : Do- 
« mine tu es refugium meum. Erue me a circumdantibus me ! » 
— Voilà comment fut exaucée la demande de ces malheureux 
catholiques : « Permettez-nous, comme aux juifs et aux luthé- 
« riens, d’adorer Dieu ainsi que l’ont adoré nos pères ! » — Le 
cœur d'Alexandre IT était généreux et bon, toute l’Europe le sait. 
Mais, s’il accueille la demande, que devient l’œuvre de Nicolas [? 
S'il l’accueille, qui peut douter que les trois diocèses convertis 
par Siemaszko et ses complices ne fassent la même demande, 
sans qu’on puisse s’y refuser ? 

Quel outrage à la mémoire de Nicolas ! L’équité du fils prou- 
verait l’iniquité du père. La raison d’Etat veut la transformation 
d’un tsar libéral et bon en persécuteur. Aux exploits de Siemaszko 
contre les basiliennes de Minsk se rattachent par un lien logique 
les triomphes de Loziew et de Stszerbinin à Dziernowice. 
— Dans son rapport à l’empereur, Stszerbinin déclare que 
« son heureux succès à Dziernowice est dû tout entier à la 
« seule persuasion : que tout s’est passé sans la moindre 
« contrainte. » 

La réputation des employés russes est européenne. Dans l’ad- 
ministration, le larcin se pratique du haut en bas de l'échelle ; 
c'est une seconde Chine. Joignez-y le mensonge élevé, dit le 
Prince Dolgoroukoff à l’état d'institution politique. La situation 
fut peinte exactement par cet enfant polonais qu'interrogeait un 
inspecteur russe : «Quels sont en Russe les deux verbes auxiliai- 
res ? » Réponse : « Mentir et voler. » 

Et quelles prescriptions! — Un ukaze permet à la femme d’un 
condamné de se remarier du vivant de son premier mari, à la 
condition d'élever ses enfants dans le schisme. Un autre ukaze 
du 2 Janvier 1839, accorde sa grâce à tout catholique condamné 
pour meutre, vol ou autre crime, s’il embrasse le schisme. Bien 
que le schisme grec ne permette pas au prêtre de se marier après 
son ordination, on autorise tout prêtre latin à se marier s’il apos- 
tasie. C’est ce que fit entre autre, à Witebsk, un carme nommé 
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Polanski. On le nomma ensuite professeur au collège de la Ville. 
— À Vilna, le Provincial des Frères de la Miséricorde vole la 
caisse du couvent puis embrasse le schisme. L’archimandrite 
russe de Vilna, sans autre examen, l’incorpore dans son clergé. 
L’Archevêque catholique porte plainte au prince Dolgorouki, 
gouverneur de la province. Il ne demandait pas un châtiment 
mais seulement la restitution de l'argent volé. Il n’obtint que 
cette réponse : « Pourquoi diable vous occuper de ce Provincial ? 
« Îl n’est plus des vôtres, maintenant. » — En supprimant les 
couvents, en prenant leurs biens, on s'était engagé à doter de 
leurs revenus des fondations pieuses, à créer des écoles catho- 
liques ; on n'en fit rien. On avait réservé un couvent par diocèse 
comme maison de retraite pour les vieux prêtres infirmes. La 
chose resta sur le papier. Mgr. Gutkowski, s'appuyant sur la loi, 
réclama deux maisons pour son diocèse, le presbytère de Wen- 
grow et le couvent des religieux de S' Paul à Wiodawa.On les lui 
promit puis les deux maisons furent transformées en casernes. 
L'Évêque s’en plaignit à l’empereur Nicolas qui l’envoya en exil. 
C’est pourtant ce même souverain qui, dit-on, adressait, un jour, 
à l’un de ses familiers cette parole : « Il n’y a dans tout l’empire 
«que vous et moi qui ne volions pas. » Î] avait la conscience large 
à l’endroit des biens de l'Eglise. — Mentionnons encore quel- 
ques mesures vexatoires : Interdiction de porter le costume 
national, sous peine de recevoir le fouet. (Réglement du général 
Szypow, directeur de l’intérieur à Varsovie, 1838.) « À Varsovie 
« surtout dans les années qui suivirent la révolution de 1830, le 
« royaume de Pologne tout entier avait été mis en coupe réglée 
« d’exactions. Voici comment on procédait : on saisissait un 
« homme riche et on le jetait en prison. Un agent de la police 
« venait le trouver. De quoi m'accuse-t-on? demandait le malheu- 
« reux. — D’avoir pris part à la dernière révolution. — Mais je 
« me suis tenu tranquille. — Tant mieux ! Il vous sera facile de 
« vous justifier. — Quand serai-je interrogé ? — Chacun l’est à 
« son tour, d’après la date de son incarcération. — Mon tour 
« viendra-t-il bientôt ? — Hum ? Il y a plus de deux mille per- 
« sonnes incarcérées avant vous, vous pourriez bien rester en 
« prison 2 où 3 ans. — Puis l’agent insinuait qu'une somme 
« d’argent obtiendrait la liberté immédiate. Le prisonnier payait, 
« et se trouvait libre sur le champ. — Dans les provinces occi- 
« dentales, les propriétaires se trouvaient astreints à des paie- 
« ments annuels en faveur des fonctionnaires de tout genre. Les 
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« récalcitrants avaient en perspective la Sibérie et la ruine. » 
(Pince Dolgorouki.) 

Environ cent mille sujets russes par an meurent d’alcoolisme. 
Des prêtres catholiques établirent en Pologne des sociétés de 
tempérance. Déjà un capucin polonais, le père Brzozowski, les 
avait introduites en Silésie. En Pologne l'initiative fut due à Mgr 
Wolonczewski, évêque de Samogitie. — Maisonsait qu’en Russie 
le gouvernement s’est réservé le monopole de la vente des spiri- 
tueux. Latempérance prêchée par le clergé polonais était nuisible 
au trésor de l’Etat marchand d’eau-de-vie. Le prince lieutenant 
du royaume interdit les sociétés de tempérance, et punit (sans 
consulter l'autorité ecclésiastique), plusieurs prêtres qui les 
avaient établies (1858). En 1860, le directeur de la Chambre des 
Domaines de Kowno est avisé par le ministère que « les fermiers 
« des eaux-de-vie se sont plaints, et que les débits de spiritueux 
« appartenant à l’Etat sont réduits à n'être d'aucune utilité ». 
Résultat dû aux sociétés de tempérance. On accuse les prêtres 
catholiques d'obtenir des adhésions par l’incarcération et par les 
coups. (Circulaire datée de Kowno 6-18 mai 1860. — N° 7440.) 
Cetteaccusation de violence était une pure fable, cela va sans dire. 
Cela ne suffisant pas, le Gouverneur Général Nazimow écrit à 
l'Évêque de Samogitie, le 21 mai - 2 juin 1860, le sommant de 
combattre les sociétés de tempérance comme contraires : 1° à la 
santé publique qui exige l'usage, au moins modéré, de l’eau-de- 
vie ; 2° aux dispositions notifiées par le métropolitain catholique ; 
3° aux prescriptions du gouverneur ; 4° aux vues du gouverne- 
ment. On lit textuellement dans cette lettre : « Notre-Seigneur 
« Lui-Mèême n'’a-t-Il pas expressément autorisé l’usage de l’eau- 
« de-vie quand, aux noces de Cana, Il a changé l'eau en vin ? 
« Votre Excellence aura soin de se faire présenter les registres 
« établis dans les paroisses afin qu'ils soient détruits ; et de faire 
« en sorte que le clergé, par ses actes, ne se mette jamais en con- 
« tradiction avec les règlements de l'Etat, ni avec les obligations 
« bien entendues de son sacerdocæ. » « On vit en 1859, la police 
« contraindre les paysans, à coups de verges et de bâton à boire 
« de l’eau-de-vie. Des paysans démolirent les cabarets ; l'admi- 
« nistration les rebâtit plus vastes. » (Prince Dolgoroukow. La 
vérité sur la Russie. Pages 258 et suivantes.) 

Disons un mot seulement des popes. Tout pope peut toujours 
être immédiatement destitué sur la seule demande du pouvoir 
séculier. Armée de prêtres cupides, grossiers et faméliques. 


262 LA POLOGNE CATHOLIQUE 


Nicolas I fit des popes, en Pologne, la plus vile partie de sa police 
et le plus odieux supplément de ses bourreaux. Contre cette 
dégradation irréparable, Alexandre II se débattit en vain. En 
général, le pope est un homme que la fatalité de sa naissance ou 
la volonté de l’empereur a fait ordonner prêtre. On peut le trans- 
porter du clergé dans l’armée, ou de l’armée dans le clergé. La 
volonté du tsar est tout pour lui. Et cependant le pope est le plus 
mal payé de ses espions, comme le plus bas de ses valets. C'est 
par la force qu’il se marie ; le célibat lui est interdit. Il vit en ven- 
dant les sacrements et les cérémonies. Il est misérable et voleur, 
méprisé et battu, mais toujours payé. Siemaszko et Zubko éle- 
vèrent au sacerdoce jusqu’à leurs cochers et charretiers, ne 
sachant la plupart du temps, ni lire ni écrire. Un jour le Prince 
Paszkiewicz demandait à Nicolas I la grâce d’un polonais cou- 
pable de malversations considérables, alléguant quece personnage 
était très dévoué à la Russie : « Je vois, dit letsar, qu'il n’y a dans 
« ce pays que les voleurs qui me soient dévoués. » Un général 
polonais, connu personnellement et aimé du tsar,condamné à la 
Sibérie, pour avoir pris part à l'insurrection de 1830, passait par 
Moscou, Nicolas s'y trouvait, et voulut le voir : « Nous ne de- 
« mandions, — dit-il au tsar, — et je n’aurais demandé à Votre 
« Majesté qu’une chose : c’est de vouloir bien gouverner la Polo- 
« gne suivant les intérêts de la Pologne, et non pas suivant les 
« intérêts de la Russie. » Nicolas lui fit grâce. Un ukaze du 28 
octobre -g novembre 1831 supprima l’Université de Varsovie et 
les écoles supérieures du royaume. Bibliothèque, gravures, cabi- 
net de numismatique, tableaux, sculptures et autres objets d'art 
qui décoraient le château royal, furent enlevés et transportés à 
Saint-Pétersbourg. — En mai 1832, suppression de l’Université 
de Vilna. — En novembre 1833, transfert à Kijew du lycée polo- 
nais de Krzemieniec (Wolhynie). — En 1838, l'Université de 
Kijew suspendue pour un an. — « Dans les provincespolonaises, 
« l'instruction religieuse des écoles est partout confiée à des pré- 
« tres grecs non catholiques. » (Notice officielle du Cardinal Se- 
crétaire d’État de Sa Sainteté, du 1° Juin 1840.) — Les hautes 
dignités ecclésiastiquessontréservées aux seuls élèves qui ontétudié 
trois ans à l’Académie théologiqueet au Séminaire de Vilna fondé 
par ukaze du 1*-13 Juillet 1833. Cette Académie, soustraite à 
la surveillance de l'Évé équediocésain, relevait directement du Col- 
lège catholique romain de Pétersbourg, composé selon les vues 
du Tsar. On se proposait (et l’on ne réussit que trop) d’intro- 
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duire dans les Séminaires l'indifférence pour les lois ecclésias- 
tiques et la corruption des mœurs. « Il suffisait qu’un sémina- 
« riste adressât sa plainte à l’autorité civile pour échapper à toute 
« censure. Dans un cas de ce genre, le ministre ordonna au gou- 
« verneur général de Vilna, Prince Dolgorouki, d'examiner 
« l'affaire. Dolgorouki se rendit au séminaire, destitua le direc- 
« teur Staniéwicz, rassembla les séminaristes et les engagea à s’a- 
« dresser toujours à lui en pareil cas, promettant qu'il serait tou- 
« jours fait droit à leurs plaintes, de quelque nature qu'elles 
« fussent. » (Le P. Theiner, Tome 1, page 342). Dans tous les 
Séminaires,des professeurs schismatiques nommés par le gouver- 
nement enseignaient à côté des professeurs catholiques. L'histoire 
et la philosophie ont des professeurs schismatiques, sans que 
l’'Evêque puisse réclamer. Ces hommes, espions du gouverne- 
ment, veillent à ce qu’on observe la défense d'expliquer les articles 
qui séparent le catholicisme du schisme. L’un des articles de foi 
les plus sévèrement proscrits est celui-ci : « Hors de l’Eglise ca- 
tholique point de salut. » Cette défense fut renouvelée depuis 
Alexandre II dans le royaume de Pologne. On faisait croire à 
nombre de prêtres polonais que Rome autorisait en tout, même 
sur la question des mariages mixtes, l’obéissance complète aux 
lois de l'empire. Quelques-uns se rassuraient par la fausse pensée 
que le Saint Père savait tout ce qui se passait, prenant son silence 
pour un acquiescement. L'histoire russe d’Ustrialow, qui injurie 
l'Eglise catholique, devenait la base de l’enseignement dans les 
séminaires, gymnases, lycées, écoles, etc. (P. T'heiner, ibid, p. 
343). Sous Nicolas Ï la censure défendait de donner le nom de 
tyran à Néron, à Caligula, surtout au tsar Iwan IV, le Terrible. 
Il était défendu de dire que c'était la maison de Holstein-Gottorp 
qui régnait en Russie ; il fallait affirmer que c’était celle des Ro- 
manoff, quoique éteinte en 1761, dans la personne de l’impéra- 
trice Elisabeth. [1 fallait faire descendre le Tsar régnant, en droite 
ligne de la branche de la maison de Rurik qui avait régné à Mos- 
cou en 862. Une histoire romaine apprend aux jeunes Russes 
« que les Romains vivaient en république, par la raison qu'ils 
« n’avaient pas encore été assez heureux pour apprendre à con- 
« naître le pouvoir bienfaisant de l’autocratie d’un seul souve- 
« rain. » (La vérité sur la Russie par le prince Dolgoroukow, 
Paris, Frank 1860, p. 317.) Mgr. Gutkowski, évêque de Podla- 
chie interdit l’histoire d’'Ustrialow, sous peine d’excommuni- 
cation. Ce fut la source de toutes ses disgrâces. Les Evêques 
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purent ressaisir dans leurs séminaires la surveillance de la disci- 
pline et de l’enseignement théologique. Aussitôt l’esprit catholi- 
queet l’attachement à l’Eglise reparurent dans la jeunegénération 
cléricale, qui se distinguait déjà par une courageuse résistance 
aux empiètemnents du pouvoir civil. Le gouvernement russe en- 
voyait à ses frais les séminaristes les plus distingués du diocèse 
de Chelm, achever leurs études dans les Universités schisma- 
tiques de Moscou et de Kijew. Pendant la vacance du siège 
de Chelm (le seul diocèse uniate qui eut survécu), M. Micha- 
now, directeur général de la commission de l’Intérieur à Varso- 
vie, extorqua du vicaire capitulaire, Jean Teraskiewicz la signa- 
ture d'un règlement qui livrait la direction du séminaire aux 
agents du gouvernement. Réprimandé par le Pape, Teraskiewicz, 
en 1860, révoqua son acte, protestant devant le gouvernement 
que cet acte, contraire aux saints Canons,au Concordat et à la vo- 
lonté du Souverain Pontife, il n’avait pas eu le droit de le signer. 
On ne tint nul compte de sa protestation. (Lettre de Mgr Ka- 
linski, évêque de Chelm, à Pie IX, 28 juillet 1864.) Vers 1860, 
dansles provinces polonaises, aucune école primaire n’était tenue 
par des catholiques. Bibikow, gouverneur général de Kijew, 
vieillard à cheveux blancs, exhortait les étudiants à mener joyeuse 
vie, en des termes d’une crudié telle qu'ils ne peuvent être repro- 
duits, se citant lui-même comme exemple. Dans les collèges, la 
peine du fouet était non seulement tolérée mais ordonnée, même 
pour les élèves des plus hautes classes. Dans les provinces polo- 
naises les prêtres ne pouvaient prêcher que des sermons compo- 
sés par l’Evêque, vus et corrigés par la censure russe sans y rien 
changer, sous de graves peines. Je me rappelle à cette occasion 
que durant mon séjour dans la Pologne russe, de 1883 à 1888, 
le vénérable chanoine Magnuski, alors supérieur du Grand Sémi- 
naire de Varsovie me racontait, au cours d’une visite, qu’il venait 
de voir un ami, prêtre du diocèse de Vilna, de la bouche duquel 
il tenait les détails que voici : Quand un curé de Vilna est empè- 
ché de prêcher, pour cause d'absence ou de maladie, il peut se 
faire remplacer par son vicaire, aux conditions suivantes : Le vi- 
caire compose son sermon par écrit, envoie son manuscrit à la 
censure russe qui le lui retourne corrigé ! Il le porte ensuite chez 
un notaire qui le lui rend après en avoir pris copie. Il peut alors 
débiter son sermon textuellement sans modifier un seul mot. — 
« En 1860, la situation polonaise se résume ainsi : Absorption 
« politique complète de tout le pays ; absorption religieuse gra- 
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« duelle, mais inévitable, dans les provinces polonaises de l’em- 
« pire, et dans le diocèse grec-uni du royaume de Pologne. 
« Dans le royaume lui-même, régime odieusement oppressif ap- 
« pliqué aux consciences catholiques. » (P. Lescœur, op. cit.) 
« La suppression des ordres religieux et d’une foule de sémi- 
« naires, la corruption systématique de l’enseignement, ont mis 
« les prêtres polonais dans une situation exceptionnelle relative- 
« ment à tous les autres clergés de l’Europe. Beaucoupdeprêtres 
« en Pologne ont été, dans les évènements politiques, sous une 
« influence révolutionnaire ; mais ce fut sans le savoir. Habitués 
« dès l’enfance à entendre des professeurs russes réunir dans les 
« mêmes anathèmes, la nationalité polonaise et la révolution, ils 
« sont arrivés plus d’une fois à les confondre... Que de jeunes 
« hommes de vingt ans ont aidé la révolution en ne croyant ser- 
« vir que la cause de Dieu et de la patrie ! » (Zd.) — Voici la pre- 
mière de ces manifestations politico-religieuses. Le 24 février 
1861, anniversaire d’une victoire polonaise de l'insurrection de 
1830-1831, une immense procession s'était organisée à Varsovie, 
clergé en tête, le drapeau national déployé au chant du Swiety 
Boze (Deus sanctus), chant religieux de toute la Pologne dont 
l'origine se perd dans la nuit des siècles. Cette manifestation inso- 
lite eut pu être interdite par le gouvernement russe. Elle fut auto- 
risée ; et se déployait avec calme. Tout-à-coup le colonel Trépow, 
chef de police arrive. Soit qu’il ignorât l'autorisation accordée, 
soit qu'il eût reçu des ordres secrets, il fit charger par la cavalerie 
les fidèles inoffensifs. [1 y eut plus de 40 blessés, dont quelques- 
uns moururent. 

Le Comte André Zamoyski, frère aîné du Général, avait fondé 
à Varsovie, avec l’autorisation du gouvernement, une société 
agricole polonaise qui réunit bientôt 4.000 membres et devint 
une puissance ; — puis une banque permettant aux paysans po- 
lonais, moyennant des paiements annuels, de devenir proprié- 
taires de leurs fermes. — Le Comte Zamoyski avait interdit à 
cette société de s'occuper de politique. Le 27 février 1861 un 
service funèbre devait être célébré dans l’église des Carmes pour 
le Comte Zawisza, victime de l’oppression russe. Une procession 
nombreuse se dirigeait vers le palais des séances de la société 
agricole, situé près de l’église des Carmes. Le colonel Trepow 
essaye vainement, par deux charges de cavalerie, de rompre le 
cortège. À ce moment les cosaques voient un convoi funèbre 
sortir de l’église des Bernardins, ils le prennent pour une mani- 
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festation politique, sabrent les prètres, entrent dans l’église au 
galop de leurs chevaux, poursuivant la foule jusqu’au pied des 
autels. — Cependant la procession voulut pénétrer dans la salle 
de la société agricole pour protester en face des représentants 
du pays contre la violence sacrilège commise sous ses yeux. Le 
président prononça la clôture de la séance. Aussitôt les membres 
présents se retirèrent. Dès qu'ils furent dans la rue, un détache- 
ment d'infanterie reçut l’ordre de faire feu sur eux. Il y eut cinq 
morts et plus de soixante blessés. Le prince Gorczakoff, Gou- 
verneur général, offrit au Comte Zamoyski toutes les satisfactions 
désirables protestant que les ordres ne venaient pas de lui. Il 
consentit même à transmettre au Tsar une adresse rédigée par les 
membres de la société agricole. On y lisait : « Toute confiance a 
« cessé entre gouvernants et gouvernés; les moyens répressifs 
« ne sauraient la faire renaître. Un pays, jadis au niveau de la 
« civilisation de ses voisins d'Occident, ne saurait d’ailleurs se 
« développer moralement et matériellement sans que son Eglise, 
« sa législation, son instruction publique et toute son organisa- 
« tion sociale soient marqués du sceau de son génie national et 
« de ses traditions historiques ». L’Archevêque, Mer Fialkowski, 
signa le premier; — puis des prêtres, des pasteurs protestants, 
des rabbins, une foule d'hommes honorables et plusieurs fonc- 
tionnaires qui durent avant de signer, donner leur démission. 
La défaite de la force matérielle par la force morale était si bien 
sentie, que Gorczakoff dit un jour au Comte Zamoyski : « J'ai 
« des soldats; il faudra que nous nous battions ». « Vous nous 
« tuerez, répondit Zamoyski, mais nous ne nous battrons pas ». 
« Voulez-vous des armes? Je vous en donnerai », reprit Gorc- 
zakoff. — On voulut faire croire que l’exemption de la corvée, 
due au Comte Zamoyski et à sa société agricole, était un bienfait 
du tsar qui avait su vaincre la résistance des propriétaires. Les 
Evêques, dans des mandements, rétablirent la vérité. Alors le 
directeur des cultes, marquis Wielopolski, polonais élevé en 
Prusse, signifia aux Evèques, de la part du gouvernement, d'avoir 
a ne pas se mêler de politique. — Des émissaires russes parvinrent 
à tromper les paysans à un tel point que plusieurs demandèrent 
à leur prêtres st c'était un crime de tuer un propriétaire? — Le 
clergé continuait à maintenir la vérité et la concorde. — Le 
5 avril la société agricole fut dissoute. Le 8 une manifestation 
pacifique à Varsovie fut accueillie par un feu roulant. Agenouillé 
autour d’une statue de la Vierge, le peuple chantait des cantiques. 
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Plus de cinquante Polonais furent tués en cette circonstance. 
Gorczakoff mourant, n'avait pas conscience des horreurs com- 
mises en son nom ; il expira Je 24 mai. — Le 11 août, anniver- 
saire de la réunion de la Lithuanie à la Pologne, fut célébré à 
Varsovie et autres villes, notamment à Kowno, sur les bords du 
Niémen, ville frontière Lithuano-polonaise. Ce fait et d’autres 
semblables servirent de prétexte à l'état de siège proclamé peu 
après. — Le 30 août 186: Gorczakoff eut pour successeur le 
général Comte Lambert, français d’origine et catholique, comme 
gouverneur-général de Varsovie, ou plutôt vice-roi du royaume, 
lieutenant de l’empereur, avec le général Gerstenzweig comme 
gouverneur militaire. Français et catholique, Lambert fut bien 
accueilh. Mgr Fialkowski mourant lui fit envoyer une adresse 
signée de lui et de tous les évêques du royaume, réclamant le 
respect des droits de l'Eglise en Pologne. Lambert refusa d’ac- 
cepter cette adresse; alors les Evêques l'envoyèrent à Pie IX avec 
une traduction latine. Ce fut le dernier acte de Mgr Fialkowski. 
Après lui, l’abbé Bialobrzeski fut nommé administrateur du 
diocèse. — Peu de jours après la mort de l'archevêque eurent 
lieu, par ordre du Comte Lambert, les élections pour les conseils 
de district et les municipalités. Ces élections furent bonnes. 
Toutefois le lieutenant de l’empereur déclara qu'elles n'avaient 
pas répondu à son attente. Ce fut le prétexte à la proclamation 
de la loi martiale, qui ne doit pas être imputée au Comte Lam- 
bert; elle n'avait été au contraire différée jusqu'alors que sur ses 
instances; il était opposé aux mesures de rigueur. La date des 
” élections était la dernière limite assignée par le Tsar aux mesures 
pacifiques de son lieutenant. Le 14 octobre le royaume de Po- 
logne fut déclaré en état de siège. Pour le lendemain 15 était an- 
noncé le service anniversaire de la mort de Kosciuszko (service 
annuel qui se célèbre encore très solennellement de nos jours 
dans toutes les paroisses de la Pologne autrichienne). — Les 
troupes interdirent la sortie des églises où les fidèles restèrent 
enfermés 17 heures (de 11 heures du matin jusqu’au lendemain 
matin à 4 heures). Alors les soldats expulsèrent brutalement la 
foule. Deux mille personnes furent emmenées à la citadelle : 
« Pouvais-je imaginer que le gouverneur chrétien d’une ville 
« chrétienne irait donner à ses hordes asiatiques de hideux sau- 
« vages l'ordre de fouler aux pieds une population chétienne, un 
« peuple inoffensif, parce qu’il entre dans la maison de Dieu ou 
« s’en approche? Les femmes furent battues; les hommes 


268 LA POLOGNE CATHOLIQUE 


« renversés et foulés aux pieds. A l’église des Bernardins, dans 
« la rue du faubourg de Cracovie, le capitaine Taraskiewicz a 
« été vu frappant avec son fouet des femmes qui cherchaient à 
« échapper aux cosaques en se réfugiant dans l'église ; et il com- 
« mandait à ses soldats d’en faire autant ». (Lettre adressée au 
Comte Russell par G. Mitchell, témoin oculaire. Paris, Dentu, 
1862, in-8° page 11.) Les habitants n’opposèrent aucune résis- 
tance. L'administrateur du diocèse, un vieillard, l'abbé Bialo- 
brzeski, à peine entouré de quelques prêtres, vint présenter au 
gouvernement une énergique protestation. On y lisait : « De tels 
« faits ont pénétré d'horreur le pays tout entier; ils sont une 
« honte pour le gouvernement d’un pays civilisé et feraient croire 
« au retour des temps d’Attila. J’ai cru devoir ordonner la fer- 
« meture de toutes les églises de Varsovie et défendre qu'aucun 
« office y fut célébré... Rien ne saurait plus renouer les liens de 
« confiance entre les gouvernants ét les gouvernés. J'attends du 
« gouvernement des garanties réelles et sérieuses qui sauvegar- 
« deront, je l’espère, les fidèles dans nos églises contre les atten- 
« tats de la force militaire ». Durant quatre mois, toutes les 
églises de Varsovie demeurèrent fermées. Le Comte Lambert 
exprima ses regrets de ce qui était arrivé, disant qu'on avait outre- 
passé ses ordres. Tout-à-coup l’on apprit que le général Gersten- 
zweig, l'ordonnateur de l’état de siège, s'était tué d’un coup de 
revolver. Cet évènement porta le dernier coup à la santé du 
Comte Lambert déjà gravement atteinte. Il dut prendre un con- 
gé. Six mois plus tard il démissionnait et allait mourir à Madère. 
L'abbé Bialobrzewski fut arrêté et enfermé à la citadelle le 12 
novembre. On lui enleva son bréviaire; on lui refusa tout ce que 
l'humanité la plus vulgaire accorde aux vieillards. Le gouverne- 
ment le fit condamner a mort par un conseil de guerre. En un 
seul jour, il y eut jusqu’à 160 prêtres détenus à la citadelle. En 
décembre, le marquis Wielopolski fut mandé à St-Pétersbourg 
pour indiquer un remède à la situation de la Pologne. Il décida 
le Tsar à quelques légères concessions, et à l’envoi, comme vice- 
roi, du Grand-Duc Constantin. De plus, il présenta trois candi- 
dats pour l’archevêché de Varsovie : Lubienski, Zwolinski et 
Felinski. Le 14 décembre Wielopolski avait été reçu en audience 
par le Tsar. Le lendemain, ce dernier, après une entrevue avec 
Gorczakoff, expédiait un courrier à Rome, proposant l'abbé Fe- 
linski pour le siège de Varsovie, et agréant l'envoi d’un Nonce 
à St-Pétersbourg. Pie IX accueillit ces propositions avec un 
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joyeux espoir : il préconisa Mgr Felinski le 6 janvier 1862. A 
Saint-Pétersbourg on fut ravi de cette préconisation, espérant 
trouver en la personne du nouvel archevêque un instrument de 
la politique anti-polonaise. Eloigné depuis longtemps de la Po- 
logne et fixé en Russie; de plus relativement jeune (il avait 36 
ans), Mgr Felinski, excellent prêtre d’ailleurs, s’abusa au début, 
sur les intentions du gouvernement russe. — Pie IX nomma 
Mgr Berardi, Nonce à St-Pétersbourg. Mgr Felinski fut sacré 
dans cette ville le 26 janvier. Après la cérémonie, il fut reçu en 
audience par le Tsar. Arrivé à Varsovie, il nomma official l’abbé 
Rzewuski. | 

Plusieurs arrestations furent encore opérées dans les églises ; 
cependant la population restait calme. Les déportations en Si- 
bérie continuaient. Sur des exigences inadmissibles de Saint- 
Pétersbourg, le Nonce ne se rendit pas à son poste. Un ukase 
du 27 décembre 1861 — 8 janvier 1862 édictait qu’un grec schis- 
matique, un luthérien et un calviniste pouvaient distribuer places 
et bénéfices dans l'Eglise catholique et servir d’intermédiaires 
entre le clergé et le Pape, juger les ecclésiastiques et censurer 
leurs actes. Après quoi le gouvernement déclarait que rien ne 
s'opposait à l'admission du Nonce. Naturellement ce fut le St- 
Siège qui jugea la chose inadmissible. — Du 1° janvier au 20 
juillet 1862, 14833 personnes, hommes et femmes, avaient été 
incarcérées à Varsovie. (Voir : Affaires de la Pologne ; exposé 
de la situation présenté aux Chambres par le Prince Adam Czar- 
toryski, pièce 25, page 290.) 

Le Grand-Duc Constantin fut nommé lieutenant du royaume 
le 8 juin 1862. Le marquis Wielopolski rédigea un projet relatif 
à l'éducation publique approuvé par Mgr Felinski. — Redoutant 
uneinsurrection, l'archevêque faisait tout pour l'empêcher. Sa dou- 
leur fut extrême quand, le 3 juillet 1862, un malheureux attentat 
à la vie du Grand-Duc. Le lendemain il flétrit ce crime dans un 
sermon. — Pour se rendre populaire, Constantin s’efforçait de 
parler polonais ; — mais les arrestations ne cessaient pas. À 
chaque visite au Grand-Duc, Mgr Felinski demandait inutile- 
ment le retour des prêtres envoyés en Sibérie. Dans son premier 
mandement, l’Archevêque, tout en condamnant l'insurrection, 
préchait la vertu et le patriotisme. Le Grand-Duc interdit la pu- 
blication de ce document. Mgr Felinski du: se contenter de le 
communiquer au clergé, sans le notifier rux fidèles. — Le 27 
août, le vice-roi conviait les Polonais « à placer en lui leur con- 
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« fiance et à travailler de concert avec lui au bonheur de la Po- 
« logne. » — En réponse le Comte André Zamoyski remettait 
au Grand-Duc une déclaration signée de 300 notables, affirmant 
qu'ils ne refusaient pas leur concours au gouvernement mais « à 
« la condition que ce gouvernement serait polonais ; que toutes 
« les provinces polonaises de l’empire seraient réunies ensemble, 
« jouissant d’une constitution et d'institutions libres. » — La 
réponse du Tsar fut l'arrestation du Comte Zamoyski.— Il faut 
rappeler ici que la Russie s'était emparée en 1772 de la Ruthénie 
Blanche jusqu’au Dnieper et à la Dwina. En 1792, elle prit la 
moitié de la Lithuanie et l’autre moitié en 1795. Enfin le pays 
située entre le Bug et Prosna, et nommé maintenant Royaume 
de Pologne, échut à la Russie en 1815, après avoir fait partie du 
butin de la Prusse, et avoir été ensuite érigé en Duché de Var- 
sovie par Napoléon I. Toutes ces terres, auxquelles il faut ajouter 
les possessions polonaises de Prusse et d'Autriche, formaient de- 
puis des siècles, sous le nom de Pologne, une unité politique et 
nationale incontestée. Jusqu'à la deuxième moitié du règne de 
Nicolas I, nul n'avait disputé la nationalité polonaise aux pro- 
vinces qui furent le berceau des Zolkiewski, des Chodkiewicz, des 
Sobieski, des Czartoryski, des Sapieha, des Radziwill, des Potoc- 
ki, des Kosciuszko, des Czacki, des Mickiewicz. Ce fut seulement 
après 1831 que Nicolas voulut considérer le pays au delà du Bug 
comme essentiellement et originairement”russe, n’ayant aucun 
droit à la nationalité polonaise et aux bénéfices du traité de 
Vienne. Or, historiquement, ce pays fit, de tout temps, partie 
intégrale de la Pologne dans le droit politique de l’Europe. Les 
Blancs Russiens, il est vrai, n’ont pas toujours été polonais; mais 
il se polonisèrent, comme les Finois se sont russifiés, non par 
violence, mais par l'absorption d’une civilisation supérieure. 
Les provinces occidentales, non polonaises d’origine, ont adopté 
librement la nationalité de la Pologne, que la Russie leur dénie 
sans titre. 

Le 11 octobre 1861 les délégués de toutes les provinces polo- 
naises se réunirent à Horodlo, petite ville sur le Bug, pour célé- 
brer l’anniversaire de la réunion de Horodlo qui, en 1413, unit 
à jamais la Pologne, la Lithuanie et les terres ruthéniennes. Des 
deux côtés de la rivière, les députations des pays trans-bugiens et 
cis-bugiens s’avancèrent croix et bannières en tête. Après une 
messe en plein air, un acte de protestation contre les usurpateurs 
fut couvert de signatures, et fut renouvelée l'union librement ac- 
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complie depuis 448 ans. (Affaires de Pologne. Document n° 11.) 
En janvier 1862, les Evêques des provinces polonaises, l’Arche- 
vêque de Mohilew en tête, rédigèrent une adresse réclamant la 
liberté religieuse. Le 1° octobre, adresse de la noblesse podo- 
lienne demandant à être réunie administrativement au royaume 
de Pologne « dont les traditions, les intérêts, les principes de 
« liberté civile et religieuse sont les mêmes que les nôtres ». 
(Affaires de Pologne, page XIX). Le gouvernement répondit par 
l’'emprisonnement des maréchaux de Podolie. (Ibid.) Tous subi- 
rent des traitement épargnés en France aux pires criminels. Cela 
ne produisit aucune intimidation. Les protestations se succédè- 
rent avec rapidité, celle de la noblesse de Minsk en novembre 
1862 ; de Mohilew en mars 1863, de Grodno le même mois, 
suivie bientôt d’une protestation de 150 représentants de toute la 
Lithuanie. Telle était la situation politique et religieuse à la veille 
de l'insurrection de 1863. 


V 


L'INSURRECTION DE 1863, 


Depuis la dissolution de l’armée polonaise en 1831, les polo- 
nais devaient servir dans l’armée russe. De tant de milliers 
d'hommes, presque aucun ne revenait. Un relevé officiel avait 
établi que dans le district de Piotrkow (dont fait partie le célèbre 
pelèrinage de N. D. de Czestochowa), de 1833 à 1854, sur plus 
de 11.000 recrues, 498 soldats étaient revenus, la plupart ayant 
perdu leur religion, oublié leur langue, et impropres à tout tra- 
vail. — Après la guerre de Crimée, tout recrutement fut suspen- 
du. La loi du 23 avril — 5 mai 1859 établissait la conscription, 
garantie contre l'arbitraire. Tout-à-coup l’on apprit le rétablisse- 
ment d’un système de recrues partielles soumis à l'arbitraire seul. 
Ce projet fut exécuté brutalement la nuit du 3 — 15 janvier 
1863. Entre une heure et huit heures du matin, la troupe enva- 
hit les maisons de Varsovie, enlevant les victimes désignées d’a- 
vance. (Affaires de Pologne, page XXI.) Le recrutement s’opéra 
dans les provinces de la même manière que dans la capitale. La 
nation s’insurgea le 10 — 22 Janvier 1863. On peut voir les dé- 
tails navrants dans le journal /e Monde du 26 Janvier 1866. (La 
collection dece journal comme celle des autres journaux se trouve 
à la Bibliothèque nationale à Paris.) 
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A cette époque surgit un pouvoir occulte et anonyme, le Co- 
mité central, pouvoir révolutionnaire issu de la résistance au 
recrutement. Les premiers soldats de l'insurrection furent les 
fuyards du recrutement. Ils furent bientôt rejoints dans les forêts 
par la partie de la jeunesse la plus intrépide. Sans autres armes 
que des faux, des piques et des bâtons, ils affrontèrent les canons 
russes à Wengrow, Wonchock, etc. Quoi qu'on en ai dit, ces 
insurgés avaient des intentions pures, ne demandant que la 
liberté, et témoignant partout d’un esprit religieux bien rare chez 
les révolutionnaires de notre époque. On chercherait en vain 
dans les actes et les écrits du Comité central quoi que ce soit de 
subversif et d’antisocial; — jamais il ne proclama des principes 
antimonarchiques. — Dans les premiers mois, la grande majo- 
rité de la nation garda une attitude très réservée, retenant le plus 
possible ceux qui voulaient se joindre aux insurgés. Il pouvait 
être temps encore de terminer la crise par quelques mesures ré- 
paratrices. La Russie ne fit rien : « Le gouvernement russe, 
« écrivait l'ambassadeur d'Angleterre, lord Napier au Comte 
« Russell, — avoue que son autorité ne peut être maintenue par 
« la stricte légalité. » — Et dans une autre dépêche : « Le gou- 
« vernement russe se flatte d’affermir sa position matérielle en 
« provoquant et en étouffant l'insurrection; car il a forcé ses en- 
« nemis à se déclarer ». (7 février 1863.) Lord John Russell 
répondit le 22 du même mois : « Aucun raisonnement ne peut 
« donner le droit de changer la conscription en proscription..…. 
« la sécurité de l’innocence est détruite d’un seul coup. » — Le 
16 février 1863, le gouvernement militaire ordonnait un désar- 
mement général à Varsovie, puis bientôt dans toute la Pologne. 
Le 6 mars, le Grand-Duc ordonnait aux paysans d'arrêter les 
insurgés. Tous les fonctionnaires du royaume, le Conseil d’Etat 
en tête, donnèrent leur démission, L’Archevêque donna lui aussi 
sa démission de conseiller d’Etat. Toutes furent acceptées, sauf 
celle de Mgr Felinski. Le Grand-Duc la lui retourna immédiate- 
ment avec ces mots : « Non acceptée », et le télégraphe annonça 
que Mer Felinski restait a son poste. L’Archevêque maintint sa 
démission avec insistance. Il lui était impossible, disait-1l, de 
concilier sa position de Conseiller d’Etat avec l’ordre adressé aux 
paysans par le gouvernement de poursuivre les insurgés et de les 
livrer auxautorités russes. Constantin fit mander le prélat:« Vous 
« n'avez pas le droit, lui dit-il, de renoncer à des fonctions qui ne 
« vous sont confiées qu’en qualité d’Archevêque, sans renoncer 
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« en même temps à ce titre. Etes-vous disposé à donner une 
« double démission ? — La dignité d’Archevêque, répondit Msr 
« Felinski, je la tiens de Dieu par l’institution du Saint Siège 
« Apostolique ; aucun pouvoir temporel ne peut m'en priver. Il 
*« vous a plu d’y joindre des fonctions civiles que je ne crois plus 
« pouvoir remplir sans blesser ma conscience. J’ai parfaitement 
« le droit de les résigner. Mais quant à ma dignité pastorale, je 
« ne veux pas et ne dois pas la déposer. Le pasteur doit être fidèle 
« à ses brebis et ne pas les abandonner lorsque leur sécurité est 
« menacée. » « Eh bien ! répliqua le Grand-Duc, c'est le rôle 
« d’un rebelle que vous voulez prendre, c’est une guerre reli- 
« gieuse que vous désirez. Soit ! La Russie est assez forte pour 
« lutter contre vous. » — L’Archevêque s’inclina sans répondre 
et le vice-roi sentant qu'il était allé trop loin, congédia Mer Fe- 
linski en déclarant que sa démission ne pouvait être acceptée ; que 
l’empereur avait donné l’ordre de la considérer comme non ave- 
nueet qu'en conséquence il seraittoujours considéré comme Con- 
seiller d'Etat. Mer Felinski adressa au Tsar, le 15 mars 1863, une 
lettre courageuse où il disait : « Le sang coule à grands flots ; 
« et la répression, au lieu d’intimider les esprits, ne fait qu’aug- 
« menter les exaspérations. Je supplie Votre Majesté au nom de 
« la charité chrétienne, au nom des intérêts des deux pays, de 
« mettre fin à cette guerre d’extermination. Les institutions oc- 
« troyées par Votre Majesté sont insuffisantes pour assurer le 
« bonheur du pays. La Pologne ne se contentera pas d’une auto- 
« nomie administrative ; elle a besoin d’une vie politique. Sire, 
« faites de la Pologne une nation indépendante unie à la Russie 
« seulement par le lien de Votre Auguste Dynastie... N'attendez 
« pas, Sire, l’issuedéfinitive du combat. Il y a plus de vraie gran- 
« deur dans la clémence qui recule devant le carnage, que dans 
« une victoire qui dépeuple un royaume. » (Affaires de Pologne, 
page XLIII, n° 30.) 

À la veille du 25 avril, le général Lowszyn, grand-maître 
(préfet) de Police alla lui-même signifier à l’Archevêque la défense 
de faire la procession de St Marc. Mgr Felinski répondit que cet 
ordre était illégal ; et la procession eut lieu dans un calme par- 
fait. Tous les prêtres qui y avaient pris part furent incarcérés à 
la citadelle et l’Archevêque mis aux arrêts dans son palais. L’in- 
dignation fut telle que le Tsar dut envoyer l’ordre de relâcher 
l’Archevêque et tous les ecclésiastiques. Le 5 mai, Ms Felinski 
fut appelé par le Grand-Duc Constantin qui lui ordonna d’inter- 
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dire la procession de la Fête-Dieu. L’Archevêque ayant refusé, 
Constantin s’écria : « Je le veux ! Et cela doit se faire absolu- 
« ment. — Alors, que Votre Altesse Impériale me permette de 
« demander par télégramme une autorisation à Rome. — Je ne 
« puis y consentir. Dans ce cas, je suis obligé de répéter que je 
« n'ai pas le droit de faire une pareille défense. Eh bien ! moi, 
« J'emploierai la force. Qu'est-ce donc que vous opposerez à ma 
« volonté ? Je placerai des soldats aux portes des églises, et je 
« ne laisserai pas sortir les processions. — S'il en est ainsi, dit 
« l’Archevêque, en se levant, je sortirai le premier, le Crucifix à 
« la main, je présenterai ma poitrine aux baïonnettes ; et alors 
« on verra qui veut la guerre religieuse, ou moi, ou Votre 
« Altesse Impériale, qui veut réduire au dernier désespoir un 
« peuple déjà tout ensanglanté. » Les processions eurent lieu. 
Tout se passa tranquillement malgré les canons braqués sur la 
foule. 

Le jour de la Fête-Dieu, Mgr Felinski entra dans l’église des 
Basiliens (unis) où le service divin fut célébré selon les deux rites. 
Le gouvernement furieux se vengea sur les uniates. Le sort de 
l’Archevêque fut dès lors décidé. Un acte de courage qui suivit 
en fournit sans doute le prétexte. Le P. Konarski, capucin, avait 
été aumônier dans le corps de Langiewicz au début de l’insur- 
rection, mais il n'avait jamais pris part aux combats, se bornant 
à soigner les blessés et administrer les mourants. I1 fut condamné 
a mort directement par le Grand-Duc. On invita l’Archevêque 
à le dégrader avant l'exécution. L’Archevêque refusa. Le Grand- 
Duc le réprimanda durement, le menaçant de le faire conduire à 
Saint-Pétersbourg comme fonctionnaire récalcitrant. Le 14 juin, 
il fut enlevé de Varsovie, emmené par un colonel et interné à 
Jaroslaw. Cet acte parut si inconcevable à l'Europe que Gorc- 
zakoff crut devoir s'expliquer (Circulaire du 12-24 juin 1863). 
Dans cette pièce la vérité est grossièrement altérée. Pie IX écri- 
vit directement à Alexandre II (Esposizione, Document LXXI). 
Le Pape rappelle les griefs antérieurs de l’Église. Puis il par- 
court l’histoire en mains, les phases des remaniements politiques 
de la Pologne. Il cite in extenso les stipulations des traités. Il 
insiste sur les efforts de ses prédécesseurs pour remédier aux 
maux de cette nation : « Tous Nos soins, ainsi que ceux de Nos 
« prédécesseurs, étaient également restés sans aucun succès. 
« Nous avons aujourd’hui à déplorer les conséquences qu’un 
« système aussi pernicieux et aussi contraire à l'esprit de l'Église 
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catholique a produites dans une partie du clergé soit séculier 
soit régulier. En enlevant à l'Église tantôt l’un tantôt l’autre 
de ses droits, en dépouillant tout doucement le clergé de ses 
biens et de ses immunités, en distribuant l'instruction dans 
des collèges et des universités où l’enseignement est hérétique, 
en usurpant dans les Collèges ecclésiastiques, dans les com- 
missions du Gouvernement, la juridiction et l’autorité appar- 
tenant de droit divin au Pontife Romain et aux Évêques, en 
empêchant les réguliers d’être en correspondance avec leurs 
Supérieurs Généraux et de recevoir leurs visites ; surtout en 
mettant un mur de séparation entre le troupeau et le Pasteur 
universel, on ne peut s'étonner si... les principes d’obéis- 
sance et de soumission n’ont pu s’enraciner profondément ; si 
les ministres du sanctuaire ont commencé à faiblir en certains 
lieux ; si quelques membres même du clergé séculier ou régu- 
lier ont manqué à leur devoir et participé à des actes con- 
traires à leur vocation et à leur auguste caractère. Nous 
sommes loin d'approuver que le clergé s'associe aux boulever- 
sements politiques et prenne les armes pour abattre l'autorité 
gouvernementale. Au contraire, Nous déplorons et condam- 
nons ce fait ; mais en même temps Nous voulons en signaler 
l'origine à Votre Majesté... Les causes principales des agita- 
tions politiques permanentes de la Pologne ont été l’oppres- 
sion religieuse, le trouble des consciences, la décadence du 
clergé, l'avilissement des pasteurs, la propagation de maximes 
et d'idées antireligieuses. » 

L'Europe resta inerte. Le gouvernement français s'était 


empressé de décourager des espérances qu'il ne pourrait satis- 
faire (avril 1861). Un ministre déclarait à la tribune de la 
Chambre, en février 1863, que « legouvernement était trop sensé 


« 


« 


pour donner, par de vaines paroles, un aliment trompeur à 
des passions insurrectionnelles. » Telle fut l'intervention offi- 


cielle de la France quand la Pologne nageait dans le sang. Les 
efforts de l'Angleterre se réduisirent à peu près à un discours de 
banquet prononcé par le comte Russell à Blairgowie : « Le par- 


« 


« 


tage de la Pologne a été le scandale de l’Europe. C’est la honte 
des trois puissances qui y ont pris part... Les puissances de 
l’Europe sont devenues, pour meservir d’uneexpression légale, 
complices après le fait (accessories after the fact). L’Autriche 
et la Prusse ont rempli les obligations du traité de Vienne ; 
la Russie ne les a pas remplies. Il me semble que c’est un acte 
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« de grande imprudence de la part de la Russie … de se baser 
« sur le droit deconquête, rejetanttoutes les conditions en vertu 
« desquelles, au traité de Vienne, ce titre avait été accepté par 
« l’Europe... Les conditions en vertu desquelles la Russie a 
« obtenu le royaume de Pologne n'ont pas été remplies … et, 
« sans les conditions de l’engagement, le titre lui-même peut 
« difficilement être maintenu. » 

Les faibles efforts de la diplomatie européenne furent très nui- 
sibles à la Pologne : « Aux notes de trois puissances demandant 
« pour la Pologne une administration régulière, Saint-Péters- 
« bourg répondit par la nomination de Mourawieff ; à la propo- 
« sition d’une amnistie générale, par des proscriptions et des 
« confiscations en masse, on en vint à mettre hors la loi la 
« nation tout entière. » (Affaires de Pologne, page XXI. Voir 
aussi Julien Klaczko, Études diplomatiques contemporaines ; les 
Cabinets de l'Europe, 1863-1864. Paris, Furne, 1868.) 


(A suivre.) Albert DE KOSKOWSKI. 
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LA TYRANNIE DU MONOPOLE 


On l’a dit : la loi sur l’enseignement primaire votée par nos Cham- 
bres le 28 mars 1882 est l'attentat le plus décisif, qui, depuis dix-huit 
cents ans, ait été commis contre la religion chrétienne, dans un pays 
chrétien. Ceux de nos ennemis qui ont conservé encore quelque loyauté 
ont toujours avoué que cet enseignement monopolisé et laïque consti- 
tue la pire des tyrannies pour les familles : « Y a-t-il pour les parents, 
disait Ledru-Rollin en 1850, une plus grande souffrance et oppression 
de leur conscience que la déportation de leurs fils dans les écoles qu'ils 
regardent comme des lieux de perdition, que cette conscription de l'en- 
fant traîné violemment dans le camp ennemi et pour servir l'ennemi. » 

Quant aux catholiques, tous sont d’accord sur la malfaisance de 
cette loi. « Le monopole des enfants, dit le P. Liberatore, est le comble 
de la barbarie. Il s'empare de leur esprit impressionnable pour les 
façonner à son immoralité et à son incrédulité. Il pourrait s'appeler le 
massacre des innocents, massacre plus atroce que celui du vieil 
Hérode, parce qu'il vise à tuer non les corps, mais les âmes. » Nous 
allons présenter quelques observations pour bien faire ressortir toute 
la tyrannie de ce monopole. 

Jadis les mahométans, très habiles marins, opéraient, à l’improviste, 
des descentes sur les côtes des pays chrétiens. Ils faisaient une razzia 
de tous les enfants qu'ils élevaient dans le mahométisme. Ils desti- 
naient et dressaient au métier des armes, les garçons qui devenaient 
leurs troupes d'élite contre les armées chrétiennes. Nos parlementaires 
opèrent aussi une razzia de tous les enfants français pour les jeter dans 
l'école rationaliste, qui fera de nous nécessairement un peuple ratio- 
naliste. Or, la civilisation rationaliste sera la plus ignoble et la plus 
scélérate de toutes celles qui se seront succédées sur la terre et qui 
existeront jamais. Le Coran renferme quelques grands principes reli- 
gieux tirés de la Bible : il conserve ainsi une ombre d'ordre social. 


(:) Voir numéro de Janvier. 


278 NATURE DE L'ENSEIGNEMENT OFFICIEL 


Avec le rationalisme, il n’en restera pas même une ombre : ce sera 
l'effondrement dans le sang et la boue. 

Du moins, quand les sarrazins allaient voler les enfants, ils expo- 
saient leur vie. Souvent les populations chrétiennes indignées, cou- 
raient sus à ces corsaires et les exterminaient. Nos sénateurs et nos 
députés font le métier des pires et des plus lâches pirates ; maïs ils ne 
vont pas présenter, pour exercer leur piraterie, leur poitrine au glaive 
des ennemis. Non. Ils s'embusquent derrière leur immunité parlemen- 
taire et sans aucun risque, ils s'emparent de tous nos enfants, dans le 
but, proclamé bien haut, deleur arracher tous les sentiments chrétiens 
et d'en faire des athées. « La guerre, a dit M. Clémenceau, est à 
l'école, et non plus au creux des chemins.» A travers les âges, 
jamais un mortel n’a avancé une proposition aussi destructive de 
la liberté et de la famille. Il est vrai que le Jacobin est le pire des 
tyrans. 

Déchirons impitoyablement les voiles, faisons la lumière. À bas les 
masques ! Quand l'Etat possède le monopole de l’enseignement, cela 
signifie qu'il a le monopole de tous les petits garçons, de toutes les 
fillettes. C'est la main-mise de l'Etat sur toute l'enfance et la jeunesse 
d'un pays. Notre Parlement dit comme Louis XIV : L'Etat, c'est moi! 
Il ajoute : Le Père, c'est moi! la Mère, c’est moi ! et il arrache les 
enfants à la famille. | 

Qui a autorité pour instruire et former les enfants? Les auteurs des 
enfants; car le mot autorité vient du mot auteur. Plus on est auteur 
de quelqu'un ou d'une chose et plus on a autorité sur ce quelqu'un ou 
sur cette chose. Les parents sont les auteurs des enfants. Donc ils ont 
autorité pour former, parachever et perfectionner ces enfants dont ils 
sont les auteurs. Cette éducation a une importance immense, capitale. 
C'est d’elle surtout que dépend l'avenir de la famille, de la société. C'est 
elle principalement qui parachève l’homme, le perfectionne ou le dé- 
forme. C'est elle qui fait le grand homme de bien ou le scélérat. Les 
enfants catholiques enlevés et élevés par les brigands sarrazins, deve- 
naient tous mahométans. — La formation intellectuelle, morale et 
religieuse de l'enfant est la mission principale, essentielle des parents, 
vers laquelle tout le reste doit converger. L'’étatisme parlementaire 
confisque ce droit que Dieu et la nature ont donné aux parents; 
leur droit le plus sacré et le plus inviolable, et en investit le premier 
Morizot venu. 

L'étatisme jacobin est pire que le césarisme. Un empereur romain, 
pendant la durée de son règne, prenait leurs femmes à dix ou douze 
patriciens. Îl en confisquait rarement un plus grand nombre. Nos 
chambres, ne se contentent pas d'opérer sur une si petite échelle, 
elles ravissent foutes leurs filles aux parents pour les jeter dans l'école 
rationaliste, l’école de toutes les déformations. Aussi chaque année, cet 
enseignement officiel fait dans l’âme de ces enfants, si bonnes, si inno- 
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centes après leur première communion, les plus affreux ravages au 
point de vue moral et religieux. 

L'expérience des siècles proclame que la femmeéminenteen chasteté 
est la perle précieuse, la joie et le bonheur des foyers. L’'honneur de 
la femme est la gloire la plus pure des familles. L’admirable dignité 
et sainteté de vie des princesses françaises a contribué puissamment à 
l'illustration et à la longue durée de la maison royale de France : on 
peut en dire autant pour les maisons souveraines d'Autriche et d’'Es- 
pagne. On a dit des femmes illustres qui ont joué un rôle bienfaisant, 
qu’une inviolable modestie avait présidé à toute leur vie. Pendant des 
siècles, les mahométans ont cherché à conquérir l’Europe. A la femme 
angélique formée par l'Évangile, ils auraient substitué l’abjecte maho- 
métane créée par le Coran. Toute l’Europe se leva pour repousser le 
croissant. La Française de demain, façonnée par l'école rationaliste, 
sera un être cent fois plus ignoble que la femme sarrazine. Le type fé- 
minin adoré par le jacobin d'hier et d'aujourd'hui est la Déesse-Rai- 
son qui serait massacrée chez les mahométans, comme on extermine 
et on enfouit en terre un animal contaminé par la peste. 

Depuis quelques années, on a inauguré, dans des milliers d'écoles 
officielles, la coéducation des sexes. On place les garçons et les filles à 
côté les uns des autres : un garçon de treize ans à côté d'une fille de 
même âge, ou bien encore l’un en face de l’autre, visage contre visage ; 
ce qui est pire. Dernièrement, comme le rapporte Mgr l'archevêque 
d’Auch, un inspecteur racontait dans un rapport à son préfet, qu’il 
avait réussi, après de grands efforts, à établir cette pratique dans de 
nombreuses communes d’un arrondissement. Il se félicitait de ce 
succès difficile. Voilà deux personnages dignes l'un de l’autre et très 
indignes des fonctions qu'ils remplissent d’une manière si criminelle, 
Cependant ce système se heurte encore à la résistance des municipa- 
lités et des parents. On l’applique lentement. 

Le monopole de l'enseignement équivaut à la destruction du ma- 
riage et de la famille... Deux jeunes gens chrétiens, appartenant à des 
familles honorables, s'unissent pour transmettre à leurs enfants un 
double patrimoine : 1° leurs biens temporels ; 2° un héritage mille fois 
plus précieux de sévère probité, de religion profonde, d’ardent dévoue- 
ment à l'Eglise, à la Patrie, à toutes les nobles causes. L'État intervient 
et s'empare de tous les enfants pour détruire ces nobles et splendides 
traditions de piété, d'honneur, de vertu, de gloire; et pour anéantir 
ces familles modèles sans lesquelles aucun peuple ne peut prospérer. 
Ainsi le foyer catholique, ce sanctuaire vénérable, n'existera plus : il 
deviendra un parc, disons le mot, une écurie d'élevage au compte 
d'une poignée d'affreux sectaires. Père infortuné ! Pauvre mère! 
Malheureux parents! Ils se sont imposé joyeusement mille sacrifices 
pour faire de leurs fils de grands chrétiens. Le brigand rationaliste 
passe. [ls sont obligés de lui livrer leurs enfants; et le ravisseur 
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détruira dans ces jeunes baptisés, la mentalité catholique, la plus 
sublime de toutes et les imprègnera de la mentalité naturaliste, la 
plus perverse qui existera jamais. 

Un député a dit : « Il est immoral de promettre et de pratiquer 
la chasteté parfaite ». Un tel député ferait bonne figure parmi 
les pires souteneurs aussi bien ou mieux qu'à la Chambre. Une telle 
proposition photographie exactement le pur rationaliste qui a exter- 
miné en lui tout sens moral. Aussi notre radieuse et angélique Jeanne 
d'Arc est pour lui et ses comparses des deux Chambres, une créature 
détestable et immorale. Notre Parlement met ces doctrines en pra- 
tique. Au lieu de légiférer la recherche de la paternité, comme dans 
les autres pays, il donne quinze francs par mois à la fille-mère, et il 
vole les biens et les maisons des vierges chrétiennes et les jette sur 
tous les chemins de l'exil. 

L'État vend très cher l’enseignement officiel, de deux à trois cent mil- 
lions par an. Tous les théologiens et jurisconsultes conviennent qu'il est 
de l'essence même du contrat de vente que l’acheteur ne solde que la 
marchandise choisie par lui, ou volontairement acceptée et agréée par 
lui. Si un vendeur tout puissant, usant du droit du plus fort, impose à 
l'acheteur malgré lui, une marchandise qu'il abhorre, il fait acte de 
brigand. Quand l’État se constitue vendeur, il est soumis aux mêmes 
règles que les simples particuliers. I] doit observer, même plus sévère- 
ment, les lois qui régissent ce contrat. Il a la mission, non pas de violer, 
mais de protéger les droits de ses administrés, surtout des petits et des 
faibles, comme sont les enfants, et au besoin d'employer la force publi- 
que dans ce but très noble. 

Ici l'État assume un rôle contraire. Il contraint le père de famille à 
solder à un très haut prix cet enseignement rationaliste, qui est le 
toxique le plus violent qu'on ait jamais administré aux intelligences 
humaines. L'Etat vend cet enseignement avec privilège exclusif. Aucun 
autre n’est valable sous peine d'exclusion des carrières publiques. Sou- 
venons-nous de l'affirmation effrayante, mais bien vraie de Léon XIII. 
La franc-maçonnerie jouit, au sein des sociétés modernes d'un pouvoir 
qui équivaut presque à la souveraineté. Aussi l' État maçonnique fran- 
çais se pose crânement comme un professionnel de toutes les canaïille- 
ries, de tous les despotismes, surtout à l'égard des catholiques; car le 
catholique, voilà l'ennemi. 

Comme Danton, Voltaire, Rousseau, l'État proclame qu’il est maitre 
des enfants, et non les parents. Le parlementaire pour opérer cette 
expropriation des enfants, s’adjuge quinze mille francs par an. Un tel 
vendeur qui foule aux pieds les lois qui sont l'essence même du con- 
trat de vente, est le pire des bandits. Tous les tribunaux du monde 
annuleraient une telle vente faite dans ces conditions par les parti- 
culiers. 
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UNIVERSITÉ 


L'Université est l'instrument docileentre les mains des Judéo-maçons 
pour détruire l'Église. Goblet, nous l'avons dit, a affirmé, à la tribune 
de la Chambre que le Dieu de l'Université était, non pas Jésus-Christ, 
mais la raison humaine. Le Tout-Puissant, le Créateur n’est plus 
Dieu : l’homme l’a supplanté. L'Université ne s'est pas levée pour 
protester contre l'accusation la plus sanglante qui puisse être jetée à 
la face d'hommes baptisés. Donc elle avoue qu’elle a apostasié comme 
son chef, et qu’au lieu des doctrines catholiques, elle professe l’infer- 
nale hérésie rationaliste. Oui l'esprit rationaliste se dégage du corps 
Universitaire. 

Je sais qu'il renferme dans son sein des maîtres éminents par leur 
savoir et leur foi, accomplissant d'une manière ostensible leurs devoirs 
religieux. Ces isolés très méritants ne chercheront pas à réagir contre 
ce courant rationaliste : ils savent que c'est parfaitement inutile. Quel- 
ques violettes ou roses très parfumées qu'on jette dans un égout, ne 
diminuent pas les exhalaisons pestilentielles qui s'en dégagent. 

Mgr Cousseau, évêque d'Angoulème, disait : « L'Université est la 
citadelle avancée contre l'Église » et Lamennais : « De toutes les 
conceptions de Bonaparte la plus effrayante et la plus profondément 
antisociale, c'est l'Université. » 


LYCÉES. — COLLÈGES UNIVERSITAIRES 


Au point de vue religieux et moral on a précisé, comme suit, la diffé- 
rence entre les établissements universitaires et catholiques. Dans les 
collèges chrétiens, on peut faire le bien en toute liberté et il faut se 
cacher pour faire le mal. Tous les enfants y font leur prière, matin et 
soir, accomplissent leurs devoirs religieux. Souvent en récréation, ils 
s'entretiennent sur des sujets de piété et ils s’excitent à pratiquer les 
fortes vertus chrétiennes. Toutes les incartades contre la foi et les 
mœurs y sont interdites et sévèrement punies; là aussi, il se glisse des 
brebis galeuses : on a soin de les chasser. 

Dans les collèges officiels au contraire, il faut se cacher pour faire 
le bien ; on peut faire beaucoup de mal en toute liberté. Là, un enfant 
à son lever ne peut pas se mettre à genoux et offrir à Dieu les œuvres 
de la journée, comme la raison et la foi le commandent : il serait 
tourné en dérision par ses camarades. On Jui rendrait la vie difficile 
sinon impossible. En récréation, les élèves peuvent se former en groupe 
et se livrer à des propos obcènes ou impies. Les maîtres ont reçu les 
instructions pour faire de la discipline paternelle, c'est-à-dire, pour 
fermer les yeux sur les écarts relatifs aux mœurs. De tout côté on se 
plaint que l’immoralité monte et menace de tout submerger : elle 
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constitue un immense danger social. Dieu chassé des écoles, cela devait 
arriver fatalement. C'est à l’âge de quatorze à quinze ans, quand les 
passions commencent à gronder, qu'on enlève aux jeunes gens le frein 
religieux, qui seul les aiderait à les vaincre : il est naturel, presque 
immanquable qu'ils soient terrassés par l'ennemi, quand on leur a 
enlevé la prière, la dévotion envers Marie, la confession, la communion. 
À cette condition, on ne peut avoir qu'une jeunesse dévergondée. 
M. de Pène, un journaliste de talent, constatait avec indignation en 
1880, qu'à Paris, une ignoble feuille, sans cesse occupée à caresser les 
plus grossiers instincts, passait journellement entre les mains de lycéens, 
qui se etaient à la sortie des classes, sur ce fumier, commeun mendiant 
affamé sur le pain. C’est logique : nécessairement quand l'intelligence 
s'affranchit de la foi, le cœur se débarrasse de la morale. 

Quiconque connait les lycées, sait que presque tous les jeunes gens 
y perdent la foi, à moins qu’on ne prenne des précautions particulières 
pour la leur conserver. En 1830, on a demandé, à ce sujet, l’avis des 
aumôniers des lycées de Paris. Ils répondirent à Mgr de Quélen, dans 
un mémoire qui fit grande sensation : « Les enfants sont à peine entrés 
dans l’Université, que déjà les bons sentiments qu’ils ont puisés dans 
leur famille commencent à s'altérer… S'il en est quelques-uns qui 
restent fidèles à leurs premiers sentiments, ils cherchent à les cacher 
comme un secret funeste... Leur foi n’a pas encore péri ; mais plus 
tard, entre l’âge de quatorze à quinze ans révolus, nos efforts devien- 
nent inutiles. Nous perdons alors toute influence sur eux. Or ce n'est 
ni l'indifférence, ni les passions seules qui les amènent à un oubli si 
général et si précoce de leur Dieu ; mais une incrédulité positive. » 
Il ne peut en être autrement, vu le milieu rationaliste. [ls ajoutent : 
« Sous tous les régimes et après des réformes multiples, l’Université a 
toujours porté les mêmes fruits. » Si en cette année 1909, on faisait 
une enquête auprès des aumôniers de ces établissements, leur jugement 
serait encore plus sévère. Depuis que l’enseignement religieux est 
payant, il est des centaines d'enfants qui n'ont conservé aucune pratique 
religieuse, pas même une messe le dimanche. 

Quant aux aumôniers, j'écrivais dans ma Ligue du Tiers-Ordre : 
« L'Université tolère encore dans ses collèges un aumônier, mais lui 
enlève absolument toutc influence : elle le tolère ; mais à la condition 
que lui aussi tolère à ses côtés les maîtres libres-penseurs, les méthodes 
et les livres antichrétiens. Qui gagne à cette mutuelle tolérance ? » Je 
sais que ce n’est pas l’Église. L'exclusion du prêtre des établissements 
universitaires effaroucherait les parents chrétiens : « Un ministre de 
l'instruction publique (Berthelot) a reconnu que le départ de l’aumônier 
enlèverait les deux tiers des élèves. » Aussi nos piresennemis tiennent-ils 
à le maintenir au moins encore. Ils savent que dans cet engrenage, 
l’'aumônier sera parfaitement impuissant à conserver la foi de 
l'enfant; et que le jeune homme sera impuissant de son côté à se 
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préserver des poisons qui lui seront inoculés à tout instant, et de 
mille manières. 

Dans un livre très remarquable : L'école neutre, par deux docteurs 
en théologie, il est dit : « Le gouvernement athée que nous subissons 
est maître tout-puissant dans les maisons dont il nomme les professeurs, 
dont il choisit les livres ; et voulant y faire des hommes à son image, 
il réussit infailliblement en dépit du prêtre. Le rôle de celui-ci est 
uniquement de servir d'appât ; et quoiqu'il lui en coûte, il doit sy 
résigner, car il n’est au pouvoir de personne de changer cette situa- 
tion. » En somme, l'ennemi maintient l’'aumônier, parce qu'il sait 
pertinemment qu'il en retire avantage. 

La conséquence de tout cela, c’est que la fréquentation des lycées 
et établissements similaires, constitue un danger prochain pour la foi 
des jeunes gens et jeunes filles. Je dirai plus loin, les devoirs graves qui 
incombent aux parents, et à nous prêtres. La manie du fonctionarisme 
détourne des familles riches de confier leurs enfants aux institutions 
chrétiennes ; et celles-ci de ce chef sont en souffrance. Une tel e con- 
duite mérite un blâme sévère. Quels ravages l’enseignement officiel 
produit dans les rangs de la bourgeoisie ! Elle a déserté l'Église et ne 
lit guère que la presse impie, même socialiste. Elle va aux abimes et 
nous y conduit. 


ÉCOLES NORMALES 


La Judéo-maçonnerie vise partout à s'emparer des écoles normales 
pour en pervertir les élèves qui deviendront demain les maîtres de toute 
l'enfance : c'est là qu'elle veut introduire toutes les forces anticatho- 
liques, comme disait Mgr Ketteler, pour de là les répandre dans toutes 
les veines de notre pays. Ailleurs, le clergé a livré sur ce terrain de 
rudes batailles qui ont eu de bons résultats. 

Depuis longtemps l’école normale est contaminée en France. En ce 
moment, le mal est à son apogée. Les sectaires ont bâti les écoles nor- 
males et en soldent les professeurs avec l'argent des catholiques, dans 
le but avoué de former des maitres qui soient dans les communes, les 
curés de l'impiété contre les curés de la religion, les missionnaires de 
Satan, contre les missionnaires de Jésus-Christ. À peu près tous les 
maîtres y perdent la foi, et près dela moitiéen sortent antipatriotes. Ce 
sont les pires des établissements universitaires. Le danger de perversion 
est prochain pour toute cette jeunesse à laquelle sera confiée toute 
l'enfance de notre pays, et ne peut pas être rendu éloigné. Ces écoles 
sont absolument mauvaises. Il est défendu aux parents de leur confier 
leurs jeunes gens, et à ceux-ci de les fréquenter. Théologiquement 
aucune raison ne peut être alléguée pour tenir une conduite contraire, 
et aucune autorité ne peut accorder une dispense. Le danger prochain 
de perdre le plus noble et le plus auguste de tous les titres, celui de 


284 NATURE DE L'ENSEIGNEMENT OFFICIEL 


chrétien, de fils de Dieu, et de compromettre son salut éternel doit 
être évité coûte que coûte; même au prix de toutes les tortures, 
de sa vie, et à plus forte raison au prix d’une situation si brillante 
soit-elle. 

En général, ces normaliens placés à la tête d’une école communale, 
ne mettent plus les pieds à l’église. Ils sont parfois les seuls parmi les 
populations restées pratiquantes, à donner l'exemple corrupteur et 
néfaste de l'indifférence religieuse. Un instituteur d’enfants chrétiens, 
faisant parade de fouler aux pieds tous ses devoirs religieux, est indi- 
gne au premier chef de ses nobles fonctions. Cet éloignement systé- 
matique des saints offices est un scandale qui s'étale dans toute la 
France. « Or les parents, dit Mgr Gousset, pèchent mortellement 
quand ils confient leurs enfants à des gens capables de les pervertir par 
leurs principes ou simplement par leur indifférence. » 

Nos écoles normales sont des usines d’impiété et d’anarchie. Elles 
sont l’agent le plus actif de la dépravation de notre pays. Nous, prêtres, 
nous sommes témoins du mal immense qui s'opère et nous ne parlons 
pas ! Avons-nous le droit de nous taire ? Que de parents, s'ils avaient 
su que la foi de leurs enfants devait infailliblement faire naufrage dans 
ces maisons, se seraient abstenus de les leur confier. 

Nous avons bien mis en relief la véritable nature de l'enseignement : 
il est, non pas neutre, ni laique, mais rafionaliste. On pourrait appor- 
ter en preuve, des milliers de textes dans lesquels nos ennemis le pro- 
clament tel, tout dernièrement encore J. Delpech et le proviseur du 
lycée de Foix. 11 est nécessaire qu’on le sache dans toute la France. 
Ne cessons pas de répéter que le rationalisme est la fourberie à la 
suprême puissance : il aboutit à la légitimation de tous les mensonges 
et de tous les crimes. 

Nous avons écarté les équivoques de la neutralité et laïcité : nous 
avons montré l'instruction officielle faisant corps avec le rationalisme 
qui mène à toutes les destructions. Cela change la question de 
l'enseignement et nous met dans l'obligation de tirer la conséquence 
qui suit : 

Les ‘Écoles Normales doivent être condamnées solennellement : 
Elles le sont déja par la théologie et le St-Siège. Il faut qu'on sache 
dans toute la France que ce sont des chaires de pestilence : que les 
professeurs, parents et élèves sont coupables de péché mortel et indi- 
gnes de l'absolution. 

La lutte s'impose bon gré, mal gré. Nos concessions, nos compromis, 
nos capitulations n’arrèteront pas nos ennemis. Ils ont juré de déchris- 
tianiser la France ;: rien ne les fera revenir sur leur serment. Seule la 
lutte à outrance des catholiques et honnêtes gens brisera l'effort de nos 
adversaires. Nos prélats vénérés viennent de prendre l'offensive : c'est 
le geste sauveur : cette offensive deviendra de plus en plus vive. 
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QUELS SONT 
LES SOUTIENS DU MONOPOLE UNIVERSITAIRE ? 


Les pires ennemis de l'ordre social, la Judéo-maçonnerie et le socia- 
lisme font bloc pour soutenir le monopoleuniversitaire. En ce moment, 
avons-nous dit, ils produisent une poussée formidable pour enlever 
tout enseignement à l’Église et le livrer à l’État. L'Université n'a pas 
de plus fermes soutiens que ces deux sectes. Le monopole de l’ensei- 
gnement rationaliste, le plus pervers qui puisse exister, c’est le socia- 
lisme presque réalisé : c'est un pas immense, décisif vers son triomphe 
complet. Le monopole de l'Etat, c'est l'Etat maître des enfants; c’est 
la destruction de la famille, c'est le socialisme d’État. Cet etes 
ment de la famille fait franchir au socialisme son étape la plus difficile, 
réalise ses vues les plus ardentes. 

Les socialistes, avec le monopole universitaire, poursuivent la ruine 
de la famille. Ecoutons là-dessus les affirmations catégoriques des trois 
principaux chefs du socialisme dans toute l’Europe. 

Anseele, chef des socialistes belges dit : 

« La société se charge de la fabrication du matériel vivant (enfants). 
Des fonctionnaires de l’État se chargeront d'élever, de former les en- 
fants. » 

Anseele n'y va pas par quatre chemins. D'un trait de plume, il 
décrète l'abolition du mariage, de la famille : cela arrivera quand le 
socialisme aura gangrené les masses populaires. On a déjà parcouru 
beaucoup de chemin. Les Universités et les écoles primaires ratio- 
nalistes achèveront rapidement de faire circuler la gangrène de haut 
en bas dans tout le corps social. Alors plus de ces très vertueuses 
enfants, plus de ces saintes mères de famille qui sont l'honneur et la 
joie des fovers chrétiens. A la place de la femme, il y aura la brute 
humaine. 

Malgré mes répugnances, je transcris les enseignements de Guesde, 
chef du socialisme en France, sur cette matière : 

« Les rapports entre l'homme et la femme pourront devenir aussi 
libres, aussi variables, aussi multiples, que les rapports intellectuels, 
entre les individus du même sexe ou de sexe différent. » 

Une chambre qui a un tel député est un mauvais lieu. Un tel lan- 
gage après vingt siècles de christianisme | Passons. 

Bebel, le chef des socialistes allemands, dit à son tour : 

« L'homme et la femme ne sont que des animaux : peut-il être ques- 
ton de mariage, d'un lien indissoluble entre les animaux. Evidemment 
non. » 

Tel est le but poursuivi par les chefs du socialisme: ruiner le mariage 
et la famille et ainsi animaliser l’homme. Pour opérer ces destuctions 
suprêmes, les Judéo-maçons et socialistes se donnent la main, et dans 
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tous les pays luttent à outrance pour fonder les monopoles univer- 
sitaires. 

La Judéo-maçonnerie donne la main au socialisme, subventionne 
sa presse; parce que la révolution socialiste doit ruiner tous les pays 
chrétiens. Déjà les juifs maîtres de la haute banque ont attiré à eux 
l'argent. Après la débacle causée par le socialisme, ils achèteront aussi 
toutes les propriétés. Le socialisme doit les aider à conquérir la domi- 
nation universelle. Ainsi les pires ennemis de l’ordre social sont les plus 
féroces partisans de l'Université, 

D'ailleurs, disent tous les grands penseurs, la propriété ne meurt 
pas ; elle est immortelle. L’individu meurt : seule une association im- 
mortelle est adaptée et appropriée à la possession des biens immeubles. 
Cette association, c’est la famille. La destruction de celle-ci entraîne 
celle de la propriété. 

Le socialisme favorise tous les monopoles. Le système des mono- 
poles généralisé constitue le socialisme d'Etat, le plus dangereux de tous 
parce qu’il sera le plus difficile à détruire. 


MAL OPÉRÉ PAR L'ENSEIGNEMENT RATIONALISTE 


L'Université a empoisonné notre pays. Les personnages occupant 
les plus hautes situations avancent les sottises les plus phénoménales. 
Je cite les propres paroles de quatre de nos gouvernants. Un des plus 
en vue a dit à un professeur officiel : « Vous libérez la conscience et 
vous affranchissez la raison du joug des dogmes. » Libérer la cons- 
cience, c'est la détruire. Même pour un païen honnête, la conscience 
est l'application qu'il se fait de la loi naturelle qui lui prescrit de faire 
le bien et d'éviter le mal. Affirmer la conscience, c'est affirmer des 
entraves, des liens. Celui qui a une conscience se fait violence pour 
écarter le mal, pour opérer le bien. Il met une barrière infranchis- 
sable entre lui et le mal. Il entend que sa conscience soit liée par ces 
entraves que la nature impose à l'être doué de raison et de liberté. 
L'Université rationaliste, niant la distinction entre le bien et le mal, 
exterminera de plus en plus toute conscience dans notre pays. Les 
parents lui confieront des hommes, elle les transformera en loups. 
Nous sommes témoins des ravages déjà opérés. Jadis on savait dans 
toute la France que le vol était défendu, même les plus petits avaient 
horreur de la flétrissure qu'entraînait pour une famille un jour de prison 
pour ce motif. Seuls les chefs des peuples qui ont été de grands justi- 
ciers en ont été les insignes bienfaiteurs. La justice seule élève les 
nations, dit le Saint-Esprit, l'injustice les opprime. La mission sublime 
des législateurs est de confectionner des lois qui font règner sévèrement 
la justice, le droit, et qui traquent l'injustice. Quand un parlement 
prend un rôle à rebours, et fabrique des lois de vol et de confiscation, 
il n’est n'est plus une assemblée de législateurs, mais une antre de 
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brigands. « Il est des occasions, dit Donoso Cortès, où le sens commun 
suffit pour qualifier d’usurpatrices, les prétentions d’un État, César ou 
parlement. Ainsi quand il se proclame maïitre des biens des sujets, il 
est clair pour tout le monde qu’il revendique un pouvoir illégitime, 
puisqu'un tel pouvoir ne peut pas se concilier avec l'existence des 
membres de la société en tant qu'’êtres intelligents et libres. Si, confor- 
mant ses actes à ses paroles, il dispose selon ses caprices et sans forme 
de procès, des biens des citoyens, alors il n’y a pas de doute, celui qui 
agit ainsi, qu’il s'appelle César ou parlement est un odieux tyran. » 
Notre parlement a légiféré la confiscation des biens des religieux, sans 
aucun procès préalable. Nos religieuses étaient l'élite des femmes du 
monde entier, adonnées aux œuvres de dévouement les plus méritantes. 
On a jeté 100 mille de ces saintes femmes sur toutes les routes de 
l'exil. On a livré leurs biens au pillage le plus éhonté et plusieurs parle- 
mentaires qui avaient voté le vol, ont pris place parmi les pillards. Je 
ne sache rien dans toute l’histoire d'aussi honteux que la conduite de 
ces législateurs qui votent la confiscation la plus inique et qui s’enri- 
chissent des dépouilles de leurs victimes. Oui l’Université a libéré les 
consciences de ces parlementaires : elle en a fait des loups. 

Le politicien félicite l'Université d'affranchir la raison du joug des 
dogmes. Îl se trompe grossièrement. Il n'est au pouvoir de personne 
d'affranchir l’homme du joug des dogmes ; parce que ces dogmes ou 
mystères existent, et que vous ne pouvez pas les détruire. Le problème 
est là ; il se dresse devant vous. Si vous refusez votre foi aux solu- 
tions catholiques éblouissantes de lumière vous la donnez à des 
mystères ridicules. Un monarque illustre, grand guerrier, poëte 
sublime (jamais la muse n'a fait entendre des accents aussi nobles), 
a dit : Judicia Domini vera justificata in semetipsa. Les mystères 
catholiques sont resplendissants de clarté ; ils répandent des torrents 
de lumière dans tous les plis et replis de notre existence : ils portent 
en eux-mêmes la preuve de leur vérité. Ailleurs il ajoute : Narraverunt 
mihi iniqui fabulationes. Les méchants m'ont raconté des fables. Les 
mécréants ne mettent à la place des dogmes catholiques qui éclairent 
si merveilleusement toute notre vie et toutes choses que des sottises. 
En face de tous les grands problèmes du temps et de l'éternité, nous 
avons les solutions catholiques et rationalistes. Ces dernières écartent 
toutes les lumières et répandent partout les ténèbres les plus épaisses, 
portent avec elles toutes sortes de contradictions. Avec les solutions 
catholiques, au contraire, on ne rencontre jamais une contradiction; 
dans cet immense faisceau les vérités se soudent les unes aux autres. 
Avec elles toute la vie humaine est normale, ordonnée, harmonisée. Un 
exemple. Le rationaliste n’a pas l’aséité : il n'existe pas de lui-même : 
il n’est pas de soi, comme nous le disons de Dieu. Il affirme qu'il n’a 
pas été créé par Dieu, ni par personne : il s’est créé lui-même. Il donne 
ainsi sa foi à un dogme ou mystère contraire à toute raison, à tout bon 
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sens. Il nie Dieu créateur, conservateur, providence. Il remplace les 
solutions catholiques portant en elles-mêmes la preuve de leur vérité 
tant elles sont raisonnables, par des absurdités colossales. 

Ainsi quand on libère les consciences, on a des loups et non pas des 
hommes ; et dans tout le cours de l'histoire, tout peuple ayant secoué 
le joug des dogmes catholiques et ayant perdu tout sentiment religieux, 
a été pourri jusqu'aux moëlles. 

Le ministre Viviani trouve que les lumières rationalistes ont éteint 
celles du ciel. 

Monsieur Briand est plus solennel : « Pour fonder notre morale, 
dit-il, nous nous passons de Dieu, et sur des bases purement humaines, 
nous entreprenons de dresser debout, conscient et fraternel, l'homme 
de la cité future. » En dehors de Dieu, on ne peut évidemment fonder 
que la morale libre et indépendante. On l’a dit, l’idée de morale impli- 
que non seulement l'idée de direction ; mais encore essentiellement 
celle de frein et de limite. Donc nécessairement la morale libre et indé- 
pendante qui rejette toutes les entraves, qui refuse de se conformer à 
la loi naturelle, qui lui intime le bien et lui défend le mal est toute 
immoralité. C'est encore la morale du loup. M. Briand sait bien que 
la pauvre déesse Raison est malpropre : elle se traîne à terre dans 
toutes les fanges. Un des grands pontifes de cette déesse Raison l’a 
avoué dans un moment de franchise : « Quand on rejette la religion, 
dit-il, on envoie la morale à tous les diables. » M. Briand, en 
attendant l’homme fraternel de la cité future, vous exercez vous et les 
parlementaires de votre bord, envers les catholiques la fraternité de 
Caïn. Vous leur appliquez la maxime de l’un des vôtres : « Nous ne 
devons que l'oppression aux catholiques. » Vous les chassez de tous 
les emplois. Vous volez les biens qu'ils ont donnés aux congrégations, 
aux églises, aux œuvres pieuses. En leur refusant toute justice 
commutative, chaque année vous leur tirez de la poche un milliard 
que vous livrez aux sectaires, aux apostats, qui se sont cramponnés 
aux flancs de notre pays comme des vampires, attirant à eux toute 
sa vie économique, morale, religieuse. La consience du loup, la 
morale du loup, la fraternité du loup, telle est la déesse Raison, 
tel est l’homme rationaliste qui a secoué le joug du Seigneur suave 
aux humbles, insupportable aux orgueilleux. 

M. Clémenceau a écrit : « Ce qui est vrai aujourd'hui, ne l'était pas 
hier, ne le sera pas demain, etc. » ce qui équivaut à dire qu'il n'existe 
ni bien ni mal. Nos gouvernants chassent Dieu de tout l'État et de 
partout, comme on ne l'a jamais fait dans aucune société civilisée ou 
barbare. Ils nous acheminent vers la sauvagerie et même vers quelque 
chose de pire qui n'a de nom dans aucune langue. Dans aucun pays 
du monde, des hommes politiques, des gouvernants n'ont tenu des 
propos aussi cyniques que ceux de ces quatre politiciens français. Un 
tel langage conviendrait non à des gouvernants, mais à des histrions 
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pérorant sur les planches pour amuser les badaux et tous les pauvres 
hères qui vivent dans les bas-fonds. 

Depuis un siècle, nous trouvons au sein de l’Université, nos pires 
ennemis. Parmi ces apostats, il est des noms qui émergent. Tel fut 
jadis le F.*. Macé, le fondateur de la ligue de l’enseignement anti- 
chrétien. De nos jours, nous avons eu MM. Pécaud, Steeg, Buisson, 
trois ex-ministres protestants devenus libres-penseurs, et qu’on a hissés 
parmi les chefs de l’Université. Ces trois sectaires se sont archarnés 
contre nos écoles. A cette heure, M. Édouard Petit est inspecteur géné- 
ral : il est le grand ouvrier des œuvres scolaires et postscolaires laïques. 
Il travaille avec une opiniâtreté digne d’une meilleure cause à sous- 
traire toute l'enfance française à Jésus-Christ, pour saturer les jeunes 
âmes si impressionnables de l’hérésie rationaliste la plus perverse qui 
ait existé et qui existera jamais. Je ne connais rien d'aussi #auséabond 
que le rôle joué par ces pontifes de l’Université. Les catholiques sont 
obligés de leur faire un magnifique traitement, et ils en profitent pour 
détruire tout ce que les catholiques ont de plus cher. Non ces hommes 
n’ont aucun sentiment élevé, aucune délicatesse, aucun honneur ! 
Ils sont méchants, fourbes, oppresseurs, lâches. D'ailleurs dans 
l’histoire, il n’y a rien de repoussant comme la silhouette des 
rénégats. 

L'Université a tout contaminé. Le mandarinat français est plus 
abject et corrompu que celui de tous les autres pays du monde. La 
Judéo-maçonnerie, plus maîtresse en France que partout ailleurs, ne 
choisit ses préfets et ses administrateurs que parmi ses créatures. Un 
préfet né catholique apostasie pratiquement pour conserver ses hautes 
fonctions. Il ne va jamais à la messe le dimanche, et cette profanation 
totale du saint jour est un scandale public et le plus grand crime 
contre le Ciel et contre les sociétés humaines : le culte public ou 
sanctification du dimanche est de droit naturel et divin; il est le plus 
grand devoir de l’homme qui est essentiellement un être social; il est 
aussi la plus grande loi de Dieu et de l'humanité. Sans elle l'homme 
cesse d'être un être religieux et moral ; il se matérialise.. Un préfet est 
obligé aussi d’être l’exécuteur des plus basses œuvres contre les catho- 
liques, les églises, nos écoles, d’arracher tous les enfants des fonc- 
tionnaires aux maîtres chrétiens pour les livrer à l'ennemi. I] est con- 
trait de pourchasser nos saintes religieuses. La seule pensée de traquer 
ces vierges chrétiennes donnerait des nausées à un homme de bien. Il 
répondrait avec indignation : garde, Judas, ton argent, tes dignités! 
Je garde ma foi! ma conscience ! mon honneur ! ma liberté ! La Judéo- 
maçonnerie pourrit notre pays. Elle force l'Université à semer à pleines 
mains la monstrueuse hérésie du rationalisme qui détruira de plus en 
plus les brillantes qualités que nous tenions de l'Évangile. La France 
était la terre classique de la chevalerie, de la franchise, de la droiture, 
de la loyauté. Nos pères avaient le respect des petits, des faibles, des 


E, F. — XI. — 19 


290 NATURE DE L'ENSEIGNEMENT OFFICIEI. 


enfants, des vierges, des saintes mères de famille. Les chevaliers fran- 
çais avaient le fier mépris de l’or : ils avaient le sentiment exquis de 
l'honneur. Aujourd’hui la Judéo-maçonnerie se sert de l'Université et 
du fonctionarisme pour nous ravir ce magnifique patrimoine de notre 
plus pure gloire. Notre mandarinat qui se prête à toutes ces vilenies 
est plus vil même que celui de la Chine. 


LE RATIONALISME PROSCRIVANT LA VÉRITÉ, 
A POUR ABOUTISSANT : LES CONFLITS SANGLANTS, 
LA DÉMAGOGIE 


Le professeur rationaliste n’a pas la vérité ; il nie même l’existence 
de la vérité : il aura seul le droit d'enseigner. 

L'Eglise seule possède la vérité; et elle seule n'aura aucun droit 
d'enseigner. 

Le rationaliste qui avance toutes les erreurs, qui nie même la dis- 
tinction entre le bien et le mal, pourra seul enseigner. 

L'Eglise qui flétrit l'erreur et mal, sera exclue de l’enseignement. 

Jésus-Christ a conféré le droit et le devoir d'enseigner aux évêques : 
Docete omnes gentes. Ce diplôme ne compte pas. Fénelon et Bossuet 
ne pourraient pas entrer dans une école de village, dans cette France 
faite par les évêques. 

Le prêtre catholique tient de Jésus-Christ le pouvoir d'enseigner. 
Bientôt, le prêtre catholique ne pourra plus être maître d'école si nous 
ne luttons pas contre les projets de nos ennemis. 

L'Université, serve de la Judéo-maçonnerie, délivre le diplôme d'en- 
seignement : celui-là est seul valable ; mais pas un professeur catho- 
lique ne pourra professer dans les écoles officielles, puisque l’enseigne- 
ment non chrétien est condamné. Les maîtres chrétiens n’enseignent 
que par la tolérance de l'Église dans l'Université. 

L'erreur aura seule le droit de se produire dans les écoles officielles. 
Or l’erreur a saigné l'humanité à toutes les veines. 

Notre-Seigneur dit que Satan est homicide dès le commencement, 
parce qu’il est menteur et père du mensonge quia mendax est et pa- 
ter ejus. Par son mensonge, il a introduit dans le monde la mort qui 
ne cesse de faucher les générations. 

L'erreur ou l'hérésie conduit toujours aux conflits sanglants. L'his- 
toire nous révèle qu'elle a fait périr plus d'hommes, qu'il n’y a d’habi- 
tants dans le monde entier. 

Le paganisme avait désappris l’origine commune de l’homme et 
partant la fraternité humaine. On voyait partout des guerres d’extermi- 
nation et l'écrasement des faibles par les forts. Un joug de fer pesait 
sur les petits. 

Mahomet parait; et l’islamisme a fait périr plus d'hommes que 
la population entière de l’Europe. 
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Les albigeois propageaient des doctrines incendiaires et une immo- 
ralité révoltante. Les régions du midi étaient en feu. En face de cette 
conflagration, la terreur saisit à la gorge la France du nord. Elle pré- 
cipite l'élite de ses guerriers vers les lieux contaminés et exerce des 
répressions terribles, même exagérées. 

La mème hérésie avec Jean Huss et autres a tout mis à feu et à sang 
dans le nord de l’Europe. 

L'hérésie protestante a fait couler un véritable fleuve de sang. Elle 
a entassé une montagne de cadavres, disent de Maistre et les historiens 
véridiques. 

Oui l'erreur tue, assassine, massacre mieux que le fer, le poignard, 
les artilleries les plus formidables : elle empoisonne mieux que tous les 
toxiques. Il est des doctrines incendiaires qui embrasent et détruisent 
plus sûrement l'édifice social que les communards en 1871 ne pétro- 
lèrent les palais et certains quartiers de Paris. 

Si ces erreurs partielles, qui respectaient encore quelques grands 
principes religieux, ont produit de telles calamités, l'imagination ne 
peut pas concevoir les ruines qui seront accumulées par le rationalisme, 
qui est l'erreur totale. 

On a dit que les temps sont nouveaux, parce que les hérésies de jadis 
sont montées dans les sphères politiques et sociales. La négation s'étend 
à tous les domaines où s'exerce l’activité humaine, renversant tous les 
remparts qui défendaient les sociétés. L'école et la presse rationalistes 
sont les deux puissants véhicules de ces doctrines de mort. Elles ont 
pénétré dans les profondeurs des masses populaires. L'Europe tremble : 
elle a dans son sein des millions de révolutionnaires, de socialistes, 
d’anarchistes disposés à tout détruire, si la force brutale n'était pas là 
pour les arrêter. Pour maintenir en Europe le seul ordre matériel, 
il faut des millions d'hommes sous les armes. 

Tous les monopoles, mais surtout celui de l’enseignement, mènent 
au socialisme. Le socialisme mettra à sac les sociétés européennes qui 
sont tombées des hauteurs de la civilisation catholique les plus 
éblouissantes où puisse s'élever l'humanité, jusqu'aux derniers bas- 
fonds où elle puisse descendre, les bas-fonds de l’abject naturalisme. 
L'édifice social européen croulera au son des trompettes socialistes, si 
l'Église est exclue de l'enseignement. ; 

Les négations rationalistes propagées par les empoisonneurs de la 
parole et de la plume, ont créé une race de révolutionnaires, de déma- 
gogues, disposés à commettre tous les crimes. La démagogie est l’incar- 
nation du rationalisme. Donoso Cortès en fait le portrait suivant : « La 
démagogie seule, dit-il, ne respecte ni la vertu, cette gloire du ciel; ni 
la gloire, cette vertu des nations. Attaquant tous les dogmes religieux, 
elle s'est mise en dehors de toute religion ; attaquant toutes les lois 
divines et humaines, elle s’est mise en dehors de toute loi ; attaquant 
simultanément toutes les nations, elle n’a pas de patrie ; attaquant 
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tous les sentiments moraux de l’homme, elle s'est mise en dehors du 
genre humain. La démagogie est une négation absolue; négation du 
gouvernement dans l'ordre politique ; négation de la famille dans 
l'ordre domestique ; négation de la propriété dans l’ordre écono- 
mique ; négation de Dieu, dans l’ordre religieux ; négation du bien 
dans l’ordre moral. Comme le rationalisme, elle n’est pas un mal, 
c'est le mal par excellence. » 

Ces jours derniers, la démagogie espagnole a profité des embarras 
de la mère-patrie, pour opérer à Barcelonne un mouvement révolu- 
tionnaire. Elle s'est mise au-dessous des tribus les plus féroces, 
par les actes de sauvagerie qu’elle a accomplis. Elle a perpétré les 
crimes réputés les plus graves chez tous les peuples civilisés ou 
barbares. Elle s'est rendue coupable de noire trahison envers la 
patrie au moment où elle est aux prises avec un ennemi redoutable ; 
d’atroces sacrilèges, en brûlant surtout les édifices sacrés et en 
massacrant les personnes religieuses qui, par leurs vertus, sont 
l'élite des sociétés et dignes de la vénération des hommes de bien. 
La démagogie, en Espagne comme partout ailleurs, se met et doit 
être mise au ban des sociétés humaines. La démagogie est fille du 
rationalisme. Les masses imprégnées, saturées de l'esprit rationaliste, 
voilà la démagogie. La démagogie ou le rationalisme, c’est le sata- 
nisme sur la terre. Le monopole de l’enseignement rationaliste déve- 
loppera promptement le chancre démagogique qui dévorera tout. 

Maintenant, jetons un coup d’œil rapide sur les agissements de la 
Judéo-maçonnerie concernant cette question vitale de l'enseignement 
dans les principales contrées de l'Europe. (A suivre.) 


Fr. JOSEPH d’Aurensan. 


OSSUNA ET DUNS SCOT 
OU 


LA MYSTIQUE DE SAINT FRANÇOIS 


Il 
L'Étre de Dieu. 


Sans avoir, en 1209, complètement rompu avec le monde, saint 
François avait déjà en son cœur définitivement renoncé à ses 
espérances. La pénitence lui avait donné un aspect si misérable 
que la multitude le regardait comme un fou. Quant à lui, rempli 
de la sagesse divine, fondé et confirmé par l’Esprit-Saint dans 
une imperturbable tranquillité, 1l allait, à travers la ville d'Assise, 
recevant, le visage toujours souriant, avecune patienceadmirable, 
comme s’il eut été sourd et muet, la boue, les pierres, les innom- 
brables injures que lui lançaient et les siens et les étrangers. Ce 
fut alors que Bernard de Quintavalle, un des plus nobles, des 
plus riches, des plus sages habitants d’Assise, se mit à considérer 
attentivement d’où pouvait provenir chez François, une si grande 
indépendance du monde. 

Depuis deux ans déjà, le Saint supportait avec une constance 
toujours victorieuse ce mépris à peu près universel. Bernard, 
frappé de ce spectacle, conclut en lui-même : Il est impossible 
que ce François n'ait pas reçu une grande grâce de Dieu. Inspiré 
du Seigneur, il invite donc saint François à prendre chez lui son 
repas et son gîte pour la nuit. Le Saint accepte en toute humilité. 
Or, Bernard s’était proposé dans son cœur d’avoir des garanties 
de la sainteté de son hôte. Un lit fut préparé pour le Saint dans 
la chambre de Bernard où une lumière restait toute la nuit. Dès 
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que François fut entré dans la chambre, afin de tenir cachée la 
divine grâce qui était en lui, il se jeta sur le lit et fit semblant 
de dormir. Mais Bernard décidé à observer François, usa avec 
lui de ruse et après un certain temps, comme s’il dormait pro- 
fondément, se mit à ronfler très fort. Alors, ne craignant plus 
de trahir le secret divin, François quitte sa couche et se met en 
oraison. 

Le visage levé au ciel, il tendait les mains et le regard vers 
Dieu, et de toute l'intensité de sa ferveur, tout brûlant de dévo- 
tion, il priait et ces paroles s’échappaient de ses lèvres : « Mon 
Dieu et mon Tout ». Au milieu de ses larmes, 1l poussait vers 
Dieu cette prière, et il s’y arrêtait la savourant, la répétant avec 
tant de dévotion, que jusqu’à l'aurore il ne disait autre chose : 
Mon Dieu et mon Tout. — Ces paroles de François exprimaient 
son admiration de la bonté de ce Dieu de majesté qui daignait 
prendre en pitié ce monde à la veille de sa perte et qui s'appré- 
tait par son propre Fils à procurer le salut de ses pauvres. Eclairé 
qu’il était alors par l'esprit prophétique, il prévoyait les grandes 
choses, que par son Ordre, Dieu allait opérer, et sous l'inspiration 
de cet esprit, pénétré de son insuffisance et de son peu de vertu, 
François suppliait le Seigneur que sa puissance divine, sans 
laquelle la fragilité humaine ne peut rien, accomplit ce que 
lui-même ne pouvait faire; aussi criait-il vers Dieu : « Mon Dieu 
et mon Tout!» (1) | 

L'Ordre était désormais fondé. Bernard de Quintavalle acquis 
à saint François, devint son premier disciple. Ce qui ressort de 
ce récit rapporté par tous les anciens historiens du saint Patri- 
arche, c’est que si ce fut la pauvreté qui ouvrit à saint François 
les portes de l’oraison et des communications intimes avec le 
Père Céleste, ce fut l’oraison de pauvreté, telle que l'enseigne 
François d'Ossuna qui, attirant son premier disciple, commença à 


(1) Elevata facie in cœlum, et elevatis etiam manmibus et oculis ad Deum, totus 
intentus et ferventer ignitus devotissime orans, dicebat : « Deus meus et omnia! » 
Et hæc verba cum tantis lacrymis ingeminabat ad Deum, et cum tanta morositate 
devota eadem frequentabat, quod usque ad matutinum aliud non dicebat nisi : « Deus 
meus et omnia! » Hæc autem dicebat sanctus Franciscus admirans divinæ majestatis 
excellentiam quæ periclitanti mundo condescendere videbatur, et per ipsum Filium 
de salutis pauperum disponebat remedio providere. Spiritu enim prophetico illumi- 
natus, prævidendo magnalia quæ per ipsum suum ordinem Deus erat facturus, et 
eodem docente spiritu suam insufficientiam et parvitatem virtutis considerans, invo- 
cabat Dominum ut quod ipse non poterat, ipse Deus perficeret, sine quo nihil potest 
humana fragilitas, propterea dicebat : « Deus meus et omnia ! » Actus Beati Fran- 
cisci et Sociorum ejus, 1, 21-25. Édition P. Sabatier, pag. 5. 
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le rendre père d’une postérité innombrable et glorieuse. (1) Cette 
postérité, il fallait la vivifier, la nourrir de cet esprit qui remplis- 
sait l’être tout entier du séraphique Patriarche et résumé dans ce 
cri d’amour franciscain : Deus meus et omnia. (2) 

Deus meus et omnia ! c’est Dieu supérieur à toute grandeur ; 
c’est encore la créature par elle-même, aussi infime que possible, 
mais grande, très grande si on la conçoit placée entre les mains 
de Dieu. Cet esprit, nous le retrouvons dans une délicieuse prière 
composée par le Saint qui la récitait plusieurs fois le jour. (3) 
Comme l’exclamation qui ravit et convertit Bernard de Quinta- 
valle, cette prière est une élévation métaphysique de l’homme 
entier et, par l’homme, de la création universelle, vers son 
Auteur, centre de tout bien, Dieu, fondement et plénitude du 
bien, Dieu, unique et souverain bien. C’est là une élévation méta- 
physique : seule elle suffirait à démarquer le caractère original, 
la mentalité propre du théologien franciscain. Comme son saint 
Fondateur, il comprend que tout en ce monde est fait pour aider 
la dévotion et que la dévotion, en fin de compte, se traduit au 
dehors et s’incorpore en quelque sorte dans la pauvreté. (4) 

Pour lui, Dieu est absolument et inséparablement un. Inutile 
donc d’élever comme un mur de séparation entre la Vérité divine 
pour la livrer seule aux spéculations scientifiques, et la Bonté qui 
deviendrait la nourriture exclusive de l’âme contemplative. Qui 
n’a pas tout de Dieu, n’en a rien. (5) Pour bien voir sa Vérité, 
il faut aimer sa Bonté, de même qu'on ne peut aimer sa Bonté 
sans s'élever dans la connaissance de sa Vérité. Bien plus, l'esprit 


(1) Hinc illi nata, Assisiensi patriarcha, familia fratrum : quæ quidem e latebris 
humilitatis atque squaloribus pœnitentiæ tam multos tamque nobiles submisit populo 
christiano antistites doctoresque, Evangelio præcones, Fidei martyres, cælo cives. 
PE X, Lettre du 25 avril 1909 au Général des Frères-Mineurs. 

(2) On retrouve, modifiée d'après les dispositions ou les besoins de chacun, cette 
formule chez un grand nombre de Saints de l'Ordre. Ainsi, saint Louis d’Anjou, 
évêque de Toulouse, avait coutume de dire : « Jésus-Christ est toute ma richesse ; 
lui seul me suffit. Toute abondance qui n’est pas mon Dieu n’est pour moi que 
disette. » 

(3) Omnipotens, sanctissime, altissime et summe Deus, summum bonum, omne 
bonum, totum bonum, qui solus es bonus, tibi reddamus omnem laudem, omnem 
gloriam, omnem gratiam, omnem honorem, omnem benedictionem et omnia bona 
tibi referamus semper. Amen. Opuscula, pag. 123. 

(4) Fratres … sanctæ orationis, ac devotionis spiritum non extinguant, cui debent 
cœtera temporalia inservire. Regula Frat. Minor., cap. V. 

(5) Il en est de même des vertus, d’après saint François : Qui unam habet, et alias 
non offendit, omnes habet ; et qui unam offendit, nullam habet et omnes offendit ; 
et unaquæque confundit vitia et peccata. Salutatio virtutum. Opuscula, pag. 20. 
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du Pauvre d'Assise lui a appris à connaître l’homme trop petit 
pour qu'il suffise à honorer convenablement Dieu à moins de 
s’'employer tout entier à cette tâche. De là cette théologie com- 
plète, parce qu’elle est d'ordre essentiellement pratique, c’est-à- 
dire tendant, par ses principes comme par ses conclusions, à 
soulever l’homme entier à la connaissance, à l'amour, au service 
de Dieu. (1) Théologie tellement sublime qu'on estimerait 
l’humilier en la considérant commeune science ou même comme 
la reine des sciences. Au ciel, elle sera une participation à la 
science de Dieu ; mais durant notre vie, elle est plus qu’une 
science; le seul nom qui lui convienne, c’est celui de sagesse. (2) 

Quandiltraitel’infinitude divine, saint Thomas la base sur une 
négation de limite quelconque. En faisant venir cette étude à la 
septième question de la première partie, il place cette infinitude 
divine en quelque sorte en dehors de la perfection de Dieu 
examinée dans les questions immédiatement précédentes. Elle 
n'est plus, tout au moins, qu’une simple conséquence, assez éloi- 
gnée déjà, de cette perfection et des autres attributs divins. Pour 
le saint Docteur, la limite, ou le caractère fini de l’être, a son 
principe dans la constitution même de celui-ci en matière et 
en forme. La matière est achevée (parfaite) par la forme ; et 
dans une matière infinie (non définie) faute de forme, cette infi- 
nité, ou cet état d'indifférence entre plusieurs formes possibles, 
cette indétermination est synonyme d’imperfection. Mais la 
forme, bien loin d’être conduite par la matière à la perfection de 
son être, est, par celle-ci, circonscrite et restreinte dans son 
extension. Par conséquent, une forme qui ne serait, en aucune 
façon, délimitée par la matière, voilà la perfection! Perfection 
qui se trouve absolument complète chez celui qui est, non plus 
seulement forme, mais essentiellement forme et essentielle- 
ment rien que forme. Dieu donc, qui n’a et ne peut avoir besoin 
de rien ni de personne pour fixer son être, puisqu'il est à lui- 
même son être, est infini et il est parfait. La perfection n’est pas 

(1) Ex primo subjecto sequitur tam conformitas quam prioritas Theologiæ ad 
volitionem, et ita extensio ad praxim a qua extensione cognitio dicenda sit practica. 
Oxox, Prolog., Quæst., III, n. 33; Lateralis, n. 31. 

(2) Contingentia ut pertinent ad Theologiam, nata sunt habere perfectiorem 
cognitionem, quam scientia de necessariis acquisita... Non potest de eis esse scien- 
tia, quia cognoscere contingens ut necessarium, non est cognoscere contingens, tamen 
secundum quod accipit Philosophus scientiam ut dividitur contra opinionem et 
suspicionem, bene potest esse scientia, quia est habitus quo determinate verum 


dicimus. Magis tamen potest dici quod Theologia secundum se est sapientia. Zbid. 
Quæst., IV, n. 28, 
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en lui l’infinitude ; l’infinitude divine n’est pas sa perfection : il 
est l’un et il est l’autre (1). 

En vérité, si l’on nous demandait notre sentiment, nous avoue- 
rions ne reconnaître, en cette infinitude, rien que de négatif. Une 
négation, voilà donc à quoi se réduit la plus grande perfection 
de ce Dieu que nous devons aimer par dessus tout ! Et chez cet 
être, ajouterions-nous volontiers, dans cette pure forme, en cette 
forme essentielle, il peut y avoir tout au plus quelques points de 
ressemblance avec cette variété du néant que nous désignons du 
nom d’indéfini ; mais nous ne savons absolument rien entrevoir 
en lui qui mérite le nom soit d’infini, soit de parfait. Mais lais- 
sons-nous guider par l’Ange de l’École. 

L’infinirude est séparable de la perfection et, à cause de cela, 
il y a une infinitude parfaite et une infinitude non parfaite. 
Curieuse conséquence qui a si peu échappé au génie de l’angéli- 
que Docteur, qu’il l’a nettement professée. Les Anges, par exem- 
ple, dit-il, substances séparées et formes non fixées et incorpo- 
rées dans une matière, participent, dans une certaine mesure du 
moins, à l'infinitude divine ; mais, ajoutait-il, ils ont reçu l'être 
qu'ils possèdent ; ils ne sont point leur être à eux-mêmes : ceci 
oblige à leur refuser l’infinitude absolue réservée à Dieu seul (2). 
Dans ces conditions, les infinis vont se multiplier à perte de 
vue. Qui peut empêcher, dit-il en effet, de concevoir un être fini 
d'une manière et infini dans un autre sens? une surface infinie 
de longueur et d’une largeur finie ? un nombre infini d'hommes, 
dont chacun serait bien peu de chose ? etc., etc. (3). Une vertu 
finie dans son essence peut s’exercer sur des objets infinis : ainsi, 
l'âme de Jésus-Christ, essentiellement limitée, n’en voyait pas 
moins des objets infiniment nombreux, mais pas avec la clarté 


(1) Infinitum dicitur aliquid ex eo quod non est finitum... Manifestum est quod 
Deus est infinitus et perfectus. Sum. Theol. 1@ Part. Quæst. VII? art. 1. 

(2) Si autem sint aliquæ formæ creatæ non receptæ in materia, sed per se subsis- 
tentes (ut quidam de Angelis opinantur) erunt quidem infinitæ secundum quid 
inquantum hujusmodi formæ non terminantur neque contrahuntur per aliquam 
materiam ; sed quia forma creata sic subsistens habet esse et non est suum esse, 
necesse est quod ipsum ejus esse sit receptum et contractum ad terminatam natu- 
ram. Unde non potest esse infinitum simpliciter. Ibid., art. 2. 

(3) Nihil prohibet aliquid esse infinitum uno modo, quod est alio modo finitum ; 
sicut si imaginemur in quantitatibus superficiem quæ sit secundum longitudinem 
infinita, secundum latitudinem autem finita. Sic igitur si essent infiniti homines 
numero, haberent quidem infinitatem secundum aliquid, scilicet secundum multi- 
tudinem ; secundum tamen essentiæ rationem haberent finitatem, eo quod omnium 
essentia esset limitata sub ratione unius speciei. Jbid, 3@ Part, Quæst. X, art. 3, 
ad sum, 
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infinie de la vision divine (1). De même, l’universel embrasse 
un nombre infini d'individus ou de singuliers ; en concevant 
l’'universel, notre intelligence conçoit cette infinité d’êtres : il est 
vrai que, semblable à la substance angélique, notre intelli- 
gence est une forme indépendante ou, du moins, séparée de la 
matière (2). Cette sorte de participation à l’infinitude divine 
est même érigée par saint Thomas, en principe général, dans la 
conclusion qu'il donne à l’article 2 de la septième question (3). 

Se montrera-t-on surpris de rencontrer, chez notre Bienheu- 
reux Scot, un enseignement différent, opposé même? Etre 
suprême parmi les êtres, Dieu seul est infini, parce qu'il a tout 
l'être, toute la perfection dont un être est susceptible (4). L’in- 
finitude marche ici de pair avec l’essence. Dans l’être qui, au lieu 
d’avoir la simple capacité de recevoir une participation de l’être, est 
par lui-même et essentiellement son être, il faut que cette notion 
d’être par soi, d’être essentiel comporte et entraine le caractère de 
l'infinitude avant tout autre concept pouvant servir à concrétiser 
et à singulariser la notion qui le fait concevoir tel (5). Ainsi, 
pour lui, cette idée d’infinitude découle essentiellement et avant 
toute autre de l’idée même de l’essence divine, (6) si bien qu'un 
fidèle disciple de Scot, Boyvin, pourra écrire : Si l’on nous 
demande pourquoi Dieu est immense, éternel, immuable, 
incompréhensible, ineffable, notre réponse pourra être invaria- 
blement la même : Parce qu’il est infini (7). Remarquons, 


(1) Anima Christi, quamvis finita sit in essentia, non tamen prohibetur quin 
infinita cognoscere possit ; sed quod non possit cognoscere ea limpiditate infinita. 
III Sent. Dist, XIV, art. 2, solut. II, ad zum. | 

(2) Hoc ipsum quod virtus intellectus extendit se quodam modo ad infinita, pro- 
cedit ex hoc quod intellectus est forma non in materia ; sed vel totaliter separata, 
sicut sunt substantiæ Angelorum; vel ad minus potentia intellectiva non est actus 
alicujus organi in anima intellectiva corpori conjuncta. Summ. Theol. 1® Part. 
Quæst. VII, art. 2, ad 2um. 

(3) Solus Deus per essentiam est simpliciter infinitus ; alia vero omnia finita 
simpliciter sunt, infinita vero secundum quid. 

(4) Tu solus simpliciter es perfectus; non perfectus Angelus, aut corpus, sed 
perfectum ens cui nihil deest entis possibilis alicui inesse. Non potest omnis entitas 
alicui formaliter inesse ; sed potest in aliquo formaliter, vel eminenter haberi : 
quomodo tu habes qui es supremum entium, imo solus in entibus, infinitus. De 
Primo Principio, cap. 4. 

(5) Quandv aliquid est de se esse et non tantum capax illius esse... tale primo 
determinatur ex se ut sit tale per essentiam, ut sit infinitum tale, et ut sit hoc de se. 
Oxon, r Dist. VIII, Quest. 3, n° 29. 

(6) Ens primum est infinitum primo. {bid., Dist., II, Quæst. 2, n° 54. 

(3) Sumendum est exordium ab Infinitate, quæ, secundum nostrum concipiendi 
modum, videtur præcedere alios modos, et esse veluti ratio illorum : si peteretur 
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néanmoins, que ni Scot, ni Boyvin, n’attaquent ici la question 
du fond essentiel de l’être de Dieu ; il s’agit simplement de la 
façon dont nous concevons l’être divin et ils enseignent que la 
conception de Dieu comme de l’être infini est la plus parfaite que 
nous puissions nous faire de lui : (1) celle qui nous permet de 
serrer de plus près la nature divine, sans toutefois la définir (2). 

Dès lors, ce qui, après ou plutôt avec son essence, constitue, 
en quelque sorte, le plus l’existence divine, ce qui met la plus 
grande distance, le plus infranchissable intervalle entre Dieu et 
la créature, c’est cette infinitude, ce mode intrinsèque, fonde- 
ment et raison d’être de tous les autres ; c’est ce degré dans la 
perfection divine qui, plus que tout le reste, retient Dieu à une 
place inaccessible à tout ce qui n’est pas lui. La bonté, la puis- 
sance, la justice, la vérité de Dieu sont communiquées et parta- 
gées, dans une mesure plus ou moins grande, par les créatures ; 
impossible de leur attribuer n'importe quelle part de son infini- 
tude. Celle-ci touche tellement de près le fond essentiel de Dieu, 
que jamais elle n’est communiquée à nul degré, en aucune 
façon (3). Et la finitude du fini naît du fond intrinsèque de son 
être et non pas d’une limitation accidentelle venue du dehors (4). 


enim, quare Deus est Immensus, Œternus, Immutabilis, Incomprehensibilis, et 
Ineffabilis, posset aliquo modo responderi, quia Infinitus est. Boyvis, Theologia 
Scoti, a prolixitate vindicata. Venetiis, 1608. Tom. I, pag. 28. De cette infinie pléni- 
tude de Dieu, Ossuna tire ce magnifique argument a priort de son immutabilité : Si 
l'on change, dit-il, c'est pour trouver mieux qu'on n'avait ; or, « In seipso habet 
Deus omneillud propter quod mutari poterat si illo careret. Sanctuarium Biblicum 
fol. CXXIII, v°, 2° col. E. 

{1) Inter omnes alios conceptus a nobis conceptibiles, virtualiter plura includit ; 
sicut enim ens includit virtualiter verum, et bonum in se ; ità ens infinitum includit 
verum infinitum, et bonum infinitum et omnem perfectionem simpliciter sub ratione 
infiniti. Oxon. 3, Dist. III, Quæst. 2, n° 17. | 

(2) Pour expliquer la pensée du Maitre, Lychet disait : Cum dico ens bonum est 
magis per accidens quam ens infinitum... Ie concept de l’être infini est : intimior 
naturæ divinæ quam quodcumque aliud attributum ; mais, ajoutait-il presque aussi- 
tôt : ex hoc non sequitur quod sit ratio demonstrandi proprietatem de diffinitione 
sive de ratione formati subiecti. Lycxer, Commentaires sur Jean Duns Scot, Brescia, 
1518, fol. 84, r° 2° col. 

(3) Infiniti enim conceptus est perfectior, et simplicior, quam conceptus entis 
veri, vel entis boni, vel aliquorum similium ; quia infinitum non est quasi attribu- 
tum, vel passio entis, sive ejus de quo dicitur ; sed dicit modum intrinsecum illius 
entitatis ; ita quod cum dico ens infinitum, non habeo conceptum quasi per accidens 
ex subjecto, et passione ; sed conceptum per se subjecti in certo gradu perfectionis, 
scilicet infinitatis. Oxon, 1 Dist. III, Quæst. 2, n° r7. 

(4) Ens quodiibet habet intrinsecum sibi gradum suæ perfectionis, in quo est 
finitum, si est finitum ; vel infinitum, si est infinitum : si ergo sit infinitum, non per 
aliud ens finitatur. 1bid., Dist. II, Quæst. 2, n° 33. — Quia sunt tales naturæ Cres- 
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Ce principe, — hâtons-nous de le reconnaître, — n'empêche, 
en aucune façon, de retrouver, dans chaque créature de Dieu, 
un rapport plus ou moins lointain, mais toujours nécessaire, 
avecl’infinitudedivine. Parlà, d’ailleurs, il nefautentendrequ'une 
relation réciproque et perpétuelle entre la créature et son auteur. 
Dieu étant la fin suprême de toutes ses œuvres, chaque créature 
est naturellement conditionnée en vue d’une fin infinie. D'où la 
nécessité, pour chaque être créé, d’une capacité infinie si on la 
considère du côté de son fondement, de l’objet vers lequel elle 
tend, mais finie si l’on entend par capacité le vide à remplir ou 
la puissance avec laquelle la créature se porte ou est portée vers 
sa fin (1). Ainsi, l’infinitude se trouve tout entière réservée à 
Dieu seul, mais elle ne se confond nullement avec l’essence de 
Dieu, de cette nature infinie de perfection à laquelle pas une per- 
fection ne saurait faire défaut, de même que la finitude absolu- 
ment inséparable de l’être créé ne constitue, en aucune façon, 
l'essence de la créature et, tout en faisant de l’infinitude le pro- 
pre de Dieu et de la finitude le propre de tout ce qui n'est pas 
Dieu, Scot n’hésitera pas à défendre de chercher la différence 
essentielle entre le créé et l’incréé dans les caractères ou modes 
intrinsèques de finitude ou d’infinitude (2). 

Cette installation de l’infinitude à la première place parmi les 
divines perfections est si bien dans l’esprit du Docteur subtil que 
plusieurs parmi ses disciples, exagérant la pensée du Maître, 
furent tentés de confondre l’infinitude avec l’asséité et de consti- 
tuer avec elle seule le fond de l’essence divine. Mais, pour faire 
justice de cette fausse interprétation, il suffit de remarquer, avec 


turæ, unde absolute sunt finitæ ante omnem respectum ad aliud, sed ex se et intrin- 
sece : uti etiam sunt per se, et intrinsece mutabilia, et defectibilia, explique Maceno, 
Collationes Doctrinæ S. Thomæ et Scoti cum differentijs inter utrumque. Patavij, 
1671. Tom. I, pag. 75. 

(1) Cadunt duæ relationes, quarum altera fundatur in potentia, et altera in 
objecto. Quæ fundatur in potentia, et terminatur ad objectum, dicitur capacitas. Quæ 
fundatur in objecto ad potentiam dicitur finis. Quando ergo in objecto infinito fun- 
datur relatio finis ad potentiam, illa relatio necessario ratione fundamenti est infinita 
licet in se sit ens rationis, et quando in potentia fundatur relatio capacitatis ad objec- 
tum infinitum, relatio in se est finita tamen, ratione objecti est infinita. PxiLrpm 
FaBri FAVENTIN(, in 1° Sentent. Disputatio, X, n° 7. Venetijs, 1620, pag. 66. 

(2) Infinitas, et finitas non possunt esse veræ differentiæ, nec cum contracto 
constituunt ita compositum conceptum, sicut oportet conceptum speciei esse compo- 
situm. Oxon, 1 Dist. VIII, Quæst. 3, n° 17. Infinitas non destruit formalem ratio- 
nem ejus cui additur, quia in quocumque gradu intelligatur esse aliqua perfectio, 
qui tamen gradus est gradus illius perfectionis, non tollitur ratio formalis illius per- 
fectionis propter istum gradum. Jbid, Quæst. 4, n° 17. 
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Tataret, que Scot ne manque jamais de donner à Dieu pour 
nom philosophique : L' Être infini, marquant par cette appella- 
tion que, dans l’essence divine, nature d'infinie perfection à 
laquelle aucune perfection ne peut manquer, se trouve le fonde- 
ment de l’infinitude et que cette dernière, essentiellement, n’est 
pas autre chose qu’un mode intrinsèque accompagnant nécessai- 
rement la nature divine (1). D’après Scot donc, Dieu est avant 
tout cet être qui seul est son être, mais être absolu, apparaissant 
au premier coup d'œil, dès ce premier instant de nature, en 
quelque sorte doublé du mode intrinsèque de l’infinitude (2). 
Et c’est précisément parce qu’il est absolument parfait que cet 
être a l’infinitude dans laquelle il faut voir l’ensemble et le cumul 
de toutes les perfections dont un seul et même être peut supporter 
l'attribution (3). 

Nous voici bien éloignés, — il faut en convenir, — de la défi- 
nition thomiste de l’infinitude par voie de négation. Ici, ce 
mode touche de si près, il est si intimement lié à l’essence divine 
que, si l’infinitude se définit par une négation, c’est l’essence 
divine qui doit se définir par une négation ! De ce fait, la théo- 
logie scotiste constituait un retour vers la méthode des Pères de 
l'Église. Impuissants à pénétrer l’essence divine elle-même, ils 
avaient tous défini Dieu par l'infini, remarque justement Boy- 
vin (4) qui citait, entre autres, ce mot de saint Jean Damas- 
cène : Tout ce qu’il m'est possible de saisir de Dieu, c’est qu’il 
est en possession de l’infinitude (5). Effectivement, « dans les 
Pères, les deux attributs qui sont mis sans cesse en présence 
sont la perfection et l’infinitude. On se rendra facilement compte 
de ce caractère de leur théodicée, si l’on se souvient qu'ils lut- 
taient contre des croyances philosophiques et religieuses qui pla- 


(1) Scotus semper dicit ens infinitum, ad ostendendum quod capit fundamenta- 
liter infinitum.... Infinitum fundamentaliter nihil aliud est, quam natura infinitæ 
perfectionis, cui nulla perfectio deest, et sic ens infinitum non est nisi natura divina, 
et ens infinitum dicit quidditative, quæ est essentia divina. Alio modo infinitum 
formaliter, et sic dicit modum intrinsecum, consequentem naturam divinam. PETRI 
TarTaReTi, Lucidissima Commentaria, sive (vt vocant) Reportata. Lib. I, Dist. VIII, 
Quæs. 3. Venetijs 1583, pag. 228. 

(2) In primo instanti naturæ est ens, quod est ipsum esse, scilicet Deus. Oxon. I, 
Dist. IIT, Quæst. 5, n° 13. 

(3) Infinitas repugnat unicuique, quod non est perfectio simpliciter. Jbid., 
Dist. VIII, Quæst, 4, n° rs. 

(4) Respondeo Patres definire Deum per infinitum, tanquam per primum con- 
ceptum quem possumus habere de Deo pro hoc statu. Bovvin, Op. cit., pag. 25. 

(5) Hoc unum de ipso percipi potest, quod nimirum ipse infinitus sit. Ibid. 
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çaient, entre l’être absolu et parfait et les êtres de ce monde, un 
intermédiaire, source de toute action, de tout mouvement, de 
toute vie : c'était cet intermédiaire qui avait l’omniprésence vivante 
et active, et Dieu, séparé de la Providence, brisée et dispersée, 
s’abîmait dans une morne et déserte unité ; aussi les anciens ne 
parlent pas de l'infini, ou, quand ils en parlent, ils entendent je 
ne sais quel indéfini qui est le premier et le plus bas degré de 
l'être : le ro Axepov des Grecs. C’est l’hylé, la matière première, la 
puissance passive. Les Pères, de cela seul qu'ils réunissaient la 
Providence et l’Absolu dans un Dieu vivant et agissant, furent 
donc conduits à mettre en relief l’idée de l'infini. Lorsque la 
métaphysique péripatéticienne, survenue pour les causes que 
nous avons constatées, eut changé la direction philosophique 
des penseurs chrétiens, l’idée de l'infini resta, sans aucun doute, 
dans la théodicée ; il aurait fallu sacrifier le Christ et l'Eglise sur 
l'autel d’Aristote pour la proscrire ; maïs, au lieu d’être le fond 
des démonstrations de l’existence de Dieu et de la théorie de ses 
attributs, elle n’occupe plus qu’une place secondaire ; on la 
regarde comme une conséquence, déjà lointaine, des autres 
attributs divins (1). » | 

Si tel fut vraiment l’état de choses contre lequel s’opéra la 
réaction de Duns Scot ; si, pour parler avec l’auteur que nous 
venons de citer, « c’est précisément dans l’école scotiste que 
l’idée d’infini commença à être rendue à elle-même et considé- 
rée, non plus comme une conséquence lointaine et secondaire 
des principes de la théodicée, mais comme une idée première, 
un principe (2) », est-il possible de méconnaître que, dès la 
première page de son cours, le Docteur subtil manifeste on ne 
peut plus clairement son intention très arrêtée de dégager l’idée 
de Dieu, de débarrasser son existence de tout cet enchevêtre- 
ment de créatures plus ou moins nécessaires, de lui assurer une 
vie réellement agissante et indépendante ? Déclarer Dieu essen- 
tiellement infini ; ranger son infinitude à la première place, à la 
tête de toutes ses perfections, ce n’est pas rendre, mais c’est con- 
cevoir Dieu plus grand; dire que cette infinitude est absolument 
incommunicable à la créature, c’est évidemment reconnaître à 
celle-ci une grandeur essentielle, ontologique moindre que si on 
la suppose susceptible d’une infinitude participée. Dieu plus 


(1) Frépérnic Mori, Dictionnaire de Philosophie et de Théologie scolastiques. 
Tom. I, colon. 970. 
(2) Morin, op. cit. 4 colon. 971. 
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grand, la créature plus infime : n'est-ce pas la synthèse et la for- 
mule même de l'esprit de pauvreté ? 

En supprimant l'intermédiaire, cette simple transposition de 
l'infinitude à la tête des perfections divines avait encore pour 
résultat de rendre possibles la communication directe de toutes 
les créatures entre elles et leur rapprochement avec la divinité. 
Celle-ci, jusque-là, se résolvait, en fin de compte, dans une 
entité métaphysique glaciale, siégeant sur un trône sublime 
peut-être, mais relégué à des distances infranchissables, aussi 
bien dans l’espace que dans le temps. Aujourd’hui, elle devenait 
un être bien actuel, avec son existence, avec son activité, avec 
sa vie, non plus seulement crues, mais produisant et laissant le 
sentiment intime de son omniprésence et, par suite, de sa provi- 
dence universelle ; cet être infiniment parfait, essentiellement 
infini, n'avait plus besoin de personne : il se communiquait 
d’une manière directe, immédiate, familière, comme un père à 
ses enfants. Et ceux-ci, au lieu de l’impression d’un intermé- 
diaire plus ou moins important, jouissaient de la connaissance 
directe d’un père dont l’amoureuse bonté transpire en toutes 
choses (1). L'amour de Dieu, de tout ce qui est de Dieu, de 
tout ce qui mène à Dieu, devenait possible ; or, c'était l'esprit 
de pauvreté si aimé de saint François qui avait appelé cet admi- 
rable résultat (2). 


(1) À ce point de vue, il y aurait intérêt à étudier les quinze derniers versets du 
troisième chapitre de Baruch. Le point de départ de la Sagesse divine inconnue à la 
multitude de ceux qui vivent ici-bas pour la terre est dans la contemplation de la 
créature, maison et possession de ce Dieu grand, infini, sublime, immense qui l'a 
tirée du néant, disposée en vue d'une fin, peuplée, remplie de ses mille richesses, 
embellie de tant de merveilles et qui l’a, au fond, tout entière faite pour lui. Le 
voilà, le Dieu qui devient notre par l'esprit de pauvreté seul capable de ne point 
dresser sur l'autel de ce seul vrai Dieu un veau d’or à adorer. Hic est Deus noster, 
et NON ÆSTIMABITUR ALIUS ADVERSUS EUM, Ou, Selon le texte arabe plus clair encore, 
cum quo alius non est comparandus. Or, seul, ce Dieu qui sait toutes choses, con- 
nait les voies de la discipline, de la science, de la sagesse, de la prudence et il se 
charge de les enseigner. Mais, à qui ? A Jacob (Calcaneus, celui qui tient la terre 
sous son talon) son enfant confiant dans sa providence ; à Israël (Prævalens Deo, 
celui qui force Dieu à se manifester sous son vêtement extérieur de la création) son 
bien-aimé que tout attire à l'amour de Dieu. Cela fait (post hkæc), l'esprit de pauvreté 
acquis grâce au double acte de cette mentalité, Dieu se laisse voir à travers la créa- 
tion matérielle ; il consent à vivre en communauté avec ces pauvres et dans leur 
intimité ; il se reconnaît en eux : Propter vos egenus factus est, cum esset dives, ut 
illius inopia vos divites essetis. 

(2) Cet amour, cet instinct profond de l’harmonie universelle qui se décelait chez 
saint François par mille effusions de tendresse tout ensemble singulières et char- 
mantes, modifia d’abord la théologie avec Alexandre de Hales et saint Bonaventure, 
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Supprimer l’intermédiaire, tout intermédiaire, telle fut aussi 
la principale visée d’Ossuna; à son point de vue spécial, celui-ci 
répercute, avec la plus consciencieuse fidélité, le bel enseigne- 
ment de Duns Scot. Le mystique andalou présentait aux vierges 
la contemplation comme le plus excellent moyen de conserver 
leur belle vertu dans sa plus sublime intégrité. « Aucune créature 
n'entre dans l’entendement; on ne peut penser à aucun être créé 
qu’au moyen d’une imagination ; or, cette imagination est — je 
vous l’assure — une sorte de contamination de l’âme. Pour vous 
préserver de cette corruption, convertissez votre esprit à la divi- 
nité de Jésus-Christ, votre époux ; cette divinité, n’étant point 
saisissable par l’imagination, se contemple sans fantôme aucun, 
sans distraction, par une entière unification de l’âme qui, se 
tournant vers les biens éternels, s'élève au-dessus d'elle-même. 
Pour cela, faites taire les sens corporels et laissez-vous attirer à 
un transport de l’âme résultant de la véhémence de l’amour. Le 
rôle de l'imagination s’atténue et s’efface à mesure que grandit 
l'amour : on en vient à se laisser absorber à la fin dans cet amour; 
il semble, alors, superflu de réfléchir sur une résolution déjà 
prise avec une telle fermeté, qu’on va tout transformé dans l’être 
chéri et qu’on est déterminé à n’accorder plus de place dans le 
cœur que pour ce qu’il y a de plus excellent dans le Bien- 
Aimé ». (1) 

Même en Jésus-Christ, ce qu’il y a de plus excellent, de plus 
sublime ! La Divinité donc, mais la Divinité toute pure, la Divi- 
nité et rien que la Divinité. Il est difficile — comment ne pas le 
reconnaître — de se livrer à un dégagement plus absolu. On ne 
saurait toutefois faire à Ossuna l’injure de confondreson enseigne- 


poussa Roger Bacon aux plus curieuses recherches et contraignit enfin Duns Scot, 
le rival heureux de saint Thomas dans l’Université de Paris, à commencer une 
révolution dans la métaphysique, et par là même à en préparer une autre dans les 
sciences. FRÉDÉRIC Morin, Saint François et les Franciscains, pag. 106. 

(1) Para que entiendas como lo mas alto de la contemplacion haze al anima subli- 
madadente virgen as de notar : que ninguna criatura puede ser entendida ni puedes 
pensar en cosa criada sin que tengas ymaginacion della la qual ymaginacion digo que 
es alguna corrupcion del anima : y si quieres carescer desta corrupcion as de con- 
uertir tu espiritu a la diuinidad de tu esposo cristo : lo qual por no ser ymaginable 
se contempla sin alguna fantasia : ni distraccion sino con entera vnion del alma que 
se conuierte a las cosas eternas e sube sobre crescido amor dexando los sentidos 
corporales haziendo excesso mental por crescido amor : que quanto es mayor : tanto 
menos ymagina loque ama estando tan embeuido en ello que le paresca cosa super- 
flua pensar en lo que ya tiene tan determinado que lo haga andar tan transformado 
en lo que bien quiere que no admite cosa en el coraçon que lo mejor del amado no 
sea. Norte de los estados. Regla de los virgines. Seuilla. 1531, e. #itj ». 
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ment avec celui des faux mystiques très répandus en Espagne, de 
son temps, sous le nom d’Illuminés. (1) Ces dogmatisants qu’on 
trouvait parfois même au sein des communautés religieuses, s’il 
faut en croire les dénonciations toujours suspectes des prévenus 
de l’Inquisition, (2) prétendant rencontrer dans l’Humanité 
Sainte de Jésus-Christ, un obstacle au vol de l’âme contemplative 
vers la Divinité, enseignaient qu’arrivée à un certain degré de 
perfection, l’âme doit abandonner résolument l’ Humanité Sainte 
afin de s'occuper uniquement de la Divinité. A partir de ce mo- 
ment, elle n'avait plus que faire de la croix, ni de la mortification 
ni même de l’observance des commandements de Dieu ; ils en 
venaient — on le conçoit sans effort — à accompagner leur illu- 
minisme d’une conduite abominable dans laquelle ils persistaient 
à vouloir que le monde reconnût la sainteté la plus consommée. 

Ces hypocrites dégageaient trop Dieu ; ils ne se dégageaient 
pas assez d'eux-mêmes, tant s’en faut et l’Inquisition leur fit voir, 
en maintes occasions, qu'il n’y avait là rien de chrétien. (3) Ce 
n'est pas chez Ossuna qu'il faut chercher des principes aussi 
subversifs. Sa doctrine, qu’on retrouve chez son élève sainte 
Thérèse, dégage Dieu sans exagération en même temps qu’elle 
dégage de son égoïsme l’âme contemplative. Notre auteur fait 
bien remarquer que l'invitation à se renoncer soi-même et à 


(1) Començaba ya a nacer la infame secta de los alumbrados, gente ignorante y 
ociosa, soberuia y presumida, ambiciosa de la gloria humana, y que solo se conten- 
taba con la apariencia de la virtud, pareciendoles por demas el exercicio de la morti- 
ficacion y penitencia, a que con palabras y obras exhorto a los hombres el Verbo de 
Dios quando para remedio del linage humano se hizo hombre y començo a tratar y 
conuersar con los hombres en el mundo ; pero ciegos en sus passiones esta despra- 
uada gente, dezian los alumbraba Dios y ilustraba en la oracion, donde ponian ellos 
la santidad que querian, porque las obras virtuosas, que son el truto por donde se 
conoce el buen arbol, no las tenian por necessarias para credito de la santidad. 
GABRIEL nE ARANDA, Vida del P. Fernando de Contreras. Seuilla. 1692, pag. 554. 

(2) On peut voir, dans la Revista de Archivos, Bibliotecas y Museos (Janvier 
1903, note de la page 4), la liste des prétendus compromis avec Pedro Ruiz Alcaraz, 
fameux illuminé contemporain d'Ossuna. Elle ne renferme pas moins d'une dizaine 
de Franciscains parmi lesquels le Provincial de Castille, Andres de Ecija. A la 
page 13, l’auteur de l’article où est rapportée cette liste, don MANUEL SERRANO Y 
Saxz fait cette observation qu'il ne faut jamais perdre de vue dans les questions de 
cette nature : La tactica de Alcaraz en su defensa fué la seguida luego por otros ilu- 
minados : negar su heterodoxia, dar sentido catolico à sus proposiciones, y sobre 
todo acusar à sus correligionarios, creyendo con esto desviar à otra parte el rayo de 
los Inquisidores. 

(3) Estos tales deuen ser los que dize vuestra paternidad que Ilamauan alum- 
brados, y si confian de si, bien les conuiene la lumbre de la santa Inquisicion. 
BERNARDINO DE LAREDO, Subida del Monte Sion. Epistola V. — Alcalà, 1617, pag. 451. 


E. F, — XX, — 20 
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porter sa croix étant adressée à tous, sans distinction de person- 
nes, la mortification et la contemplation sont, à tous les degrés 
de la sainteté, les deux pieds de l’âme. Vouloir l’une au préjudice 
de l’autre, ce serait donner au monde le ridicule spectacle d’une 
marche sur un seul pied. (1) Il est vrai, que par moments, l’âme 
sollicitée par l'attrait de la grâce divine se causerait un véritable 
préjudice si elle se refusait à suivre cet attrait, sous prétexte de 
ne pas perdre de vue l'Humanité Sainte, parce qu’on ne consen- 
tirait pas à la considérer comme un chemin (conduisant à la 
Divinité) qu’on laisse au terme du voyage ; mais il est tout aussi 
certain qu’on doit en tout temps appuyer le recueillement sur le 
souvenir de la Passion, sur la pratique de la mortification corpo- 
relle. Cette doctrine est enseignée dans un traité du livre du 
Recueillement résumé sous ce titre : Le corps à la mortification 
au souvenir et en compagnie de Jésus en croix ; l’âme à la con- 
templation à la suite de la divinité de ce même Jésus. (2) 

Et la Divinité, Ossuna la conçoit absolument à la façon 
scotiste : il voit en elle avant tout l’infinitude essentielle, le cumul 
chez un seul et même être de toutes les perfections. Cinq ou six 
quarts de siècle avant l’auteur des Provinciales, il a relevé chez 
un ancien philosophe et consigné dans ses livres l’admirable 
comparaison de Dieu avec une sphère intelligible dont le centre 
est partout et la circonférence nulle part. (3) A la fin du sermon 
sur la Sainte Trinité, rappelant le trente-troisième chapitre de 
l’Exode, il montre le couronnement des intimités de Moïse avec 
le Seigneur dans cette dernière demande : « Seigneur, montrez- 
moi votre gloire » et Dieu de répondre immédiatement : « Je te 
montrerai tout bien. » (4) Il avait enseigné précédemment que 


(1} Para mientes que no seas santo de pie quebrado. Tercer Alfabeto, fin du 
dix-septième traité. 
(2: Siga tu cuerpo a Jesu : 
Y su diuinidad tu alma. 


Lettre d’en-tête du dix-septième traité (répondant à la Lettre S) du Troisième 
Abécédaire. Le plan de l’Abécédaire primitif dont le traité du recueillement occupe 
toute la troisième et dernière partie donne trés clairement la vue d'ensemble de la 
doctrine spirituelle de l’auteur d’après lequel les trois parties doivent être menèes de 
front. La première partie est la méditation d’un certain nombre de circonstances de 
la Passion ; la deuxième présente plusieurs pratiques ou exercices propres à aider 
à la vie d'oraison ; la troisième partie est tout entière occupée par la contemplation 
ou recueillement, 

(3) Spheram intelligibilem : cuius centrum est ubique : circumferentia vero nus- 
quam. Part. Meridional. Sermo. LIJ, Paris, 1533, fol CXXXIIS, v° 7. 

(4) Quasi ultimum postquam multa petierat moyses finaliter dixit deo sibi blan- 


OSSUNA ET DUNS SCOT 307 


la gloire de Dieu, c’est son essence (1) et cette pensée est expri- 
mée plus explicitement dans le troisième Abécédaire :« Désirer le 
ciel, dit-il, c’est désirer tout bien puisque c’est, en vérité, désirer 
la connaissance, l’amour, l'éternelle possession de Celui qui 
s'appelle Tout Bien parce qu’en lui il n’y a pas un seul mal et 
qu’en dehors de lui il n’est pas un seul bien. (2) De ce bien, de 
cette gloire, les cieux et la terre sont remplis.Ce bien, cette gloire, 
Dieu n'attend pas notre arrivée au ciel pour nous les com- 
muniquer ; dès cette vie, il les fait goûter à ses amis, autant 
qu’ils s’en rendent capables dans les conditions présentes. C’est 
à quoi peut et doit mener le recueillement et toute vie mystique. 

Comment supposer que l’Humanité Sainte puisse n'être pas 
ici de la plus grande utilité? Quel est, au fond, le but avoué 
d’Ossuna? Le Verbe fait chair proposé tout entier comme amour, 
conquête, possession et modèle à l’être humain tout entier, 
lancé, avec la passion d’une faim dévorante, à la poursuite et à 
la jouissance de la Divinité. (3) Il a écrit tout un chapitre pour 
enseigner à aimer, désirer et chercher non point un Dieu abstrait, 
mais Dieu avec toutes ses perfections. C’est avouer qu’on manque 
beaucoup d'amour, dit-il, que d’aller chercher en Dieu tant de 
distinctions ; (4) bien fervent, l’amour ne s'arrête pas à ces 
détails, mais, de toutes ses entrailles, il aime son Dieu tout 
entier sans s'arrêter à toutes ces différences qui l’épuisent 
en éparpillant ses forces. Ces points de vue accessoires 
ne sont d’aucune nécessité. Le cœur véritablement aimant se 
porte vers Dieu de toute la véhémence de sa passion, englo- 


dienti. Domine si tantum me diligis : ostende michi gloriam tuam. Cui statim 
respondit deus. Ego ostendam tibi omne bonum quasi dicat rem maximam postu- 
lasti. Jbid. CXXXIIIS, v° 2. 

(1) Gloria ergo dei patris essentia eius est : gloria inquam superior gloria maior : 
gloria que posteriores glorias continet atque tribuit : quoniam ab hac superiori gloria 
sic effluunt cetere : ut esayas dicat : Delitijs affluatis ab omnimoda gloria eius. Zbid. 
CXXXJ, v° 2. 

(2) El reyno de dios o el mesmo dios se Ilama todo bien que es el premio d’los 
bienauenturados porque (a) cada uno de los justos dize dios. Yo te mostrare todo 
bien. Llamase todo bien porque en el no ay mal alguno y fuera del no ay algun 
bien. T'ercer Alfabeto, Let. N, cap. VI, foi. CXXIX, r°. 

(3) Esurientes requirit animas ne quid remaneat ex eo. Ideo beati qui totum 
Christum esuriunt, nam vel totus tenetur, vel totus amittitur ille qui totum hominem 
sanum fecit. 7rilogium Evangelicum. Antuerp. 1536, cap. 1, fol. 4, r°. 

(4) Ossuna parle ainsi, au point de vue seulement de la contemplation ; il ne 
faudrait pas en inférer qu'il condamne la spéculation faite en son lieu, en son temps 
et en vue de sa véritable fin. Il se montre lui-même, à ses heures, un sublime 
spéculateur. 
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bant, dans un même amour, Dieu et tout ce qu'il trouve en 
Lui. (1) 

Le voilà tout entier cet amour-pauyreté qui ne consent à 
rien perdre, ni à rien laisser d’inutile ni en Dieu ni en soi- 
même. On ne peut lire le texte précédent sans observer que 
l'amour-pauvrete est l’unique et tout-puissant ressort du recueil- 
lement. Voie toute d'amour établissant la communication di- 
recte entre Dieu et l’âme contemplative. Cet amour, Ossuna 
l'enseigne dans son volume Za Lot d'Amour, servant de qua- 
trième partie supplémentaire à l’ Abécédaire spirituel. Dans le 
livre du Recueillement, le seizième traité apprend à tout rap- 
porter à l’amour, à profiter de tout pour croître en amour. (2) 
Ainsi rien ne se perd ni ne se gaspille : « Les consolations nous 
sont envoyées pour nous faire sentir combien Dieu nous aime 
et les tribulations sont entre les mains de Dieu le moyen 
d’éprouver si nous L’aimons ; c’est pourquoi, par les unes 
comme par les autres, nous devons nous efforcer à aimer tou- 
jours davantage. » (3) 

Il faudrait lire tous les Abécédaires et mieux tous les écrits 
d’Ossuna pour saisir l’excellence, les qualités, la facilité de cet 
amour fondé sur la pauvreté : « Cherchez l’amour en toute 
créature, en tout ce qui peut être pensé, puis rapportez cet 
amour à Dieu, Souverain Bien qui nous a créé et veut être 
notre fin suprême. À ce Souverain Bien apportez votre amour ; 
arrivez à Lui par la foi sans vous laisser arrêter par aucun 
objet de l’entendement. Agrandissez votre cœur ; ne permettez 
pas qu'il se rappetisse à des objets insignifiants ; enhardissez- 
vous à embraser votre volonté, votre cœur de l’amour de votre 
Créateur. Se former à cet exercice, c’est rendre vivantes les vé- 


(1) Falta es grande de amor andar haziendo estas distinctiones porque si el 
estuuiesse muy feruiente ne se deternia en esto sino con todas entranas amaria a todo 
su sefior dios sin andar haziendo distinctiones que distraen la fuerza del amor y lo 
atibian con estos respectos no necessarios a los verdaderos amadores que con vehe- 
mente impetu de amor van a dios : y a todo lo que esta en el juntamente. Lett. N, 
capitu. quinto de como deuemos desear a dios con todas sus excelencias. Z'ercer 
alfabeto, fol. CXXXV, v° 

(2) Referir y sacar deues : 

De toda cosa el amor. 

En-tête du seizième traité correspondant à la lettre KR, 

(3) Quando dios nos da consolaciones muestra que nos ama ÿ quando nos da 
tribulaciones quiere ver si lo amamos : y por esto es sano concejo recebir todas las 
cosas de dios para sacar dellas el amor (esto es) pensar que son prueuas en que el 
senor quiere que se prueue nuestro amor. Lett. R. cap. 6, fol. CXCJ, v°. 
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rités acceptées par la foi ; c’est, en somme, apprendre à prier, 
comme doit le faire tout bon chrétien, en esprit et en vérité ; 
à aimer ce Bien infini si dégagé de tout ce qu'ila créé. Mais 
prenez garde que cet amour puisé dans les créatures et élevé 
jusqu’à Dieu, ne doit pas consister dans des paroles ; il y faut 
de très véritables opérations du cœur. Avec de l’exercice, vous 
arriverez à concevoir pour Dieu un amour plus tendre que 
l'amour réservé pour votre père, pour votre mère; vous en vien- 
drez au point qu’au seul souvenir de ce Souverain Bien, vous 
vous sentirez défaillir d'amour pour Lui. Il vous suffira d’avoir 
éveillé en vous l’amour que vous avez naturellement pour Dieu, 
et votre âme aimera sans effort ; elle se jettera d’elle-même à sa 
suite avec l’empressement de l'enfant qui retrouve sa mère. (1) 
L'amour naturel pour Dieu, Ossuna nous recommande de 
l'utiliser en le tenant en éveil. Voici comment : « Cet amour, 
dit-il, consiste dans une disposition de la volonté qui met son 
affection comme à l'affût du Souverain Bien. A la suite de la 
volonté occupée à cette affectueuse contemplation de Dieu, le 
cœur se laisse entraîner avec toute sa tendresse et se jette en Dieu 
plus vivement que la pierre ne tend vers le centre de la terre. 
Les hommes, familiarisés avec cet exercice, éprouvent parfois 
ce phénomène à leur insu, ils aiment comme Dieu aime, sans 
avoir à délibérer. Avons-nous besoin de réflexion pour nous 
sentir portés à aimer un objet agréable et gracieux ? Aussi bien, 
l'affection ainsi dirigée se porte parfois vers Dieu par un amour 
plein de douceur, dans un premier élan spontané et inconscient. 
Bien plus, dans l’homme qui en a contracté l’habitude, cet 
amour naturel devenu maître de son activité, arrive à réveiller 
l'amour divin. D’elles-mêmes, leschosesaimables attirent l’homme 
à l'amour habituel de Dieu, tels : les chants, les réjouissances, 
(:) Saquen el amor de toda cosa criada y toda cosa que se pueda pensar y lo 
pongan en aquel sumo bien que nos crio y es el ultimo fin nuestro. A este sumo 
bien has de embiar tu amor la fe sea el mensajero no te pares en cosa que pueda 
caber en tu juizio : engrandece el coraçon, ca no te has de retraer a cosa pequena : 
toma osadia para enamorar tu voluntad e coraçon del hazedor tuyo. Despiertate a 
esto : abiua en ti lo que crees : no te dezimos sino que como fiel christiano apren- 
das a orar en espiritu y verdad : e ames aquel bien inmenso muy apartado de todas 
las cosas que crio : cata que este amor que de todo lo criado has de sacar y poner en 
dios no consiste en solo palabras sine en muy verdaderas operaciones del coraçon : e 
si te vsas a el vernas a amar mas tiernamento a dios que a tu padre ni a tu madre : y 
vernas a tanto que con solamente acordarte de aquel sumo bien te deshagas de amor 
suyo. Despierta en ti el amor natural que tienes a tu dios para que despues ames sin 


trabajo y se te vaya el anima tras el con mayor desseo que el nino tras su madre. 
Tercer Alfabeto. Lett. R, cap. 0, fol. CXCITJ, v°. 


310 OSSUNA ET DUNS SCOT 


la vue de la beauté, la senteur des fleurs, la musique. Ainsi les 
mêmes objets sollicitent les pécheurs à un amour pervers et pro- 
voquent à l’amour de Dieu l’homme de recueillement. Cet attrait 
est souvent irréfléchi : l’on aime, sans y penser. Cette inclina- 
tion, cette disposition du cœur sont le fait de l’habitude et de 
l'activité. Le cœur agit avec facilité : sur le champ, il produit 
des élans d'amour. Amour qui ne supporte pas le moindre 
délai. » (1) 

Cette merveilleuse disposition se reconnaît principalement à 
son fruit : le souvenir habituel de Dieu : « La recherche de 
Dieu se fait d’une manière continue, vive et attentive. Le cœur 
peut à peine perdre de vue un seul instant l’objet convoité et, 
par contre, il oublie pour l’objet aimé, tout ce qui n’est pas 
lui. Les disciples suivant Jésus oublièrent d’apporter le pain, 
pourtant si nécessaire dans le désert. » (2) Le souvenir de Dieu 
est vivant par l'amour qui l’accompagne. Son siège est au plus 
profond du cœur dans lequel le contemplatif le garde perpé- 
tuellement; là, on se souvient de Dieu comme de son ami le plus 
intime, infiniment plus digne d’amour qu’un père. Etroite 
amitié qui assure la persévérance de cet état; c’est elle qui porte 
l’homme à dédier à Dieu et à Lui offrir toutes les œuvres ac- 
complies en souvenir de Lui et pour son amour, à les Lui pré- 
senter comme autant de fruits excellents, recueillis sur l’arbre 
fécond de la sainte mémoire de Dieu. (3) 


(1) Aqueste amor consiste en vn endereçamiento de la voluntad afetuosamente 
ordenada en aquel sumo bien : y tras esta voluntad : que es vn acatamiento afeccio- 
nado a dios va todo el coraçon y las entranas del hombre mas prestamente que la 
piedra quando deciende al centro de la tierra, lo qual hazen los exercitados a las vezes 
sin mirar en ello porque tienen en si abiuado el amor natural : y ordenado a dios el 
qual ama sin deliberacion : como vemos que sin pensar en ello nos inclinamos a 
amar vna cosa linda y graciosa : y desta manera la afecion muy exercitada se 
inclina a dios y lo ama dulcemente a vn algunas vezes antes que piense en el : antes 
el mesmo amor que ya por si obra suele despertar al hombre habituado para que 
ame y esto porque las cosas que de si mesmas ynclinan a amor lo prouocan al amor 
de dios en que esta exercitado assi como los cantos y alegrias y cosas hermosas que 
vee y los buenos olores y flores y la musica : donde toda cosa que inclina los malos 
a su mal amor prouoca tambien al varon recogido al amor de dios : y muchas vezes 
se haze esto sin el mirar en ello hasta que ya esta amando ca la costumbre : y biuez 
del coraçon estan assi dispuestas y aparejadas que facilmente sale en obra sin espe- 
rar a despues amar : ni dilatar el amor vn solo punto. JZbid, CXCIX. v°. 

(2) Es vn inquirir con viua solicitud del coraçon que a penas se oluida de lo que 
busca antes por esto acontece oluidarse de todas las ostras cosas y a vn de las mas 
necesarias como los discipulos que yendo con el sefior se oluidaban del pan que 
auian del levar para comer. Jbid. Lett. M. cap. III, fol. CXXIV, v°. 

(3) Esta memoria ha de estar dentro en el animo asentada en el coraçon porque 


OSSUNA ET DUNS SCOT 311 


Au fond de notre cœur, nous devons nous souvenir de Dieu, 
le chercher, l’aimer. Ossuna reviendra sans cesse sur cette loi de 
contemplation. Le livre du Recueillement contient tout un 
traité pour rappeler ce précepte et nous inviter à revenir sou- 
vent en notre cœur dans le silence et avec confiance. (1) Cher- 
cher Dieu dans son cœur, c’est reconnaître qu’Il s’y trouve ; 
mais Dieu ne s’installe pas dans un cœur déjà encombré.Certes 
ce n’est pas trop du cœur livré tout entier, quelque grand qu'on 
le fasse, pour contenir l’Immense, l’Infini ; aussi l’une des plus 
fréquentes recommandations de l’Abécédaire est-elle le dégage- 
ment du cœur. Le quatrième traité, dans son entier, (2) en- 
gage à vider complètement le cœur de toute créature, afin d’y 
faire place à Dieu. On reconnaît là combien, pour Ossuna, 
pour le bienheureux Scot, comme pour le séraphique Patriarche, 
l'amour et la pauvreté sont les deux aspects d’une vertu unique. 


(A suivre.) Fr. MICHEL-ANGE. 
O. M. C. 


si de dios emos de tener memoria ha de ser como de amigo especialisimo que nos 
es mas amable que padre ni hermano : e desta manera sera cosa faciltener lo siem- 
pre en la memoria porque la estrecha amistad hara que su memoria se arraigue y 
prenda en nuestro coraçon para que segun sigue tambien le ofrezcamos e intitule- 
mos todas nuestras obras teniendo en ellas del memoria y haziendolas por su amor 
y ofreciendose las como fruta que de la raiz que es su santa memoria procede. Ibid. 
(1) Torna mucho sobre ti : 
En silencio y esperança. 
En-tête du dix-huitième traité correspondant à la lettre T. 
(2) Desembaraça tu coraçon : 
YŸ vazia todo lo criado. 
En-tête du quatrième traité correspondant à la lettre D. En tal manera se deue 
desembaraçar que del se vazie y eche fuera todo lo criado para que el senor dello 
solo more dentro en el. Jbid., cap. V, fol. XLIIJ, r°. 


CHRONIQUE 
DU MOUVEMENT PHILOSOPHIQUE 


D'APRÈS LES REVUES. 


Les notes que nous publions ici n'ont d'autre but que de renseigner nos 
lecteurs sur les principales questions philosophiques qui ont été étudiées 
dans les périodiques français, au cours de l’année 1909. Nous choisissons de 
préférence celles qui présentent un intérêt plus immédiat ou plus général. 


I. Logique. — Préoccupés des conflits sans cesse renaissants, dans le 
domaine de la science, les logiciens sentent le besoin de déterminer plus 
strictement la méthode et les conditions de la certitude scientifique. C'est à 
ce sentiment qu'obéit le R. P. Richard, O. P., dans une étude sur le 
RAISONNEMENT EN MATIÈRE CONTINGENTE. (1) Il désigne de ce nom les argu- 
ments dans lesquels, d’un fait particulier, immédiatement connu, on infère 
d’autres faits qu’on ne voit pas. Rien en ce procédé qui rappelle, même de 
loin, le syllogisme démonstratif ou l’induction scientifique. La démonstration 
suppose toujours, dans les prémisses, un principe évident par lui-même, 
immuable et nécessaire, ou une proposition générale induite, et, ici, on ne 
trouve qu'un fait particulier. De son côté, l'induction aboutit à une formule 
générale, et ici la conclusion est particulière. 

D'un emploi fréquent dans les sciences naturelles et dans les sciences 
morales, le raisonnement en matière contingente se plie difficilement aux 
exigences d'une logique rigoureuse. La potentialité de la matière, capable de 
revêtir les formes les plus diverses, dans les sciences naturelles et l’interven- 
tion de la liberté, dans les sciences morales, sont deux causes de perpétuelle 
incertitude. 

Aux savants trop pressés de conclure, le R. P. Richard donne d'utiles 
leçons, qu’il emprunte à Aristote. Il leur fait comprendre que la conclusion 
du raisonnement en matière contingente n’est jamais rattachée aux prémisses 
par une nécessité de conséquence. Si parfois il s’y rencontre une nécessité de 
conséquence, 1l en faudra chercher la cause ailleurs que dans la nature de ce 
mode d’argument. Et encore, dans ce cas ne se mêle-t-il point, incon- 


(1) Revue Thomiste, Juin, p. 313, 337. 
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sciemment, à la constatation concrète d’un fait singulier, quelque prémisse, 
à caractère universel ? Sans une prémisse de ce genre, peut-il y avoir une 
vraie nécessité de conséquence ? 


M. Sageret semble le croire dans un article de la Revue Philosophique : (1) 
L'ANALOGIE SCIENTIFIQUE. Après avoir constaté que tout, dans la science, 
théories scientifiques, hypothèses, expériences, observations, faits scien- 
tifiques, généralisations, progrès synthétiques et analytiques, se trouvait lié 
directement ou indirectement à l’analogie, M. Sageret pose la question de la 
valeur de l’argument analogique. 11 le croit logiquement solide. Mais il 
distingue deux sortes d'analogie, l'analogie scientifique et celle qui ne l'est 
pas. Le dédain que l’auteur affecte pour la métaphysique ne lui permet pas 
de donner, avec précision, la raison de cette distinction nécessaire. 

Du même auteur signalons encore, dans la même Revue Philosophique 
(Juillet, p. 49-62), un article sur LE FAIT SCIENTIFIQUE, qui, dans l'esprit de 
l’homme de science, est toujours une déformation de fait brut. 


LA NATURE DE L'INDUCTION SCIENTIFIQUE exerce, elle aussi, la sagacité des 
philosophes. Deux notes nouvelles ont paru, cette année, sur le caractère es- 
sentiel de ce procédé logique, l'une dans la Revue de Philosophie, (2) l’autre 
dans la Revue des sciences philosophiques et théologiques. (3) 

Le R. P. Sortais, auteur de la première note, rapproche le plus possible 
l'induction scientifique de la déduction, car l'esprit humain n’a pas d'autre 
forme de raisonnement que la déduction. Cette forme varie toutefois acci- 
dentellement, selon la matière (quantité, qualité, causalité) à laquelle on 
l'applique. L’induction ne serait donc qu'une déduction, dont la majeure, 
produit de la puissance intuitive de notre esprit, énoncerait la fixité de 
l'action qui convient à des causes fatales, placées dans les mêmes circons- 
tances. C'est là une pensée très scolastique ; c'est celle de D. Scot, comme 
nous l’avons montré dans une étude sur ce sujet. (4) 

La conclusion de la seconde note est presque identique, mais l’explication 
qu'y donne le R. P. Folghera, O. P., du procédé inductif, prend des allures 
moins aristotéliciennes. Il le décrit ainsi. En face d’un phénomène qui 
apparaît dans plusieurs cas déterminés, le savant cherche la cause du dit 
phénomène, en quelques-uns des cas observés. — Cet x, il faut le dégager 
par des expériences suffisantes pour vérifier les hypothèses que l'esprit scien- 
tifique s’ingénie à formuler. — Lorsque la découverte est faite, l'induction 
est achevée, et la conclusion induite est universelle. — Toutefois le principe, 
qui légitime le passage des prémisses à la conclusion, n'est pas celui de la 
constance des lois naturelles, mais celui de causalité, envisagé sous cette 
forme un peu spéciale : « ce qui est cause propre et nécessaire est nécessai. 
rement aussi lié à son effet ». En résumé, l'induction scientifique est chose 
moderne, mais le principe de causalité « per se et primo » a été posé, il y a 
longtemps par le premier logicien du monde, Aristote. 


(1) Revue Philosophique, Janvier, p. 41-54. 

(2) Revue de Philosophie, Juillet, p. 39-44. 

(3) Revue des sciences phil. et théol., Octobre, p. 759-761. 
(4) Études franciscaines, Février et Mars 1909. 
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* 
LA 


II. Psychologie. — Un CONGRÈS INTERNATIONAL DE PSYCHOLOGIE (le 6me 
depuis 1900) a réuni à Genève, du 3 au 7 Août, de nombreux psychologues, 
venus des deux parties du monde. De ce Congrès, plusieurs revues ont 
raconté les travaux et les débats. (1) On s’y est particulièrement occupé de 
la psychologie religieuse, — pour la première fois, inscrite au programme des 
Congrès internationaux, — de la question du subconscient, de deux pro- 
blèmes de psychologie animale : les tropismes et l'orientation lointaine, et de 
la « cénesthésie » ou sentiment de l'association qui s'établit entre nos états 
actuels et nos états passés et qui se rattache au sentiment de la personnalité. 
— Quelques autres questions, d’un intérêt moindre, onteu l'honneur de 
quelques rapports ; citons : l’unification de la terminologie, la médiumnité, 
la perception des mouvements de notre propre corps. 

Aucune conclusion bien nette ne se dégage des discussions du Congrès de 
Genève, et 1l est difficile de deviner quelle en sera l'influence pour le progrès 
de la Psychologie. La Revue Philosophique se réjouit cependant, car, « de 
ces laborieuses séances », la méthode expérimentale est apparue de nouveau 
comme la seule féconde et viable. Elle se réjouit, parce que l’abime semble se 
creuser chaque jour plus profond entre la psychologie et la métaphysique. 
« Tout ce qu'il y eut de sérieux, là-bas, fut d’un positivisme rigoureux ; ce qui 
sembla vain, stérile, discret, ou même quelque peu fumiste, se trouva préci- 
sément là où le fameux retour offensif de la métaphysique montrait trop le 
bout de l'oreille. La philosophie bergsonienne, la philosophie pragmatiste 
sont d'excellente métaphysique. Mais en face d’elle, et en dehors d'elle, il y 
a l'excellente psychologie scientifique et expérimentale. » Rev. philo., a. cit. 


Le Congrès de Genève aurait donc eu ce résultat : mettre en relief une 
méthode de psychologie. On sait qu’il en existe plusieurs. M. Baudin les a 
heureusement résumées dans la préface qu'il a écrite, pour la traduction 
française du Précis de Psychologie de W. James et dont la Revue de Philo- 
sophie a eu la primeur. (2) LA MÉTHODE PSYCHOLOGIQUE DE W. JAMES est une 
méthode essentiellement introspective et, par là, se distingue nettement des 
deux autres méthodes, également populaires, la méthode psycho-phy siolo- 
gique et la méthode analytique. La première se contente de chercher « les 
faits de conscience dans les faits nerveux qui les conditionnent, qui leur 
donnent un corps, pour ainsi dire et permettent seuls de les soumettre à des 
observations, à des expérimentations et à des mensurations objectives. « La 
seconde, qui est celle de Locke, de Hume, de Condillac, « conçoit le monde 
intérieur sur le type du monde extérieur, envisage la psychologie comme une 
physique et une chimie mentale, c’est-à-dire détermine d’abord les atomes 
psychiques, ou « idées simples », pour en composer ensuite synthétiquement 
toute la diversité de nos états complexes. » 

L'introspection de W. James est indépendante de la métaphysique, de la 


(1) Revue Philosophique., Octobre, Abel Rey, p. 329-350. 
Revue de Philosophie., Octobre, p. 426-440. £ 
(2) Revue de Philosophie, Juin, p. 635-6509. 
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physiologie et de la critique a priori de l'esprit. Elle ne cesse un instant de 
se présenter comme « un franc et long et patient regard jeté sur les réalités 
de la vie intérieure uniquement pour les voir, un retour sincère aux données 
immédiates de la conscience ». W. James visite les « cryptes de la vie inté- 
rieure » en explorateur, mais sans se servir d'idées préconçues, de lumières 
étrangères ; il attend plutôt que ces lieux souterrains « s’illuminent par leur 
propre phosphorescence. » 


W. James n'est pas le seul à s'orienter vers l'introspection. À QUOI SERVENT 
LES LABORATOIRES DE PSYCHOLOGIE ? demande à son tour M. Billia dans la 
mème Revue de Philosophie. (1) Sa réponse est peut-être sévère. Le nom lui 
déplait, non moins que la chose. « Laboratoire de psychologie ; je ne sais ce 
qu'il y a dans la boutique, mais il faut avouer que l’enseigne ne pourrait être 
plus drôle. On ne saurait autrement la traduire que de la sorte : ici, on 
fabrique des idées, on distille des volitions, on fabrique des sentiments. » — 
Quant à la chose, elle a pu avoir son bon côté, qui a été de faire comprendre 
aux matérialistes et aux positivistes l’irréductibilité des faits de conscience 
aux mouvements des atomes, et de les pousser, malgré eux, vers le spiritua- 
lisme. Aux philosophes spiritualistes, le laboratoire serait plutôt dangereux. 
A mesurer et à noter, avec tant de soins, les conditions physiologiques, 
physiques et chimiques des faits psychiques, 1) on finit par perdre la vision 
exacte des faits eux-mêmes; 2) on risque d'oublier la liberté et le pouvoir que 
nous avons de dépasser les limites physiologiques de nos opérations psy- 
chiques ; 3) on est tenté de traiter les faits de l'esprit comme un objet de pure 
recherche expérimentale, sans poursuivre un idéal moral. Une psychologie 
vraiment digne de ce nom ne peut donc pas se concentrer dans l'étude des 
conditions physiologiques normales ou anormales de la vie psyphique, mais 
elle doit rechercher les moyens capables « de développer les forces et les 
variétés cachées du sentiment, de l'intelligence et de la volonté. » 


L'enquête ouverte par la Revue de Philosophie sur le problème de la 
connaissance, en 1908, n’est pas encore terminée. Une dizaine d'études, de 
valeur fort diverse, ont été publiées, au cours de l'année. Nous en reparlerons 
plus tard. 11 nous suffit aujourd’hui de signaler, et, au besoin, de louer, cette 
initiative intelligente, animée du désir de répondre aux difficultés de la 
philosophie moderne. 


À ceux qui préfèrent les doctrines et les discussions scolastiques et se 
soucient moins des problèmes nouveaux, on peut recommander deux articles 
de la Revue Augustinienne DE L'IMAGE A L'IDÉE, (2) DE L'INTELLECTION. (3) 
Moins augustinienne que thomiste, et presque plus thomiste que la Revue 
Thomiste elle-même, la Revue. mensuelle des Pères A. de l’Assomption, qui 
certes est loin d’être sans mérites, s’est fait une spécialité de rechercher la 
vraie pensée de saint Thomas dans les commentaires, quelquefois assez dis- 


(1) Revue de Philosophie, Novembre, p. 528-540. 
(2) Revue Augustinienne, art. de E. Maldidier, février p. 145-183. 
(3) Z6id. art. d’Isidore Besson, septembre, p. 298-339. 
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cordants, qu'en ont laissé ses principaux disciples, Cajétan, Sylvestre de 
Ferrare et Jean de Saint Thomas. Elle se confine dans ce domaine, sur toutes 
les questions de philosophie. On est tenté d'admirer cette belle discipline, non 
sans regretter toutefois qu'avec ce culte de la pensée objective de l’Angélique 
Docteur nese rencontre pas davantage la préoccupation des difficultés actuelles. 


Dans la même nuance très scolastique, la Bonne Parole a publié une étude 
sur la FORMATION DE L'IDÉE D'APRÈS Duns Scor. (1) Le R. P. Séraphin 
Belmond, qui en est l’auteur, s'est contenté de mettre en relief, et un peu 
sommairement, l’une des particularités les plus frappantes de la doctrine 
idéologique de Duns Scot : la substitution de l'abstraction par élimination 
consciente des notes individuantes, à l’abstraction par épuration aveugle et 
inconsciente de l’image sensible. Autour de cette question centrale, rayonne 
la doctrine scotiste de la connaissance directe du singulier, de la fonction et 
de la nécessité de l’intellect agent. Sur ces deux sujets, le Docteur Subtil a 
soulevé plus de problèmes qu'il n'en a définitivement résolu. Il demeure 
indécis sur plusieurs points. Il entrevoit des explications nouvelles, mais il 
ne se prononce pas en dernier ressort. Le R. P. Belmond l'imite, car il n’a 
d'autre but que d'exposer et de commenter succinctement les textes les plus 
expressifs du Docteur subtil. 


Près de Duns Scot, voici un autre docteur de l'ordre franciscain, Roger 
Bacon. 

Le P. Hadelin Hoffmans, O. M. C., a complété, dans la Revue néo- 
scolastique, l'étude qu'il avait commencée l'an dernier sur la sensibilité, 
d’après Roger Bacon. Après la genèse des sensations (novembre 1908), quel- 
ques notes sur LA SENSIBILITÉ ET LES MODES DE LA CONNAISSANCE SENSIBLE. (2) 
Roger Bacon ne s'écarte guère des théories communément reçues au sujet des 
facultés sensibles internes. Il admet le sens commun, pour recueillir et distin- 
guer les données sensibles, l'imagination, pour conserver les images, le sens 
estimatif, pour connaitre l'utilité ou le danger des choses perçues, la mémoire 
pour s'en souvenir, la cogitative, pour en juger. Au sentiment de Roger 
Bacon, toutes ces facultés sont distinctes entre elles, même la dernière que 
saint Thomas, on le sait, identifie avec l’estimative. Les raisons qu'il donne 
de cette distinction sont souvent tirées de la physiologie rudimentaire du 
XIIIe siècle et, dès lors, plutôt pauvres et débiles. Nulle part, Bacon ne se 
rapproche autant de la doctrine aristotélicienne que sur ces points. Plus d'une 
fois cependant les influences arabes se font encore sentir. 

C'est à la suite d’Alhacen qu'il distingue trois degrés ou modes généraux 
de la connaissance sensitive : 1) la sensation pure, déterminée par la simple 
impression de l’objet sur le sens ; 2) le discernement qui suppose plusieurs 
sensations et leur comparaison et a pour objet, non seulement les qualités 
perçues, mais encore leur sujet ; 3) le raisonnement instinctif ou rudimentaire 
par lequel on interprète l’objet actuellement présent. Le premier mode relève 
des sens extérieurs et du sens commun ; le second exige le concours de l'ima- 
gination et de la mémoire ; le troisième se rapproche de plus en plus de la 


(1) La Bonne Parole, 25 août, 25 septembre, 25 octobre, 10 et 25 Novembre. 
(2) Revue néo-scolatique, février p. 32-47. 
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connaissance rationnelle, sans cependant sortir du domaine des sens: la 
cogitative y est reine. Bacon n'indique pas avec assez de netteté la fonction 
réellement distinctive de l’homme et de l'intelligence humaine : l'abstraction. 
Pour lui en effet, l’homme doit à une illumination venue de plus haut, le 
mode de connaissance qui le caractérise et le spécifie. 


On lira avec le plus vif intérêt les pages consacrées par le P. H. Hoffmans 
à ce nouveau sujet : ROGER BACON. L’INTUITION MYSTIQUE ET LA SCIENCE. (1) 

L'intuition mystique est une des théories les plus chères à Roger Bacon. 
11 l’'emprunte au courant traditionnel, et encore impétueux au milieu du 
XIIIe siècle, de l’augustinisme. Beaucoup d'esprits ne croyaient pouvoir 
expliquer la connaissance intellectuelle sans une 1llumination spéciale prove- 
nant du monde intelligible. La faveur dont jouissaient les théories néo-plato- 
niciennes, l'interprétation très difficile de quelques textes d’Aristote sur 
l’abstraction et l'influence des doctrines arabes expliquent historiquement la 
vitalité de cette opinion. Roger Bacon s’en fit le défenseur. 

Mais il eût soin de se mettre en garde contre les erreurs de l’'Averroïsme. 
Dieu, dans la théorie arabe, ne supplée pas seulement l'intellect agent, mais 
il tient encore lieu de l'intellect possible. Pour R. B., l'intelligence, en chaque 
homme, est distincte, personnelle, impérissable, mais l’intellect agent n'est 
point une partie de l’âme. C'est une substance distincte et séparée par essence 
de l’intellect possible, c’est, tout d’abord et principalement, Dieu lui-même et, 
secondairement, les anges. 

A cette doctrine Bacon imprime des allures tout à fait Déipattiicones. Il 
se réclame d’Aristote et emprunte à un texte obscur du Stagyrite ses raisons 
les plus graves. Il est piquant de voir ainsi réunis dans une même fraternité 
d'armes, Aristote et Augustin, pour la défense de l'illuminisme et de l’intellect 
séparé. 

Avec les notions qui sont le fruit de l’illumination, l'intelligence humaine 
raisonne. Bacon n’a pas grande confiance dans cette raisonneuse. La chute 
originelle a eu une répercussion profonde dans notre vie mentale. Avant la 
chute, l’homme savait tout. On trouve, dans les ouvrages de Bacon, cette 
idée, bien neuve alors, d’une révélation complète et encyclopédique du savoir 
humain à l'origine du monde et son esprit, inquiet de vérité, y a vu la source 
d'une tradition qui devient pour nous une norme de certitude. R. Bacon n’a 
cependant point préludé au traditionnalisme, car il ne place pas le critère 
suprême de la vérité dans la tradition ou le sens commun universel ; 1l le met 
dans une expérience interne, dans une illumination spéciale. La certitude, 
pour lui, résulte de l’évidence intrinsèque de la vérité, manifestée à l’intel- 
ligence par l’irradiation de l’intellect divin. Il se rapproche davantage de 
Pascal. Il se plaît à rabaisser l’orgueil de la raison. Par là et par son culte 
de l'expérience et par les inspirations critiques qui se font jour dans son 
intuitionnisme, Roger Bacon porte la marque d'une mentalité moderne. Peut- 
être aussi, s'il n’eût été chrétien, eût-il été sceptique. 


A propos de Bacon, nous venons de citer le nom de Pascal. Cet esprit 
énigmatique intéresse toujours les philosophes. Le R. P. Petitot, O. P., 


(1) Revue néo-scolastique, août, p. 370-308. 


318 CHRONIQUE DU MOUVEMENT PHILOSOPHIQUE 


s'en est occupé simultanément dans la Revue Thomiste et dans la Revue des 
sciences Philosophiques et Théologiques. 

La première étude est intitulée : THÉORIE DE LA CONNAISSANCE CHEZ 
PascaL, (1) mais elle est moins compréhensive que ne porte le titre. Le 
P. Petitot y précise seulement, et autant que cela est possible, le sens des 
mots : raison et cœur. Il se résume ainsi : « Le mot cœur, dans les Pensées, 
est équivoque ; quelquefois, il désigne la sensibilité et la volonté ; quelque- 
fois, il désigne la connaissance naturelle et spontanée. D'autre part la raison 
est distincte de l'intelligence comme une partie du tout : elle signifie, chez 
Pascal, la faculté du raisonnement, la raison raisonnante. » 

Le second travail : COMMENT PASCAL ACQUIERT LA CERTITUDE, (2) pénètre 
plus profondément dans la mystérieuse mentalité du célèbre penseur. Sans 
méconnaîitre les influences affectives et sentimentales qui l’ont amené à Port- 
Royal, on peut s'en tenir aux raisons intellectuelles. Ces raisons on les 
trouve, à la fois, dans la nature violente et complexe de Pascal et dans les 
circonstances où s’est déroulée sa vie. 

Élevé dans une famille et une société de mathématiciens, Pascal « s'en- 
coiffa » d’abord de géométrie et fut résolument cartésien. Homme en même 
temps de sentiment et d'action, artiste et orateur, il ne put demeurer long- 
temps calme et serein dans la certitude et le dogmatisme absolu de cette 
sublime géométrie. À 28 ans, il passe par une première crise qui produit 
l'effondrement, la banqueroute et la débâcle du système et du dogmatisme 
cartésien. Montaigne devient alors son auteur favori, mais il n’en fait pas son 
idole. Tandis qu'il se réjouit des diatribes dirigées par Montaigne contre 
l'orgueil de la raison, il regrette le sensualisme qui se greffe sur le pyrrho- 
nisme délicat de son nouveau Maitre. 

Défiant, comme Montaigne, de la raison raisonnante, il s'accroche, plus 
que lui, aux premiers principes et aux vérités qui se sentent. À ce moment, 
la raison raisonnante prend sa revanche et argue d'incertitude le sentiment 
naturel. Il en résulte une seconde crise intime : toute certitude s'effondre et 
de cette crise, le scepticisme philosophique fut la conséquence immédiate, et 
la conversion à la foi, la conclusion. : 

Pour arriver raisonnablement à la foi, il faut cependant des certitudes, et 
Pascal a rejeté toute certitude absolue ! Cela est vrai, mais il croit à la cer- 
titude morale des premiers principes. Par elle Pascal s’est ménagé une porte 
de sortie : il n'est point sceptique ; par elle, il peut rejoindre encore la foi et 
cela, au moyen d'arguments apologétiques tirés des miracles, des prophéties, 
de la vie de Jésus-Christ et des prodiges de l’âge apostolique. 

Pascal serait probablement devenu un simple disciple de Montaigne, s’il 
avait eu une nature nonchalente et paresseuse. Mais il était doué d’un carac- 
tère énergique, ardent, violent. Il ne pouvait se reposer sur le mol oreiller de 
l'ignorance et du doute. C’est pour fuir la demi-lumière qu'il croit aux 
vérités senties et, par elles, vient à la foi. 


Dans la vie psychique de la connaissance, rien n'est plus commun que 


(1) Revue Thomiste, Sep.-Octobre, p. 574587. 
(2) Revues des sciences philosophigées et théologiques, Octobre, 682-710. 
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l'attention. Comment l'expliquer ? L'accord entre les philosophes est loin 
d'être parfait et les THÉORIES DE L'ATTENTION sont assez nombreuses. Il y a 
la théorie périphérique, motrice et affective (T. Ribot), la théorie sensorielle 
(Marillier), la théorie voluntariste (Kreibiz), la théorie perceptive (Rageot), 
la théorie centrale (Nayrac). Ces théories sont jugées incomplètes ou 
inexactes, par MM. Vaschide et Meunier, qui les critiquent dans la Revue de 
Philosophie. (1) À leur avis, la théorie dynamique, centrale et affective est 
préférable. Dans cette conception, 1) l'attention est une fonction essentiel- 
lement dynamique ; elle est à l'intelligence ce que l'instabilité réflexe est au 
système nerveux, donc la plus'universelle des fonctions de notre vie mentale ; 
— 2) il semble qu'on doive la regarder encore comme un phénomène 
d'origine centrale ; — 3) enfin elle paraît intimement liée à un état émotif. 
Elle n'est cependant pas un état, mais un acte, et cet acte se trouve presque 
toujours à l'origine de nos habitudes acquises. 


La nature de ce grand facteur de la vie psychique, qui est L'HABITUDE, a 
donné lieu, aussi, à des théories différentes, mais moins nombreuses. On en 
compte deux : celle d’Aristote, qui fait consister l'habitude dans une tendance 
active, dont l'effet est de modifier ou de diminuer l’activité libre actuelle et 
l'activité consciente ; celle de Descartes et de Comte pour qui l'habitude n’est 
qu'une manifestation extérieure de l'inertie. Grâce à l'inertie, l'organisme et 
les facultés psychiques peuvent conserver sous une certaine forme une impul- 
sion reçue où une activité exercée. — Entre ces deux doctrines, l'opposition 
est peut-être moindre qu’il ne semble au premier abord et M. G. Sembel 
essaie de les concilier. (2) « L'inertie est la condition essentielle de l'habitude. 
Sans elle, aucune expérience ne pourrait être acquise. D'autre part l’inertie 
a besoin, pour étre utilisable, d’un principe actif qui la dirige et l’emploie 
suivant les habitudes qu'il s’agit de créer. » 


Dans la vie humaine toutes les décisions de la volonté ne sont pas acom- 
pagnées des mêmes sentiments intérieurs. Il y a, en effet, des décisions qui ne 
coûtent point et il y a aussi des décisions qu'on ne prend pas sans effort. 
L'EFFORT VOLITIONNEL se distingue de l'effort musculaire, de l'effort attention- 
nel, de l'effort intellectuel. 11 tend, non à exécuter ni à connaître, mais à 
vouloir : il est le plus mystérieux de tous les sentiments d'effort. Voici 
l'analyse qu'en donne M. Vanhalst, dans la Revue néo-scolastique. (3) 

Pour qu'il existe un effort volitionnel, la volonté doit se trouver en face 
d'une difficulté. Cette difficulté provient d'un manque de netteté dans les 
tendances particulières qui se succèdent devant la conscience. Il en résulte 
un état d'indécision. Tout effort volitionnel résout donc, ou tend à résoudre, 
un état d'indécision. Aussi suppose-t-il un double pouvoir : le premier est le 
principe de l’action ; le second constitue la décision. A l’origine de tout le 
travail de la décision, il y a la volonté de décider. L'effort est donc volontaire, 
parce qu'il sort d'un vouloir, et il est volitionnel parce que l’action difficile 
réalisée par l'effort est une volition. Enfin l'indécision est résolue parce que 


(1) Revue de Philosophie, Aout, p. 112-140. 
(2) Revue de Philosophie, Novembre, p. 546-556. 
(3) Revue néo-scolastique, Novembre, p. 570-582, 
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l'effort volitionnel modifie immédiatement le champ de la conscience en 
permettant une connaissance plus exacte des alternatives, ou bien en éloignant 
de l'esprit, une fois le choix déterminé, le parti rejeté, afin de prévenir une 
nouvelle hésitation. — L’explication est, on le voit, tout à fait conforme à 
l'analyse du volontaire libre que défend l’école thomiste. M. Vanhalst, toute- 
fois, ne veut pas se prononcer sur la valeur que peut avoir ce sentiment de 
l'effort volitionnel dans le problème de l’existence du libre arbitre. 


Rien de passionnant comme ce problème de la liberté ! Les déterministes 
recueillent, avec une tendre sollicitude, les moindres faits qui peuvent servir 
leur cause, mais ils n’ont pas toujours la main heureuse. Contre ceux qui, 
avec Richet, invoquent les phénomènes automatiques des suggestions post- 
hypnotiques, M. A. Wessels a la partie belle, dans sa note : LA LIBERTÉ ET LES 
PHÉNOMÈNES D'AUTOMATISME. (1) 11 lui suffit de rappeler que le jeu de la 
volonté libre requiert certaines conditions. « La raison doit pouvoir délibérer, 
c'est-à-dire comparer et apprécier le pour et le contre des choses. A cet effet, 
il est indispensable que les sens et l'imagination ne soient pas entravés dans 
leur exercice, par quelque trouble cérébral où par quelque rupture de la 
synthèse psychique, comme 1l arrive dans le cas de l’accaparement de l’atten- 
tion par une idée. » — Or dans les cas d'hypnose, ces conditions ne sont pas 
remplies. Il est donc antiscientifique d'étendre à toutes les périodes de la vie 
humaine ce qui est vrai de la période hypnotique, de juger, en un mot, de 
l'état normal par l’état anormal. 


* 
3 


III. Métaphysique. — Les sphères élevées de l'Ontologie n'ont pas 
beaucoup d’attraits pour les lecteurs modernes. On n'y monte guère que par 
nécessité, lorsque des problèmes nouveaux forcent les esprits à s’y réfugier 
momentanément. Les études ex professo sur l'être et les questions connexes 
sont plutôt rares. La Revue Augustinienne a cependant donné, cette année, 
un travail sur l’ANALOGICITÉ DE L'ÈTRE. (2) Tout ce que le Cardinal Cajétan 
a enseigné sur ce sujet y est longuement exposé et défendu ; la doctrine de 
l’école thomiste y est mise en assez belle ordonnance et celle de D. Scot un 
peu rapidement reconduite aux frontières de la vérité. L'auteur, P. Gentil, 
semble avoir trop peu considéré le point de vue très spécial, auquel s’est 
placé le Docteur Subtil, dans sa théorie de l’univocation de l'être. On pourra 
s’en convaincre, en lisant, dans la Bonne Parole, ce que le R. P. Déodat 
Marie a écrit de la « Première » des QUATORZE MÉPRISES FONDAMENTALES DE 
MM. FARGES ET BARBEDETTE, sur la pensée de D. Scot, dans leur manuel de 
philosophie. (3) On y verra que, pour D. Scot, le concept être, dans sa plus 
grande universalité, n’est que la négation pure et simple du non-être. Et il faut 
constamment avoir cette conception présente à l'esprit, pour le juger avec équité. 


De la notion d’être à celle d'acte et de puissance le chemin est court. 


(1) Revue de Philosophie, Juillet, p. 45-60. 
(2) Revue Augustinienne, Juillet, p. 5-47. 
(3) La Bonne Parole, 25 juillet. 
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Mer Farges a réédité, en 1909, l'étude qu'il avait naguère consacrée à cette 
doctrine fondamentale de l’aristotélisme. (1) Mais la brochure des premières 
éditions s'est transformée en un volumineux ouvrage de 410 pages. Tant de 
choses y sont entrées que le titre, pour les laisser deviner, a dû prendre des 
allures sonores : THÉORIE FONDAMENTALE DE L’ACTE ET DE LA PUISSANCE, O4 du 
mouvement. Le devenir, sa causalité, sa finalité, avec la critique de la 
philosophie nouvelle de MM. Bergson et Le Roy, ou du modernisme philo- 
sophique. (2) Par delà ce portique, les articles assez courts du travail 
primitif sont venus se fondre, avec beaucoup d’autres sujets, pour former un 
édifice cohérent, dont voici les trois parties : 1) Nature du mouvement, ou 
passage de la puissance à l’acte ; 2) la cause motrice ou efficiente, premier 
facteur du mouvement ; 3) la cause finale, deuxième facteur du mouvement. 
— Sur chaque question la « philosophia naturalis » de l’école thomiste 
fournit la trame doctrinale, et cette doctrine est défendue contre les théories 
de MM. Bergson et Le Roy. Il n’est presque aucun aspect de la philosophie 
nouvelle qui n'ait été, en ces pages, exposé et critiqué : exposés et critiques 
ne se peuvent résumer, car ils sont semés au cours de tout l'ouvrage. 

On retrouvera ici Mer Farges avec ses qualités et ses défauts ; ses qualités : 
aisance à se mouvoir dans le domaine de la métaphysique, connaissance 
assez nette des données scientifiques actuelles, esprit remarquable de vulga- 
risation ; ses défauts aussi, ou si l’on veut son défaut, excès de fécondité dans 
la conception qui enlève parfois à sa pensée, le relief, à son argumentation, 
la vigueur, à ses exposés, la concision désirable. 

Malgré ces quelques ombres, l'étude sur l'A cte et la Puissance a de grands 
mérites. Avec le travail sur le Cerveau, l'âme et les facultés, elle comptera 
parmi les meilleurs ouvrages dont Mer Farges a enrichi la philosophie néo- 
scolastique. Enfin elle complète heureusement la série de ses « Etudes 
philosophiques », où, jusqu'ici, on ne trouvait point encore exposée la 
question si importante de la causalité. 


Puisque le mouvement est au cœur de la théorie de l’acte et de la puis- 
sance, nous ne pouvons oublier la conclusion que M. Duhem vient de donner 
aux articles qu’il a publiés, depuis septembre 1907, dans la Revue de Philo- 
sophie sur LE MOUVEMENT ABSOLU ET LE MOUVEMENT RELATIF. (3) Ce sont des 
recherches essentiellement historiques. M. Duhem interroge tous ceux qui 
ont parlé du mouvement et du lieu, depuis Aristote jusqu'aux physiciens 
modernes. Des leçons du présent, comme des leçons du passé, se dégage la 
conclusion que la théorie physique conduit au seuil d’une affirmation méta- 
physique. « Les mouvements relatifs, seuls constatables expérimentalement 
en la nature concrète, seuls accessibles aux représentations de la cinématique, 
ne sont pas choses premières et irréductibles, mais les résultats et les consé- 


(1) L'ouvrage de M® Farges est le seul qui ait pris place dans cette chronique 
d'après les Revues.Qu'on ne s'en étonne point. Cette exception vient de ce que nous 
avions lu et noté, avant d’avoir le volume entre les mains, deux bons articles de 
M. Farges dans la Revue Thomiste (avril, p. 182-197 et Juin, p. 299-313) sous le 
titre : l'erreur fondamentale de la philosophie nouvelle, et qui ont pris place in ex- 
tenso dans l’Acte et la Puissance. 

(2) : vol. in. 8, Berche et Tralin. Paris. 

(3) Revue de philosophie, Mai p. 499-509. 

E. F. — XXII. — 21 


322 CHRONIQUE DU MOUVEMENT PHILOSOPHIQUE 


quences de mouvements absolus transcendants à toute observation et à toute 
représentation géométrique. » 

Le physicien ne peut spéculer sur la nature de ces mouvements absolus ; 
il doit s'en remettre au métaphysicien. A lui de scruter la « forma fluens » 
du mouvement qui déconcerte le spectateur aussi bien que le géomètre. — 
Or il est arrivé que, parmi les métaphysiciens du passé, les plus heureux en 
cette explication, ont été, au jugement de M. Duhem, Duns Scot et ses 
disciples. Ils ont renouvelé, au moyen-âge, la doctrine hellénique de 
Damascius et de Simplicius et peuvent être regardés comme les précurseurs 
des mécaniciens modernes. Sans doute, les progrès de la dynamique et de 
l'astronomie ont formé des cadres nouveaux aux doctrines anciennes. Aussi 
« les pensées conçues, par le Docteur Subtil ou par le Venerabilis inceptor de 
l'école terminaliste se dessinent-elles maintenant avec une précision extrême, 
que leur assure l'emploi de la langue mathématique, en même temps que 
la théorie physique, enfin constituée, découvre toute la richesse de leur 
contenu. » 


On s’agite encore autour de LA CAUSALITÉ INSTRUMENTALE. Le R. P. 
Richard, O. M. I., a repris ce sujet dans la Reyue néo-scolastique, (1) Ses 
critiques ont pour principal objet la monographie publiée, il y a deux ans, par 
le R. P. Hugon, O. P., sous ce titre : La causalité instrumentale en 
Théologie. 11 repousse notamment la conception d’après laquelle la cause 
instrumentale serait surélevée intrinsèquement et physiquement par une 
vertu transitoire, émanée de la cause principale. Rien ne montre le rôle ou la 
nécessité de cette vertu spéciale, élevante, ajoutant de nouvelles énergies 
physiques intrinsèques. Outre l’actuation de la vertu propre de l’instrument, 
il suffit d'une simple direction, pour l'application de la vertu actuée. L'effet 
propre et l'effet artistique de l'instrument sont donc entitativement et physi- 
quement identiques, et ne diffèrent, dans l’ordre naturel du moins, que par 
des modalités relatives d'application. 

Il n’en est plus tout à fait de même dans l’ordre surnaturel. Les causes 
instrumentales y peuvent recevoir des énergies élevantes, intrinsèques et 
physiques, à deux conditions toutefois : 1) qu’en exerçant son opération 
propre, l'instrument serve encore réellement à quelque chose pour la pro- 
duction de l'effet ; 2) que l'effet, bien que supérieur, soit au moins dans le 
même ordre que la vertu propre de l'instrument. 

Contre le R. P. Hugon, le R. P. Richard, en cela disciple du R. P. Billot, 
défend encore la théorie de la causalité instrumentale physique dispositive et 
surtout la doctrine de la causalité instrumentale intentionnelle que l'on 
rencontre dans le domaine des signes conventionnels, spéculatifs et pratiques. 
— En tout ceci, il prétend s'inspirer de saint Thomas. Ses adversaires, de 
leur côté, avouent n'avoir écrit qu'en prenant leur mot d'ordre chez le 
Docteur Angélique. Qui a raison ? Il est difficile de le dire. 

: Un échange de lettres a eu lieu entre le P. Hugon et le P. Richard. (2) Le 
problème ne s’en est guère éclairci. Les deux adversaires restent sur leurs 
positions, maintiennent leurs thèses, consolident leurs preuves, et, de 


(1) Revue néo-scolastique, Février, p. 5-31. 
(2) Revue néo-scolastique, Mai, p. 260-269. 
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nouveau, invoquent l'autorité de saint Thomas, dont chacun veut être le 
disciple docile et l'interprète fidèle. 


L'un des disciples les plus modernes par l'esprit et le style du Docteur 
Angélique, le R. P. Sertillanges, a donné cette année trois études objectives 
sur la philosophie du Maïtre : LA PROVIDENCE, LA CONTINGENCE ET LA 
LIBERTÉ ; (1) La CONTINGENCE DANS LA NATURE ; (2) LES PRINCIPES DE LA 
NATURE. (3) Ce sont des études originales. Le P. S. modernise tout ce qu’il 
touche, subtilise parfois sur les questions les plus arides, ne craint pas au 
besoin le paradoxe, et parle assez souvent une langue capable de dérouter les 
meilleurs scolastiques. Pour ne pas trahir une pensée trop complexe, nous 
nous contentons de signaler ces travaux. 


* 
F # 


IV. Théodicée. — A l’occasion du Ville centenaire de la mort de saint 
Anselme (1109), la Revue de Philosophie a consacré au « Père de la Scolas- 
tique en Occident » son numéro de Décembre tout entier. Deux études 
ont trait à LA DÉMONSTATION A PRIORI DE L'EXISTENCE DE DIEU ; la première 
est du P. Lepidi, Maître des Sacrés Palais ; (4) la seconde porte la signature 
du Dr J. Geyser, professeur de philosophie à Münster. (5) Ces deux écrivains 
n'ont pas le célèbre argument en même estime et c'est peut-être pour faire 
entendre le plaidoyer des partis opposés que la rédaction de la Revue a 
inséré ces deux articles. 

D'après le P. Lepidi, la preuve ontologique de saint Anselme, considérée 
dans sa substance a une valeur intrinsèque et efficace. Mais elle est en général 
défectueuse dans sa forme extrinsèque. Cela tient à trois raisons : 1) l’expres- 
sion en est embrouillée ; 2) la définition de Dieu : id quo majus cogitari non 
potest, contient une équivoque qu’on pourrait éviter, en substituant le mot 
esse au mot cogitari et en disant : id quo maÿjus esse non potest ; 3) l'expli- 
cation sur la valeur extra-subjective de la raison est insuffisante. 

Ces défauts, le P. Lepidi s’essaie à les éviter et propose une forme nouvelle 
de l’argument de saint Anselme que voici. Ce qui, sous le concept de l'être 
souverainement parfait, se présente de soi à l'esprit et est conçu avec évidence, 
doit être in re, dans la nature des choses, hors de l'intelligence, tel qu'il est 
aperçu par l'esprit. — Or, sous le concept de l'être souverainement parfait, 
ce qui se manifeste de soi, c'est l’être qui est souverainement parfait en lui- 
même, l'être dont l'existence actuelle en dehors de l'esprit est inconditionnée, 
nécessaire, absolue, essentielle, en un mot l'être réel qui ne peut pas ne pas 
exister. — Donc cet être est aussi véritablement in re, dans la nature des 
choses, hors de l'esprit, qu’il est par lui-même, dans la simple appréhension. 

Le nerf de cette argumentation se trouve dans le principe logico-onto- 
logique qui exprime la relation essentielle de l’intellection avec la réalité 
objective : objectum intellectus est ens reale. il est douteux que cette trans- 


(1) Revue des sciences philosophiques et théologiques, Janvier, p. 5-16. 
(2) Zbid, Octobre, p. 665-682. 

(3) Revue Thomiste, Septèmbre, p. 533-562. 

(4) Revue de Philosophie, p. 655-665. 

(5) Tbid., p. 665-673. 
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position de l'argument de saint Anselme satisfasse tous les esprits et que la 
preuve nouvelle soit mieux établie qu'elle ne l'était sous sa forme ancienne. 
La valeur du principe sur lequel on l’appuie ne semble pas avoir une valeur 
absolue en dehors de la simple appréhension. Avons-nous donc l’appréhen- 
sion de Dieu ? 

Sous la forme ancienne, le Dr Geyser juge l'argument a priori inefficace. 
« Il ne pourrait obtenir considération qu'à la condition d'utiliser, comme 
prémisse, une idée de Dieu, dans laquelle implicitement ou explicitement, 
l'existence réelle est affirmée de Dieu. » Mais dès lors l'argument cesse d'être 
une déduction de l'existence de Dieu ; il se ramène à un éclaircissement 
analytique de notre concept de Dieu. 


Dans la même Revue de Philosophie, le P. Séraphin Belmond a continué 
l'exposition commencée l'an dernier de la Théodicée de Duns Scot. Deux 
nouvelles études ont paru ; l’une a pour objet L’ETRE TRANSCENDANT, (1) 
l’autre LA PERFECTION DE Dieu. (2) « Sans parti pris et par pur amour de la 
vérité », le P. S. B. s'efforce de faire connaître la doctrine authentique du 
Docteur Subtil. Son travail suit pas à pas, explique, commente, et au besoin 
enrichit de passages parallèles, les principaux textes qui se rapportent aux 
_ questions proposées. Il est impossible d’en faire comprendre la richesse par 
un résumé trop rapide. En voici seulement les grands traits. 

Au sujet de l'être transcendant. 1) Dieu est l'être transcendant, c’est-à-dire 
qu'il est placé en dehors et au-dessus de toutes les catégories de l'être, de 
tous les genres et de toutes les espèces. — 2) Cette transcendance absolue 
n'exclut cependant pas dans le concept, in conceptibus, une certaine uni- 
vocation de l'être. 

Au sujet de la perfection de Dieu. 1) Dieu est souverainement parfait et 
son être est exclusif de puissance et d’acte. 2) Dieu possède formellement les 
attributs créés, connus sous le nom de perfections simpliciter simplices et 
virtuellement les perfections créées dont le concept est évidemment connexe 
à un mode limité. 3) Les concepts des attributs simples sont, d'une certaine 
manière, univoques en Dieu et dans la créature. | 

Cette certaine manière doit être entendue avec une précision scrupuleuse, 
afin d'éviter les plus regrettables erreurs. L'’univocation que D. Scot admet 
entre les concepts communs à Dieu et aux êtres finis est d'ordre strictement 
logique. Ces concepts sont univoques, « non en tant qu'ils définissent Dieu 
ou la créature, mais en ce que, initialement, ils n'évoquent pas un mode 
d’être fini ou infini ». 

F. Raymonn. 
O. M. C. 


(1) Revue de Philosophie, Janvier, p. 68-88. 
(2) Jbid., Octobre, p. 353-374. | 
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I. Idées, Faits et Renseignements. 


Autour de l'enfant. — Quelques points d'histoire. — Le mouvement 
théologique. — Nécrologie. 


Toutes les pensées comme tous les efforts se concentrent en ce moment 
autour de l'enfant pour la défense de son âme. Pendant que la 
Chambre des députés s'agite contre ou pour la neutralité, pendant que 
M. Doumergue élabore et propose son projet de loi sur l’enseignement 
libre, pour ligoter les dernières espérances des catholiques, pendant 
que nos évêques sont traduits devant les tribunaux pour avoir exercé 
un de leurs devoirs les plus imprescriptibles, il s'élabore à côté tout un 
mouvement de sanation intellectuelle que je voudrais faire connaître. 

C’est d’abord une justification de la lettre des Évêques sur les écoles, 
en vue de démontrer le bien-fondé de la démarche des Évêques, et 
d'éclairer les parents sur les dangers qu’encourent leurs enfants dans 
l'étude des manuels condamnés. Il serait difficile de citer ici toutes les 
études parues depuis trois mois sur ce sujet. Voici cependant quelques 
références parmi les meilleures : les journaux : La Croix et l’Éclair ; 
les revues : Les Études, 5 et 20 déc., la Revue pratique d'apologéti- 
que, 1° janvier ; le Correspondant, 25 mai 1008 ; l'Ami du Cilergé,: 
6, 13, 27 janvier ; la Revue du Clergé français, 1« et 15 déc., ont 
publié des articles ; le P. Hilaire, secrétaire de l’Association francis- 
caine, a 15 tracts; l'action populaire de Reims en a un; en brochures: 
Où méne l'école sans Dieu, de F. Gibon (Téqui) ; Qu'y a-t-il dans les 
manuels condamnés par les Évêques, par un Docteur-ès-lettre, (Pail- 
lart) ; Ce qu'on enseigne aux enfants dans nos écoles publiques, par 
J. Bricout (Letouzey) ; Les manuels condamnés (Action populaire), 
Les manuels condamnés et la neutralité scolaire, par l'abbé Falconnet 
(Dejussieu, Autun); Ce qu'ils enseignent. Est-ce vrai? par Paul 
Lorris (Lethielleux). 

Les prêtres trouveront dans cette abondante littérature tous les 
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enseignements suffisants pour éclairer leur jugement et surtout celui 
des parents. 

Toujours dans le même but de préparer aux enfants une nourriture 
saine, M. Soulange-Bodin, curé de Plaisance, vient de fonder un journal 
populaire pour enfants : Ma récréation. « Au moment, dit-il, où les 
catholiques, sous l'impulsion de leurs évêques concentrent leurs efforts 
autour de la lutte scolaire, nous nous permettons d'attirer l'attention 
des catholiques sur un moyen d'éducation et d'apostolat, trop négligé 
jusqu'ici : ce sont les journaux d'enfants. » De bons, il n'existait 
jusqu'ici que le Noël et le Petit écho de Noël ; mais ils sont pour la 
classe aisée, et d'un prix trop élevé. Il fallait un journal populaire, pas 
cher, « qui sût amuser et intéresser d'un bout à l’autre, glissant toujours 
avec tact et délicatesse, sous le trait comique ou l’histoire plaisante, 
une idée moralisatrice, une pensée religieuse. » C'est ce que se pro- 
pose Ma récréation, journal hebdomadaire de 16 pages in-4°, à 
0,05 cent. le numéro, 3 fr. 50 l'abonnement, pour les enfants des 
deux sexes ; il se propose d’être toujours attrayant, rempli de récits 
enfantins, d'illustrations, de courtes études en tous genres à la portée 
des enfants, pouvant les intéresser et leur être en même temps utiles. 
Pour réaliser son but, M. Soulange-Bodin estime qu'il lui faut un 
tirage d'au moins 100.000 exemplaires par semaine. Aux parents 
chrétiens d'entendre son appel. On s'adresse à la librairie catéchis- 
tique, 10, rue de Mézières, Paris. 

Une autre nouvelle revue, toujours dans l'intérêt des enfants, mais 
cette fois-ci pour les maîtres : L'École. Elle sera franchement catho- 
lique et se propose la formation chrétienne des maitres et leur instruc- 
tion religieuse au point de vue scolaire. Deux parties dans la Revue : 
une partie générale de vingt-quatre pages, mensuelle, où seront traitées 
les questions de la formation des maitres : psychologie enfantine, mé- 
thodologie, hygiène et jurisprudence scolaire, chronique de l'enseigne- 
ment, revue de la presse ; — une partie spéciale de seize pages, hebdo- 
madaire, destinée à documenter le personnel enseignant sur les matières 
de classe. Directeur : M. l'abbé Audollent, — Librairie Générale 
catholique. 8 fr. l'abonnement. | 

Nouvelles Revues fondées pour les jeunes gens : j'ai déjà dit un 
mot de la Revue de la Jeunesse qui parait depuis octobre dernier sous 
la direction des Pères Dominicains. Pour la jeunesse cultivée, c'est 
bien ce que l’on pouvait espérer. Une autre Revue : La vie au Patro- 
nage (Revue mensuelle de grand format, E. Girardot, Montmédy, 
Meuse, 12 fr.), ne réalise pas moins bien son titre : elle comblera les 
désirs de maïints directeurs d'œuvres de jeunesse ouvrière. 


* 
+ 


A l’occasion du cinquantenaire de sa fondation L'Année Domini- 
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caine, a publié en Janvier un numéro exceptionnel très intéressant : 
Le Père Lacordaire et la Province dominicaine de France. Plusieurs 
études du plus haut intérêt: La restauration de la Province de 
France, par le P. Jacquin, Soixante-dix ans d'études et d'exodes, 
par le P. Gardeil; Nos prédicateurs, par le P. Mainage; La Mission 
de Mossoul, par le P. Allo; Nos artistes, par le P. Gillet ; Le Tiers- 
Ordre, par le P. Lemonnyer. 


* 
F # 


La question de Lorette vient d’être rouverte à l’occasion d’un livre 
du P. Esbach, procureur général de la Congrégation du Saint-Esprit : 
La vérité sur le fait de Lorette. C'est une réponse au travail de 
M. U. Chevalier, paru en 1906, Notre-Dame de Lorette, et par 
conséquent une défense de l'authenticité de la maison de Lorette. On 
a été très élogieux à Rome pour l’ouvrage du P. Esbach qui apporte- 
rait une solution définitive au problème. Espérons-le, sans toutefois 
oser aller jusqu'à dire avec un auteur qui écrivait récemment dans La 
Croix « qu’abandonner le fait matériel de Lorette aux coups de l’adver- 
saire, c'est faire l'abandon du surnaturel chrétien à travers l’histoire ». 

MM. Urbain et Levesque continuent leur publication de la corres- 
pondance de Bossuet pour la collection des Grands Écrivains de 
France. Le second volume vient de paraître et comprend les anciens 
1677-1683. Les éditeurs, nous l'avons déjà dit, sont des critiques très 
avertis. 

Nouvelles revues et nouvelles collections continuent toujours de 
s'accroitre. À la librairie Letouzey et Ané, M. Albert Vogt, biblio- 
thécaire honoraire à l'Université de Fribourg et l’un des directeurs 
du nouveau Dictionnaire d'histoire et de géographie ecclésiastiques, 
a entrepris, depuis janvier, la publication d’une Revue d'Histoire de 
l'Église de France. Elle donnera « des articles concernant l’histoire 
ecclésiastique de la France et l’histoire locale des diocèses, des mono- 
graphies sur les évêques, les abbés, les personnages qui ont joué un 
rôle important au cours des siècles, comme des études sur les évêchés, 
les abbayes, les chapitres, les Ordres religieux anciens et modernes, 
les grands mouvements d’idées..….. Son but plus éloigné est de travail- 
ler à une refonte intégrale de la Gallia Christiana et à la publication 
future d’une série de volumes sur l’histoire particulière de chaque 
diocèse ». La Revue paraît tous les deux mois. 15 fr. l'abonnement. 

On nous signale l'apparition d'une Bibliographie des Sciences 
économiques, politiques et sociales (revue mensuelle in-8, 10 fr., 
Rivière, Paris), ayant pour but de signaler dans un ordre méthodique 
tous les volumes, brochures ou articles de revues parus en langue 
française dans le domaine indiqué par son titre. Le directeur en est 
J. Gautier, sous-bibliothécaire de la Faculté de droit de Paris. 
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A signaler encore la scission des Annales de l'Est et du Nord qui 
formera désormais deux revues : les Annales de l'Est et la Revue 
du Nord ; — à Lyon, la fondation d'une revue littéraire, historique, 
artistique du Sud-Est, La Province latine, dirigée par L. Mercier ; 
— une revue d'art et de littérature: La Renaissance romantique, 
Paris ; — Les arts illustrés, Paris, qui s'occupe d'art plastique et de 
musique. 

La librairie Casterman annonce Ja publication d'un Dictionnaire 
d'exemples à l'usage des Prédicateurs et des Catéchistes, recueil de 
faits tirés de la Sainte Écriture, de la vie des Saints et de l’histoire, 
classés méthodiquement par C. R. S. Jules Lampert, O. S. B. 
L'ouvrage traduit de l'allemand par l'abbé Debreyne, sera publié en 
fascicules de 80 pages. Dix fascicules formeront un volume; il y aura 
cinq volumes. Pour les souscripteurs, le prix est de 8 fr., 10 fr. pour 
les autres. 


* 
v y 


Depuis janvier, sous le titre de Recherches de science religieuse, 
les Études ont inauguré la publication d'un recueil technique de 
mémoires et de notes portant exclusivement sur les sujets de doctrine, 
littérature et histoire religieuse. La théologie dogmatique et la posi- 
tive, l’histoire des institutions, livres et rites religieux, chrétiens et 
non chrétiens ; l’exégèse et ses sciences auxiliaires ; la psychologie 
religieuse, la philosophie dans ses rapports avec le dogme, l’histoire 
ecclésiastique y auront leur place. La nouvelle revue paraitra tous 
les deux mois, en fascicules de 96 pp. in-8°. — 10 fr. l'abonnement. 

Autre nouvelle, mais moins consolante : la Revue d'histoire et 
de littérature religieuses, tombée depuis 1907, reprend sa publication, 
cette année, chez Nourry, Paris, sous la direction de Loisy, profes- 
seur d'Histoire des religions au Collège de France. 

Pour répondre à un vœu du Congrès de Malines qui demandait 
que l’on vulgarise le plus possible parmi les fidèles tous les textes 
liturgiques de la Messe et des Vêpres, Dom Lambert Beauduin, de 
l’abbaye de Louvain, a pris l’heureuse initiative de créer un Missel 
populaire sous forme de revue : La vie liturgique. Elle paraîtra 
douze fois par an, aux temps liturgiques. Elle contiendra toute la 
liturgie de chaque dimanche, des leçons liturgiques élémentaires pour 
faire comprendre et aimer les richesses du culte catholique. Elle 
publiera en même temps un supplément mensuel, à l'usage du clergé, 
des communautés religieuses et des laïcs instruits. — Abonnement 
à La vie liturgique : 1 fr. 50, avec le supplément, 2 fr. 50. 

Il y a en ce moment-ci un courant à grouper, à Rome, des centres 
d’études pour la formation intellectuelle de la jeunesse des ordres 
religieux. L'année dernière, l'Ordre des Capucins fondait un Collège 
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international pour y réunir les meilleurs sujets de chaque province 
et leur fournir une culture supérieure. Cette année, les Dominicains 
qui avaient déjà cependant la Minerve, l'abandonnent, pour fonder un 
Collège international des études avec les trois facultés : Philosophie, 
Théologie et Droit canonique, auquel ils ont donné le nom d’Angé- 
lique. Les cours ont commencé le 5 novembre. Tout y est disposé 
dans les meilleures conditions, à tel point que l’on regarde cette 
nouvelle université comme la mieux organisée de la ville éternelle. 
On a choisi pour professeurs, les hommes les plus marquants de 
l'Ordre Dominicain ; citons seulement quelques noms plus connus 
en France : le P. Hugon (dogme), le P. Pègues (morale), le P. Gar- 
rigou-Lagrange (introduction à la théologie), le P. Gonzalez (droit 
ecclésiastique privé). M. Marrucchi (archéologie sacrée)... 

De cette concentration des esprits les mieux doués autour du siège 
de Pierre, naïitra nécessairement une noble émulation pour le progrès 
scientifique, tout à l’honneur de l'Eglise catholique. N'est-ce pas 
d'ailleurs un des vœux les plus chers du S. Pontife Pie X qui a tant 
fait déjà pour élever le niveau des études ecclésiastiques, afin de 
pouvoir écarter plus sûrement les miroitements dangereux de la fausse 
science ? 

L'Institut Biblique Pontifical, œuvre de Pie X, a inauguré ses 
cours le 5 novembre, le matin à l’université grégorienne, le soir au 
collège léonien. Le Bulletin mensuel : Acta Jnstituti Pontificii 
Biblici a commencé de paraitre. 


* 
# 


\ 


Signalons parmi les morts les plus récentes : le cardinal Satolli 
(T 8 janvier), préfet de la Congrégation des Etudes, membre de la 
Commission biblique et de la commission pour la codification du 
droit canonique, auteur d'un commentaire très estimé : ]n sum- 
mam theologicam Divi Thomæ aquinatis Prælectiones (4 vol. 1884- 
1888) ; le R. P. Tesnière, ancien supérieur général de la Congréga- 
tion du Très-Saint-Sacrement, fondateur et directeur de la Revue : 
Le Tres-Saint-Sacrement, auteur d'une Somme de la prédication 
eucharistique, en 6 volumes, mort à Paris, le 27 octobre, à 62 ans ; — 
le P. Hoppenot, S. J., 53 ans, bon prédicateur et auteur de plusieurs 
volumes très estimés : La Messe dans l'histoire et dans l'art, Le 
Crucifix dans l'art, Le Catèchisme du mariage, qui s'est écoulé en 
deux ans, à plus de 60,000 exemplaires ; — le Chanoine Philippe, 
supérieur au grand Séminaire Langres, consulteur de la commission 
de la codification du droit canonique, décédé à Rome, le 5 janvier, 
à l'âge de 68 ans. Il était collaborateur au Dictionnaire de la Bible et 
avait publié plusieurs travaux d’Ecriture Sainte ; — Charles Arnaud, 
professeur de littérature française à l’Institut catholique de Toulouse, 
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collaborateur au Polibyblion; — Victor Canet, professeur à la Faculté 
catholique des Lettres, de Lille, auteur d'une douzaine de volumes, 
entre autres de : Jeanne d’Arc et sa mission nationale ; Mgr Doublet, 
mort subitement à Arras, le 27 février. Il a beaucoup travaillé 
l'Ecriture Sainte en vue de la prédication et publié plusieurs volumes: 
Les Psaumes, — Jésus-Christ, — S. Thomas étudiés en vue de 
la prédication ; Conférences aux Dames, Le Guide des Prédicateurs. 

Dans un autre camp, signalons la mort d'Edouard Rod, survenue 
inopinément, le 29 janvier, à Grasse. Né à Nejon, canton de Vaud, 
en 1857, E. Rod était protestant. Il a été l’un des plus puissants 
romanciers de l'époque contemporaine. Ses débuts littéraires, vers 
1880, ont été d'un réaliste et d’un pessimiste. Mais les vingt dernières 
années de sa vie ont racheté un peu sa jeunesse. « Edouard Rod, est 
le romancier de la vie intérieure » a dit de lui M. Barrés. Il s'est 
acquis une place exceptionnelle dans la littérature par son travail 
Opiniâtre, son intelligence avertie et informée, par le don évocateur 
qu'il avait d'analyser dans leur violence même les crises passionnelles 
et dans sa fermentation, la société nouvelle qui s'élabore et croit 
pouvoir se passer des anciens éléments de sécurité intérieure. Le mal 
de la pensée et l'exaltation de l’amour furent ses thèmes favoris; mais 
ses personnages sont d’honnètes gens, ou plutôt des gens ennemis des 
compromissions et des hypocrisies : l'égoisme même de leur passion 
est franc et dépourvu de bassesse. La plupart de ses romans ont paru 
dans la Revue des Deux Mondes. 

À Turin, est mort le o octobre dernier, le docteur Lombroso, le 
fameux anthropologiste qui s’est fait une réputation mondiale par 
ses recherches sur les aliénés et les criminels. Il a publié un grand 
nombre d'ouvrages dont quelques-uns ont été traduits en diverses 
langues ; mais le simplisme de ses conceptions matérialistes est plutôt 
de nature à faire sourire. 

F. JEAN DE LA CROIX. 
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III 


DÉFINITION DE L'ESPRIT FRANCISCAIN 


Préambule. — Le moment est venu de définir l’esprit franciscain. 
Pour les uns, cet esprit réside dans l’imitation du Sauveur, dans la 
vie évangélique, dans la pratique de la pauvreté. Pour d'autres, il con- 
siste dans les exercices de la charité, dans l’amour de Dieu et des 
hommes, dans le zèle et l’apostolat. Enfin pour plusieurs, les vertus 
communes aux chrétiens ne pouvant être attribuées exclusivement à 
une famille religieuse, il faut rechercher cet esprit non dans ces vertus 
mais dans la manière de les pratiquer, par exemple dans la généro- 
sité, la ferveur et la joie. 

Les raisons alléguées pour appuyer ces différents sentiments ne man- 
quent point de force, mais peut-être les divergences sont-elles plus 
apparentes que réelles ? 

À notre humble avis, l'esprit franciscain n’est pas formé d’une qua- 
lité unique, mais d'un ensemble de vertus qui partant d'une origine 
commune, telle que la charité, se modifient selon la note propre à 
la famille de saint François, qui est la pauvreté. 


Définition. — L'esprit franciscain consiste a produire dans les 
âmes déja purifiées l'amour ardent, la contemplation très simple et 
l'imitation généreuse de Jésus crucifié, au moyen du détachement de 
toutes choses, par la vertu de pauvreté. 

Les paroles employées dans cette définition disent suffisamment les 
qualités essentielles de l’esprit franciscain, mais ne font point connai- 
tre ses qualités secondaires, chose cependant très utile lorsqu'il s'agit 
de développer un sujet de cette nature. On nous permettra donc d'es- 
quisser ici. un programme de vie franciscaine, sur lequel, par la suite, 
nous aurons à revenir. 

Pour établir ce programme, plaçons-nous en présence du séraphique 
François et recueillant nos souvenirs, traçons un portrait de son admi- 
rable figure, afin d’en mieux saisir le caractère si simple dans son unité, 
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si divers dans ses multiples aspects. Cherchons surtout à nous rendre 
compte de l'origine et de la connexion de ses vertus ; alors nous com- 
prendrons son esprit et nous saurons quel droit être le nôtre. 


Physionomie spirituelle de saint François. — Le fond de cette 
physionomie, fond se retrouvant sous chacun des traits, est l'amour 
divin. Cet amour l’embrase, le dévore et le transporte. Il est dans le feu 
de son regard, dans la vivacité de sa parole, dans l’ardeur de sa 
démarche. Tout est flamme dans ce Séraphin de la terre ; tout procède 
de la charité, tout se consomme et se perfectionne dans la charité. 
Toutefois la charité, principe de sa sanctification, ne se purifie et ne 
s'élève que dans la mesure de sa pauvreté c'est-à-dire de son détache- 
ment de tout ce qui n’est pas Dieu. 

Dès les premières heures de sa conversion, désabusé par un eflet de 
la grâce, il ressent une grande haine pour le péché et s'éloigne des 
créatures en même temps qu'il recherche Dieu de tout son cœur. 
Caché au monde, il développe en lui les vertus de piété et de force qui 
le rendront capable d'accomplir les divines volontés. Donc, dès le prin- 
cipe — et il en sera ainsi durant toute sa vie — son amour est un amour 
qui détache et sépare en attendant qu'il devienne un amour qui trans- 
forme et unisse. 

Chez lui cetamour, s’identifie et se confond dans l'amour du Sauveur. 
Aimer le Christ est l’unique passion de sa vie, l'unique pensée de son 
intelligence, l'unique affection de son cœur, sa force invincible, son 
bonheur le plus doux. 

Jésus, mais Jésus crucifié a ravi son âme. A la première parole du 
crucifix de Saint-Damien, François est pénétré de compassion envers 
un Dieu qui a tant souffert pour nous. Dès lors, il s'épanche en gémis- 
sements et en plaintes, il verse d'abondantes larmes ; son cœur se fond 
de tendresse et son être demeure fixé à la croix. Mort à lui-même, il 
porte en son corps les marques de sa pénitence, jusqu'à ce que, glorifié 
par l'impression des sacrés Stigmates, il soit euslorme” en un autre 
crucifié. 

Épris de l'amour de Jésus, le Pauvre d’Assisse devient l'imitateur 
du Sauveur. Avec une analogie frappante, il reproduit les principaux 
traits de sa vie ; avec un soin jaloux, il s'applique a faire revivre ses 
vertus, celles du moins dont Jésus nous a donné l'exemple pour notre 
formation, comme s'exprime saint Bonaventure. 

Ayant désir de marcher sur les traces de celui qui est le Législateur 
des hommes, François se pénètre de’son esprit. Il fait de l'Evangile sa 
lecture favorite, sa méditation constante. Il en prend pour lui les 


maximes, les conseils et les exemples et il en tire sa règle de conduite, . 


la règle de tous ses disciples. En réalité, sa vie devient une vie toute 
évangélique. 
Dans l'Evangile, il puise un amour ardent pour la très haute pau- 


CANEVAS DE CONFÉRENCES POUR LE TIERS-ORDRE 333 


vreté qu’il établit comme la vertu caractéristique de ses enfants. Cette 
pauvreté il la veut absolue jusqu’à l'abdication totale, jusqu’à la pri- 
vation et à la mendicité. Cependant à ses disciples du Tiers-Ordre il 
ne demande que le détachement des biens de ce monde. 

Ajoutez que l’amour divin lui a fait aimer tout ce que Jésus aimait : 
l'Eglise et les âmes, les anges et les saints, et par dessus tout la Vierge 
Marie et vous connaîitrez l'esprit franciscain considéré au point de vue 
de son origine. Jusqu'ici, en effet, nous avons dit que l'amour de Jésus 
l'avait amené à la pratique de la pauvreté évangélique. Cette vertu, qui 
lui est spéciale, va influencer sa vie et donner à ses qualités naturelles 
et surnaturelles un cachet très particulier. C'est que la pauvreté, 
l'épouse, la dame, la reine qu'il a choisie, n'avance pas seule ; elle est 
suivie d’un admirable cortège. 

C'est d’abord la vertu de religion. Chez François, elle prend un 
caractère de simplicité évangélique très marqué. Lui qui professait un 
respect plein de délicatesse à l'égard des choses divines, lui le pauvre 
de Jésus-Christ, sut allier la convenance du culte avec l'humilité de 
son état. Sa religion résida moins dans l'éclat et la multiplicité des 
cérémonies que dans l'adoration en esprit et en vérité, voulue par 
l'Évangile. 

Débarrassé des cupidités et des passions qui trop souvent aveuglent 
et paralysent, François s’éleva également dans la foi. Dès l'instant où 
il renonça à son héritage paternel, il put dire avec plus de conviction 
que jamais : « Notre Père qui êtes aux cieux ! » et son regard que rien 
de créé ne captivait plus, se porta volontiers vers les pensées divines. 

Puis qu'a-t-il à espérer sur cette terre? Rien, sinon le mépris et 
l'impuissance ! Il plaça donc sa confiance en Dieu; ainsi naquit et se 
fortifia en lui une espérance que la Providence, toujours magnifique, 
récompensa par l’un de ses plus éclatants miracles : la création et le 
maintien de son Ordre, malgré l'insuffisance et le néant des moyens 
humains. 

Sa charité se trouva elle aussi centuplée. Plus il se détachait de la 
terre, plus il s'élevait vers le ciel ; plus il renoncait aux richesses péris- 
sables, plus il augmentait le trésor de son amour divin. De telle sorte 
que, par un juste retour, la vertu qui avait été le principe de son atta- 
chement à la pauvreté, gagna en étendue et en puissance selon la 
mesure de son renoncement et de son détachement. 

Et conséquence nécessaire, son amour du prochain trouva dans ce 
renoncement la liberté, l’activité et le dévouement indispensables pour 
l’accomplissement des œuvres de zéle et de miséricorde. Attaché au sol 
par de vastes possessions terriennes, paralysé par un froid égoïsme 
qu'’entretiennent les aises de la vie, l'antique apostolat, depuis de longs 
siècles, se limite à des régions très restreintes et n’agit que faiblement. 
Avec la pauvreté franciscaine, le ministère de la parole ne connaît ni 
limites ni obstacles. I] franchit les océans et les continents, il s'adresse 
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à tous avec une grande indépendance et une grande autorité et tandis 
qu’il réveille la foi en Europe, il apporte l'Evangile à une multitude de 
peuples qui jusqu'alors l'avaient ignoré. 

En nous lisant, peut-être nous fera-t-on grief d'attribuer à la pau- 
vreté une importance trop grande. On peut différer de sentiment, 
cependant la méditation de la vie de saint François a produit en nous 
cette conviction que la pauvreté, conséquence de l’amour divin, a 
« élevé saint François en vertus » et qu’elle a exercé une influence 
décisive sur sa vie spirituelle. Mais nous n'avons pas encore terminé 
l'énumération des qualités ressortant de cette pauvreté. 

Pour François, le dépouillement des richesses impose l'obligation 
du travail. Sa mendicité n’est pas oisive ; il ne recourt à l'aumône que 
« si on ne lui donne pas le fruit de son labeur ». « Il travaille, donc 
de ses mains et il veut que ses frères travaillent d'un travail qui soit 
conforme à l’honnêteté. » Labeur de la prière et de la pensée, labeur 
de l’apostolat et des œuvres, labeur des travaux manuels, telle fut la 
vie de ce pauvre selon le cœur de Dieu, telle encore la vie de ses 
disciples. 

Dans son dénuement, il ne recherche pas non plus ses aises. « N'être 
point voleur d'aumônes », se contenter du pain de la charité ou d'un 
travail souvent improductif, vivre de privations fournissaient à sa 
pénitence le moyen de s'exercer. Une habitation, un vêtement, une 
nourriture pauvres convenaient à sa mortification chrétienne et ne 
contribuaient pas peu à l’affermissement et au développement de ses 
vertus morales. | 

Puis la pauvreté le mettait en quelque manière hors du monde, hors 
de ses intérêts et de ses convoitises. Il se trouvait donc par le fait 
davantage relégué dans la solitude et cette solitude lui était bonne à 
lui qui se'‘considérait comme un pélerin et un étranger ; elle lui était 
salutaire, parce qu'en l'éloignant du monde, elle lui facilitait le recueil- 
lement et le silence. 

Le détachement nous donne encore la raison de l'une des plus 
attrayantes qualités du séraphique Père, je veux dire sa générosité. 
Jeune homme, il allait aux excès, il donnait sans compter, mais il 
jettait son or sans se livrer lui-même. Religieux, dépouillé de tout, il 
manifestera sa générosité par le don inestimable de lui-même à Dieu 
et aux choses de Dieu, don absolument spontané et sans réserve. 

Plus noble, plus élevé parceque plus pur, François est devenu 
l'homme simple par excellence — ici la simplicité n’a rien que de 
glorieux puisqu'elle n’est pas autre chose que la droiture d'une âme 
dégagée de tout retour sur elle-même — et il a atteint à cette vérité par- 
faite qui résulte de la conformité des actes avec la pensée et la volonté. 

La vérité a engendré l'humilité, c'est-à-dire la juste estime de son 
néant devant la Toute Puissance divine. L'humilité, guidée par la foi, 
a mis en lui ce respect si profond qu'il professait à l'égard de Dieu et 
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de ses créatures et le respect lui a donné cette courtoisie qui fut le 
charme de sa conversation. 

Alors dans ce cœur humble et doux, soumis et obéissant, une paix, 
une sérénité que rien ne trouble et dans son âme la joie parfaite, 
résultant de la parfaite conformité de sa volonté à la volonté divine. 

Enfin pour ne négliger aucun des traits de cette figure admirable, 
par le jeu naturel de toutes ces causes, par l'effet de son détachement 
et de son amour divin, le Séraphin d’Assise est devenu « la priére 
même » selon l'expression de Celano ; sur les ailes de la contemplation, 
il s’est élevé sur les hauteurs où Dieu se communique à ses amis, où 
Dieu s’unit à eux de cette union qui est la consommation de la charité. 

Et au soir de la vie se réalisa pour ce fidèle imitateur du Sauveur 
cette parole que nous lisons en son office : 


FRANCISCUS PAUPER ET HUMILIS CŒLUM DIVES INGREDITUR 


Telle nous apparaît la radieuse figure du séraphique, du pauvre, de 
l’humble François d'Assise. 

Si, au milieu de traits si différents, on nous demande de souligner 
ceux qui nous paraissent les plus saillants, nous dirons encore une fois: 
La caractérisque de S. François fut l'amour, la contemplation et l'imi- 
tation de Jésus crucifié, jusqu'au détachement de toutes choses, par 
la pauvreté. | 

Si, poussant plus loin, on veut que nous indiquions d’une manière 
plus précise le centre de l'esprit franciscain, nous n’hésiterons pas à 
répondre : c'est l'amour-pauyreté ; un amour qui désirant s'attacher 
à Dieu, se sert des créatures pour aller à lui, mais qui, parvenu au 
terme, se dégage de tout ce qui n’est pas Dieu pour se reposer unique- 
ment en Dieu. 

Alors la pauvreté n'est qu’une conséquence ? Oui une conséquence 
en même temps qu'un moyen et surtout un moyen. S. François ne 
l’a choisie que poussé par son amour de Dieu et son désir d'aller 
plus facilement à Dieu et aux âmes. Ce moyen était merveilleux et 
c'est parce qu'il a été employé dans toute sa vigueur et avec toutes ses 
conséquences que l'esprit franciscain se distingue si nettement, 


Conclusion. — Le programme de vie franciscaine que nous venons 
de développer en dessinant à grands traits la physionomie de notre 
séraphique Père, sera le thème de nos conférences futures. Divisant le 
travail selon les étapes de la vie spirituelle — qui on le sait, passe de 
la vie purgative à la vie illuminative et unitive — nous montrerons 
l'influence de l’amour-pauyreté et nous dirons comment, par lui, les 
âmes peuvent s'élever des abimes du péché au plus sublime amour de 
Dieu. Fr. EUGÈNE d'Oisy. 

O0. M. cc. 


UNE ÉVOLUTION CATHOLIQUE 
EN PAYS PROTESTANT () 


Lorsqu'on réfléchit sur les origines de la réforme protestante, on 
s'étonne de la facilité inouïe avec laquelle elle s’imposa aux nations 
qu'on aurait cru, par leur nature pondérée et leur esprit calme, les 
moins capables d'abdiquer aussi facilement le souci de leur âme, en 
se soumettant aveuglément à l’arbitraire de leurs chefs cupides et ambi- 
tieux. [l faut bien reconnaître qu'en ce point les races germaniques se 
sont montrées bien inférieures aux races latines ; ces dernières ont 
montré, dans les luttes religieuses, une évolution d'âme qui fera 
toujours leur gloire. Il n'en est pas moins étrange que les nations de 
mœurs pures, d'esprit calme comme celles du Nord de l'Europe aient 
accepté le changement de religion avec si peu de résistance. La Suède, 
la Norwège, le Danemark sont devenus protestants sans mot dire ; 
l'Allemagne du Nord se ressentit davantage de l’agitation violente de 
l'Allemagne du centre. La Hollande se füt montrée peut-être aussi pai- 
sible que le Danemark si elle n'avait été au Sud et à l'Est, le théâtre 
des campagnes de l'Espagne, cherchant à maintenir son autonomie 
sur les provinces rebelles. Cependant, malgré la présence de ceux qu'ils 
pouvaient considérer comme des alliés et des défenseurs, on ne voit 
pas que les peuples de ces provinces aient résisté à la pression héré- 
tique, le Brabant seul se montra fidèle et réussit à garder sa foi. 

Il est difficile d'admettre que la seule haine de l’Espagne fût la cause 
de cette triste apostasie. Elle a pu influer sur les esprits, mais avant le 
duc d’Albe et ses excès de justice et de zèle, depuis longtemps l’ambi- 
tion des Nassau préparait le schisme dans un terrain tout apprêté. 

C'est qu'il manquait en Hollande, comme dans les autres pays du 
Nord qui se donnèrent sans lutte à l’hérésie, l'intensité de la vie reli- 
gieuse. On peut suivre cette facilité d’apostasie, à mesure qu'on s’éloi- 
gne des centres de vie religieuse. En montant vers le Nord, on voit les 
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évêchés s’agrandir, les couvents diminuer, les paroisses s’espacer. Les 
évêchés sont immenses en Danemark, en Suède et Norwège ; en Hol- 
lande, on n’en compte qu’un seul, celui d'Utrecht. Charles-Quint, dès 
l'apparition de l’hérésie, comprit si bien la nécessité de lutter contre 
elle en renforçant les puissances ecclésiastiques qu’il commençait à 
préparer avec Rome, une nouvelle organisation religieuse des Pays- 
Bas, en y créant plusieurs évêchés, lorsqu'il se décida à quitter le pou- 
voir, et son fils, Philippe II, fut chargé d'achever son œuvre. 

Il fut facile aux promoteurs du mouvement séparatiste de faire 
accepter aux peuples néerlandais leur plan de révolte comme une lutte 
nationale pour l'indépendance et la sauvegarde du pays et de leur faire 
confondre la haine de l'Espagne avec la haine de Rome. La Hollande 
n'eût guère qu’à chasser prêtres et religieux, à s'emparer des trésors de 
l'Église, elle n’eût pas de persécution sanglante à poursuivre contre le 
peuple qui, des plus hautes aux plus basses classes, s’empressa d’adhé- 
rer à la réforme. Le Brabant seul, je l’ai dit, et la ville de Gorcum 
connurent des martyrs. Les lois ne furent pas moins cruelles et fana- 
tiques contre les catholiques et, jusqu’à la Révolution française, et 
l'entrée en Hollande des troupes républicaines, les catholiques étaient 
mis hors la loi, traités en parias et en ennemis. 

Ainsi la Hollande demeura endormie à l'ombre de la mort pendant 
trois siècles, mais le sang des martyrs est une semence qui tôt ou tard 
fait germer la vie. Cette germination n’attendait qu’un peu de liberté. 
La Constitution de 1798 enleva aux catholiques leur incapacité civile, 
et par conséquent faisait tomber leurs chaînes. Si elle ne leur fût pas 
imposée de nouveau par le gouvernement sectaire de Guillaume Ier, 
l'élan donné à leur expansion fût cependant entravé. Guillaume Ier 
subit à son tour, comme l'Espagne au XVI: siècle, la punition de sa 
tyrannie et la Belgique se révolta contre son oppression religieuse. 
Mais à l'avènement de Guillaume II, les fils de l'Église romaine avaient 
enfin conquis une place dans la patrie. En 1848, ils entraient sur la 
scène parlementaire et commençaient l'ascension au pouvoir que 
nous conte Monsieur Paul Verschoue avec une abondance de détails 
peut-être un peu touffue pour le lecteur qui, mal au courant des 
choses de Hollande, se perd dans la complication des partis. 

Il n’en est pas moins très intéressant de suivre pas à pas, l’histoire 
du parti catholique dans ce pays si protestant — si froidement et opi- 
niâtrement protestant — mais, à suivre ce récit tout politique, on 
aurait voulu savoir mieux jusqu’à quel point ce mouvement catholi- 
que répond à un réveil religieux de la nation. Monsieur Verschoue 
avoue lui-même que le parti catholique n'est monté si haut que par 
ses alliances avec les protestants, chrétiens croyants, qui se sont 
effrayés des progrès de l'indifférence religieuse chez eux. En effet, 
comme dans tous les pays protestants, la Hollande est envahie par 
des sectes, par le socialisme, par les protestants rationalistes, par 
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l'abandon de toutes croyances, bref, par toutes les suites funestes de 
l’hérésie. Mais, en Hollande, heureusement, le caractère national est 
plutôt religieux et la majorité reste croyante. Tous les hommes intel- 
ligents qui ont vu le danger, se sont unis, catholiques ou protestants, 
pour la lutte, et cette lutte, menée par des hommes comme Schoep- 
mann, Kuyper, le baron Modroy, Groen von Pruisteres, etc., a eu ce 
magnifique résultat d'établir une majorité conservatrice et chrétienne 
qui est assez forte pour pouvoir espérer se maintenir longtemps au 
pouvoir et même, dit Monsieur Verschoue, dépasser en durée, le règne 
du parti catholique en Belgique. 

Cet espoir est très fondé, sans doute, mais à la condition que l'union 
dure entre les catholiques et leurs alliés. Cette union durera-t-elle ? 
Nous faisons des vœux pour sa durée, mais si calmes et si sages que 
soient les Hollandais, ils ne doivent pas oublier que la séparation reli- 
gieuse existe toujours entre ces alliés politiques, et c'est un feu qui 
couve et peut toujours éclater à propos d’une question peut-être impré- 
vue, comme la vie politique en voit surgir si souvent. Et c'est pour- 
quoi nous aurions voulu que l'auteur du livre, si érudit sur le parti 
catholique en Hollande, nous dise quelque chose de l'état réel et pro- 
fond du catholicisme en Hollande et de ce qu'a produit, sur la nation, 
cette action politique catholique. Peut-être alors, eussions-nous mieux 
compris ce qu'était ce parti catholique. 

Quoiqu'il en soit, c’est avec bonheur que les fils de l’Église romaine 
voient surgir l'étendard catholique dans les pays où depuis tant de 
siècles il devait se cacher et le livre de Monsieur Verschoue est un 
précieux document que devront consulter les hommes politiques. Ils 
y apprendront ce que peut le courage, la persévérance, le travail pour- 
suivi, pondéré mais énergique, à travers des obstacles qui paraissent 
insurmontables mais que la foi et le dévouement au bien peuvent tou- 
Jours renverser. 

MAVIL. 
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DOGME 


Compendium theologiæ dogmaticæ. — Vol. IV : de Sacramentis 
et Novissimis, auctore Manzont CÆsare ; in-80, 464 pp. 5 fr. Librairie du 
Sacré-Cœur, Turin. 

M. l'abbé Manzoni nous donne dans ce volume la fin de son cours de 
dogmatique. Déjà les Etudes franciscaines ont signalé les volumes précé- 
demment parus (janvier et mars 1908) et fait ressortir les qualités éminentes 
de composition, de fond et d'actualité qui les distinguent. Le volume que 
nous présentons à nos lecteurs est digne à tout point des mêmes éloges. 
M. Manzoni possède l'art de présenter la thèse et de la disposer en gradation. 
La position de la thèse sur le mode de la présence eucharistique nous don- 
nera une idée de sa manière : In SSo Sacramento, Christus — 1 non habet 
locum cœleste ; cum vero — 2 sit præsens ad modum substantiæ sub alienis 
speciebus — 3 non adest localiter et circumscriptive, sicut corpus in loco, 
— 4 neque definitive sicut angelus in loco adaequato, — neque 5 non defini- 
tive eo modo quo Deus est ubique ; — sed 6 modo mirabili et singulari pro- 
prio hujus sacramenti qui sacramentalis dicitur.—Voici maintenant, d’après 
la table des matières, toute une série d’objections dont l’énumération nous 
montre dans l'auteur, en même temps que le souci de l'ordonnance logique, la 
préoccupation de ne se soustraire à aucune difficulté qui compte. Nous citons 
celle qui a trait à la réalité de la présence réelle : 1 Christus potest mandu- 
cari et bibi metaphorice. — 2 Si caput VI Joannis esset de Eucharistia, haec 
foret de necessitate medii. — 3 Præposteram intellectionem verborum 
suorum Christus sæpe toleravit — 4 Patres caput VI Joannis explicant de 
manducatione metaphorica — 5 Verba consecrationis aliter fuerunt a 
Christo dicta quam in Scripturis relata. — 6 In Scripturis verbum est valet 
significat. — 7 Calicem consecratum Christus dixit genimen vitis — 
8 Eucharistia est commemoratio Christi, non ergo veritas corporis ejus — 
9 Pronomen hoc non potest significare corpus Christi quia, cum profertur, 
sub speciebus est substantia panis — 10 Patres de reali præsentia siluerunt, 
imo de metaphorica locuti sunt. | 

Inutile d'insister sur la connaissance profonde, étendue de l’Ecriture et 
des Pères que révèlent le choix des textes auxquels M. M. fait appel et la 
multitude des références prêtes à offrir à la thèse un surcroît de démons- 
tration. Ces qualités ont été relevées dans la dernière recension et se montrent 
ici au même niveau. 
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Voyons seulement les positions de l'auteur dans quelques-unes des 
controverses entre catholiques. Les théologiens, d'accord sur l’existence 
d'une causalité instrumentale des sacrements se séparent lorsqu'il s’agit d'en 
déterminer le mode. La causalité est-elle physique ou morale ? autrement 
dit, les sacrements produisent-ils la grâce par un influx réel venant de la cause 
principale, ou bien simplement sollicitent-ils Dieu à verser lui-même sa grâce 
dans nos âmes, soit à cause de leur valeur et de leur dignité intrinsèques, soit 
parce qu'ils produisent dans le sujet des dispositions qui sont un titre à la 
grâce? M. M. se prononce pour la causalité morale et dans la causalité 
morale se rallie à la dernière manière de l'entendre; c'est l'opinion du 
P. Billot, et une phrase détachée de la Somme ferait croire à l’auteur qu'elle 
est celle de saint Thomas. On enseigne communément que, en plus des 
sacrements imprimant le caractère, le mariage et l’extrême-onction revivent, 
lorsque, reçus validement mais sans les dispositions voulues, le sujet 
écarte cet obstacle. Mais que faut-il penser s'il s'agit de l'eucharistie et 
de la pénitence ? Avec l'opinion plus probable, M. M. nie la réviviscence 
pour l’eucharistie, mais avec le P. Billot il l’affirme pour la pénitence. 
Quel est l'essence du sacrifice de la messe, et comment se trouve vérifiée 
dans la partie essentielle de la messe, la raison de sacrifice ou de destruc- 
tion mystique de la victime ? Sur ces délicates et subtiles questions, les avis 
sont très partagés. M. M. pense avec un grand nombre de Thomistes, que 
l'essence de la messe consiste dans la consécration de l’une et l'autre espèce, 
et avec le P. Billot, dont il se fait décidément le disciple, est d'avis que la 
raison formelle de sacrifice doit être placée dans la séparation du corps et du 
sang du Christ, en tant que cette séparation représente symboliquement le 
sacrifice de la croix. Il suspend son jugement dans la question de savoir si, du 
fait de l'imperfection de la contrition, le sacrement de pénitence peut être valide 
sans produire la grâce. À son avis, l'identité corporelle ne réclame pas que ce 
soit les mêmes éléments matériels qui rentrent à la résurrection dans la com- 
position des corps ; elle serait suffisamment sauvegardée par la seule identité 
de l’âme. Nous sommes heureux de recommander cet ouvrage aux profes- 
seurs, ils y trouveront pour eux et pour leurs élèves une science très scrutée, 
pénétrante, éloignée de toute témérité, mais ne craignant pas d'autre part de 
modifier certaines théories anciennes d’après les nouvelles acquisitions de la 
science, de l'histoire ou de la philosophie. 


Le Catéchisme romain, par l'abbé G. BareiLe. — Tomes Ille et 
IVe : La grâce et les sacrements, LXX1II, 656-704 pp. Librairie Soubiron. 
Montréjeau. 

M. l'abbé Georges Bareille a entrepris l'exposition de la doctrine catho- 
lique d'après le texte et le cadre du Catéchisme Romain. Déjà dans les deux 
volumes précédents, appréciés en novembre 1908, il a épuisé les questions 
dans les Etudes franciscaines relatives au Symbole. Régulièrement, il eut 
dû aborder les sacrements : car le Catéchisme Romain passe immédiate- 
ment de l'exposition du Symbole à l'explication des sacrements. C'est qu’au 
XVIe siècle, le fait de la révélation avec tout ce qu'il implique de notions 
et de conséquences n'était point contesté. Aujourd’hui, on ne tient plus 
pour universellement avéré que Dieu, par un moyen surnaturel, a mani- 
festé au genre humain les vérités nécessaires pour connaître sa fin surnatu- 
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relle et les moyens d'y parvenir. De là, l'obligation de consacrer quelques 
chapitres à la question de la révélation, de ses preuves, de ses sources. C'est 
ce que fait l’auteur dans les huit premiers chapitres du troisième volume, 
après quoi il rejoint dans la question du surnaturel et de la grâce le texte 
même du Catéchisme Romain. 

On ne s'attend pas à ce qu’un ouvrage qui prétend n'être qu’un catéchisme 
se distingue par la nouveauté des questions; ce qui fait la valeur de la pré- 
sente publication, c'est l'adaptation ingénieuse et savante aux progrès de la 
critique et de l'histoire, la clarté de l'exposition, la sûreté de doctrine de 
l'auteur, grâce à l'étendue, à la compétence de son information et à l'ampleur 
de ses vues. De plus, chaque question est accompagnée d'une bibliographie 
très solide et très détaillée qui en fait un excellent instrument de travail. 

Le tome troisième, nous l’avons dit, se divise en deux parties : la révélation, 
. la grâce. Les questions relatives à la révélation sont traitées sous diverses 
rubriques qui comprennent : la révélation, le miracle, la prophétie, l'Écriture 
Sainte : canon et inspiration, la tradition. Puis viennent les leçons sur le sur- 
naturel, la grâce et le mérite ; elles sont inspirées de saint Thomas. 

Le tome quatrième est consacré à l'étude des sacrements : d’abord, les 
sacrements en général, raisons de l'institution, leur ombre, l'efficacité, la 
causalité, les effets, le ministre, le sujet des sacrements. Puis, chaque 
sacrement est étudié en particulier, chacun suivant le degré de son impor- 
tance : le traité de l’Eucharistie occupe plus de cent pages, celui du Mariage 
presque autant. Le lecteur trouvera dans chacune de ces dissertations des 
pages intéressantes, reflétant les meilleurs auteurs, des citations très heu- 
reuses, fréquemment empruntées au P. Monsabré. Lorsque le sujet le 
demande, l’auteur ne craint pas de nous faire un peu d'histoire; nous signa- 
lons spécialement les pages consacrées à l'historique de la définition du 
sacrement. 

Tel est le bref résumé de ces deux volumes où le lecteur trouvera beaucoup 
de substance et de la meilleure. Qu’on nous permette simplement une cri- 
tique de détail, mais à laquelle les controverses sur le miracle donnent une 
véritable importance. La thèse sur le miracle est bonne, nous aurions voulu 
cependant que l’objection des forces inconnues reçut une réponse plus ad rem 
et qui supprime toute échappatoire. Donner comme réponse que pour affirmer 
le caractère préternaturel d’un phénomène, il n’est point nécessaire de con- 
naître toutes les lois de la nature et qu'il suffit de connaître avec certitude la 
loi ou l’ordre qui est en jeu n'est pas suffisant; l'adversaire pourra toujours 
vous demander si vous êtes certain de connaître avec certitude la loi ou l’ordre 
auquel le soi-disant miracle vient déroger. « De ce que tous les antécédents 
naturels, connus ou imaginables d'un phénomène qui nous paraît miraculeux 
sont incapables d’avoir un pareil conséquent, il ne s'ensuit pas que ce résultat 
ne soit pas attribuable à une force naturelle mystérieuse dont l'exercice aurait 
échappé à notre investigation. » Mais alors, comment distinguer le miracle 
et ne pas lui dérober tant de faits qui ont servi d'appui, de sceau à la révéla- 
tion chrétienne? A propos de chaque évènement jusqu'ici réputé miraculeux, 
il serait permis d'émettre l'hypothèse qu'il serait attribuable à des forces 
inconnues, et dès lors adieu à tout miracle! Eh bien! non, une réponse existe 
et elle permet d'étendre le domaine du miracle jusqu'à des faits qui lui étaient 
même disputés. 
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Nous l’empruntons, en la résumant, à l'excellent ouvrage Critique et catho- 
lique, du R. P. Hugueny O. P. L'hypothèse des forces inconnues ne tient 
pas, nous dit-il, si l’on retrouve toujours avec l'absence de causes naturelles 
connues ou imaginables, capables d'expliquer le fait miraculeux, l’inéluctable 
antécédent d'un appel au pouvoir divin de la part du miraculé ou du thau- 
maturge. Comment peut-on dénier toute inuflence à cet appel alors que sans 
lui on ne retrouve jamais cette éclatante disproportion entre les antécédents 
naturels et l'effet miraculeux et que, dans les milieux les plus divers, obtenus 
au bénéfice de n’importe quel sujet, de n’importe quel infirme, dans les temps 
auciens aussi bien qu'à l’époque contemporaine, on rencontre inévitablement 
l'antécédent invariable et constant de l’action divine affirmée? Et qu'on ne 
dise pas que cet appel au pouvoir divin agit comme force de suggestion, car 
les résultats obtenus ne sont pas du genre de ceux qu'obtient la suggestion, 
ils ne sont pas proportionnés à la force de l'émotion religieuse du miraculé 
et se produisent en l’absence de cette émotion. Il est manifeste d’ailleurs 
que l’agent du miracle n'a aucun des caractères d'une force naturelle. Les 
forces naturelles se ressemblent toutes en ceci qu’elles sont plus ou moins 
déterminées, produisant des effets semblables en des circonstances sembla- 
bles. L'agent du miracle se révèle au contraire avec toutes les allures d'une 
cause libre dont personne ne peut déterminer, même approximativement, les 
conditions d'activité. S'il n’est aucune force de l'organisme qui échappe à la 
miraculeuse puissance de son influx, il n’est non plus aucun moyen de solli- 
citer nécessairement son action; s’il répond à la prière, c'est avec la volonté 
manifeste de limiter à de rares exceptions son action miraculeuse. Donc, la 
véritable notion du miracle, celle qui permet d'échapper à l'objection des 
forces inconnues requiert plus ou moins explicitement les éléments suivants : 
le disproportion de l'effet avec les forces connues ou imaginables, l'appel à 
l'intervention divine ou du moins l’intimation de l'intervention divine affir- 
mée par le thaumaturge ou par les circonstances mêmes du prodige, enfin la 
manifestation, par les effets, d'une force intelligente et libre. 


Essai sur le principe des développements théologiques, 
par OxENHAN, 64 pp., Bloud, 7, place Saint-Sulpice. 

En tête de son histoire du dogme de la Rédemption parue en 1865, le 
savant théologien anglais Oxenham avait placé un essai sur le principe des 
développements théologiques. M. l’abbé Bruneau, S.-S., vient de mettre 
à la portée du public français ce texte important qui, pour être moins 
célèbre que l'ouvrage analogue du cardinal Newman, n'en présente pas 
moins une véritable originalité et une incontestable valeur. Le sujet est 
traité en huit paragraphes. 1° Ce qu'il faut entendre par principe de déve- 
loppement doctrinal. Il consiste en ce que la « révélation chrétienne » 
confiée aux Saints «une fois pour toutes par le Verbe Incarné et par le minis- 
tère de ses serviteurs inspirés, encore qu'elle ait été, dès le début, comprise 
complètement en tout ce qui était nécessaire, s’est développée et devait se 
développer graduellement dans la conscience de l'Eglise, illuminée par la 
présence continuelle du divin Paraclet ». 2° Théories opposées : a) rien 
que la Bible ; b) développement limité aux premiers siècles. 3° Exemples 
de développement doctrinal. 4° Correspondance entre les définitions récentes 
et les développements primitifs. 5° Distinction entre les développements 
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authentiques et les faux développements. 6° Marques des développements 
doctrinaux légitimes : a) harmonie avec la révélation primitive, avec les 
vérités dérivées de la raison, de la science, de l'histoire ; b) augmentation de 
connaissance. 7° Objections à la thèse du développement : a) elle est une 
insulte à la révélation ; b) elle n’est qu'une théorie. 8 Les conditions du 
progrès doctrinal : union des chrétiens sur le terrain de la science, de la 
philosophie, de la critique. — Signalons quelques-unes des particularités de 
cette étude. Dans le développement théologique, comme dans tout ce qui 
concerne nos relations avec le monde invisible, il y a de toute nécessité 
deux éléments, l’un divin, l’autre humain ; à propos de l'élément humain, 
l’auteur fait ces justes remarques : « L'élément humain est représenté ici 
par les travaux des théologiens, les méditations des Saints et même... par les 
spéculations étrangères, parfois hostiles, des hommes de science, des 
hommes du monde, des hérétiques, des incroyants. Même des positivistes, 
nous avons quelque chose à apprendre, et lorsqu'ils nous représentent la 
moralité et la fraternité du genre humain comme une révélation nouvelle, 
ils ne font que nous rappeler nos trésors trop oubliés. » (p. 12.) Après 
avoir fait constater que le développement de la doctrine chrétienne est 
analogue à celui de l’histoire du christianisme, il dit qu'il est possible de 
montrer dans l’évolution des doctrines une suite historique parallèle à 
l'ordre des articles du Credo. « Tout d'abord dans le conflit avec la philo- 
sophie grecque, il fallait développer et définir la doctrine de la Trinité : ce 
fut l'œuvre des deux premiers conciles œcuméniques ; les quatre suivants 
eurent à formuler et à protéger la foi en l’Incarnation ; la première propo- 
sition doctrinale de l’Eucharistie est l'œuvre du septième concile. Plus tard 
en Occident, les questions plus psychologiques de la grâce et de la liberté, 
soulevées par saint Augustin, ainsi que leurs conséquences pour la justifica- 
tion de l’homme... se présentèrent à la pensée de l'Église; enfin ce fut la 
théologie des sacrements, leur nature, leur nombre, leurs caractéristiques ; 
et tel est précisément l’objet des derniers articles du Credo. » (p. 15.) 

JI va sans dire que cet opuscule, publié il y a plus de quarante ans, n'est 
plus au point pour certaines questions. Des notes mises au bas des pages 
corrigent les inexactitudes les plus importantes. Quelques-unes ont échappé 
à la vigilance de M. Bruneau. On lit en effet à la page 27 : « Dans un traité 
sur le Saint-Esprit, écrit contre les hérétiques, saint Basile s’abstient 
soigneusement de lui donner le nom de Dieu (cette appellation se rencontre 
pour la première fois au Concile d'Alexandrie en 363)... » Étant donné la 
thèse de l’auteur, qui est de montrer le dogme passant de « l'incorrection à 
tout le moins de l’expression sinon de la pensée » à une interprétation plus 
nette, plus précise, on pourrait croire que saint Basile n’a pas cru à la 
divinité du Saint-Esprit; or cependant, le Ille livre de son Contra Euno- 
mium et son traité De Spiritu Sancto sont consacrés à l'établir. De plus, 
c'est une erreur de croire que le titre de Dieu a été donné pour la première 
fois au Saint-Esprit en 363. Citons simplement cette phrase de Tertullien : 
« Duos quidem definimus Patrem et Filium, et jam tres cum Spiritu Sancto ; 
duos tamen deos nunquam ex ore nostro proferemus; non quasi non et 
Pater Deus, et Filius Deus, et Spiritus Sanctus Deus, et Deus unusquisque ». 
Advers. Praxeam, c. 13. La trace est parfois sensible chez Oxenham de 
plier (mais inconsciemment) les faits à la démonstration de thèses très 


344 A TRAVERS LES LIVRES NOUVEAUX 


justes en elles-mêmes ; mais ce défaut se trouve racheté par les qualités 
éminentes du théologien et du penseur, par cette hauteur de vue, par cet 
esprit de synthèse qui se trouve rarement à un tel degré dans les ouvrages 
de ce genre. Fr. BÉNIGNE. 


APOLOGÉTIQUE 


D'où venons-nous, par l’abbé TH. Moreux. — Un vol. de 125 pages, 
in-8o, illustré, 1 fr. ; port, o fr. 15. Paris, 5, rue Bayard. 

A l'heure où les matérialistes prétendent se faire de la science une arme 
contre le Créateur, la Bonne Presse commence, avec un grand à propos, une 
nouvelle collection scientifique de beaux volumes de doctrine sûre à tous les 
points de vue 

Le premier volume parait aujourd'hui : il est intitulé : D'ou venons-nous, 
et c'est, au début de l'œuvre, un véritable coup de maitre. Il tombe de la 
plume du savant très goûté et très recherché, même dans la presse incrédule, 
M. l'abbé Moreux, qui est une gloire à la fois pour l’Église et pour le monde 
savant. 

L'histoire de l'origine des mondes célestes, des plantes sur notre planète, 
des monstres géants qui l'ont peuplée, est illustrée dans ce livre par plus de 
150 belles gravures. Malgré l'élévation du sujet, le texte est clair et attrayant, 
car la plume instructive de M. l’abbé Moreux a le don de transformer en 
rêve agréable l’opération ardue d'introduire dans les intelligences les problè- 
mes les plus complexes. Mavic. 


La vie réelle de l'homme, son but, sa destinée, par EUGÈNE PARADIS Y 
in-12, 1 fr. 50. Œuvre de l'Ami du Foyer, Montauban. 

Sous une apparence modeste, trop modeste même, l'ouvrage de M. Paradisy, 
renferme un vrai trésor, c'est un arsenal apologétique où sont rassemblées, 
sous des titres très précis, les armes nécessaires pour la défense des princi- 
paux dogmes, des principales vérités de la religion chrétienne. Tout est con- 
densé, réuni de la manière la plus compacte afin d’avoir en une page ou deux 
tout ce qui se rapporte au sujet traité. Donnons quelques titres : Dieu, Ciel, 
Enfer, Eucharistie, Mariage, Divorce, Duel, Dépopulation, la femme à 
l'usine, Éducation des enfants, Inquisition, Inventaires, Écoles libres, Mau- 
vais livres, Billets de confession, Athée, Alcoolisme, Cultuelles, Catholiques 
et Politique, etc. Rien de plus actuel. Propager « La vie réelle de l’homme » 
c'est servir Dieu, la famille, la France et l'Enfance. 


Le Pain des Petits, Explication dialoguée du catéchisme, par l'abbé 
Dupcessy. T. 1, Le Symbole. — T. 11, Les commandements : chaque vol. 
2 fr. 10. Téqui, 82, rue Bonaparte, Paris. 

Nous ne connaissons rien de plus vivant, de plus pratique, de plus simple, 
comme explication du catéchisme. Il faut avoir assisté à certaine séance 
de catéchisme, pour quel bien immense peut produire la méthode de 
l'abbé Duplessv. Mais, objectera-t-on, cette méthode dialoguée n'est pas 
nouvelle. C'est journellement que le dialogue s'établit entre le prêtre et ses 
jeunes auditeurs. C’est vrai, mais quel dialogue ! Trop souvent, l'on parle, 
hélas sans se faire comprendre. Ou oublie d'émietter le « Pain des Petits ». 
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On leur parle un langage tout fait, la langue abstraite et barbare d'un manuel 
théologique, comment ces petites intelligences pourraient-elles saisir la 
pensée ? et que peuvent-elles répondre ? Nous souhaitons vivement que le 
« Pain des Petits » pénètre dans les presbytères, les écoles, et alors les petites 
âmes affamées de vérité et d'amour du Bon Dieu, recevront une nourriture 
plus adaptée à leur âge, plus assimilable. La foi grandira, elle sera plus forte, 
plus trempée. Nous aurons pour l'avenir des chrétiens instruits, vaillants et 
fidèles. FR. GABRIEL. 


PRÉDICATION 


La Prière divine le « Pater », 5° édit. par le P. MonsaBré, in 12°, 
3 fr. 5o Lethielleux, Paris. 

Cette œuvre posthume du R. P. Monsabré est peut-être la plus belle, la plus 
limpide qui soit sortie de son cœur et de sa plume. Ce traité sur le « Pater », 
fait suite au volume sur la prière publiée du vivantdu R. Père. Comme tout ce 
qu'il a composé, le « Pater » est rempli de doctrine; les idées neuves, person- 
nelles y abondent. La table des matières est un plan parfait et complet, ce qui 
facilite beaucoup les recherches et les vues d'ensemble. À titre d'exemple, 
voici la charpente du chapitre Ville consacré à la troisième demande : « Que 
votre volonté soit faite ». | 

. 1. La volonté divine considérée dans son mode d’action, est une volonté 
libre ; la foi nous l’enseigne, nos actes religieux le proclament, la perfection 
de Dieu l'exige ; développement de ce triple témoignage — la volonté de Dieu 
est en outre toute puissante : la preuve en est dans la création. Si cette volonté 
est belle, indépendante, toute puissante, rien ne peut lui résister : pourquoi 
donc demander, qu'elle se fasse ? 

11. Pour le comprendre, il faut considérer la volonté divine non pas en elle- 
même, mais dans ses rapports avec notre vie morale et surnaturelle. Là elle 
est bonté et amour. Dieu veut que nous soyons heureux dans la félicité et la 
gloire de son règne éternel, il est manifeste que cette conduite de Dieu sur 
nous ne peut aboutir qu'autant que notre volonté se met d’accord avec la 
volonté divine ; cet accord nous le demandons par cette prière. 

HI. Le sens de cette demande ainsi précisé, il reste à dire de quelle ma- 
nière la volonté de Dieu se fait connaitre et s'impose à notre volonté : 1° par 
la conscience, 2° par le décalogue, 3° par Jésus proclamant les volontés de 
son Père. La divine prière a donc inspiré une fois encore un excellent 
commentateur. G. 


Avec lui. — La passion méditée, par LéÉorozn Gros, in-32 Jésus, 88 pp., 
impression rouge et noire, 1fr. Aubanel-Avignon. 

C'est un véritable chemin de croix médité que nous avons dans ce petit 
volume. « Ces feuillets, nous dit l’auteur, je les gardais inédits, ne croyant 
pas qu'ils puissent avoir quelque intérêt, il faut une aimable et pressante 
insistance pour consentir à livrer cette partie intime de mon cœur. » Nous 
remercions vivement celui qui a décidé M. Gros à publier ces feuillets, ils sont 
rempli de piété, de sentiments élevés, ils feront du bien, après les avoir lu 
on aime Jésus-Christ davantage. 
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L'Ordinaire de la Messe. — Expliqué au point de vue de l'histoire, 
de la liturgie, de l'exégèse, par le R. P. Arthur Devine, in-16, 368 pp. 4 f. 
Aubanel-Avignon. 

L'Ordinaire de la Messe est l'explication au point de vue historique, litur- 
gique et exégétique, des cérémonies de l’acte primordial de notre religion : 
la Sainte Messe. — Les prêtres y trouveront sous une forme claire, dans un 
ordre lumineux, en un style concis et pourtant non dépourvu de charme, 
d'une allure qui laisse à peine deviner le travail de traduction, tout ce qu'il 
nous importe de savoir sur un aussi important sujet. Les laïques, même les 
laïques non pieux, liront avec intérêt, les treize chapitres de cette nouvelle 
œuvre. 

L'auteur termine très heureusement son livre par trois courts chapitres sur 
les « cérémonies et les prières de la grand’messe », rappelant fort à propos : 

a) L'emploi des cierges et de la lumière ; b) L'aspersion de l’eau bénite ; 
c) L'usage de l'encens ; d) Les chants liturgiques et la musique sacrée. 

Il convenait dans un ouvrage de ce genre, pour être complet, de rappeler 
le récent Motu Proprio de Pie X sur la musique, — cette musique qui doit 
demeurer sainte et non profane ou pire encore. 


Le Rédempteur, par l'abbé Ferré, in-12,410 pp. Tolra, 28, rue d’Assas, 
Paris. 

Sur la couverture de son livre, M. l'abbé FERRÉ a écrit : « Vous qui aimez, 
vous qui souffrez, prenez et lisez ces pages. Elles sont simples comme la 
vérité, ardentes comme l'amour ». Rien de plus vrai, ces pages ne sont-elles 
pas Dieu lui-même ? Sous ces mots, sous ces phrases, toutes puissantes c'est 
Dieu, c’est le Sauveur, qui pénètre jusqu'au plus intime de notre âme, la con- 
sole, la relève, la guérit et la sauve. Dans ce petit livre, qui renferme neuf 
parties : Enfance et vie cachée de Jésus-Christ. — Aurore du ministère de 
Jésus-Christ. — De la première à la seconde Pàque. — De la deuxième à la 
troisième Pâque. — De la troisième Pàque à la fête des Tabernacles. — De 
la fête des Tabernacles à la Dédicace. — De la fête de la Dédicace au jour 
des Rameaux. — La Semaine Sainte. — Jésus ressuscité ; — l’auteur a voulu 
replacer le saint Évangile dans son cadre historique et lui donner un rayon 
de lumière. Son but en faisant cela était de rendre à l'Évangile le charme 
puissant qu'il exerçait sur les contemporains du Sauveur, d'en faire pour la 
génération actuelle le plus lu et le plus goûté des livres, la base du Salut. 
L'œuvre tentée, il faut le dire, est très haute et tout à l'honneur du prêtre 
zélé qui l’a entreprise. Mer Gibier, avec sa grande connaissance de notre 
société, dit que M. Ferré a touché au but. Tout l'éloge du livre est dans ce mot. 
Les lecteurs des « Études Franciscaines » en vrais enfants de saint François 
aimeront et liront ces pages si belles et si pleines de Dieu. G. 


La Somme du Prédicateur sur le Salut Eternel. T. IV. Les 
grands Ennemis du Salut, par GRENET, dit d'HAUTERIVE, 7 fr. Soubiron. 
Montréjean. (Haute Garonne.) 

Les Études Franciscaines ont parlé plusieurs fois déjà des qualités mai- 
tresses de cette publication, vraie mine, vraie richesse pour tous les prédica- 
teurs. Le volume que nous présentons aujourd'hui n'est en rien inférieur a 
ses devanciers. La matière qu'il renferme est extrêmement pratique et 


A TRAVERS LES LIVRES NOUVEAUX 347 


actuelle. Le tort de la prédication moderne est de n’insister pas assez sur ces 
graves sujets, que l’on considère comme démodés. Le premier pas dans la vie 
chrétienne est pourtant de se défaire de ces « grands ennemis ». L'apologé- 
tique est sans doute nécessaire pour une partie des auditeurs,maïis pour le plus 
grand nombre, c’est la vieille méthode des grandes vérités, qui est préférable. 
Le tome IV renferme des instructions sur : le péché, les démons, le monde; 
les danses, les spectacles, les mauvaises compagnies, les mauvais livres, les 
occasions du péché, le respect humain, les sept péchés capitaux, la détraction, 
la tiédeur, la fausse conscience. Qui oserait dire que ces sujets ne sont plus 
d'actualité ? JEAN GaBry. 


PIÉTÉ 


Fénelon, Pensées choisies. Introduction, par l’abbé Moïse CaGnac, 
in-32, 222 p., 1 fr., J. de Gigord, 15, rue Cassette, Paris. 

Petit livre substantiel, vrai trésor pour les âmes délicates. On ne saurait 
mieux le présenter qu’en détachant quelques lignes de l'introduction. 

Fénelon est un grand directeur de conscience, le plus grand peut-être ; sa 
doctrine spirituelle est répandue partout dans ses œuvres si nombreuses et si 
variées, elle déborde de tous ses écrits. Son ambition était d'établir le règne 
de la vertu sur la terre. Si Fénelon fut un conseiller toujours écouté, c'est 
qu'il se donnait tout entier, sans réserve, sans retour sur lui-même, à ceux 
qui le consultaient. Et cela dura autant que la vie. Il était impossible de le 
connaître sans l'aimer, le directeur se servant de cette influence pour con- 
duire à la vertu ceux qui avaient mis leur confiance en lui (Zntr. Passim). 

Lecteur, je te donne le suc de l'esprit fénelonien. Je l'ai extrait pour toi 
des œuvres du grand évêque. Sache que je pensais à toi en copiant cette 
pensée que tu lis, celle-c1 est un baume pour tes blessures, celle-là est un 
trait pour t'éclairer, et celle-là encore est une fleur pour embellir ta vie. 
Bonté, vérité, beauté, c'est un reflet de la Trinité divine. Allez douces et 
consolantes pensées, pénétrez lentement dans le cœur, consolez-le ; allez 
vivifiantes pensées, frappez l'intelligence, éclairez-la ; allez jolies pensées, 
charmez l'imagination, réjouissez-là. Lecteur, relis souvent ce petit livre. Ici, 
l'art et la vertu s’enlacent pour te prendre tout entier et te conduire à celui 
qui est toute beauté et toute sainteté. (/ntr. XX VIII-XXX). G. 


Les Madones Comtadines, par Annré Goparp,in-12, 375 pp., 3 fr. So. 
— Perrin, Quai des G. Augustins, Paris. 

André Godard nous offre ni un roman ni un livre historique, mais plutôt 
un beau carnet-volume de 335 pages où se trouvent notées ses impressions 
de voyages à travers le Comtat. 

Il aime penser : sa préface et plusieurs passages dans le corps du texte 
dénotent un écrivain philosophe. 

1] mentionne, lorsqu'il les rencontre, quelques lieux de pèlerinages à la 
Madone, aujourd’hui plus ou moins abandonnés. Chaque coin de terre, 
chaque monument, évoque chez l’auteur des souvenirs historiques, voir 
même mythologiques ; il les transmet au jour le jour à ses lecteurs, rappro- 
chant les temps anciens des temps modernes, d'où son livre est rempli de 
jugements très personnels. D'ailleurs, en voyageant, l'auteur a voulu faire 
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une « sorte d'enquête morale » sur une contrée qui doit le meilleur de sa vie 
esthétique ou sociale à la Bonne Mère. 

Ce livre, bien écrit, ne manque point d'intérêts pour ceux qui connaissent 
ou visiteront la Provence et le petit coin d'Anjou, où derrière le vert bleuâtre 
des iles de la Loire surgit la gentille chapelle de N.-D. de Béhuard. Ces 
dernières pages sont loin d'être les moins poétiques et chrétiennes. 

P. L. M. 


Jésus-Christ et la Femme, par Madame ERNESTINE DE TRÉMAUDAN, 
in-120, 3 fr. 50. Poussielgue, Paris. 

Le mérite de l'ouvrage est parfaitement mis au jour dans ce passage de la 
lettre de Monseigneur Dubourg, Archevêque de Rennes, adressée à l’auteur : 
« C’est une idée des plus heureuses d’avoir songé à faire le portrait de cha- 
cune des femmes qui ont joué un rôle dans la vie de Notre-Seigneur, à en 
écrire le caractère propre, à en esquisser la physionomie particulière et à 
tirer de ces divers récits des conclusions appropriées à la condition de la 
femme dans tous les temps et d’une façon plus spéciale à notre époque con- 
temporaine.... L'action rédemptrice du Sauveur n'apparait, en etfet, nulle 
part, d'une manière plus lumineuse et plus saisissante, que dans cette étude ; 
et les femmes qui se meuvent dans le cadre évangélique révèlent encore plus 
que les hommes la douce miséricorde, la bonté tendre et les délicatesses infi- 
__ nies du Cœur de Jésus. Cette vérité, vous avez eu le don de la mettre en 
relief dans votre ouvrage. En vous lisant, il semble qu'on se promène dans 
une galerie de tableaux ; et chacune de vos médaillons, vivant et parlant, 
ayant sa marque originale et personnelle, apporte au visiteur des leçons pré- 
cieuses pour la direction et le perfectionnement de sa vie ». 


Saint Joseph, dans la vie de Jésus-Christ et dans la vie de l’Église, par 
le R. P. M. MESCHLER, 2e édit., in-120. 1 fr. Lethielieux. 

Mois de saint Joseph, par le R. P. BiGué, O. P., in-120,1 fr. 5o Même 
librairie. 


Le livre du P. Meschler est une étude très approfondie, très méditée, de 
la vie du bienheureux Patriarche, cette vie si humble, si cachée, cependant 
si grande, si importante dans le plan divin et dans la vie de Jésus. Cette vie, le 
R. Père sait la faire réapparaitre à nos yeux. Les textes peu nombreux, il est 
vrai, qui, dans le Saint Évangile se rapportent à saint Joseph, sont étudiés 
à fond ; le pieux auteur sait en tirer pour notre âme une nourriture substan- 
tielle. Dans la seconde partie, le R. Père nous montre la mission, si belle, si 
féconde de saint Joseph dans la Sainte Église, le développement progressif 
de son culte. Le mois de saint Joseph est maintenant universellement prati- 
qué dans l’Église. Les prêtres, les prédicateurs trouveront dans ce petit livre 
une multitude de pensées, de considérations qui les aideront à exalter du 
haut de la chaire les vertus et la grandeur du saint Patriarche. 


Le mois de saint Joseph est universellement pratiqué disions-nous ; en 
trouver un qui soit pratique, neuf, pieux, substantiel, d'une lecture facile, 
d’un style alerte, adapté aux nécessités, aux besoins de toutes âmes pieuses, 
c'est toujours un des soucis des curés, des supérieurs de maisons religieuses 
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et d’un grand nombre de chrétiens. Nous n'hésitons pas à le dire : le Mois 
de saint Joseph du KR. P. Bigué se présente avec toutes ces qualités, c'est 
pourquoi nous le recommandons. Il contient trente-trois méditations, suivies 
d’une courte histoire. 

Pour tout dire, les deux ouvrages se complètent heureusement, c'est une 
double acquisition qui s'impose presque. G. 


Au lendemain du Grand Jour, méditations des jeunes persévérants; 
par Mme FERNAND NicoLay. 

Les « Petits » ont grandi. Le « Grand Jour » est passé. Jésus a pris pos- 
session de ces cœurs. Hélas le Maître ne demeurera pas longtemps dans ces 
âmes si elles oublient les enseignements du catéchisme, si elles ne réfié- 
chissent pas par elles-mêmes, si elles ne méditent pas leurs nouvelles 
obligations, les nouveaux obstacles si nombreux sur la route de la vie. 
Méditer, quelle œuvre effrayante pour la plupart des âmes ! Pourtant, là est 
le salut. Ce cordial fortifiant, Madame Fernand Nicolay, a su le préparer avec 
toutes les ressources et les délicatesses d'un cœur maternel. Les « jeunes per- 
sévérants » qui lui rappellent peut être des visages aimés, elle les porte tous 
en son cœur, elle veut les instruire, les éclairer, les prémunir contre tous les 
dangers. Elle leur apprend à prier, à lutter, à souffrir, à aimer, et même à 
mourir, car le divin jardinier coupe, parfois, dès l'aube le bouton de rose a 
peine entr'ouvert. 

« Au lendemain du Grand Jour », précieux souvenir, les premiers commu- 
niants n'en peuvent recevoir de meilleur. Puisse-t-il leur étre offert à tous ! 

FR. GABRIEL. 


HISTOIRE 


Histoire de l’Abbaye de Flines, par Mgr Epouarn HAUTECœUR, 
Protonotaire Apostolique, Chancelier des Facultés Catholiques de Lille. 
Nouvelle édition revue et augmentée. Lille, Giard, Libraire-éditeur, rue 
Royale, 2. 

Ce n'est pas sans peine, écrit l’éminent auteur, que j'ai pu mettre la der- 
nière main au présent travail. L'Age et la maladie ont brisé mes forces. 

Il n'y paraît pas, et cette seconde édition, avec quelques additions heu- 
reuses, et certaines suppressions qui donnent un cours plus vif et plus rapide 
à l’histoire d'un temps écoulé, offre le caractère « d'Exactitude, de préci- 
sion, de documentation irréfragable » que réclame justement la critique 
contemporaine. 

Au premier coup d'œil, on serait tenté de penser que l’histoire d’une 
abbaye, occupée à la contemplation, à la prière, aux offices du chœur, aux 
larmes de la pénitence, n'offre rien de bien intéressant. Que l’on serait loin 
de la vérité! 11 faut bien l'avouer, les passions humaines, malgré les barrières 
et la clôture, ont leur part, plus ou moins active, dans le cloître, qui ne sau- 
rait arrêter les mouvements les plus contradictoires et les plus dramatiques 
du cœur. Nous en savons quelque chose par le Moine, auteur de l’Imita- 
tion, qui donne encore, même aux incrédules, des leçons, sinon de charité, 
du moins de prudence, pour se conduire dans un monde qu'il connaissait 
à fond, pour l'avoir fréquenté peut-être, ou pour l’avoir deviné dans la foule 
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tumultueuse des sentiments qu'il avait dû vaincre et dominer pour être tout 
à fait à Dieu. 

Et puis le cloitre, en contact plus ou moins immédiat avec les rois, princes, 
seigneurs et gens du dehors, de toute condition, participe, jusqu’à un certain 
point nécessairement, à leurs émotions, et en souffre de diverses manières, 
soit qu'une richesse, même dépensée, en principe, pour les pauvres, mais 
trop vite acquise, le corrompe insensiblement, soit que les révolutions de 
l'extérieur, la guerre ou l’orgueil victorieux, par moments, de l'hérésie, 
percent les murs d’une retraite sacrée et viennent en troubler, parfois d’une 
façon sanglante, la silencieuse solitude. 

Et puis, les Saints, dont je disais un mot tout à l'heure, sont parfois si 
pathétiques ! 

Sous l'inspiration du patriarche des Ordres religieux, S. Benoît, qui ne 
le devint qu'après une cruelle victoire sur la plus terrible des passions, 
Citeaux est à peine fondé, qu'après une première et glorieuse expansion, il 
se réduit à rien dans une affreuse détresse, dans la nuit d'une sauvage forêt 
où il va périr. C’est alors que Dieu envoie à un dernier abbé, pour lui rendre 
le courage, ce beau jeune homme, Bernard, orné de tous les attraits du 
monde et déjà confirmé dans la vertu, accompagné de soixante-dix gentils- 
hommes, convertis comme lui, et qu’il va semer de nombreux monastères 
aux quatre vents de la France, pour y faire éclore toutes les vertus, et en par- 
ticulier la pénitence. 

Ce n'est qu’au XIIIe siècle, que la comtesse de Flandre Marguerite, après 
une jeunesse orpheline et pleine de périlleuses aventures, maïs d'où sa vertu 
sort dans la pleine lumière de son intégrité, fonda, par une inspiration du 
Ciel, dans le Nord, vers Ovelid, l'abbaye de Flines dite : l’Honneur de Notre- 
Dame. Après l'avoir comblée des faveurs de son or et de son cœur, cette 
reine inoubliable des Flandres, d’une fermeté politique incomparable, digne 
contemporaine de saint Louis, meurt en 1280. 

Mais Dieu ne veut pas que les Instituts religieux, établis au nom de Jésus- 
Christ, jouissent d’une longue prospérité temporelle. Dès 1305, une troupe 
de soldats, enfants perdus de Philippe-le-Bel, un ennemi de l'Église, enva- 
hissent l’abbaye et la dévastent si bien que « l’abbesse et ses religieuses 
n'avaient plus même un vêtement convenable pour se couvrir ». Puis c'est 
l'hérésie, Luther et les Gueux qui terrorisent le pays, et forcent, à plusieurs 
reprises, les habitantes du couvent de Flines à chercher un refuge à Douai. 
Mais l’angoisse purifie, et les persécutées se conservent avec une admirable 
unité, dans la foi, l’innocence et la discipline monastique. 

Une autre invasion, moins brutale, celle de Louis XIV, qui réunit par sa 
conquête, la Flandre à la France, est plus périlleuse peut-être, sous les 
dehors d'une religieuse protection du monarque. C’est le roi, non plus le 
Chapitre, qui élit l’abbesse, ce sont des séculiers qui, sous le nom de 
Commende en usurpent, sinon le gouvernement, du moins une partie des reve- 
nus, et s’engraissent par l'intrigue ou la faveur du Souverain, des biens à 
l'origine destinés aux pauvres. César pour être chrétien, n’en est pas moins 
César, et commence alors sous des titres pompeux la série, par petites parties, 
des spoliations dont nous avons sous nos yeux, la consommation parfaite, 
dans le César achevé de la centralisation affamée, jusqu’à la moëlle, de notre 
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substance, de notre corps, de nos richesses, de notre âme, dans le vide de 
jour en jour plus creusé de l'athéisme. 

Ce qui prouve singulièrement en faveur de l'abbaye de Flines, c'est que la 
corruption du XVIIIe siècle n’y ait pas entamé la sainte discipline du cloître. 
Si certaines abbesses, Mme Sophie de Bercheux, par exemple, y scandalisè- 
rent leur temps, par un luxe effréné, c'est pour ainsi dire au seuil du temple 
que s'arrête le mal, et l’abbesse que je viens de nommer, après une pénitence 
édifiante, finit dans la paix de Dieu la plus absolue sans que l'opinion, si 
prompte à mal juger, eut jamais noirci ses mœurs ou l'intégrité de sa foi. 

Cette persévérance dans la vraie discipline religieuse à Flines, est d'autant 
plus louable que la richesse de l'abbaye avait été, dans diverses périodes, 
plus grande et plus dangeureuse ; même les abbesses avaient dû, en plusieurs 
rencontres, lutter dans des procès (1) qui ne finissaient point, avec leurs 
tenanciers ou fermiers. et régler, en fin de compte, les choses à l'amiable. 
Ceci soit dit en passant, contre le préjugé qui, aujourd’hui encore, fait 
croire à plus d'un esprit faible que ces tenanciers, roturiers et vilains étaient 
les pires esclaves ! 

Puis vint la Révolution. Les Dames de Flines devaient, en 1792, quitter 
leur solitude, leurs austérités, leurs joies, leurs innocentes récréations, pour 
se disperser. Quelques-unes, plus heureuses, après un séjour de joie dans 
une abbaye d'Allemagne rentrèrent en France et fondèrent un minuscule 
pensionnat à Douai pour l'instruction et l'éducation des jeunes filles. Ce 
pensionnat, sous la Restauration, revint (1827) à sa destination première, avec 
l'autorisation du gouvernement, et ce fut officiellement le monastère des 
Religieuses de l'ancienne abbaye de Flines.Avec des abbesses qui avaient con- 
© servé les traditions et la règle du passé et qui gouvernèrent sagement, la pros- 
périté d'autrefois reparut dans un nouvel éclat. On est saisi d’admiration à la 
vue de ce que peut faire pour restaurer ou développer une œuvre la foi 
au service de la plus sainte des causes. 

Voilà pour le fond de l'ouvrage. S'il est question de la forme, c'est dans un 
style d’une gravité pleine de noblesse, d'une simplicité qui ne cherche de 
relief que dans la substance des faits et dans l'élévation de la pensée que 
Monseigneur Hautecœur nous conduit de siècle en siècle, pas à pas, sans se 
presser. Prêtre avant tout et théologien, on le sent dans son domaine, la 
foi. Avec une émotion contenue et cette force de la vérité qui s'impose par 
le caractère de l'historien, il nous développe les Annales toujours intéres- 
santes et souvent pathétiques de l’abbaye des Dames de Flines. II s'oublie 
pour ses héroïnes. C'est ainsi que le R. P. Merquigny, d’inoubliable mé- 
moire, aurait écrit, sans phrase, la vie du comte de Chambord, si Dieu 
n'avait pas réservé à des temps plus éloignés, la réapparition, j'allais dire la 
résurrection, de ce fils de simples femmes, comparées aux hommes qui, sous 
prétexte de nous diriger, nous lancent, à fond de train dans les fondrières. 
C'est à douter de la nécessité de la loi salique. Il est vrai que ces femmes 
avaient des Directeurs spirituels, dont la modestie cache la vertu à l'ombre 
et sous les actes de l'Esprit-Saint. 

Une dernière spoliation, celle-là, la plus éhontée, si criante dans sa stupidité 
qu'elle réclame une vengeance immédiate du ciel, a réduit les Dames « Reli- 


(:) L'un de ces procès dura quarante ans. 
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gieuses de l'abbaye de Flines » à quitter Douai et la succursale établie à 
Flines, pour se retirer dans deux asiles, en particulier, à Leuze, près de 
Tournay en Belgique, où elles continuent leur œuvre d'éducation en atten- 
dant l’heure de Dieu ! 

Pie X n’a-t-il pas dit : La foi de la France est invincible ; et ces jours der- 
niers, un orateur éloquent : La foi de la France sauvera la liberté. On le 
croit après avoir lu ce que notre foi, dans les siècles passés, a amassé de 
gloires et de bienfaits. À. CHARAUX. 


Dom Guéranger, Abbé de Solesmes. T. 1. Grand in-8° 450 pp. Plon- 
Nourrit et Cie, 8, Rue Garancière et Oudin, 24, rue de Condé, Paris. 

C'est le premier volume d’une œuvre magistrale. L'histoire de Dom 
Guéranger fait revivre devant les yeux de nos contemporains la physionomie 
si noble et si belle du moine, le caractère généreux et entreprenant, le cou- 
rage intrépide du fondateur, les nobles qualités du savant et de l'écrivain, les 
vertus du très fidèle enfant de la Sainte Église Romaine qui fut Dom 
Guéranger. C'est avec un vif intérêt que les anciens qui, sont encore un peu 
de l'époque, liront ces pages si remplies, si documentées. 

Elle est surprenante la somme de travail fournie par cette nature merveil- 
leusement douée par Dieu pour accomplir les plus grandes choses. D'abord 
restaurer sur le sol de France l'ordre de saint Benoît. Cette œuvre grandiose 
eut suffi pour la gloire et la vie d’un homme, tant les difficultés rencontrées 
furent immenses et nombreuses. Sans une assistance providentielle, pour ne 
pas dire plus, vingt fois cette entreprise aurait dû échouer. L’historien nous 
fait passer par toutes les anxiétés qui agitaient l'âme du Grand Moine ; nous 
ressentons les coups douloureux portés à son cœur délicat et sensible. Avec 
les fondations marchait de pair la grande lutte liturgique. Qui aurait la vic- 
toire, Rome ou le Gallicanisme? La victoire fut à Rome. Le glorieux soldat a 
mis à son service sa science et sa plume. Son labeur gigantesque, nous le 
connaissons tous. Le Gallicanisme vaincu, un autre ennemi plus terrible, plus 
puissant, plus acharné, se lève, c'est le libéralisme. Là lutte sera sans merci, 
sans repos, sans trève, car dans les heures qui semblent calmes, on peut être 
certain que l'ennemi travaille en sous-œuvre. C'est la lutte perpétuelle entre 
Dieu et Satan. Nous assisterons dans le deuxième volume aux assauts de cette 
guerre. Nous verrons l'Église remporter une victoire relative. Mais le 
triomphe, elle ne doit pas l’attendre parfait ici-bas. De nos jours la guerre 
n'a-t-lle pas repris avec une âpreté inconnue jusqu'alors ? De la victoire de 
1850, il ne restera bientôt plus rien. Ce volume nous l'attendons impatiem- 
ment ; il complètera le récit si captivant de l’œuvre du Grand Moine et nous 
permettra d'admirer dans un Jour complet cette attirante figure, l'une des 
gloires les plus authentiques de la France au XIXe siècle. FR. GABRIEL. 
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SOIT LOUÉ NOTRE-SEIONEUR JÉSUS-CHRIST. TOUJOURS! 


LA CERTITUDE THÉOLOGIQUE DE L'ÉTAT 
DE GRACE ET LE CONCILE DE TRENTE 


La certitude de foi divine a pour objet une vérité formellement 
révélée par Dieu. La certitude de foi divine et catholique a pour 
objet une vérité formellement révélée par Dieu et de plus pro- 
posée comme telle par l'Église catholique. Toutes les vérités 
formellement contenues dans l’Apocalypse de saint Jean, par 
exemple, étaient pour saint Jean lui-même des vérités de foi 
divine, sans être encore des vérités de foi catholique, avant que 
l'Apocalypse ne fût publiée et proposée à l'Église tout entière 
comme un livre inspiré. De même, toute vérité révélée à l’un ou 
l'autre des saints au cours des siècles par une révélation spéciale, 
était aussi une vérité de foi divine pour celui auquel Dieu l'avait 
révélée et cependant, cette même vérité ne sera jamais une vérité 
de foi catholique, puisque l’Église ne la proposera jamais à la 
foi des fidèles comme une vérité révélée. 

La certitude théologique, au lieu d’avoir pour objet comme la 
précédente une vérité formellement révélée, n'a pour objet qu’une 
vérité virtuellement révélée, c’est-à-dire dégagée d’une vérité 
révélée au moyen des investigations de l'esprit humain. Dieu a 
révélé que tout acte surnaturel de charité parfaite est inséparable 
de l’état de grâce dans l’ordre providentiel actuel ; c’est donc là 
une vérité de foi divine et même de foi divine et catholique, 
puisqu'elle est proposée comme telle à notre foi par l’Église. 
Mais, supposé qu'il soit possible aux justes de savoir avec une 
certitude absolue s'ils ont émis un acte d'amour de Dieu super 
omnia, c’est-à-dire un acte d'amour de Dieu pour lui-même et 
par dessus tout, et supposé de plus qu'après avoir prouvé la pos- 
sibilité pour les justes d’atteindre à une telle certitude on par- 
vienne à prouver, en outre, au moyen de déductions théologiques, 
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que tout acte d'amour de Dieu super omnia, chez ceux du moins 
qui connaissent avec certitude la révélation chrétienne, est tou- 
jours et nécessairement un acte surnaturel de charité parfaite, de 
ces deux prémisses victorieusement prouvées, 1l se dégagerait 
aussitôt avec une certitude absolue une conclusion incontestable, 
à savoir que les justes peuvent connaître avec une certitude 
absolue, après avoir émis un acte surnaturel de Charité parfaite, 
qu'ils sont en état de grâce. 

De quelle nature serait chez les justes une pareille certitude? 
Ce ne serait évidemment ni une certitude de foi divine, ni à plus 
forte raison une certitude de foi catholique; car, elle n’aurait pas 
pour objet une vérité formellement révélée par Dieu. Ce serait 
donc là précisément une véritable certitude théologique puisque 
cette certitude, sans avoir pour objet une vérité formellement 
révélée, aurait pour objet une vérité dégagée d’une vérité formel- 
lement révélée par les investigations de l'esprit humain. 

Or, si tous les théologiens enseignent aujourd’hui comme une 
V érité absolument certaine, qu’en dehors d’une révélation spéciale 
il est impossible aux justes d’avoir de leur état de grâce une cer- 
titude de foi divine, il reste à décider s’il faut également consi- 
dérer comme impossible la certitude théologique de la justifica- 
tion: Ceux qui tiennent pour l’affirmative se réclament en parti- 
culier de l’autorité du concile de Trente et s’appuient sur deux 
passages du décret relatif à la justification, dont l’un n’est autre 
que la fin du chapitre IX et l'autre la fin du chapitre XVI. 

J'ai déjà montré suffisamment que la fin du chapitre XVI ne 
contenait absolument rien de probanten faveur decetteopinion.(1) 

Je n'aurai donc à m'occuper ici que de la fin du chapitre IX 
et j'établirai par des preuves tirées des documents les plus clas- 
siques qu’on ne saurait extraire de ce second passage aucun argu- 
ment apodictique et dogmatique contre la possibilité de la certi- 
tude théologique de l’état de grâce en certaines circonstances et 
notamment après l’émission d’un acte surnaturel de charité 
parfaite. 

Voici d’ailleurs le chapitre IX en son entier; car, pour en 


(1) Le signe infaillible de l’état de grâce, par Paul Gaucxer, docteur en théologie, 
docteur en médecine. Prix franco, 2 francs ; chez l'auteur, au Perreux (Seine). Ceux 
qui voudraient étudier la question de la certitude de l’état de grâce devront le faire 

dans cet ouvrage et non dans les articles parus en 1906 dans La Revue du Clergé 
Jrançaïs, articles constituant une simple ébauche de mon travail, 
En préparation du même auteur : LE CATÉCHISME DES INTELLECTUELS. 
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comprendre la fin, il est indispensable de ne pas la séparer du 
commencement et du milieu dont elle n’est qu'un développement. 

« Chapitre IX. Contre la vaine confiance des hérétiques. 

« Quoiqu'il soit nécessaire de croire que les péchés ne sont et 
« n'ont jamais été remis qu’à titre gratuit par la miséricorde de 
« Dieu à cause du Christ, 1l faut dire cependant qu'ils ne sont 
« et n'ont Jamais été remis à quiconque, se vantant d’avoir con- 
« fiance en la rémission de ses péchés, d'en posséder la certitude, 
« se repose uniquement sur ces dispositions, puisque cette vaine 
« confiance, étrangère à toute piété, peut exister chez les héré- 
« tiques et les schismatiques, qu’on la rencontre même au milieu 
« de la tourmente actuelle et qu’on l’enseigne avec tant de fracas 
« contre l'Église catholique. Mais, il ne faut pas dire non plus 
« que ceux qui sont vraiment Jjustifiés doivent croire eux-mêmes 
« sans aucune hésitation qu'ils sont justifiés; ni que personne 
« soit absous de ses péchés s’il ne croit fermement être absous et 
« justifié, ni enfin que ce soit en raison de cette foi seule que 
« l’absolution et la justification s’accomplissent, comme si on 
« avait le droit de penser que celui qui n’a pas cette foi doute 
« des promesses de Dieu, de l'efficacité de la mort et de la 
« résurrection de Jésus-Christ. Car, de même qu'aucun pieux 
« fidèle ne doit douter de la miséricorde divine, des mérites du 
« Christ et de l'efficacité des sacrements, de même qui que ce 
« soit, tournant les yeux sur soi-même et considérant sa propre 
« faiblesse et indisposition, peut craindre et appréhender pour 
« son état de grâce, nul ne pouvant savoir par une certitude de 
« foi, sous laquelle ne peut se cacher l'erreur, s’il a reçu la grâce 
« de Dieu. » (1) 


(1) Cap. 9. Contra inanem hæreticorum fiduciam. 

Quamvyis autem necessarium sit credere, neque remitti, neque remissa nnquam 
Suisse peccata, nisi gratis divina misericordia propler Christum : nemini tamen 
fiduciam et certitudinem remissionis peccalorum suorum jactanti, et in ea sola quies- 
centi, peccata dimitti vel dimissæ esse dicendum est, cum apud hæreticos et schis- 
maticos possit esse, imo nostra tempestate sit, et magna contra Ecclesiam catholicam 
contentione prædicetur vana hæc et ab omni pietate remota fiducia. Sed neque illud 
asserendum est oportere eos, qui vere justificati sunt, absque ulla omnino dubitatione 
apud semetipsos statuere se esse justificatos, neminemque a peccatis obsolvi et justi- 
ficari, nisi eum qui cesta credat se obsolutum et justificatum esse, atque hac sola 
fide absolutionem et justificationem perfici : quasi qui hoc non credit, de Det pro- 
missis deque mortis et resurrectionis Christi efficacia dubitet. Nam, sicut nemo pius 
de Dei misericordia, de Christi merito deque sacramentorum eficacia dubitare 
debet : sic quilibet, dum seipsum suamque propriam infirmitatem et indispositionem 
respicit, de sua gratia formidore et timere potest ; cum nullus scire valeat certitu- 
dine fidei, cui non potest subene falsum, se gratiam dei esse consecutnm. 
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Dans l’année même où fut adopté le décret sur la justification, 
en 1547, il parut à Venise deux interprétations nettement con- 
tradictoires de la fin du chapitre IX et, chose plus surprenante 
encore, ces interprétations avaient pour auteurs respectifs, deux 
membres éminents du concile, Catharin et Dominique Soto. 

Il faut en conclure sans hésitation que cette fin du chapitre 
IX est fort difficile à comprendre, et par conséquent que, pour 
aboutir à en donner une explication tout à la fois claire et solide, 
il est nécessaire de procéder avec une rigueur mathématique en 
recueillant à chaque pas tous les renseignements propres à guider 
notre marche vers la vérité. | 

Et tout d’abord, puisque le chapitre IX est dirigé tout entier 
contre des erreurs luthériennes relatives à la certitude de 
l'état de grâce, il faut dire en quelques mots quelles étaient ces 
erreurs. 

Luther enseignait comme un principe, d'où procédait sa doc- 
trine toute entière, que la foi à la parole de Dieu était la condition 
nécessaire et suffisante de la justification. Selon lui, Dieu avait 
promis formellement et publiquement, comme en témoignait, 
disait-il, l’Écriture-Sainte, de remettre leurs péchés, sans exiger 
de leur part ni repentir, ni pénitence, à tous ceux qui croiraient 
fermement à cette rémission de leurs péchés libéralement accor- 
dée par la miséricorde de Dieu sans autre condition que cette 
foi à sa parole. En conséquence, chaque fidèle était tenu par une 
véritable obligation de foi de croire fermement à la rémission de 
ses péchés, à sa propre justification, quelles que fussent d’ailleurs 
ses dispositions morales actuelles, absolument comme il était te- 
nu aussi,quelles que fussent ses dispositions morales actuelles, 
de croire à tout autre promesse formelle de Dieu. Donc, chaque 
fidèle, fut-il en voie de perpétrer le crime le plus atroce, n’en 
devait croire que plus fermement encore à sa propre justification 
actuelle : pecca fortiter, sed crede fortius, clamait audacieuse- 
ment Luther. Et c’est ainsi que chaque fidèle pouvait et même 
devait avoir de son état de grâce une véritable certitude de foi, 
une certitude inébranlable absolument incompatible avec l'erreur 
en tant que reposant essentiellement et exclusivement sur une 
promesse formelle de Dieu. 

Voilà ce que soutenaient les Luthériens. Voyons maintenant 
ce qu'on disait dans l’Eglise de Dieu. 

Les théologiens catholiques rejetaient à l’unanimité, cela va 
sans dire, les aberrations dont nous venons de parler ; mais, ils 
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discutaient néanmoins sur le genre et le degré de certitude que 
les justes pouvaient avoir de leur état de grâce. 

Ils déclaraient hautement qu'il n'existait nulle part dansl’Ecri- 
ture-Sainte aucune promesse formelle de Dieu de remettre les 
péchés sans autre condition de la part du pécheur que de croire à 
la parole divine, en conséquence que la certitude de foi de l’état 
de grâce dont se prévalaient les Luthériens n'avait aucune base 
solide et la faculté de théologie de Paris, « Le concile permanent 
des Gaules », s'était même prononcée catégoriquement sur ce 
point en censurant cette phrase écrite par Luther : « Les théolo- 
giens donnent un enseignement détestable en professant que nous 
sommes dans l'ignorance au sujet de notre état de grâce, — Pes- 
sime docent theologi, quando dicunt nos nescire quando Simus in 
gratia ». La Sorbonne avait déclaré : « Si on prétend comme 
l’auteur de cette proposition nier ainsi l'impossibilité d’avoir 
(De sa propre justification) une certitude de foi, cette proposition 
est fausse, en désaccord avec les sacrés docteurs et les Saintes 
Écritures, Hæc propositia, intelligendo « nescire » certitudine 
fidei, de qua loquitur scribeus, est falsa, sacris doctoribus 
dissona, et sacræ intelligentiæ Scripturæ ». 

Mais, tout en écartant avec la Sorbonne la possibilité d’une 
certitude de foi ayant pour objet une promesse formelle et 
publique de Dieu, un grand nombre de théologiens estimaient 
néanmoins que les justes, même en dehors d’une révélation 
spéciale, pouvaient avoir de leur état de grâce en certaines cir- 
constances une certitude de foi au sens large, c’est-à-dire ce que 
nous appellerions tous aujourd'hui une certitude théologique. 

Sur 34 ou 35 Pères qui firent connaître leur sentiment sur ce 
point, j'en ai compté 17 ayant opiné catégoriquement pour la 
possibilité d’une telle certitude de l’état de grâce, savoir : les 
archevêques ou évêques de Syracuse, d’Aix-en-Provence, de 
Salpi, de Minori, de Sinigaglia, de Vigornia, de Calahorra, de 
Terracine, de Myles, d’Allifes, de Clermont, de Parenzo, 
l'abbé de Mont-Cassin, le Général des Mineurs de l’'Observance, 
le Général des Mineurs conventuels, le Général des Carmes et 
le Général des Augustins. Trois d’entre eux, les évêques de 
Minori et de Salpi, et le Général des Augustins, faisaient même 
partie de la commission des théologiens prélats choisis parmi les 
meilleurs théologiens d’entre les Pères et chargés de rédiger le 
texte des décrets. 

I1 faut en outre ranger dans le même camp la majorité des 
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théologiens mineurs. On appelait ainsi des théologiens de 
profession qui composaient également une commission spéciale 
dite des théologiens mineurs, parce que ses membres, tout en 
jouissant d’une autorité considérable en raison de leurs connais- 
sances techniques, n'avaient cependant ni rang de prélat, ni voix 
délibérative au concile et différaient donc sous ce rapport des 
théologiens prélats dont nous parlions il v a un instant. 

Ces théologiens mineurs avaient pour fonction d'examiner en 
première instance les questions sur lesquelles le concile aurait 
ensuite à se prononcer et de préparer ainsi les délibérations 
synodales. Voilà pourquoi ils furent appelés tout naturellement 
à examiner les premiers la question de la certitude de l’état de 
grâce. Ils consacrèrent dix longues séances à cet examen et fina- 
lement, à la majorité de 21 voix contre 14, conclurent, comme 
nous l'avons dit, à la possibilité pour les justes d'atteindre à la 
certitude de foi dont nous avons parlé, c’est-à-dire en réalité à la 
certitude théologique. Il est intéressant de constater que le Père 
Jacques Lainez, une des lumières du concile, l'ami, compa- 
gnon et futur successeur de saint Ignace de Loyoda à la tête 
de la Compagnie de Jésus, opina comme la majorité de la com- 
mission. 

En résumé, la majorité des théologiens mineurs et la moitié 
ou environ des Pères du concile soutenaient que les justes pou- 
vaient avoir de leur état de grâce une certaine certitude de foi, 
c'est-à-dire une certitude absolue et infaillible dégagée des vérités 
de foi proprement dites par les investigations de l'esprit humain, 
et cela, bien entendu, dans des circonstances toutes spéciales, en 
recevant le baptême, par exemple, ou en subissant le martyre 
ou enfin en émettant un acte de charité parfaite. Ils assuraient 
que, dans ces cas il était possible de vérifier avec une infailli- 
bilité complète la présence de toutes les conditions requises 
pour nécessiter dans l'âme chrétienne l’infusion de la grâce sanc- 
tifiante. 

Ce groupe aussi important, comme on le voit, par le nombre 
que, par l'autorité, avait à sa tête un frère prêcheur surnommé 
Catharin. 

Venu à Trente comme simple théologien du concile, Catharin 
s'y était distingué promptement par son: intelligence et sa science 
théologique et les Pères, frappés de son mérite, l'avaient proposé 
dès la première occasion et d’un accord unanime pour l'épisco- 
pat. C’est ainsi qu’il fut sacré évêque de Minori et siégea dès 
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lors comme tel parmi les Pères. [1 faisait même partie, comme 
nous l'avons vu, de la commission des théologiens prélats et 
jouissait d’un très grand crédit parmi ses pairs. [l mourut arche-. 
vêque de Conza. | 

Catharin et ses adhérents admettaient deux espèces de certi- 
tude de foi : une certitude de foi essentiellement à l'abri de l'erreur 
et une certitude de foi qui, sans être essentiellement et dans tous 
les cas à l'abri de l'erreur, était cependant infailliblement liée à 
la vérité dans des circonstances spéciales. 

La certitude de foi essentiellement à l’abri de léneuts par sa 
nature même n'était autre, selon eux, que la certitude de foi 
catholique; mais, il est juste d'ajouter que sous le nom de certi- 
tude de foi catholique, ils entendaient toute certitude de foi 
ayant pour objet une vérité formellement contenue dans le 
dépôt de la révélation officielle et publique, c’est-à-dire tout à 
la fois la certitude de foi catholique, telle que nous l’enten-. 
dons aujourd’hui ayant pour objet une vérité formellement. 
révélée par Dieu et de plus proposée comme telle à notre foi par 
l’Église elle-même, et la certitude de foi divine ayant pour objet 
toute vérité formellement contenue dans le dépôt de la révélation 
publique et officielle que cette vérité soit ou ne soit pas proposée 
comme révélée par l'Église elle-mème. C’est ainsi d’après eux 
que la certitude de foi de l’état de grâce, dont se prévalaient les 
protestants, aurait dû être considérée, si elle eût été fondée, comme 
une certitude de foi catholique en tant qu'ayant pour objet, une 
vérité formellement contenue dans les livres saints. 

Quant à la certitude de foi qui n’était pas, selon eux, essentiel- 
lement à l'abri de l'erreur par sa nature même, elle comprenait 
soit la certitude reposant sur une révélation privée, soit la certi- 
tude procédant d’un raisonnement humain appliqué aux données 
de la foi catholique. 

Ils faisaient observer, en ce qui concernait les révélations pri- 
vées, que les fidèles pouvaient se tromper en pareille matière et 
prendre pour une révélation les rêves de leur imagination. Ils 
faisaient observer de même que les fidèles pouvaient aussi errer 
dans leurs déductions théologiques et aboutir, par conséquent, 
à de fausses conclusions au sujet de la certitude de la justification 
dégagée des principes de la foi catholique par la voie du raison- 
nement. Voilà pourquoi ils disaient que cette seconde certitude 
de foi n’était pas comme la première essentiellement et dans tous 
les cas à l'abri de l'erreur. a | Fe 
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Mais ils faisaient remarquer en même temps que la certitude 
de foi de l’état de grâce, ayant pour objet une vérité formellement 
révélée par Dieu dans une révélation spéciale, éait infailliblement 
liée à la vérité, quand elle reposait sur une véritable révélation 
et qu'il était possible d’avoir une certitude infaillible de la réalité 
de cette révélation en s’entourant de toutes les précautions dictées 
par la logique. Il en était de même, disaient-ils, de l’infaillibilité 
des raisonnements appliqués aux données de la foi catholique et 
aboutissant à la certitude stricte et absolue de l’état de grâce, 
quand on procédait là encore avec la rigueur exigée par une 
saine dialectique. 

Ils affirmaient donc que la seconde certitude de foi tantôt était 
sujette à erreur et tantôt infailliblement vraie, selon les circon- 
stances qui présidaient à son élaboration : « N1hil enim prohibet 
esse fidem cui, etsi possit subesse falsum, possit etiam non subesse, 
et ita dari quod non subsit » (Ambroisi Catharini Politi, epis- 
copi Minorieusis, Interpretatio noni capitis synodalis decreti de 
justificatione, in-8°, Venise, 1547, E, verso). 

Voilà donc quelle était la thèse des Cathariniens : ils préten- 
daient que, même en dehors d’une révélation spéciale, les justes 
en certaines circonstances pouvaient avoir de leur état de grâce 
une certitude de foi absolument infaillible, dégagée par un 
raisonnement humain appliqué aux données de la foi catholique 
etrigoureusement conforme de tous points aux règles de la logique. 

Du reste, ils ne se faisaient guère illusion sur la nature de 
cette prétendue certitude de foi et ils convenaient volontiers que 
c'était à vrai dire moins une certitude de foi proprement dite 
qu’une certitude procédant en partie de la foi, veniens a fide ex 
parte (Ibid., D. ITT, verso), comme disait Catharin, ou bien une 
certitude déduite de la foi, comme s’exprimait le Général des 
Carmes : Quæ conclusio non est de fide, sed sequens ex fide 
(Theiner, Acta genuina SS. Œcumenici concilit Trideutini, 
2 vol., in f. Zagrabriae, 1874, tom. I. pag. 302). 

On peut même dire qu’ils n’attribuaient dans l'espèce à une 
telle certitude le nom de certitude de foi qu'à défaut d’une meil- 
leure expression, celle précisément de certitude théologique, qui 
n'était pas encore en usage. On n’en trouve en effet aucune trace 
dans les discussions synodales et Suarez, qui fut un des premiers 
à s’en servir vers la fin du XVI: siècle, nous informe qu’à cette 
époque les théologiens désignaient encore indistinctement sous 
le nom de certitude de foi soit la certitude de foi proprement dite, 
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ayant pour objet une vérité formellement révélée, soit la certitude 
n'ayant pour objet qu'une vérité virtuellement révélée, c'est-à- 
dire la certitude théologique. Il préférait en ce qui le concerne, 
disait-il, user de cette dernière expression pour ce dernier genre 
de certitude, parce que de cette manière il évitait de confondre 
sous le même nom deux entités essentiellement différentes. 

Il n’y avait donc divergence absolue entre les Cathariniens et 
leurs adversaires dans le concile que sur un seul point. Tous décla- 
raient contre les Luthériens que l’Écriture-Sainte ne contenait 
aucune promesse formelle de Dieu de remettre leurs péchés à 
tous ceux qui croiraient fermement à leur propre justification, 
en conséquence que la foi des Luthériens relativement à leur état 
de grâce ne reposait sur aucun fondement sérieux, tous conve- 
naent qu'il était possible pour qui que ce soit, à la suite d’une 
révélation spéciale d’avoir de son état de grâce personnel une 
certitude de foi absolument infaillible, en s’entourant des pré- 
cautions voulues pôur éviter de prendre des fantômes imaginaires 
pour une véritable révélation; mais, tandis que les Cathariniens 
affirmaient la possibilité d'atteindre à une certitude stricte de la 
justification, même en dehors d’une révélation spéciale, par des. 
investigations personnelles propres à vérifier la présence de toutes 
les conditions voulues pour l’infusion de la grâce sanctifiante, 
leurs adversaires niaient qu’il put exister un seul cas où cette 
vérification pût être faite avec une infaillibilité complète. 

Nous allons examiner maintenant si le concile a tranché le 
débat. 


Ce qui est bien certain tout d’abord c'est que les Pères du con- 
cile, pour donner au décret plus de force et d'autorité aux yeux 
du public, désiraient arriver à un vote unanime. Le cardinal del 
Monte, premier Président, le déclara hautement dans la congré- 
gation générale du 17 décembre 1546. C’est même pour arriver 
à ce vote unanime qu'on ajourna au dernier moment, c’est-à-dire 
jusqu’au 8 janvier 1547 la rédaction du chapitre IX dans l’espoir, 
justifié d’ailleurs, de trouver pour ce Fes lui-même un texte 
acceptable par tous. 

D'autre part, le 29 octobre et le 17 décembre 1546, le concile 
émit dans le même sens deux votes éminemment suggestifs 
dont nous allons parler. 
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Le premier vote eut lieu dans les circonstances suivantes. 

Dès que les théologiens mineurs eurent abouti à la conclusion 
que l’on sait en faveur de la possibilité d’une certaine certitude 
de foi de l’état de grâce, c’est-à-dire, commenous l’avonsexpliqué, 
d’une véritable certitude théologique, le cardinal del Monte, ému 
des divergences profondes qui venaient de se manifester sur la 
question parmi ces théologiens, déclara énergiquement aux Pères 
réunis le 29 octobre en congrégation générale qu'il considérait 
désormais comme impossible pour le concile de trancher le débat 
sans s'exposer à provoquer un très grand trouble et peut-être 
même un scandale dans l'Eglise (A bsque maxima perturbatione 
et forsan scandalo). | 

« Pour éviter, conclut-il, de pareils inconvénients, il lui 
paraïîtrait préférable de condamner exclusivement les erreurs 
luthériennes relatives à la certitude de l’état de grâce et de laisser 
de côté la thèse débattue entre catholiques. » 

Ce discours achevé, on passa aux voix et la majorité des Pères 
se rangea à l'avis du Président en exigeant toutefois que la ques- 
tion de la certitude de l’état de grâce fut également discutée en 
plein synode, ce qui permettrait de choisir pour le décret des 
termes conformes au sentiment des Pères (Theiner, ibid. p.279). 

Puis, la discussion épuisée chez les théologiens mineurs recom- 
mença au sein du concile, mais pour aboutir de nouveau aux 
mêmes dissentiments. 

En conséquence, le 17 décembre 1546, le premier Président, 
revenant à la charge, engagea instamment pour la seconde fois 
le concile à condamner exclusivement les erreurs luthériennes : 
« N'oublions pas, dit-il, qu'après avoir usé de l’anathème dans 
les autres chapitres du décret, nous nous trouverions dans la 
nécessité de trancher également par l’anathème la question de la 
certitude de l’état de grâce et il faut bien nous en garder (Quod 
nequaquam convenit), puisque les thèses contradictoires à ce sujet 
sont soutenues par des hommes graves et catholiques, voire 
même par des Pères du concile. » 

Trente-trois Pères contre seize donnèrent une seconde fois 
raison au Président par leur vote et décidèrent de nouveau que 
le concile, laissant indécise la question débattue entre catholiques 
sur la certitude de l'état de grâce, frapperait uniquement les 
erreurs luthériennes sur ce point (Theiner, Ibid., p. 335 et 336). 

Si le chapitre IX portait condamnation, comme certains le 
prétendent, contre l'opinion de Catharin, c'est-à-dire contre la 
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possibilité de la certitude stricte de l'état de grâce en certaines 
circonstances, on serait donc obligé d'admettre qu'en moins d’un 
mois, c’est-à-dire du 17 décembre 1546 au 13 janvier 1547, jour 
de l’adoption officielle et solennelle du décret, le concile ait pu 
changer d’avis et cela sans aucun motif appréciable. 

Une telle hypothèse n'est pas vraisemblable et l'on peut même 
dire qu’elle est insoutenable ou peu s’en faut si on la rapproche 
d’un troisième fait qui se produisit entre le 17 décembre 1546 et 
le 13 janvier 1547, soit le 8 janvier 1547. C’est ce jour là, en effet, 
que les théologiens prélats, convoqués tout spécialement à l'effet 
de procéder enfin à la rédaction du chapitre IX, posèrent en 
principe à la base de leurs délibérations les deux votes antérieurs 
du 17 décembre et du 29 octobre, dont nous venons de parler, 
comme une règle à laquelle ils devraient se conformer. Palla- 
vicini n'hésite pas à l’affirmer (Vera concilit Tridentin: historia, 
3 vol. in 4°, Anvers, 1670, tom. ], p. 764) et le procès verbal de 
la séance du 8 janvier publié par T'heiner, en fait foi (Theiner, 
loc. cit, pag. 358). 

Mais, si les théologiens prélats ont posé ces deux votes 
comme principes directifs de la rédaction du chapitre IX, il faut 
en conclure que le concile, dont ces théologiens ne pouvaient 
ignorer les intentions, était encore au 8 janvier du même avis 
qu’au 29 octobre et au 17 décembre sur la forme à donner à ce 
chapitre IX et particulièrement sur la décision à prendre relati- 
vement à la certitude de l’état de grâce. Donc, ces théologiens en 
rédigeant le chapitre IX n’ont certainement pas voulu toucher 
à l'opinion de Catharin. 

Du reste, le texte du chapitre IX fut adopté à l'unanimité 
d'abord par la commission des théologiens prélats, dont Catha- 
rin et deux de ses adhérents faisaient partie, puis par le concile 
dont la moitié des membres ou environ partageaient l'opinion 
de Catharin, comme nous l'avons vu. En vérité, un tel accord en 
de telles conditions n'eût-il pas été absolument impossible sur 
un texte contraire à la dite opinion ? 

Et maintenant, après avoir examiné les circonstances dans 
lesquelles fut adopté le texte du chapitre IX, si nous en venons 
à considérer ce texte en lui-même nous allons trouver encore 
d'autres motifs propres à nous confirmer dans notre manière de 
voir. 

Le titre par lui seul que déjà nettement l'intention du 
comité de frapper exclusivement l'erreur luthérienne : | 
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Chapitre IX. Contre la vaine confiance des hérétiques. 

Puis, c'est l’histoire du texte tout entier qui témoigne de la 
plus grande condescendance de la part du concile à l'égard de 
l'opinion de Catharin. 

Le chapitre IX, en effet, qui fut retouché cinq fois avant d’être 
officiellement adopté, contenait dans ses premières formes 
plusieurs textes bibliques cités à titre d'arguments contre la cer- 
titude de foi de l’état de grâce dont se prévalaient les Luthériens : 
(Eccles., IX, 1) L'homme ne sait s'il est digne d’amour ou dé 
haine (Jonas, III, g). Qui sait si Dieu ne se retournera pas 
vers nous pour nous pardonner? (Ps., XVIII, 13.) Qui 
connait ses péchés? Purifiez-moi, Seigneur, de ceux que 
j'ignore (II Cor. X, 18). Car, ce n’est pas celui qui se rend 
témoignage à lui-même qui est vraiment estimable; mais, c'est 
celui à qui Dieu rend témoignage (Theiner, loc. cit. pag. 208, 282). 

Or, Catharin et ses adhérents ayant refusé de reconnaître à ces 
différents textes une valeur strictement démonstrative contre la 
possibilité de la certitude de foi de l’état de grâce dont se pré- 
valaient les Luthériens et à plus forte raison contre la possibilité 
de toute certitude stricte de la justification (T'heiner, loc. cit., 
pag. 298, 299), on les fit tous disparaître de la rédaction officielle 
et définitive. 

Ce n’est pas tout, et, pour éviter de blesser les ne. 
le concile refusa catégoriquement, en dépit de la demande qui 
lui en fut faite par un certain nombre de Pères, de condamner 
une thèse absurde de Catharin, dont nous avons déjà parlé et 
relative également à la certitude de l’état de grâce. 

Catharin, nous l'avons vu, soutenait qu’en dehors d'une révé- 
lation spéciale, — la certitude de foi de l’état de grâce était le fruit 
d’un raisonnement appliqué aux données de la foi catholique et 
procédait tout à la fois du témoignage divin et de l'évidence 
rationnelle, étant conditionnée par un jugement humain et ne 
pouvant par suite prétendre à l'infaillibilité que si ce jugement 
d’où elle procédait était rigoureusement conforme aux règles de 
la logique. 

Mais il disait aussi, comme nous l'avons expliqué, que seule 
la certitude de foi catholique, c’est-à-dire la certitude ayant pour 
objet une vérité formellement contenue dans la révélation 
officielle et publique, était essentiellement à l'abri de l'erreur et 
conséquemment que la certitude de foi, reposant simplement sur 
une révélation privée, n'était pas essentiellement liée à la vérité. 
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C'était là une thèse qui ne tenait pas debout ; car, comme le 
lui fit observer Dominique Soto, la certitude de foi, qu’elle 
repose sur une révélation spéciale ou sur la révélation publique, 
est essentiellement et toujours à l'abri de l’erreur, puisque dans 
l’un et l’autre cas elle a pour motif exclusif l’autorité de Dieu 
lui-même qui ne peut ni se tromper ni nous tromper. 

Eh bien! Et c'est encore Pallavicini qui l’affirme, ce fut 
précisément pour ne pas condamner cette erreur grossière et 
pour éviter de blesser ainsi les cathariniens qu'à la fin du 
chapitre IX le concile se borna simplement à écrire : « Que nul 
ne saurait avoir de son état de grâce une certitude de foi, sous 
laquelle ne peut se cacher l’erreur », au lieu de faire une exception 
à cette règle générale pour le cas d’une révélation spéciale, 
comme plusieurs Pères le demandaient et comme il le fit d’ailleurs 
un peu plus loin au canon XVI du même décret au sujet de la 
prédestination (Pallavicimi, loc. cit., pag. 763). 

Le concile, comme nous le montrerons explicitement un peu 
plus loin, se décida à reproduire simplement avec un peu plus 
de précision la censure de Paris contre l'erreur luthérienne 
et, comme la censure de Paris avait complètement fait abstrac- 
tion dans sa condamnation du cas exceptionnel qui résulterait 
d’une révélation spéciale, le concile sur ce point encore voulut 
imiter la Sorbonne et refusa nettement de s'occuper de ce cas 
particulier. [1 parla, il jugea sans vouloir envisager les éventua- 
lités qui pourraient résulter d’une révélation spéciale au point de 
vue de la certitude de l’état de grâce. Tout le chapitre IX est 
conçu et rédigé uniquement en vue de frapper l’erreur luthérienne 
et comme cette erreur n’envisageait la certitude de l’état de 
grâce qu’au point de vue de la certitude de foi ordinaire, basée 
sur la révélation officielle et publique, et ne se préoccupait 
ni de la certitude de foi procédant d’une révélation spéciale, 
ni de la certitude théologique de l’état de grâce dégagée par 
des investigations personnelles, le concile refusa lui-même de 
s'occuper de ces deux derniers genres de certitude, ce qui lui 
offrait d’ailleurs l'avantage inestimable de choisir un texte 
acceptable par tous ses membres. 

Mais, si, pour éviter de blesser les cathariniens et maintenir 
ainsi un accord parfait entre les Pères sur le texte du décret, le 
concile a refusé de condamner une thèse absurde de Catharin, 
combien à plus forte raison n'y a-t-il pas lieu de croire qu'il a 
dû éviter aussi de frapper l'opinion de ce même théologien 
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relative à la possibilité de la certitude théologique de l’état de 
grâce, opinion qui, elle, était parfaitement soutenable et même 
ardemment soutenue par la moitié environ des membres du 
synode ? 

Aussi bien, la Providence a pris soin de réserver pour l’heure 
solennelle de l’adoption du décret une preuve décisive en faveur 
de notre interprétation. 

C'est, en effet, le 13 janvier 1547 que l’évêque de Sinigaglia, 
appelé à son tour comme les Pères à se prononcer définitivement 
sur le texte du décret, déclara catégoriquement sur son bulletin 
de vote écrit de sa propre main, qu'il n’approuvait le décret qu’à 
la condition formelle, conforme d’ailleurs aux décisions anté- 
rieures du concile, que le texte ne touchât en rien aux diverses 
opinions catholiques sur la certitude de l’état de grâce et con- 
damnât exclusivement sur ce point les erreurs luthériennes : 
« Denique in ipsa sessione, justificationis decreto Patribus expo- 
sito, Vigerius, Senogalliensis antistes, per schedulam significavit 
placere sibi decretum, dummodo in hoc articulo sol hæretici 
proscriberentur cunctæque catholicorum sententiæ tllibatæ pers- 
tarent » (Pallavicini, loc. cit., pag. 764). (Leplat, Monumento- 
rum ad historiam concilii Tridentini potissimum illustrandam 
spectantium, amplissima collectio, 6 vol. in-4, Louvain, 1781, 
tom. 4, pag. 495). « Et cette réserve, continue Pallavinici. 
n'aurait pu être apportée par un homme aussi savant, s’il eût su 
que l'intention du concile avait été de condamner Catharin; mais, 
dans ce cas, il se fut contenté ou d'approuver ou de rejeter absolu- 
ment le décret. Instruit au contraire d’un côté de l'intention du 
concile, et de l’autre persuadé de l’ambiquité que présentaient 
les paroles dont il se servait et du danger qu'il y aurait pour qui- 
conque n'aurait pas la connaissance des faits de les prendre dans 
un autre sens comme il est arrivé depuis, il crut devoir user de 
cette protestation » (Pallavicini, loc. cit., p. 764). 

Du reste, quand le vote fut achevé, le cardinal Président 
annonça à haute voix que le décret était adopté par le concile à 
l'unanimité. Donc, la réserve exprimée in extremis par l’évêque 
de Sinigaglia était conforme au sentiment des autres Pères. 

Donc, le décret sur la justification ne renferme aucun enseigne- 
ment contraire à la thèse de Catharin sur la possibilité pour les 
justes d'atteindre en certaines circonstances à une certitude stricte, 
absolue, théologique de leur justification. 

Il nous reste à établir que la dernière phrase du chapitre IX, 
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sur laquelle portent exclusivement les objections de nos adver- 
saires, peut être interprétée le plus naturellement du monde d’une 
manière conforme à cette conclusion. 


(A suivre.) PAUL GAUCHER T. ©. 
= Docteur en théologie, docteur en médecine. 


LA PASSION, LA RÉSURRECTION 


(St MATT. xxvI-xxvI1.) 


Il était convenable qu’au moment où notre divin Maître 
allait entrer dans la nuit si noire et si cruelle de sa Passion, sa 
divinité resplendit d’un éclat plus brillant que jamais. Du reste, 
selon notre Évangéliste, toutes les périodes de la vie terrestre du 
Sauveur, se terminaient par quelque éclatante manifestation de 
sa divinité. La fin de sa vie entière ne devait pas manquer à cette 
loi qu'il avait daigné s'imposer, à cause de nous, pour l’affermis- 
sement de notre foi. F 

Je ne vais pas essayer de raconter la douloureuse Passion. En 
la relisant aujourd’hui encore en St Matthieu, j'ai senti mieux 
que jamais la profonde vérité de cette parole de Ste Angèle de 
Foligno : « Si quelqu'un me racontait la Passion de mon divin 
Maître telle qu'elle a été, je lui répondrais : c’est toi-même qui l’a 
soufferte. » Nous pouvons, nous devons même essayer d’en parler 
selon notre faiblesse et notre ignorance ; mais les Anges, même 
les plus sublimes PUS ne ROSE la raconter avec une 
entière fidélité. 

. Notre Enr est uniquement de montrer dans le récit de 
St Matthieu l'évidence de la divinité de N.-S. J.-C. 


Dès la plus haute antiquité, le prêtre ornait d’abord la victime 
comme pour la rendre, avant de l’immoler, plus digne de Celui 
à qui il l'offrait. Mais J.-C. est prêtre et victime. C’est donc à lui 
qu’il appartiendra de parer la victime de toute la beauté qui peut 
la rendre plus digne de son Père, plus aimable aux hommes 
qu’il va sauver. 
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Depuis le commencement jusqu’au milieu à peu près du même 
chapitre, N.-S. ne fera pas autre chose que parer de toute sa 
gloire la victime sacrée. Deux choses surtout constituent cette 
gloire unique : la splendeur de sa divinité et l'humilité qui le 
fait obéissant jusqu’à la mort, et à la mort de la croix; la divinité 
donnant à cette obéissance un mérite suffisant pour satisfaire aux 
exigences de la justice infinie et pourvoir aux besoins sans mesu- 
re de la misère humaine. 

Ensuite, jusqu'à la fin, jusqu’au cri d’ineffable douleur qui 
dénoncera dans la sainte victime l’angoisse suprême, l’abandon 
que lui fait sentir le Très-Haut, au moment où, selon St Paul, 
Dieu était dans le Christ, se réconciliant avec le monde, ce sont 
les ténèbres épaisses, l’ignominie sans nom et la douleur sans 
limites de l’homme-Dieu et la malice, également sans bornes, de 
l’homme envers ce Dieu qui meurt pour lui. 

Dans la première partie, les prophéties se multiplient avec une 
divine profusion. Celles des temps passés seront rappelées à me- 
sure qu’elles trouveront leur accomplissement dans tout le cours 
de la Passion, et elles sont nombreuses : moins cependant que 
celles qui sortent de la bouche du divin Maître et qui, presque 
toutes, auront un accomplissement immédiat, à quelques heures 
ou à deux jours d'intervalle. 

Deux de ces prophéties annoncent sa résurrection, l’une avec 
la plus vive clarté; l’autre dans l’allusion transparente qui suit 
immédiatement la consécration du calice. Toutes les autres se 
rapportent à sa mort ou à quelque circonstance qui accompagne- 
ra sa Passion. Il règne dans toute cette partie du récit de notre 
Évangéliste une mélancolie d’une douceur divine. Elle prépa- 
rait le Maître et les Apôtres, en pénétrant ceux-ci de l'évidence 
que Celui qui allait volontairement à une mort dont il parlait 
avec autant de certitude que de paix et dont il leur disait les cir- 
constances les plus imprévues, était leur Dieu. 

À chaque occasion, devant les hommes et seul en présence de 
son Père, Jésus-Christ affirme sa divinité, sa divine filiation, 
comme un fait également connu et admis du cielet de la terre. 
Il parle, de son Père, devant ses Apôtres et devant la foule venue 
pour l'arrêter. Prosterné en la présence de Dieu, sans autres té- 
moins que Dieu qui l'entend, trois fois, la prière qu'il lui a- 
dresse commence par ce même mot : Mon Père! Aussi, lorsqu'il 
est devant Caïphe et le Sanhédrin et que le Pontife l’adjure au 
nom de Dieu, de dire s’il est le Christ, fils du Dieu vivant, il ré- 
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pond : « Vous l’avez dit. » 11 se proclame le Fils de Celui qu’il ne 
cesse de dire, dans tout l'Évangile de St Matthieu, qu'il est son 
Père, d'une manière différente dont il est le Père de toutes les 
créatures. 

Certes, le sens de la question de Caïphe était clair ; il lui a de- 
mandé s'il est le fils de Dieu, d’une manière si unique et qui l’u- 
nisse si étroitement à son Père, qu’il soit Dieu comme son père; 
il le lui a demandé dans le même sens où les Juifs l’entendaient 
quand ils voulaient le lapider, parce que, disaient-ils, n'étant 
qu’un homme, il se faisait Dieu. Le sens de la question serait 
encore précisé, s’il était nécessaire, par son cri de haine et en 
même temps de triomphe qu'il s'efforce en vain de cacher sous 
les apparences du zèle religieux : Il a blasphémé ! 

Et le sens de la question du Grand-Prêtre, qui ne peut échapper 
à personne, n'échappe pas à N.-S. J.-C.. Aussi, comme si lui- 
même trouvait insuffisante la réponsenettement affirmative pour- 
tant qu'il faisait au Grand-Prêtre, il va la remplacer en quelque 
sorte ; il va préciser plus clairement qu’il est bien le Fils consub- 
stantiel égal au Père et il ajoute : « Un jour, vous verrez le Fils de 
l’homme assis à la droite de la vertu de Dieu et venant sur les 
nuées du Ciel. » Peut-être, est-ce la seule fois dans tout notre 
Évangile, où Jésus-Christ, parlant de Dieu, ne le nomme pas 
son Père, mais Dieu. Et culs. aussi, est significatif et donne plus 
de force à son affirmation solennelle et suprême de sa propre 
divinité. 

11 fut compris du Sanhédrin comme du Grand-Prêtre et la 
sentence de mort fut unanime. 


Nous venons d’entendrel’unedes deux prophétiesdont l’accom- 
plissement n’est pas, ne devait pas être immédiat, mais réservé 
pour le jour où, selon une autreprophétie, rapportée par St Jean, 
« ils verront que c’est celui qu'ils ont transpercé ». Mais, l’autre 
prophétie, à longue échéance, dont nous voyons, chaque jour, 
l’accomplissement, comme nos pères l’ont vu avant nous, et, 
comme après nous, le verront nos neveux, la prophétie relative 
au souvenir reconnaissant que les hommes, partout où l’Evan- 
gile est et sera prêché, gardent à Marie Madeleine de la bonne 
œuvre qu'elle fit au festin de Béthanie envers J.-C., nous permet 
d'attendre en paix l’accomplissement certain de l’autre au jour 
des grandes assises de l’humanité. 

Des miracles, St Matthieu n’en apporte point d’autres pour 
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confirmer l'affirmation de N.-S. relative à sa propre divinité que 
la Passion elle-même et l'institution de l'Eucharistie. Certes, 
ceux-là suffisent : aimer les hommes jusqu’à vouloir demeurer 
avec eux tous les jours jusqu’à la consommation des siècles ; et, 
non seulement demeurer avec eux, mais vouloir être le pain de 
leur vie et le sang de leur salut éternel, leur donner, que dis-je ? 
les supplier, en quelque sorte, de daigner accepter sa chair en 
nourriture et son sang en breuvage, et, pour atteindre ce but, 
exposer cette chair et ce sang divins, voilés sous les espèces sacra- 
mentelles, à subir, pendant toute la durée des siècles, tous les 
mêmes outrages, les mêmes profanations, les mêmes sacrilèges 
dont les Juifs vont tout-à-l’heure l’abreuver dans sa chair mor- 
telle, celui-là seul était capable d’en concevoir le dessein et de le 
réaliser, qui est amour, « Deus charitas » et qui, étant l’amour 
infini, est capable de répandre à ce point sur l’ingratitude, la bas- 
sesse et la malice humaines, le flot constant de son éternelle effu- 
sion. Car, songez à ce que devait être sa Passion ; et il en con- 
naissait tous les détails ! Ne vous arrêtez pas seulement aux tor- 
tures corporelles, pourtant si pleines de cruauté : la flagellation 
qui fait jaillir de toute part son sang adorable, le couronnement 
d’épines, plus affreusement cruel encore, les mauvais traitements 
de toutes sortes et enfin, le crucifiement ; la soif brûlante qui le 
suivit, l’agonie et la mort ; mais, pénétrez jusqu’à son cœur et 
voyez s’il y a une douleur, une insulte, une ignominie, un outra- 
ge que le ciel, la terre et l’enfer, un moment ligués contre lui, 
aient pu inventer et lui aient épargné. 

Vendu à moindre prix que le plus abject et le plus inutile des 
esclaves, vendu, trahi, livré par celui qu’il appelle encore son 
ami, au moment où il le livre, lié comme un criminel, que dis- 
je ? avec les précautions qui conviennent contre un homme doué 
d'un pouvoir diabolique, abandonné de tous les siens, en atten- 
dant que celui qu’il voulait se substituer comme chef de l’Église 
le renie trois fois, souffleté de la main d’un valet qui prétend 
venger l’outrage fait par un mot très doux et très véridique au 
Pontife, entouré d’une nuée de faux témoins, en présence de 
juges assoiffés de son sang, condamné par des compatriotes, 
défendu par un homme qui, à la fin, l’abandonne et le livre à la 
clameur furieuse du peuple, trompé par les Juifs, mais qui veut 
maintenant autant que le veulent ces chefs mêmes, voir son sang 
répandu dans le supplice le plus atroce et le plus ignominieux, 
et jamais un mouvement de compassion et de pitié ne va de ce 
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peuple à son cœur ! Sa divinité est traitée de blasphème, son 
esprit prophétique raillé, sa sagesse moquée par Hérode, sa 
dignité d'homme foulée aux pieds dans la flagellation ; sa royau- 
té, cette royauté à cause de laquelle il meurt, comme il meurt à 
cause de sa Divinité, tournée en dérision et en opprobre par les 
soldats romains et reniée par tout le peuple. Lui-même fait le 
sacrifice de sa force et veut paraître avoir besoin d'être aidé à 
porter sa croix ; crucifié entre deux brigands comme le plus cri- 
minel des trois ; torturé plus encore que par tout le reste par la 
vue de sa Mère au pied de la croix et par la présence en lui de 
son Père, se réconciliant le monde et lui rendant la vie par son 
supplice et sa mort ; traité enfin, après son dernier soupir, de 
séducteur, afin que l’outrage le suive jusqu’au tombeau ! et que 
son amour n'ait pas été accablé sous tant et de tels maux ! qu'il 
en ait triomphé, au contraire, et qu’il veuille persévérer à aimer et 
à sauver cette race humaine, ne l’abandonnant pas, mais s’unis- 
sant, au contraire, plus étroitement à elle et pour jamais; c’est là, 
certes, le miracle des miracles et la démonstration surabondante 
qu'il a dit la vérité, en proclamant devant Caïphe et le Sanhédrin 
qu’il est le Fils de Dieu et que le jour viendra où il jugera ses 
juges. 


I] 


Les païens qui crucifièrent N.-S. et le gardaient tandis que 
durait son agonie, ne pouvaient pas comprendre ce miracle de 
l'amour invincible de Dieu et de son inépuisable miséricorde. 
Pour eux surtout et sans doute aussi pour beaucoup d’habitants 
de Jérusalem qui avaient su se tenir à l'écart des suggestions infer- 
nales et de l'influence des prêtres et des anciens, les miracles écla- 
tent de toute part sur cette terre déicide et déjà enveloppée depuis 
trois heures de miraculeuses ténèbres. 

Voici que le voile du temple se déchire en deux parts, du haut 
en bas ; la terre tremble ; les rochers se fendent ; les sépulcres 
s'ouvrent et beaucoup de corps saints ressuscités viennent dans 
la cité sainte et sont vus d’un grand nombre. Le centurion et 
ceux qui, avec lui, gardaient Jésus, voyant le tremblement de 
terre et tout ce qui se passait, saisis de crainte, disaient : « Véri- 
tablement, celui-ci était le Fils de Dieu ! » 
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I] l'était en effet et 1l l’est de toute éternité dans un sens infini- 
ment plus élevé que ne pouvaient le comprendre ces étrangers aux 
promesses divines et à l’attente qui avait été, jusqu’à ce moment, 
la raison d'être d'Israël. Mais ce qu'ils ne pouvaient entièrement 
comprendre, la Résurrection l’enseignera et le démontrera aux 
Juifs, aux païens, à tous les siècles. Car J.-C., selon ce qu’il 
avait promis quatre fois au moins à ses Apôtres et deux autres 
fois, à ses ennemis, J.-C. est véritablement ressuscité. Cette Résur- 
rection dont lui-même est l’auteur, est le fait le plus certain de 
toute l’histoire sacrée et profane. ; 

St Matthieu et St Jean qui la racontent sont l’un et l’autre des 
témoins oculaires et de ces témoins qu’il faut croire, suivant Pas- 
cal, parce qu'ils se font égorger pour attester la vérité de leur 
témoignage. Le récit de St Marc touchant la Résurrection du Sei- 
gneur, outre qu'il était probablement aussi le récit d’un témoin 
oculaire, avait pour garant St Pierre, autre témoin oculaire, autre 
témoin qui a signé son témoignage de son sang. La véracité de 
St Luc nous est d’abord assurée par cette conscience d’historien 
fidèle et soigneux dont il se fait gloire avec une noble simplicité. 
Et si, comme le prologue de l'Évangile et celui des Actes des 
Apôtres le rendent moralement certain, il avait écrit son Évan- 
gile avant de devenir le disciple de St Paul et le très cher compa- 
gnon de ses travaux et de son apostolat, le grand apôtre se fait 
garant de la véracité de son disciple. Lui-même, d’ailleurs, est 
un témoin oculaire et un témoin qui s’est fait égorger pour 
l'amour de Celui à la résurrection de qui il rendait témoignage. 

Ecoutons-le : 

Avant tout le reste, écrit-il aux Corinthiens, je vous ai prêché 
et vous avez cru que le Christ est mort pour nos péchés, selon les 
Ecritures; et qu'il a été enseveli et qu’il est ressuscité le troisième 
jour, selon les Ecritures ; et qu’il fut vu de Pierre et ensuite des 
Onze ; ensuite, il fut vu en même temps de cinq cents frères dont 
beaucoup vivent encore maintenant et d’autres, au contraire, 
sont morts : Ensuite, il fut vu de Jacques ; après, de tous les 
Apôtres et enfin, après tous les autres, de moi qui ne suis qu’a- 
vorton. Car, je suis le moindre des Apôtres et ne mérite pas 
même d’être appelé de ce nom, ayant persécuté l’ Église de Dieu. 

Ne dirait-on pas que St Paul, en négligeant entièrement et à 
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la manière des Juifs, de nommer les femmes, même les saintes 
femmes et la’ Mère du Sauveur elle-même, avait prévu et réfuté 
d'avance l’insulte et l’outrage gratuits que Renan offre, ainsi 
qu’un bouquet, à Marie Madeleine, avec ce sentiment exquis des 
convenances et la délicatesse toute en nuances qui caractérisent le 
charmant écrivain ? 

Mais, laissons l’odieux personnage et ses délicates inventions, 
plus odieuses encore. 

Ils — j'entends ceux de la même école que lui — ils disent donc 
maintenant que la Résurrection de N.-S.J.-C. ne saurait prendre 
place parmi les faits historiques, et cela, parce que ce fait est 
d'ordre surnaturel et miraculeux. Voilà leur manière actuelle de 
nier. Les avocats d’une cause absurde ont beau s’évertuer ; il 
faut qu’ils soient absurdes eux-mêmes. 

Oui, la Résurrection est un fait. Ce fait a beau être surnaturel, 
miraculeux ; cela ne l'empêche nullement d’être, puisque c’est 
un fait. Pour qu'un fait entre dans l’histoire, et y demeure, ce 
qu’il faut c’est qu'il ait été constaté par un nombre suffisant de 
témoins et que leur témoignage soit au-dessus de tout soupçon. 
J'’ajouterai, sans que cela soit indispensable, que nous pouvons, 
au moins, souhaiter que ce fait laisse après lui quelques consé- 
quences appréciables. Mais, si ce fait,’à ces deux preuves, ajoute 
encore celle d’avoir été prévu ou prophétisé formellement et figu- 
ré et préparé en quelque sorte par d’autres faits antérieurs ; en 
sorte que celui qui le raconte puisse dire : « Il est ressuscité le 
troisième jour, selon les Écritures », ce fait a en sa faveur des 
garanties tellement fortes, tellement évidentes, qu'il est impos- 
sible au critique le plus exigeant, s’il reste dans les limites de la 
critique historique, de demander davantage par la raison, aurait- 
il réfléchi cent ans, il ne pourrait pas formuler une exigence de 
plus. 

De déterminer si un fait est naturel ou surnaturel, cela ne regarde 
en rien l’histoire qui n’a droit qu’à savoir si le fait s’est produit ; 
et cela n’est pas, non plus, de la compétence de l'historien. 

D'une certaine manière, tous les faits sont naturels ou surna- 
turels, comme il vous plaira : car, tous,” nécessairement, procè- 
dent de la cause première qui est Dieu et de’sa volonté sainte. 
Qu'ils se produisent suivant des lois que vous croyez connaître, 
ou suivant des lois à l'égard desquelles vous vous savez dans 
l'ignorance, ou simplement d’un acte direct et d’une interven- 
tion personnelle de la toute-puissance : ils viennent toujours de 
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Dieu et de sa volonté ; et, c’est une sottise presque infinie, qu'un 
être d’un jour qui n’est rien par lui-même et ne peut que ce que 
Dieu l’aide à faire, ose assigner des limites à l’Infini, à l'Éternel, 
au Tout-Puissant et imposer des lois à sa sagesse. 

L’historien n’a rien à répondre à cette question de fait : est-il 
naturel ou miraculeux ? D’autres sciences seront appelées à étu- 
dier et à résoudre cette question. 

L’historien, lui, n’a qu’à voir et dire si le fait s’est produit. 
J.-C. est-il ressuscité ? Sa Résurrection a-t-elle des témoins en 
nombre et qualité suffisants pour ôter tout doute possible et 
_humainement raisonnable? 

Quant à l'existence du fait ? Toute la question est là : il n’est 
pas permis d’en sortir. 

Eh bien ! j'affirme qu'aucun autre fait dans toute l’histoire des 
hommes ne peut être comparé en certitude au fait de la Résurrec- 
tion de N.-S. J.-C. Il l'avait prédit à ses amis et à ses ennemis; 
il avait affirmé qu’il l’accomplirait, ce fait, lui, le troisième jour. 
De son exact accomplissement dépendait le retour à la foi des 
Apôtres découragés et en fuite, leur constante fidélité, l’établis- 
sement de l’Église catholique. Et, les apôtres, après avoir touché, 
constaté, ont cru, sont morts pour le témoignage qu'ils rendaient 
à la Résurrection de leur Maître, et, sur cette Résurrection et ce 
témoignage, ils ont fondé une Eglise qui remplit le monde et 
embrasse tous les siècles. 

Il n’est plus question seulement des apôtres et des cinq cents 
témoins oculaires, sans compter les femmes, ni seulement de la 
qualité de ces témoins oculaires, morts pour le témoignage qu'ils 
rendaient à J.-C. et à sa Résurrection. C’est l’humanité entière 
depuis bientôt vingt siècles qui rendra à J.-C. et à sa Résurrection 
le témoignage que lui ont rendu d’abord ses apôtres et ses disci- 
ples, et l'élite de cette humanité; on s’est fait égorger pour lui 
rendre ce témoignage, on est dans la disposition, après le lui 
avoir rendu par la sainteté de la vie, de le lui rendre encore par 
l’effusion du sang. 

Car, il y a cette différence entre les chrétiens et ceux qui, hors 
de la foi, meurent pour leurs idées religieuses ou autres, que 
ceux-ci meurent en effet pour une idée, vraie ou fausse, mais ils 
n'en savent rien avec une entière certitude, tandis que les chré- 
tiens qu'ils vivent, s’il le faut, en chrétiens, ou qu’ils meurent 
pour un fait certain que leur vie et leur sang répandu continuent 
d'attester, pour un fait qui a eu d’abord des centaines et des 
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centaines de témoins oculaires et ensuite des millions et des mil- 
lions de témoins auriculaires : cela est ainsi depuis vingt siècles 
et cela continuera ainsi jusqu’à la fin des temps. 

Rappelez-vous les paroles de St Paul, citées plus haut : « Avant 
tout, nous vousavons dit et vous avez cru que J.-C. est mort pour 
vos péchés ; ; qu'il a été enseveli et est ressuscité le troisième jour, 
selon les Écritures. » Voilà ce que les témoins oculaires ont attesté 
par leur vie et par leur mort et ils ont attesté de cette manière 
qu’il a fallu les croire ou renoncer à être hommes. Ils ont été crus 
et ils ont commencé de leurs mains cette chaîne incomparable 
de témoins auriculaires. Les martyrs, les saints qui, aussi long- 
temps que le monde subsistera, vivront et mourront au besoin 
pour attester le même fait pour lequel ont vécu et sont morts les 
témoins oculaires, les apôtres, les disciples, l’Église de Jérusalem 
et de la Palestine. 

Quel autre fait de l’histoire se présente à nous au milieu d’une 
telle nuée de témoins et si dignes de foi ? Je n’en appelle pas mé- 
me à la différence si frappante qui existe entre l'humanité 
aux deux versants opposés du Calvaire : l’Église et son témoi- 
gnage suffisent. La Résurrection de N.-S. J.-C., preuve su- 
prême et absolue de sa divinité, est donc un fait aussi élevé en 
certitude au-dessus de tous les autres faits de l’histoire des hom- 
mes que J.-C. lui-même, Fils de Dieu et Fils de l’homme, est 
élevé par sa vie historique au dessus de tout le reste des hommes. 

Donc, que tous, avec la Reine du Ciel, continuent à se réjouir, 
parce que celui que Marie avait été trouvée digne de porter dans 
son sein est ressuscité, comme il l’avait dit, Lui, qui ne peut ni 
mentir, n1 être empêché par aucun obstacle d'accomplir ce qu’il 
a promis. Alleluia ! 


Les derniers versets de l'Évangile de St Matthieu, au point de 
vue qui nous occupe uniquement, sont la confirmation de tout 
ce qui précède, mais, en entourant cette grande vérité, la divini- 
té de J.-C., d’une évidence plus saisissante encore ; car, il faut 
que la lumière qui nous montre la vérité, qui nous donnera la vie 
éternelle croisse jusqu’à la fin. La suite des événements aussi 
bien que la charité de J.-C. et de son Évangéliste l’exigent. 

« Tout pouvoir m'a été donné au ciel et sur la terre »; et 
Celui qui parle ainsi leur avait dit auparavant : « Comme mon 
Père m'a envoyé, je vous envoie, et quiconque vous reçoit, c’est 
moi qu'il reçoit et Celui qui m'a envoyé ; quiconque vous écoute, 
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c'est moi qu’il écoute, quiconque vous méprise, c'est moi qu'il 
méprise. » Ce pouvoir qu'il a reçu comme homme et qu’en umion 
avec le Père et le St-Esprit, il s’est donné lui-mêmecomme Dieu, 
ce pouvoir souverain universel, indéfectible, il le transmet tout 
entier à son Église, au chef de cette Église, aux Apôtres et sur- 
tout à celui à qui il donne la charge de paître les agneaux et les 
brebis, les Disciples et les autres Apôtres, à celui pour qui il a 
prié, lui qui est toujours exaucé, afin que la foi de celui-là ne 
défaille jamais. Mais, comment celui-là et ceux qui demeureront 
en sa communion devront-ils l’exercer ? Puisque ceux qui les 
écoutent écouteront J.-C. même, il faut, autant que cela est pos- 
sible, qu'ils soient semblables à J.-C., parlant, agissant comme 
J.-C., exerçant cette autorité, comme J.-C., par son exemple, 
leur a appris à l’exercer. Il faut donc qu'ils obéissent à Dieu plu- 
tôt qu'aux hommes ; qu’à l'égard de Dieu, cette obéissance les 
dirige toute la vie et jusqu’à la mort et qu'au besoin, elle aille 
jusqu’à la mort de la croix ; 1l faut que, revêtus du sacerdoce de 
J.-C., ils offrent sur l’autel la victime sans tâche que J.-C., prè- 
tre et victime, a offerte toute sa vie et immolée sur le Calvaire; il 
faut qu'ils prient et que leur foi et leur confiance soient sans bor- 
nes. À l'égard de leurs frères, il faut qu'ils soient capables de 
laver les pieds les uns des autres et que les premiers se fassent 
les serviteurs des plus petits. Envers les hommes, qu'ils les bap- 
tisent, en faisant de vrais disciples de J.-C. ; qu’ils remettent 
leurs péchés ou les retiennent, s’il est nécessaire ; qu’ils soient 
doux et humbles de cœur, allègent le fardeau de ceux qui sont 
chargés ; les pardonnent septante fois sept fois ; les instruisent 
et les corrigent, leur rappelant surtout par leur exemple qu’on ne 
sert pas deux Maïtres à la fois et que qui veut être à Dieu doit 
fouler aux pieds le monde et ses concupiscences et son dieu 
Mammon. A l'égard des méchants, des ennemis de Dieu, leur 
résister en face, leur faire honte de leurs crimes, de leur hypocri- 
sie, du danger irrémédiable de leurs scandales, de leurs blasphè- 
mes et péchés contre le Saint-Esprit; surtout de ne pas les crain- 
dre ; car, ils ne peuvent pas même ce qu'ils croient pouvoir et ils 
ne font que ce que Dieu leur permet de faire toujours pour le 
bien de ceux qui aiment leur Père Céleste ; vivre ainsi, avec 
l'Evangile pour règle, J.-C. pour modèle et soutien, pélerins et 
étrangers sur la terre, le regard et le cœur au ciel. 

Voilà le pouvoir que Jésus-Christ leur transmet et voici l’usage 
qu'ils doivent en faire. 
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« Allez ; de toutes les nations «faites des disciples » (1),les bapti- 
sant au nom du Père et du Fils et du St-Esprit et leur ensei- 
gnant tout ce que je vous ai commandé. Et voici que je suis avec 
vous tous les jours jusqu’à la consommation des siècles. 

Faites de tous les hommes des disciples, en les baptisant ; 
rendez-les participants de la nature divine et capables de la vision 
béatifique et de la vie éternelle ; apprenez-leur par l'observation 
de l'Évangile à se transformer à ma ressemblance ». Que tout ce- 
la est grand, au-dessus de l’homme, digne de Dieu ! Seul le créa- 
teur pouvait assigner un tel but à sa création ; seul, le révéler; 
seul, rendre les hommes capables de l’atteindre. Mais, de cette 
Trinité suradorable qu'il nous fait connaître, de ce Dieu, de 
ces trois personnes dont il nous dit les noms, il est lui-même la 
seconde, le Fils; c’est pourquoi il peut ajouter et il ajoute ce que 
Dieu seul peut promettre et accomplir : 

« Voici que je suis avec vous tous les jours jusqu’à la consom- 
mation des siècles. » Il l’a dit; nous voyons qu'il l’a fait et nous 
savons qu'il le fera. Mais, qui peut prévoir à quel point et de 
quelle manière, il montrera mieux encore aux hommes de l’ave- 
nir combien il est bon, puissant, vainqueur ; et avec quels 
accents de triomphe et de reconnaissance, ceux-ci pourront dire : 
Le Christ règne, le Christ commande, le Christ est vainqueur : : 
De nos ennemis qui sont les vôtres, à Christ, délivrez-nous à ; ja- 
mais ! 

Fr. EXUPÈRE. 
O. M. C. 


(1, C'est le sens exact du mot grec que la Vulgate traduit par « docete » 
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(Suite.) 


VI 


L'INSURRECTION ET LA RÉPRESSION EN LITHUANIE 


En Lithuanie, l'insurrection commence presque en même 
temps qu'en Pologne. U'n décret du Prince Wasilczikoff, gouver- 
neur général de Kijew, Wolhynie et Podolie, en date du 8-20 
octobre 1861, prescrivit un désarmement général de tous les 
propriétaires polonais. Une mesure analogue avait été prise 
antérieurement dans le gouvernement de Minsk. Cela n’empêcha 
pas l'insurrection d’éclater. Le 13-25 mars 1863 parut l’ukaze 
sur la séquestration des biens des individus impliqués dans les 
désordres des gouvernements limitrophes du royaume. Tel est 
toujours le commencement des spoliations qu'inflige le gouver- 
nement moscovite aux vaincus. Le 7-19 janvier 1863, le général 
Naziemotf, gouverneur général, écrivait : « Je m'adresse à vous, 
« paysans de Vilna Kowno, Grodno et Minsk. On veut vous 
« entrainer à des actes d’ingratitude et d’insubordination envers 
« le Souverain. Vous pouvez prouver l'inutilité de ces efforts en 
« saisissant immédiatement tout individu qui essayerait de vous 
« entraîner, et en le livrant a l'autorité la plus proche, pour être 
« jugé d'apres la loi. C’est par ces moyens seulement que vous 
« pourrez assurer la prompte conclusion des travaux des com- 
« missions qui doivent déterminer définitivement votre part de 
« la terre, et qui ne peuvent continuer leur travail quand le pays 
« est en émeute. Je rends toutes les communes responsables de 
« la sécurité des communications publiques. En cas de négjli- 
« gences toutes les autorités des villes et des villages seraient 
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« assujetties aux peines portées contre les complices du crime. » 
De pareils ordres furent rendus dans d’autres provinces. Les 
propriétaires fonciers furent internés dans leurs propriétés sous 
la surveillance des paysans auxquels on avait laissé leurs armes, 
C'était livrer à la fureur de la populace toute la population noble 
et catholique d’un pays vaste comme la France. Mais les excita- 
tions à la Jacquerie en Lithuanie, dans les provinces Ruthène, 
en Ukraine, n’aboutirent pas. Il y eut quelques attentats locaux, 
mais les masses, durant toute l'insurrection, restèrent passives. 
En avril 1863, toute la Pologne était en plein soulèvement. En 
Lithuanie et en Samogitie surtout le mouvement devenait tout- 
à-fait populaire, commencé dans le royaume, il s’étendit bientôt 
à la Wolhynie et à l'Ukraine. Les anciens officiers d’état-major 
Padlewski, Sierakowski, Ruzycki, étaient les chefs des insurgés. 
C'était le peuple entier qui se levait, les classeséclairées et le clergé 
en tête. Le point le plus menaçant était la Lithuanie; elletouchait 
à la mer par la Samogitie, et le pays attendait, les russes crai- 
gnaient une intervention armée de la France. Napoléon III, dans 
son discours du trône, à la rentrée des chambres le 5 novembre 
1863, avait dit : « Les traités de Vienne, foulés aux pieds à Varso- 
« vie par la Russie, n'existent plus.» Il avait solennellement 
encouragé l'insurrection; il avait déclaré à toute l'Europe qu'il 
voyait dans toute la Pologne « une action non pas rebelle, 
« mais héritière d’un droit inscrit dans l’histoire et dans les 
traités ». On envoya en Lithuanie le général Michel Mourawieff 
type mongol, obèse, mâchoire large semblant reposer immédia- 
tement sur les épaules, petits yeux gris enfoncés dans des cavités 
énormes, dents noires et jaunes, voix parfois meilleure, passant 
tout-à-coup à de vrais rugissements. Voilà l’homme au physi- 
que. Citons quelques-unes des instructions qu’il reçut : « Son 
« Excellence doit employer les mesures les plus énergiques contre 
« ceux qu'elle suppose être favorables à la rébellion. Elle prendra 
« les mesures qu’elle jugera convenables contre les suspects. Son 
« Excellence doit présenter aux paysans, dans les propriétaires, 
« leurs ennemis et leurs oppresseurs. Si son excellence le juge 
« convenable, elle fournira des armes à ceux des paysans qui 
« sont attachés au Tsar et à la Russie. Son excellence doit sévir 
« avec la plus grande énergie contre le clergé catholique. Elle 
« doit se faire dresser une liste des prêtres suspects et elle 
« prendra contre eux les mesures les plus énergiques. En ce qui 
« concerne les rebelles, son Excellence fera fusiller immédiate- 
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« ment les chefs qui tomberont en notre pouvoir, et prendra les 
« mesures qu'elle jugera convenables contre les prisonniers. Si 
« les circonstances le commandent, son Excellence peut prendre 
« des mesures contre les familles qui comptent des membres 
« dans les rangs des insurgés. Elle emploiera tous les moyens 
qu'elle jugera nécessaires à la pacification immédiate, Sa 
« Majesté ayant daigné lui conférer pleins pouvoirs. » C'était un 
blanc seing donné à l'arbitraire d’un homme dont la cruauté 
était connue. Voyons-le à l’œuvre : Peine de mort contre ceux qui 
paraissent être chefs de bandes; parmi eux beaucoup d’ecclésias- 
tiques. Un témoin oculaire, d’une véracité certaine, l’auteur 
anonyme de la persécution de l'Église en Lithuanie et particu- 
lièrement dans le diocèse de Vilna de 1863 à 1872. (Paris, 
Douniol 1873), nous a tracé un tableau dont nous reproduisons 
quelques traits. À Vilna les estropiés n'avaient pas le droit de 
s'appuyer sur un bâton sans un permis personnel. Les visites 
domiciliaires avaient lieu la nuit. La persécution dura deux ans; 
elle embrassa toute la Lithuanie : confiscations, déportations en 
Sibérie, exécutions capitales. — Pas un évêque ne fit une démar- 
che contraire au serment de fidélité prêté à la Russie. Tous 
firent le possible pour prévenir les troubles. Donnons-en une 
preuve : « Les évêques, comme sujets de Sa Majesté impériale, 
« l’avertissent que des agitations ont lieu dans leurs diocèses, 
« ainsi que sur toute l'étendue de la province ecclésiastique 
« de Mohilew. Comme dignitaires de l'Église, ils n’ont à signa- 
« ler qu’une seule cause de cette agitation, c’es-à-dire le mécon- 
« tentement religieux du peuple; et ils prennent la liberté de 
« l’exposer humblement à Sa Majesté l'Empereur, afin que si, 
« dans la suite, il daignait employer leur médiation pour la 
« répression des troubles, il fût fixé d’avance sur la manière 
« dont il faudrait agir pour que cette médiation fût efficace. » 
« Signé : Adam Stanislas Krasinski, évêque de Vilna; — 
« Mathieu Wolonczeski, évêque de Samogitie ; — Gaspard 
« Borowski, évêque de Zytomir; — Antoine Wojtkiewicz, évêque 
« de Minsk; — Vincent Lipski, évêque de Térespol; — Wen- 
« ceslas Zylinski, archevêque métropolitain de Mohilew. » 

Mourawieff manda l’évêque de Vilna, Monseigneur Krasinski 
(que j'eus l’honneur de connaître intimement vingt ans plus 
tard ; de 1883 à 1888). 

Le trouvant peu docile, il lui persuada de prendre un passe- 
port pour aller aux bains de mer. Comme il était en route, on 
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le fit arrêter en wagon à Dunabourg, et transporter à Wiatka, 
extrême nord de la Russie, où il fut exilé vingtans, jusqu’en 1883. 

Lorsque je fis sa connaissance à Cracovie, il était revenu depuis 
trois mois de ce rude exil, c'était alors un vieillard de soixante- 
quinze ans; on lui en eût donné quatre-vingt-dix; l’esprit seul 
n'avait pas faibli; un dictionnaire philologique des synonymes 
polonais, véritable chef-d'œuvre auquel il avait consacré une partie 
de ses longs loisirs à Wiatka, lui valait à l’âge de soixante-dix 
ans, le titre de docteur de l’université de Cracovie. — Avant son 
départ de Vilna, Monseigneur Krasinski, devinant ce qui 
l’attendait, avait confié l’administristration de son diocèse au 
vénérable prélat Joseph Bowkiewicz. — Du 3 juin au 26 décem- 
bre 1863, il y eut en Lithuanie onze prêtres fusillés ou pendus. 
L'autorité diocésaine était informée après l'exécution. — Vingt- 
quatre églises furent fermées en 1864 ; vingt-six en 1865, en 1867 
leur nombre s'élevait à cent quarante. — Prêtres et propriétaires 
fonciers furent tous frappés d’une contribution qui, pour beau- 
coup dépassait cinquante pour cent de leurs revenus. Les biens 
de toutes les personnes suspectes et mises en jugement furent 
séquestrés. — Le général Arménkoff, gouverneur général de 
Wolhynie, Podolie et Kijew, plus humain, ne pendait pas ; il 
préférait fusiller. 

La confiscation est toujours un appat pour les Russes. Des 
milliers de petits nobles, et surtout d'employés, s'abattirent comme 
des vautours sur le pays. 


VIT. 


DEPUIS L’'INSURRECTION DE 1863 
JUSQU’'A LA RUPTURE DES RELATIONS DIPLOMATIQUES 
ENTRE ROME ET SAINT-PÉTERSBOURG EN 1866. 


Il fut interdit d'enseigner en Lithuanie la langue polonaise ; 
interdit de fait au clergé Lithuanien d'enseigner le catéchisme 
catholique. Défense aux élèves de parler polonais dans les écoles, 
(Durant mon séjour dans la Pologne russe, — 1883-1888 —, 
un seul livre polonais était annuellement imprimé à Vilna, 

c'était un almanach ; l’annonce en était faite en russe, on pouvait 
envoyer dans cette ville des télégrammes dans toutes les langues, 
le polonais excepté.) 

Monseigneur Felinski, avant son départ pour Saint-Péters- 
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bourg, avait nommé administrateur du diocèse de Varsovie 
Monseigneur Rzewuski (dont je faisais la connaissance une 
vingtaine d’années plus tard chez Monseigneur Dunajewski, 
Évêque de Cracovie), et, comme successeurs éventuels de Mon- 
seigneur Rzewuski, au cas où il serait lui-même emprisonné ou 
exilé, les chanoines Szczygielski et Domagolski. 

À peine Monseigneur Felinski fut-il envoyé à Jaroslaw, que 
le prince Czerkaskoï ordonnait au Chapitre de Varsovie de cesser 
toute correspondance avec son Archevêque. Le même personnage 
fit publier dans l’une de ses feuilles officielles le Dziennik 
Warszawski (Journal de Varsovie), des articles injurieux contre 
la religion et le clergé catholique. Monseigneur Rzewuski démentit 
ces calomnies, il fut exilé à Astrakan, ville située dans le delta 
du Volga, près de la mer Caspienne, et tellement malsaine que 
les habitants doivent émigrer une partie de l’année. —On repro- 
chait au prélat outre le crime d’avoir réfuté les calomnies du 
noble prince, celui d'avoir correspondu avec Rome par l’inter- 
médiaire du Nonce de Vienne ; celui d’avoir laissé des religieux 
nommer leurs supérieurs au lieu de les nommer lui-même, les 
présentant ensuite à l'agrément du pouvoir civil. — Après l'exil 
de Monseigneur Rzewuski, le Chapitre déclara que, d’après les 
lois canoniques des deux candidats désignés par Monseigneur 
Felinski, c'était le chanoine Szczvygielski qui devait entrer en 
fonctions. 

Le prince Czerkaskoï ordonne à l’administrateur du diocèse 
et à son successeur éventuel, le chanoine Domagalski, de démis- 
sionner. ÎImandetoutle Chapitre, le harangue pendantsix heures, 
menaçant d'emprisonnement, de déportation, de travaux forcés. 
Enfin il permet à l’administrateur et à son successeur éventuel 
d'écrire au Pape pour être autorisés à donner leur démission. 
Czerkaskoï écrivit de son côté, présentant au Saint-Siège le cha- 
noine Zwolinski, curé de Praga comme administrateur du 
diocèse. La réponse fut négative, Pie IX écrivit une lettre au 
chanoine Szczygielski, lui donnant « des louanges méritées ». 
« Nous vous ordonnons au nom de la sainte obéissance de con- 
« tinuer à vous acquitter des fonctions de vicaire-général, attendu 
« que, dans la situation actuelle, Nous regardons cela comme 
« absolument nécessaire au bien de l'Église et au salut des 
« âmes. » — Des copies de cette lettre furent envoyées à tous 
les prêtres du royaume. On saisit l'original chez son destinataire 
qui fut incarcéré à la citadelle ainsi que Domagolski. Tous 
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deux furent envoyés au fond de la Sibérie; ils y étaient encore 
en 1875. 

Tous les couvents catholiques ne comptant pas au moins huit 
religieux ou religieuses furent supprimés. — Tous ceux dont on 
a constaté la participation aux derniers troubles le furent aussi. 
Les écoles des couvents passèrent sous l’administration de la 
commission de l'instruction publique. Dans les monastères con- 
servés on supprima tout les biens et revenus ; on les fit admi- 
nistrer par les agents du fisc. Enfin, à la place de ceux qui furent 
supprimés, on institua des couvents d'État entretenus aux frais 
du trésor et dont les membres devaient être rétribués comme 
fonctionnaires publics. Le gouvernement en fixera le nombre : 
vingt-cinq d'hommes et dix de femmes (voir l’Ukaze du 16-28 
novembre 1864 et son règlement explicatif). « Dans ces établis- 
« sements bizarres il est difficile de voir autre chose qu’un instru- 
« ment à l’usage du despotisme russe. » (Journal des Débats, 
numéro du 5 décembre 1864.) 

La fermeture des couvents s’opéra secrètement la nuit. Les 
moines, brusquement réveillés, étaient immédiatement conduits 
au chemin de fer. Puis le prince Czerkaskoï fermait lui-même les 
maisons évacuées. Ce triste personnage était adjoint au Gouver- 
neur Général de Varsovie, général Berg, en qualité de directeur 
de la commission de l'intérieur et des cultes dans le royaume. 
L'un des griefs reprochés aux moines est un discours soi-disant 
séditieux prononcé par M' Spleszynski pasteur calviniste, dont 
Gorczakoff, dans son Memorandum en réponse à l'Exposition 
pontificale fait le moine Récollet Spleszynski. (V. Gazette de 
Breslau, n° du 6 décembre 1864.) Toutes relations avec leurs 
anciens chefs ecclésiastiques étaient interdites aux couvents con- 
servés ; on les déliait de tout devoir d’obéissance envers leurs 
chefs d'ordre ; on les soumettait à la surveillance d’un visiteur 
choisi par l'Évêque diocésain « avec l’assentiment de la commis- 
sion de l’Intérieur et des cultes. » Le noviciat était interdit dans 
les « couvents surnuméraires », et aussi dans les autres, jusqu’à 
ce que le nombre de leurs membres fût réduit au chiffre prescrit 
par l'administration. Pour entrer en religion, :l faut la permission 
(qui peut être refusée) de la commission de l'Intérieur. Une 
telle mesure n'avait pas d’autre raison d’être que la propagation 
du schisme grec. Le Saint-Siège réclama énergiquement par une 
note du 30 janvier 1865. 

Sauf quelques villes populeuses, oucelles quetraverse le chemin 
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de fer de Varsovie à Saint-Pétersbourg, les gouvernements de 
Vilna et de Grodno présentaient au commencement de 1865 
l'aspect d’un désert. 

Le 24 avril 1864, Pie IX prononçait une allocution qui eut en 
Europe un immense retentissement. « Non ! je ne veux pas être 
« forcé de m’écrier un jour devant le Juge Éternel : Væ mihi, 
« quia tacui. De nos jours aussi, il est des martyrs qui souffrent 
« et meurent pour la foi... Un potentat opprime et tue ses sujets 
« catholiques qu’il a poussés par ses rigueurs à l'insurrection 

. 1] extirpe le catholicisme ; il déporte des populations 
entières... Îl persécute et massacre les prêtres ; il relègue les 
Évêques ; et, tout hétérodoxe et tout schismatique qu'il est, 
il ose encore dépouiller de sa juridiction un Évêque légalement 
« institué par moi. Insensé ! Il ignore qu’un Évêque catholique 
« sur son siège ou dans les catacombes est toujours le même, et 
« que son caractère est indélébile. — Et que personne ne dise 
« qu’en m'élevant contre le potentat du Nord, je fomente la 
« révolution européenne, je sais bien distinguer la révolution 
« socialiste du droit et de la liberté raisonnable ; et, si je pro- 
« teste contre lui, c’est pour soulager ma conscience. Prions 
« donc le Tout-Puissant d'éclairer le persécuteur du catho- 
« licisme, et de ne pas abandonner les victimes qui, condamnées 
« par lui, périssent au milieu des déserts glacés, sans avoir le 
« moyendese réconcilier avec Dieu. » — Après Pie IX, écoutons 
Montalembert : « Aucun mensonge, aucune ingratitude ne par- 
« viendra à effacer de la mémoire des hommes ce contraste sai- 
« sissant entre l’intrépide et persévérante sympathie des Papes 
« pour une nation opprimée, et l'abandon, la hautaine ou hostile 
« indifférence qu'elle a rencontré chez les philosophes du 
« XVIH® siècle, comme chez les politiques du xIx°. » (Monta- 
lemmbert, Le Pape et la Pologne; Correspondant du 25 Mai :864, 
page 20.) 

L’allocution du Pape exaspéra le Tsar et ses ministres. Les 
journaux russes annoncèrent que nombre de Polonais se con- 
vertissaient au schisme et croyaient à l’état de démence du Sou- 
verain Pontife. Telle était la réponse du Gouvernement. Il 
prétendit que le Pape avait, par ce discours, violé le Concordat 
de 1847. Pie IX, dans son Encyclique du 30 juillet 1864, disait: 
« La convention conclue avec Nous et avec le Saint Siège n'a 
« Jamais été exécutée. Les Conventions publiques touchant les 
« droits del? Égliseen Pologne ont étéentièrement méconnues. .… 
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« Les prêtres catholiques... on les mène en exil, on le jette en 
« prison, ou même on les tue, parce qu'ils n’ont pas refusé leur 
« ministère à ceux qui tombaient sur le champ de bataille. » 
A Vilna... janvier 1865, les Visitandines amenées en Pologne 
par la reine Marie-Louise de Gonzague, femme de Jean Casimir 
furent expulsées par Mourawieff au milieu d’un hiver rigoureux. 
Elles vinrent en France, où elles furent recueillies par le Père 
Alexandre Jelowicki, et s’installèrent à Versailles. Je les visitai 
dans ce couvent en 1886, en compagnie de Monseigneur 
Kozlowski, alors archevêque de Mohilew. Cette visite aux reli- 
gieuses polonaises de Versailles, en compagnie d’un Archevêque 
polonais, durant laquelle la conversation eut lieu presque exclu- 
sivement en langue polonaise, m'a laissé un vivant souvenir. — 
Victimes de nos dernières expulsions, elles sont actuellement 
fixées dans le diocèse de Tarnow (Pologne autrichienne). — 
Les nombreux couvents d'hommes furent abolis en Lithuanie 
et en Ruthénie. Les Sœurs de la Charité elles-mêmes ne turent 
pas épargnées. Les Visitandines de Kamieniec qui, depuis long- 
temps, n’existaient plus comme monastère, mais vivaient abritées 
dans une maison privée et dont la plus jeune avait 65 ans, furent 
expulsées et se réfugièrent en Galicie. Le général Kaufmann, 
successeur de Mourawieff à Vilna, et le général Bezak, gouver- 
neur-général de Kijew continuèrent la persécution. On fit 
abattre les croix des grands chemins. La Gazette de Moscou 
déclara « qu’on peut fort bien se passer de Pape ». Le gouverne- 
ment agit comme si le Pape n'existait pas. Sous le moindre 
prétexte on chassait curés et vicaires ; on installait des popes à 
leur place. À Wornie, l'autorité militaire s’emparait de la cathé- 
drale, de l’évêché, du Séminaire et d’une école modèle fondée 
par l’Évêque. Monseigneur Wolonczewski, évêque de Samogitie, 
fut transféré à Kowno. Alors on commença à entraver toutes les 
processions catholiques. Kauffimann, au cours d’une tournée 
(fin septembre 1865), disait aux polonais : « Les mesures de 
« sévérité seront maintenues jusqu'à ce qu'il me soit prouvé 
« que vous êtes de véritables russes, que vous suivez la voie qui 
« vous est tracée par la loi, et que vous le faites sans aucune 
« arrière-pensée. » De retour à Vilna, il dit au maréchal Krzy- 
wicki et à plusieurs autres notables polonais : « Il n’y aura 
« aucune grâce, aucun pardon, fant que le polonisme et le catho- 
« licisme ne seront pas complètement extirpes, tant qu'il restera 
« wne seule église catholique dans le pays. La réconciliation avec 
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« le gouvernement et la fidélité au trône consistent en ce que 
« tous sans exception embrassent l'orthodoxie (le schisme). Que 
« celui qui veut s’entêter dans sa foi s’en aille ; car, je vous le 
« répète encore, Messieurs, 1! ne restera ici aucun catholique, 
« surtout parmi les propriétaires, et ceux qui le tenteront seront 
« considérés comme des étrangers. » — « On évalue à huit mil- 
« lions de francs les sommes dépensées dans les anciennes pro- 
« vinces polonaises en constructions et réparations d’édifices 
« destinés au culte schismatique ; tandis qu’on refuse aux polo- 
« nais jusqu’au droit de réparer les églises catholiques tombant 
« en ruine, et qu’on leur défend d’y parler leur langue. » (Lettre 
de Pologne, journal Ze Monde, n° du 12 janvier 1866.) 

La langue polonaise était interdite pour l’enseignement du 
catéchisme. — Le 27 décembre 1865-8 janvier 1866, la Gazette 
du Sénat publiait un décret où Sa Majesté l’ Empereur daignait 
ordonner ce qui suit : « En attendant l’organisation définitive 
« du gouvernement de l’ouest, par l’accroissement suffisant du 
« nombre de Russes propriétaires de terres dans la contrée, :l 
« sera défendu aux individus d’origine polonaise d'acquérir 
« désormais des terres seigneuriales dans les neuf gouvernements 
« de l’ouest et, à partir de la publication du présent ordre, on 
« considèrera comme nuls et non avenus tous actes et conven- 
« tions conclus postérieurement à cette publication et qui 
« transfèreraient à des individus d’origine polonaise, par toute 
« autre voie que par voie d’héritage légal, des propriétés de ce 
« genre dans les dits gouvernements. » 

En Russie blanche et en Lithuanie :1l y avait alors, (et il est 
probable qu’il y a encore à peu près aujourd’hui) 21000 proprié- 
_ taires catholiques contre 1600 propriétaires schismatiques ou pro- 
testants. La proportion est encore plus forte en Wolhynie et en 
Podolie. Dans le seul district de Berdiczew on compte 244 pro- 
priétaires catholiques et 4 schismatiques. 

Le 27 décembre de la même année, Pie IX recevait en audience 
particulière, à l’occasion des fêtes de Noël, le chargé d’affaires 
de Russie. Le Pape se plaignit hautement des obstacles qui 
avaient empêché jusqu'alors la consécration de l'Évêque de 
Chelm, obstacles qu’il ne voulait pas imputer au Tsar, dont il 
connaissait l'âme généreuse, mais plutôt à des hommes qui agis- 
saient contre les instructions de Sa Majesté. Il exprima ensuite 
sa douleur de voir Monseigneur Felinski exilé, son vicaire- 
général incarcéré, le chapitre de Varsovie menacé de sérieuses 
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traverses. — Le chargé d’affaires ne craignit pas de contester 
l'exactitude de ces faits, bien qu'ils fussent de notoriété publique. 
Après quelques allusions inconvenantes, il se permit d’ajouter 
que tout cela ne serait pas arrivé si les catholiques s'étaient 
conduits comme les protestants, qui avaient pris parti pour le 
gouvernement dans la dernière insurrection polonaise. Il poussa 
l’audace jusqu’à déclarer que l’on ne devait pas s'étonner que les 
catholiques eussent agi de la sorte, puisque catholicisme et révo- 
lution sont une même chose «giacche il cattolicismo vale lo 
stesso che rivoluzione. » — Pie IX congédia l’insolent, disant 
qu’il respectait et estimait Sa Majesté l'Empereur, mais qu’il ne 
pouvait en dire autant de son chargé d’affaires, lequel, certai- 
nement contre la volonté de son maître, venait insulter le Pape 
jusque dans son palais. La douleur de Pie IX n'eut d’égale que 
son étonnement de ne recevoir du gouvernement impérial aucun 
désaveu de cette conduite inqualifiable. Cet odieux incident fut 
l’origine de la rupture diplomatique entre le Saint-Siège et la 
cour de Saint-Pétersbourg. 

Un ukaze du 5-17 juin 1866 abolit le diocèse catholique de 
Lucko-Zytomir. En 1867 fut aboli celui de Podlachie. Le Tsar 
signait ce dernier ukaze le jour même où il passait la frontière 
russe, se rendant à l'exposition universelle de Paris. 

Citons quelques passages de l’allocution de Pie IX au Consis- 
toire secret du 29 octobre 1866 : « On n’a tenu compte ni de Nos 
« réclamations présentées au gouvernement russe par l’intermé- 
« diaire de Notre Cardinal chargé de l'administration des affaires 
« publiques, ni de deux lettres que Nous avons adressées à ce 
« Prince sérénissime et qui sont restées sans réponse... Ce 
« même gouvernement a promulgué des décrets contraires à 
« l'Église catholique dont ils violent l'autorité, les lois et la 
« discipline … Les relations des fidèles de ces contrées avec le 
« Siège apostolique ont été si bien supprimées que Nous ne pou- 
« vons plus, à la grande douleur de notre âme, Nous acquitter 
« de Notre suprême Ministère Apostolique en venant en aide à 
« cette partie si chère du troupeau du Seigneur, ni secourir ses 
« misères spirituelles. » 

Le 4-16 novembre 1866, le Tsar fit promulguer l’ukaze 
suivant : « En conséquence des actes de la Cour de Rome, les 
« conventions et leurs annexes conclues en 1847 avec cette 
« Cour, au sujet de l'administration du culte catholique en 
« Russie, ont perdu toute force obligatoire et ne serviront plus 
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« de règle pour l’administration de ces affaires. Par ces motifs, 
« les affaires du culte romain dans les possessions de l'empire 
« rentreront désormais dans le ressort des administrations 
« établies à cet effet, conformément aux lois fondamentales de 
« de l’empire et du royaume de Pologne. » — Quelques jours 
après, Czerkaskoï faisait emprisonner neuf prêtres uniates 
qui n'avaient pas voulu célébrer la messe en russe. — A la fin 
de décembre, le Saint-Siège fit publier à Rome l'Exposition, 
accompagnée de documents, des soins constants du Souverain 
Pontife Pie IX pour réparer les maux de l'Église catholique en 
Russie et en Pologne. On lit, à la fin de ce document : « Le 
« Saint-Père avait conclu un concordat, et il n’a jamais pu 
« obtenir qu'il fût exécuté. Il a fait entendre des réclamations 
« et aucune satisfaction ne lui a été donnée. Il a élevé publique- 
« ment la voix à diverses reprises dans les consistoires, et aucun 
« adoucissement n’a été porté aux mesures violentes qui avaient 
« été prises. Ïl s’est enfin adressé directement à la justice de 
« l'Empereur, et c’est en vain qu'il a attendu des réponses con- 
« solantes... Que le Dieu des miséricordes daigne soutenir la 
« foi de cette illustre nation qui, depuis près de dix-huit lustres, 
« pleure la liberté perdue de sa sainte religion. » (Rome, Secré- 
tairerie d’État, 15 novembre 1866.) Gorczakoff publia en réponse 
un Memorandum. I] y parle de mesures qui ont pour but de 
garantir l'autorité souveraine contre les empiétements de la Cour 
_ de Rome. Inutile de signaler les faussetés de ce document suffi- 
samment réfutées par ce qui précède. 


VIII. 


LES HUIT ANNÉES QUI SUIVIRENT LA RUPTURE AVEC ROME 
(1866-1875) 


LE COLLÈGE CATHOLIQUE-ROMAIN DE SAINT-PÉTERSBOURG 


Écoutons cependant le Memorandum : « Le chargé d’affaires 
« de Russie ne s’est pas permis de dire que catholicisme et révo- 
« lution ne font qu’un. Ce qu'il a dit c’est qu’en Pologne le 
« catholicisme s'était allié à la révolution. » (On n’a qu’à se reporter 
au texte.) Le cabinet de Saint-Pétersbourg adressa à l’insulteur 
du Pape, Baron Meyendorff, l’ordre de prévenir le Cardinal 
Antonelli « qu’à la suite de l’accueil qui lui avait été fait par Sa 
« Sainteté, sa mission politique était finie. Le Pape ayant pris 
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« l'initiative de la rupture, Sa Majesté déclinait toute responsa- 
« bilité des conséquences qui pourraient en résulter ». Voici la 
fin du Memorandum : « Les faits ci-dessus exposés témoignent 
« que le cabinet impérial avait des motifs pour ne pas redouter 
« cetappel à l'opinion publique, et qu’en abrogeant le Concordat 
de 1847 après avoir épuisé toutes les ressources de la conci- 
liation, il n’a fait qu’accepter les conséquences d’une situation 
« dont l'initiative et la responsabilité appartiennent au Saint- 
Siège. » 

L'Exposition pontificale est datée du 15 novembre 1866. Le 
22 parut l’ukaze abrogeant le Concordat et rompant avec Rome. 
Un autre ukaze du 10-22 mai 1867 fait du Collège catholique 
romain de Saint-Pétersbourg l'intermédiaire obligé et unique 
entre les catholiques de l’empire et le Saint-Siège. Chaque Évé- 
que devait y avoir un délégué agréé par le Gouvernement. D’après 
le même ukaze, les décisions de Rome sont soumises au ministre 
de l’intérieur. C’est la subordination absolue de l’Église à ce 
fonctionnaire représentant « la puissance autocratique souve- 
raine. » Le Tsar décide en dernier ressort, et sans appel, si une 
chose est ou n’est pas de la compétence du Pape. La Sibérie 
attend les contrevenants. Le Gouvernement trouva en Monsei- 
gneur Staniewski, administrateur de Mohilew depuis 1863, un 
prélat à son gré. Voici son portrait, d’après l’auteur bien informé 
de la Persécution de l'Église en Lithuanie (in-12, Paris, 
Douniol 1873, p. 4.) « Homme complètement incapable et ne 
« jouissant d'aucun crélit dans l'Église... Intrus insignifiant, 
« ne sachant que mendier la faveur du gouvernement... s’il lui 
« arrivait parfois de déployer une certaine résistance, elle n’était 
« calculée que pour provoquer une certaine offre d'argent de la 
« part du comte Siewers. ». Président du Collège catholique, 
Monseigneur Staniewski fut chargé d'informer le Saint-Siège de 
l'ukaze du 22 mai. Il écrivit donc au Pape, lui présentant la nou- 
velle institution sous un jour favorable, disant que les Évèques 
l'avaient reçue avec gratitude. Le 17 octobre, Pie IX adressait 
à tous les évêques du monde une Encyclique analysant cet ukaze 
et concluant ainsi : « Vous voyez certainement combien détes- 
« table et condamnable est un tel décret, qui renverse la disci- 
« pline ecclésiastique, qui porte la plus grave atteinte au pouvoir 
« et à l’autorité du Saint-Siège et des Évêques, qui entrave la 
« liberté du Pasteur Suprême de tous les fidèles, et qui pousse 
« les fidèles au schisme le plus funeste ; décret enfin qui viole, 
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« foule aux pieds même le droit naturel en ce qui concerne les 
« affaires de foi et de conscience. » 

Dans une lettre fortement motivée, le Cardinal Antonelli 
reprochait à l'administrateur de Mohilew, sa coupable faiblesse 
et le pressait de se faire absoudre des censures qu'il avait encou- 
rues. Avant que ces documents pontificaux vinssent à leur con- 
naissance, Îles Évêques polonais comprirent qu'ils ne pouvaient 
agir sans l'approbation du Saint-Siège ; seulement les uns, 
comme Monseigneur Lubienski, évêque d’Augustowo et Mon- 
seigneur Sosnowski, administrateur de Lublin, crurent pouvoir 
compter sur cette ratification ultérieure, et envoyèrent des délé- 
gués. D’autres, comme Monseigneur Popiel, évêque de Plock 
(archevêque actuel de Varsovie), s’v refusèrent avant d’avoir 
reçu l'autorisation du Pape. L’évêque de Plock fut mandé à 
Varsovie par le comte Berg, gouverneur-général. Ayant résisté, 
il fut arrêté sans enquête et sans jugement et déporté à Nowgorod. 
I] passa six ans en exil (il avait été condamné à la déportation 
à perpétuité). Monseigneur Lubienski, aussitôt la lumière faite, 
désavoue avec éclat sa première faiblesse, par une lettre magnifi- 
que adressée au comte Berg. Le 31 mars 1869, arrêté dans son 
palais à deux heures du matin, il fut, le soir à six heures, emmené 
par des gendarmes qui devaient le conduire à Perm, au fond de 
la Russie. Il mourut subitement en route à Nijni-Nowgorod. 
C'était le second évêque déporté qui mourait ainsi : le premier 
fut Monseigneur Kalinski, évêque uniate de Chelm. Monsei- 
gneur Lubienski n'avait que 44 ans. Z/ avait offert a Dieu le 
sacrifice de sa vie pour obtenir le retour de la Russie à l'unité 
catholique. (Voir le Correspondant, n° du 10 mai 1869 ; Notice 
sur Monseigneur Lubienski, par le P. Gagarin, S. J.) Monsei- 
gneur Sosnowski, administrateur de Lublin, dès qu’il connut la 
lettre du Cardinal Antonelli, se rétracta aussi et révoqua son 
délégué. Il put échapper aux mains des autorités russes et s’en- 
fuir à l'étranger pour exposer la situation au Saint Père, après 
avoir nommé le prélat Baranowski, administrateur du diocèse. 

Les anathèmes du Saint-Siège restèrent impuissants auprès 
de Monseigneur Staniewski. Il mourut en 1871, comblé d’hon- 
neurs par le gouvernement russe. Le noble exemple des Évèques 
fut inefficace auprès des prêtres délégués au use catholique. 
Nous trouvons en effet parmi eux en 1871 : l’abbé Julien 
Sobolewski, délégué de Lublin ; l’abbé François Andrzejewski, 
délégué d'Augustowo, (tous re révoqués par leurs Évêques). 
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— Le Chapitre de Plock refusa longtemps de nommer un délégué; 
mais enfin Muchanoff ayant dit aux chanoines qu'ils seraient 
tous privés de leur traitement, envoyés en Russie, et le diocèse 
supprimé, il déléguèrent l’abbé Julien Grabowski. (Les autres 
délégués, en 1875, étaient les abbés : Bagienski, de Mohilew, — 
Kozlowski, de Vilna, — Poniewski, de Samogitie, — Roszkowski, 
de Zytomir, — Lesk, de Varsovie, — Jasinski, de Kielce, — 
Aman, de Wloclawek, — et Slapczynski, de Sandomir. 

Le successeur de Staniewski à la présidence fut le Prélat 
Moszczynski ; — le membre le plus influent, l’abbé Stacewicz, 
recteur de l’Académie. L'homme, de beaucoup le plus important, 
était le procureur du Collège Wladimir Krumbmuller, russe 
schismatique. — Le traitement des délégués fut augmenté. Tous 
reçurent des décorations. Leur travail demandait deux heures 
par semaine. Ajoutons qu’à partir de 1883 et peut être un peu 
antérieurement, ce collège, formellement condamné à Rome 
dans sa constitution primitive, fut autorisé ou plutôt toléré par 
le Saint-Siège, moyennant certaines conditions imposées par le 
Pape, acceptées par le Tzar, mais d’une application difficile. Un 
de mes cousins-germains, l’abbé Edmond de Koskowski y était, 
en 1883, délégué de Plock. Agé de 29 ans, ayant sept mille francs 
de traitement, gratifié d’une haute décoration russe, il était au 
seuil de l’épiscopat. Les exigences de sa conscience, la difficulté 
de concilier toujours la voix de celle-ci et les ordres du gouver- 
nement, le firent démissionner. Il échangea joyeusement sa haute 
situation contre une cure de campagne dans son diocèse de Plock. 

Les Russes accusent leurs voisins de les avoir jadis polonisés, 
(ce qui se fit en quatre siècles, par le légitime ascendant d'une 
civilisation supérieure). Ils veulent russifier la Pologne de force, 
et sans délai ; refouler la civilisation occidentale et ses libertés, 
la remplacer par les mœurs et coutumes de l’autocratie orientale et 
la servilité d’une Église bizantine. L'insurrection de 1863, sa 
défaite, la rupture hautaine avec Rome, furent le point de départ 
d'une recrudescence inouïe dans le système russificateur. Les 
violences dont on usa à la suite de l'insurrection, furent suggérées 
au Conseil de l’Empire par M. Nicolas Milutine, frère du 
ministre de la guerre, Dmitri Milutine. Il soutint que le seul 
moyen d’en finir avec la Pologne était de la russifier démocrati- 
quement, soulever les paysans contre les propriétaires, la noblesse 
et le clergé ; mener les choses de telle sorte que, pour retrouver 
la paix, les habitants dussent se jeter dans les bras du Tzar et 
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embrasser le schisme. — « Mais, lui objectait-on, c’est la déma- 
« gogie. — Sans doute, mais je vous garantis la paix pour 
« vingt ans. » — L'’autocratie, comme la révolution, c'est le 
pouvoir sans frein ; — il est toutefois piquant de voir un Conseil 
présidé par un autocrate adopter le programme de la révolution : 
« Russification — dit le P. Martinoff, — veut dire d’abord 
« introduction de la langue russe dans l’administration, dans les 
tribunaux, dans les écoles, dans la vie privée et jusque dans le 
« sanctuaire .… De là, prescription du polonais. — Russification 
signifie encore substitution dela nationalité russe à la nationalité 
« polonaise, ainsi qu’à la civilisation qui en est le fruit naturel. 
« — Enfin la russification suppose aussi la decatholisation du 
pays, l'orthodoxie étant aux yeux des russes, un signe distinctif 
« de la nationalité. » (De la langue russe dans le culte catholique. 
Lyon, Pitrat 1874). 

Mourawieff, subitement révoqué en 1865, eut pour successeur 
à Vilna Constantin Petrowicz Kauffmann, allemand protestant 
devenu russe schismatique. Sous son gouvernement fut nommée 
une commission pour les affaires de l’Eglise catholique sous la 
présidence d’Alexis Petrowicz Storozenko assisté de deux prêtres 
catholiques : l'abbé Bronislas Zauscinski, et un apostat nommé 
Kozlowski. Cette commission traça les plans, depuis lors fidè- 
lement suivis, contre l'Eglise. Les Uniates revirent les jours 
terribles de la persécution de Siemaszko. On vit alors, hélas! de 
grands propriétaires, des nobles des plus qualifiés, poussés à 
bout par des vexations sans nombre, apostasier et passer au 
schisme ; notamment le Prince Bronislas Drucki Lubecki; les 
deux frères Princes Mirski. Je n'ai pas connu ces derniers ; 
mais je suis petit-cousin de leur oncle le comte Nostitz- 
Jackowski récemment décédé à Varsovie. Je me console de cette 
quasi parenté par une autre. Le Comte Jackowski avait aussi 
pour neveu le Père Nostitz-Jackowski, jésuite, ancien Provincial de 
Galicie, mort il y atroisans cardinal in petto ce dernier, confesseur 
de la foi, emprisonné pour avoir évangélisé les Uniates, je le con- 
naissais personnellement.On peutcompter aussi parmi lesapostats, 
le Prince Nicolas Radziwill. Mais il était devenu fou. En 1867, 
il avait promis de passer au schisme si le Tsar lui permettait de 
divorcer et d’épouser à la fois les deux filles d’un pope. Sur cette 
bizarre requête, on délégua vers lui un médecin de Vilna et un 
employé de l’administration. Le médecin déclara que le Prince 
était fou ; — l'employé le déclara dûment orthodoxe. Les deux 
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procès-verbaux, l’un d’aliénation mentale, l’autre de conversion 
au schisme, furent rédigés simultanément (V. journal de Posen, 


ne du 5 mai 1871 et du 13 août 1872). — Ces lamentables 
défections (sauf celle de l’irresponsable) méritent encore plus de 
mépris que de pitié. 


Citons quelques traits de conversions populaires : Le Prince 
Chowanski, russe schismatique, disait tout haut que, pour de 
l'argent, il était prêt à se faire turc ou juif. En attendant, il se fait 
apôtre, se place devant un groupe de paysans et leur reproche de 
ne pas prier pour le Tsar : « Au contraire ! répondent-ils, nous 
prions pour le Tsar. » « Eh bien priez donc maintenant ». Les 
paysans se mettent àgenoux, etils font une prière pour l'Empereur. 
Chowanski, pour plusde solennité, leur fait distribuer des cierges, 
tout-à-coup, il fait cesser les prières, et circulant parmi les grou- 
pes des villageois, les félicite d’être devenusorthodoxes, puisqu'ils 
ont prié tenant en main des cierges bénits dans une cerkieff 
(église schismatique russe). On inscrit aussitôt leurs noms sur le 
registre du schisme. Des cosaques les menacent de leurs baïon- 
nettes, les font entrer à coups de bâtons dans la cerkieff. Là un 
pope leur administre la communion. Ils ont beau protester, les 
voilà convertis. Dans les cinq paroisses les plus voisines de Vilna 
sur 18467 catholiques, on en fit passer au schisme 4412. Les 
églises catholiques de toutes ces paroisses furent transformées 
en cerkieffs. Les quatorze mille restés fidèles, chassés de leurs 
églises, n’appartenant plus à aucune paroisse, ne pouvant requé- 
rir l'assistance religieuse des paroisses voisines, se trouvèrent 
absolument privés de tout exercice du culte heureux quand ils 
pouvaient aller secrètement à Vilna se confesser à Pâques et 
faire baptiser leurs enfants! Le comte Baranoff, successeur de 
Kauffmann, était un homme modéré. Des paysans vinrent lui 
demander la permission de rentrer dans l’É glise dont ils avaient 
été chassés par la ruse et la force. A cette supplique, le gouverneur 
civil Panioutine opposa la violence. Des cosaques dispersaient 
les groupes; les chefs étaient incarcérés. Un petit nombre parvin- 
rent jusqu'au gouverneur général Baranoff. Il ordonna une 
enquête confiée à Storozenko : c'était dire qu’elle n’aboutirait 
pas. Peu après le Tsar passant à Vilna répondit à la députation qui 
lui présentait la même requête : « Je n'’autoriserai jamais le 
« retour à l'Église catholique de ceux qui ont une fois embrassé 
« l’orthodoxie. » Ainsi les conversions opérées par le fouet des 
cosaques et le bâton des gendarmes étaient irrévocables! Voilà les 
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victimes dignes de pitié ! M. Storozenko, président de la com- 
mission des affaires catholiques de Vilna racontait ainsi dans 
un salon de cette ville comment les enfants âgés de quelques 
jours embrassaient l'orthodoxie : « Imaginez-vous cette scène 
« amusante lorsque, entouré de popes, j'assistais au baptême 
« orthodoxe de petits enfants arrachés violemment à leurs mères 
« au milieu des rugissements de ces mères renfermées dans des 
étables avec des cochons, des hurlements des chiens du village 
et du tumulte occasionné par un vaste rassemblement du peu- 
« ple se ruant sur les rangs des cosaques qui nous entouraient. » 

Après la destruction des Uniates commença celle des Latins. 
On interdit les processions, les Quarante-Heures, les enterre- 
ments solennels, la publication des lettres après décès, la liberté 
de prêcher et d'expliquer le catéchisme, de réparer les églises, 
chapelles et cimetières, d’ériger et de réparer les croix. Telles 
furent les premières mesures. Mais les coups les plus durs 
furent peut-être ceux qui atteignirent le clergé. Voici les trois 
personnages qui eurent à peu près sans réserve l'administration 
du diocèse de Vilna : D’abord l'abbé Niemeksza, très intelligent, 
très instruit, mais très ambitieux. Mourawieff l’avait chargé de 
certaines missions mystérieuses dont la conclusion était soit 
l'enlèvement d’un prêtre, soit la fermeture d’une église ou d’un 
couvent. À l’arrivée de Kauffmann, Niemeksza était décoré, 
prélat (l’autorité diocésaine n'avait pas été consultée), pourvu 
d’une maison enlevée aux Franciscains supprimés, et doté d’une 
pension de deux mille roubles (huit mille francs). Les sentinelles 
russes devaient lui présenter les armes. Le deuxième prêtre 
catholique, persona grata du pouvoir. était l'abbé Pierre 
Zylinski. Après l'insurrection, il vint à Vilna où il fut nommé 
curé de la paroisse d’Ostro-Brama. L'abbé Édouard Tupalski 
complétait le triumvirat. Il avait été mis en pénitence par l'Évé- 
que prédécesseur de Monseigneur Krasinski. Au début de l’In- 
surrection, il était chantre à la cathédrale de Vilna. Il prit une 
part active aux démonstrations patriotiques. L’insurrection écra- 
sée, il changea de rôle. On le vit flatter les policiers russes. Il 
rechercha les bonnes grâces de Niemeksza et de Zylinski. 
Niemeksza demanda l'élévation de Tupalski à la prélature. Sans 
que Monseigneur Bowkiewicz, l'administrateur du diocèse, fût 
consulté, Tupalski et ses deux patrons furent installés à la cathé- 
drale. Monseigneur Bowkiewicz mourut en 1866. Zylinski fut 
nommé administrateur à sa place, sans que l’évêque exilé, Mon- 
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seigneur Krasinski, eût été consulté, et sans autre confirmation 
que celle du pouvoir civil. Dès lors, on se fit un jeu de déplacer 
les curés zélés et influents, sans ombre de prétexte. Quant aux 
vicaires, on les chassait de place en place. Aux prêtres vertueux 
toutes les vexations. L'n ancien couvent de Carmes, à Vilna, servait 
de geôle à ceux que leur mérite faisait juger incapables de tout 
emploi : « Cette prison était placée sous l’autorité immédiate du 
« prélat Niemeksza..….. Les prisons des voleurs et des assassins 
offraient plus de confort et de bien-être. On en installa de 
nouvelles dans le couvent des Dominicains à Nieswiedz, dans 
celui des Franciscains à Grodno et au presbytère de Bobruysk. 
« Dans l’Ordo de 1871, l'administrateur du diocèse plaça les 
« malheureuses victimes dans la catégorie des détenus pour 
vices. Ces excellents prêtres persécutés étaient soixante et onze. 
« Ilne restait à Vilna qu’un couvent de femmes, celui des Sœurs 
« Bénédictines. On y entassa des Carmélites, les religieuses de 
« Sainte Marie, les Bernardines de Zarzecza, les Sœurs de Cha- 
« rité. C'était établir, pour ainsi dire, une autre prison. » (La 
persécution en Lithuanie, pages 47-48.) L'administration de 
Zylinski et de ses deux complices était ouvertement corrompue. 
Sous le gouvernement de Potapoff, deuxième successeur de 
Kauffmann, le mariage des époux Lokucewicz fut cassé, au mé- 
pris de toute légalité, pour quelques milliers de roubles ; et, le 
lendemain du jugement, l’un des trois prélats bénissait la nou- 
velle union de l’épouse divorcée. Deux assesseurs du Consis- 
toire, l'abbé Jacques Szyleyko, curé de l’église du Saint-Esprit, 
et l’abbé Klecki, curé de Saint-Jacques, protestèrent. Le contre- 
amiral Kortakoff, gouverneur civil, demanda au Gouverneur- 
Général la révocation de Zylinski. Il ne put l'obtenir, mais deux 
mois plus tard Zylinski revint de Saint-Pétersbourg avec un tel 
surcroît de crédit que Potapoff n’osa plus lui refuser la destitu- 
tion et l'exil de Szylevko et de Klecki. Potapoff était cependant 
le plus humain des successeurs de Mourawieff. Citons un fait 
qui se passa sous son gouvernement. La paroisse de Citowiany 
ne contenait pas (non plus que ses environs), un seul schisma- 
tique. Cependant, par ordre supérieur du 11-23 mai 1868, 
l'Église fut condamnée à être transformée en cerkieff. Les fidèles 
devaient être répartis dans les paroisses voisines. Ces pauvres 
gens supplièrent qu’on leur laissât leur église, offrant de bâtir 
eux-mêmes une cerkieff à leurs frais. On en référa à Patapoff. 
Les paysans offraient soixante mille francs pour le rachat. Pota- 
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poff fut impitoyable. En même temps le journal officiel de Vilna 
publiait l’ordre de fermer encore soixante églises paroissiales et 
un plus grand nombre de chapelles. Katkoff protesta dans son 
journal, la Gazette de Moscou : « Pourquoi tout cela se fait-il en 
« Russie? Est-ce par zèle religieux ? Est-ce par fanatisme ?.. 
« La politique ne demande qu'une chose, c'est qu'une confes- 
« sion étrangère ne soit pas une institution politique. Pour que 
« ce pays s’unisse à la Russie, il faut deux choses : rompre la 
« solidarité qui existe entre les grands propriétaires du pays et 
« couper le nœud qui lie le catholicisme à la nationalité polo- 
« naise. » (Article reproduit par le C7as fée Temps) de Cra- 
covie, n° du 16 juin 1868). 

Le Concordat de 1847 garantissait le partage des trois pro- 
vinces : Podolie, Wolhynie et Ukraine en deux diocèses : 
Kamieniec-Podolski et Luck-Zytomir. Or un ukaze de 1864 avait 
supprimé le premier de ces diocèses, le réunissant au second. 
L'Évêque de Zytomir, Monseigneur Borowski, refusa ce don 
fait indûment jusqu’à ce qu'il eût reçu l'autorisation du Pape, 
réduit encore ici à ratifier, crainte de pire, ce qu’il ne pouvait 
empêcher. — Monseigneur Fialkowski, évêque de Kamieniec, 
relevé de ses fonctions par le gouvernement comme un simple 
fonctionnaire, fut relégué à Sunferopol, en Crimée. Le 15 juin 
1872, il était avec l’autorisation du Pape, intronisé archevêque de 
Mohilew.— En 1869, le diocèse de Minsk subit le même sort que 
celui de Kamieniec. Le vieil évêque, Monseigneur Woytkiewicz, 
fut un jour mandé à Vilna par Potapoff pour affaire urgente. I] 
rencontra chez le Gouverneur-Général M. Siewers, qui lui 
annonça que Sa Majesté avait résolu de réunir le diocèse de 
Minsk à celui de Vilna et de relever l’Évêque de ses fonctions, 
lui assignant Vilna comme résidence. Le vieillard n’obtint pas 
même l'autorisation de retourner à Minsk mettre ordre à ses 
affaires. Il mourut quatre mois après. La Podolie, la Wolhynie 
et l'Ukraine n'avaient donc plus qu'un seul évêque, Monseigneur 
Borowski, prélat exemplaire. Nous le verrons en 1870 relégué 
à Perm (confins de la Sibérie). — Le vénérable évêque de 
Samogitie, Monseigneur Wolonczewski, avait dû, en 1866, 
quitter sa ville épiscopale de Wornie, pour résider à Kowno. 
Le Séminaire fut fermé, avec défense de recevoir de nouveaux 
élèves, et d’ordonner aucun sujet. L’évêque ne pouvait faire 
aucun acte épiscopal sans payer une amende. Il ne pouvait 
sortir de la ville, était contamment surveillé. On le priva de son 
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coadjuteur, Monseigneur Beresniewicz qui, par ordre de Potapoñf, 
fut transporté à Mittau. L'Évêque lui-même fut enfin enlevé à 
son tour. — Dans le royaume, le diocèse de Podlachie fut 
supprimé. Ce sont ces faits que stigmatise l’encyclique du 
17 octobre 1867. C'était la désorganisation complète de l’Eglise 
que le gouvernement avait accomplie en peu d’années. 

Le 8 mai 1872, le prélat Tupalski fut empoisonné d’abord, 
puis assassiné et écartelé par son propre serviteur et pupille 
(d’autres disent son fils naturel), Georges Lazowski. Le corps, 
jeté à la rivière, fut repêché quelques jours après. La tête, une 
jambe et un bras, furent trouvés en la possession du meurtrier, 
lequel osa répondre qu’il avait voulu être la main de Dieu 
punissant un débauché et un traître. Les autorités russes firent 
à Tupalski de splendides funérailles. [1 y avait deux ans que le 
vénérable supérieur du Séminaire, l'abbé Zdanowicz, destitué 
par les soins du prélat défunt, avait cédé le poste à son indigne 
rival. Deux ans après, jour pour jour, heure pour heure, 
Zdanowicz assistait dans l’église Saint-Georges, aux obsèques 
des membres mutilés de son persécuteur. Toute la Lithuanie 
regarda passer la Justice de Dieu. 


LA RUSSIFICATION PAR L'INTRODUCTION 
DE LA LANGUE RUSSE DANS LE CULTE CATHOLIQUE 


En Lithuanie, la langue polonaise était proscrite partout 
ailleurs que dans l'exercice du culte. Cela ne suffisait pas ; on 
étudia la question de savoir s’il n’était pas opportun d'imposer 
la langue russe au culte catholique. Une commission de vingt 
membres, dont le plus influent, après le président Storozenko, 
était le prêtre apostat Kozlowski, fut pour l’affirmative, non 
toutefois à l'unanimité. Quatre membres se prononcèrent pour 
la négative (tous quatre cependant fort ennemis de l'Eglise 
catholique) : MM. Derewicki, conseiller d’État ; Samarin, aide- 
de-camp de Baranoff, qui opta pour le latin, avec interdiction 
du polonais ; Besznoff, directeur du musée et du lycée, alléguant 
l'impossibilité de traduire exactement en russe la liturgie catho- 
lique ; enfin Koulin, inspecteur des écoles, niant la nécessité 
d’une telle mesure (V. P. Martinoff, S. J. De la langue russe 
dans le culte catholique, pp. 37 et suiv.) Le projet de la majo- 
rité avait pour lui l'opinion publique. Il fut porté à Saint- 
Pétersbourg devant un comité spécial de ministres et des plus 
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hauts dignitaires désignés par le Tzar. Le Grand-Duc Constantin 
présidait ; le comte Siewers, directeur des cultes étrangers, 
était secrétaire (décembre 186y). L’un des membres, le prince 
Dondukoff, fit remarquer qu’un ukaze de Nicolas Ie défendait 
cette introduction d'office ; tant que cet ukaze n'était pas rapporté, 
on ne pouvait que permettre, non imposer. Cette opinion pré- 
valut contre l’opinion contraire soutenue par le Grand-Duw, 
le Ministre de la guerre, Milutin et le procureur général du 
Saint-Synode, ministre de l'instruction publique Tolstoi. Le 
résultat définitif fut la circulaire du 1y-31 janvier 1870, portant : 
1° le retrait de l’ukaze de Nicolas I interdisant l'usage de la 
langue russe dans les églises catholiques ; 2° la faculté accordée 
aux catholiques de se servir du russe dans leurs offices ; 3° que 
la demande soit faite par les paroissiens à leur curé qui en 
référera à l’autorité diocésaine, et celle-ci au ministre de l’inté- 
rieur, à qui appartiendra la décision. Le texte est modéré, mais, 
à côté du texte, il y a l'esprit sectaire qui le contredit et le fana- 
tisme qui l’exécute. Ici l'Église a pour elle les termes explicites 
de la loi écrite ; mais elle a contre elle la haine des Milutin, des 
T'olstoï, des Koulin, et les passions subalternes de leurs agents. 
Cet ukaze, matériellement inoffensif, va devenir l'instrument 
d’une infernale persécution. Un employé du gouvernement de 
Mohilew, M. Chelgonnoff, arrive dans une paroisse et harangue 
les fidèles pour qu'ils demandent au Tzar la permission de prier 
en russe. Les fidèles refusent. L’employé les inscrit quand 
même sur un papier préparé d'avance; il fait trois croix devant 
chaque nom; et voilà une pétition authentique adressée au 
ministre. D’autres fois on s'adresse directement au curé; mais 
on se heurte toujours à un refus. L’inspecteur du gymnase 
(collège) de Bobruysk demande à ses élèves en quelle langue ils 
préfèrent entendre les offices. Ici le suffrage universel convena- 
blement sollicité et dirigé, se prononce à l'unanimité pour le 
russe (Bobruysk est une petite ville du département de Minsk). 
Monseigneur Wolonczewski et Monseigneur Borowski refu- 
sèrent de recevoir les rituels russes. A Vilna, une femme allait 
trouver Zylinski et lui jetait à la figure un livre de prières écrit 
en russe. À Kraslaw, département de Witebsk, lorsque le Spraxw- 
nik vint à l’église proclamer la volonté du Tzar de voir le russe 
substitué dans l’église au polonais, un cri unanime étouffa sa 
voix. À Liksna, les paysans refusèrent le serment en russe, disant 
qu’ils ne le comprenaient pas. Il était clair que, si l’on s’en tenait 


LA POLOGNE CATHOLIQUE 399 


aux termes de l’ukaze, pas une paroisse ne demanderait l'usage 
de la langue moscovite. On résolut de s'adresser à quelques 
mauvais prêtres, notamment à Zylinski, Niemeksza et Tupalski. 
Avant tout il fallait trouver pour les livres liturgiques russes 
des approbations ecclésiastiques, leur donnant crédit auprès des 
fidèles. Mais il fallait que ces livres catholiques fussent épurés 
par le Saint-Synode de toutes les propositions capables de nuire 
au schisme. | 

Le Collège catholique de Saint-Pétersbourg lui-même avait 
rejeté la proposition du gouvernement relative à cette innovation. 
Il avait prouvé que l'immense majorité des catholiques polonais, 
samogitiens, lithuaniens, blancs-russiens, comprenaient le polo- 
nais, mais non le russe ; ajoutant que les prières en langue 
polonaise dans les églises avaient été autorisées par le Pape dont 
l'approbation était encore indispensable. Les livres nouveaux 
ne pouvaient avoir d’autres introducteurs que les prélats qui les 
avaient fabriqués ou publiés : Zylinski, Niemeksza, Herburt et 
autres russo-catholiques de Vilna. En décembre 1868, une com- 
mission fut chargée de traduire le Rüituel ; elle était composée 
d’un prêtre gréco-russe, président, l’abbé Pietkiewicz, du prélat 
de Niemeksza et de l’apostat Kozlowski. Niemeksza avait déjà 
publié un livre d’heures à l’usage de la jeunesse catholique des 
écoles : c'était la traduction d’un livre polonais paru en 1834. 
Le traducteur avait ajouté des prières pour la Russie. « Mon 
Dieu, bénissez la Russie notre patrie. » Ainsi devaient prier les 
jeunes polonais. Le nom du Tsar y figure en caractères deux 
fois plus gros que le Saint Nom de Dieu, celui du Pape n'y 
figure pas. Le nom du martyr saint Josaphat en est effacé. Peu 
après parut une traduction russe des Évangiles pour les diman- 
ches et fêtes. Le P. Martinoff y relève ceci, notamment : Le mot 
luxure est traduit par luxe. Parmi les péchés d'autrui figure 
celui de les taire devant les supérieurs. Ponce Pilate devient 
Pilate du Pont, etc... Les aumôniers des deux gymnases (collè- 
ges) de Vilna, Julien Narkiewicz et Cyprien Zebrowski refusè- 
rent d’user de cette traduction ; ils furent destitués et expulsés 
de la ville. En même temps parut un catéchisme abrégé destiné 
aux écoles primaires. On y lit, d'après le P. Martinoff, que le 
mot convoitise est traduit par le mot caprice. Le mot idantité de 
substance des Personnes divines est traduit par uniformite. Ces 
fautes de tout genre furent si frappantes que M. Katkoff lui-même 
protesta publiquement contre de telles inexactitudes. Peu après, 
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les autorités russes interdisaient ce catéchisme, jusqu'à nouvel 
ordre, 4 cause de nombreuses fautes d'impression qui le dépa- 
raient. 

Venons à la publication capitale : le Rituel. Le polonais en 
est complètement banni. Le lithuanien et le lect (langue popu- 
laire de la Courlande), sont respectés, mais imprimés en carac- 
tères russes. Les textes français et allemand restent intacts. Les 
bénédictions de scapulaires sont supprimées. Ce Rituel est 
revêtu de l’?Zmprimatur de Niemeksza. Mentionnons encore un 
recueil de cantiques populaires pour les fêtes de Noël, traduits 
du polonais par un religieux russe de Vilna et approuvés par 
Tupalski. Ajoutons-y une histoire abrégée de l’Ancien et du 
Nouveau Testaments, et celle de l’Église catholique. 

Entre temps, Zylinski étant revenu de Saint-Pétersbourg 
comblé d’honneurs, réunit chez lui le clergé de Vilna. Dans le 
compte-rendu de cette réunion, figure un prétendu discours 
dont Zylinski ne prononça pas le premier mot, ne se gênant pas 
de dire qu'il avait été fabriqué après coup par Tupalski. Mais 
loin de le désavouer, il le fit publier à plusieurs centaines d’exem- 
plaires dans tout le diocèse, prescrivant au clergé de lui envoyer 
des adresses de félicitation, sur le modèle de ce pseudo-discours. 
Tupalski composa trois adresses entre lesquelles le Chapitre 
pouvait choisir. Tous les prêtres furent invités à signer. Publiées 
dans le Courrier de Vilna, ces adresses valaient des faveurs aux 
signataires. La grande majorité, qui s’y refusait, était mal notée 
et disgraciée. Le chanoine Zelunowicz, supérieur du Séminaire, 
alla remettre en mains propres au gouverneur-général, Potapoñf, 
une note prouvant que le discours n'avait jamais été tenu et qu'il 
y aurait abus de pouvoir à forcer des prêtres à signer une adresse 
basée sur un faux supposé. Potapoff lut attentivement cette note, 
écouta les explications verbales qui la confirmaient, puis la rendit 
avec ces simples mots : « Je serai obligé de vaus relever de vos 
fonctions de supérieur du Séminaire. » 

Revenons au Rituel. Imprimé à Vilna, il fut envoyé à Saint- 
Pétersbourg au comte Siewers, directeur des cultes étrangers. 
Celui-ci le soumit à l'approbation de Monseigneur Staniewski, 
administrateur de Mohilew. Il répondit qu'aux termes du Con- 
cile de Trente (session VIT canon 13), le Pape seul, la Congré- 
gation des Rütes consultée, pouvait approuver et introduire un 
nouveau Rüituel. Il ajoutait que la traduction était mauvaise, et 
que la propagation d’un tel livre aurait les suites les plus 


LA POLOGNE CATHOLIQUE 104 


fâcheuses. Pour toute réponse, Siewers lui envoya les exemplaires, 
l'invitant à les faire distribuer, par l'intermédiaire du collège 
catholique, aux différents diocèses. Un don de quinze mille 
roubles acheva de faire fléchir la constance du faible prélat. Dans 
le diocèse de Samogitie, Monseigneur Wolonczewski fit trans- 
porter les rituels russes aux archives, et continua à se servir des 
anciens. L'Évêque de Terespol agit de même, Monseigneur 
Borowski, évêque de Zytomir, ne fut pas plus docile. Ces dio- 
cèses étaient les seuls qui eussent encore des Évêques. Zylinski 
et son consistoire usaient de menaces et de contraintes pour 
obtenir les signatures des prêtres. Il y avait à Vilna un ecclé- 
siastique dévoué à Niemeksza jusqu’à être le compagnon de ses 
orgies, c'était l’abbé Stanislas Piotrowicz, administrateur de la 
paroisse Saint-Raphaël. Mais ce prêtre coupable avait conservé 
la foi. 11 comprit que des scandales publics exigeaient une 
expiation publique. Le 24 mars 1870, après s'être confessé, il 
passa une heure en prières devant la Vierge miraculeuse d’Ostro- 
Brama. Le soir, il mit la dernière main à une circulaire dont il 
avait écrit et signé nombre d'exemplaires. Cette circulaire 
adressée aux curés de Vilna, exposait la situation religieuse telle 
que l'avait faite l'autorité russe avec la connivence des prélats. 
Ensuite il brûla tous les exemplaires du Rituel russifié qu’il 
avait reçu au nombre de 143, n’en réservant qu’un seul. Le len- 
demain, fête de l’Annonciation, après sa messe, il expédia sa 
circulaire à toutes les églises de la ville. À la grand’messe, dite 
par un de ses confrères, il monte en chaire après l’évangile, pré- 
che d’abord sur la fête du jour, puis aborde un autre sujet, 
c'était un éloquent résumé de la persécution religieuse depuis 
1863. Désignant nommément les prélats prévaricateurs, il con- 
jura le peuple de se tenir en garde, demandant pardon des 
scandales qu’il avait causés. Parlant du Rituel russe, il dénonce 
avec force ce complot formé contre l’Église. Alors il prend en 
mains l’unique exemplaire qu'il avait réservé, en déchire les 
feuillets et les brûle à la flamme d’une bougie qu'il avait fait 
apporter. Lorsqu'il descendit de chaire, la foule se précipita sur 
lui ; on lui baisait les mains et les pieds ; on se partageait les 
lambeaux de son surplis et de sa soutane, on l’accompagna en 
triomphe jusqu’au presbytère où il ne restait qu’un sac de 
voyage et un bâton. Il fit appeler un officier de police, lui 
raconta tout et se livra entre ses mains. Il fut incarcéré. Peu de 
jours après on l’envoyait à Kola, au nord du gouvernement 
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d’Arkangel. La police saisit tous les exemplaires de la circulaire 
qu'elle put trouver; quelques-uns lui échappèrent et furent 
imprimés à Cracovie, à Grodzisk et à Posen. Les trois prélats 
n'osèrent plus de quelque temps, paraître en public. Zylinski 
s'entoura d’une garde de police; Niemeksza se fit garder par un 
gendarme. Tupalski acheta un révolver. Ils firent rédiger par 
Tupalski une nouvelle adresse désavouant l’acte de Piotrowicz. 
Pour ne l'avoir pas signée, le chanoine Jean Jawtok, inspecteur 
du Séminaire, les professeurs Kukra et Erdmann, furent expul- 
sés de Vilna. La circulaire de l’abbé Piotrowicz restera l’un des 
documents capitaux de l’histoire de l’Église en Pologne, à cause 
des faits authentiques qu'il cite en témoin oculaire. Cette cir- 
culaire est écrite en russe, pour valoir comme document officiel. 
Elle commence ainsi : « La sainte Religion que par la grâce de 
« Dieu, nous professons s'appelle catholique romaine, et non 
« Pétersbourgo-catholique... Aujourd’hui le plus grand ennemi 
« de l'Église, le Turc, donne la main à notre Religion. Seul le 
« schisme se jette comme un chien enragé sur tout ce qui est 
« catholique romain... [l a remis l’autorité ecclésiastique aux 
« prêtres apostats et à la police... L’insurrection lithuanienne a 
« duré trois mois, et la persécution dure depuis huit ans. On a 
« décimé le clergé au point qu’il y a des paroisses de dix mille 
« âmes qui n’ont qu’un seul prêtre, souvent vieux ou infirme. 
« Plusieurs centaines d’ecclésiastiques ont été déportés ou tués 
« de 1863 à 1870. Dans cette période on n’a permis l’ordination 
« que de dix prêtres. 

« La confiscation fut universelle. Gloire cependant et honneur 
« au général Labankoff qui, lui, ne volait pas, mais achetait au 
« prix réel ; les larmes des veuves et des orphelins ne tomberont 
« pas sur sa mémoire. Mais les autres apôtres du schisme.. nul 
« ne peut décrire les moyens qu’ils employaient.... Koladziejew 
« disait au curé de Krewe : Prêtres, prenez des bâtons et partez 
« pour Rome ; il n’y a pas de place pour vous sur le sol de la 
« Russie ; car, envoyât-on un ange pour être gouverneur de ce 
« pays, cet ange deviendrait Mourawieff. 

« Le bâton et le knout, voilà les instruments de conversion. 
« Aujourd'hui les catholiques n’ont plus de propriétés ; car, le 
« peu qui reste est pillé la nuit. Des brigands se déguisent en 
« employés du gouvernement, pillent et tuent sous prétexte de 
« perquisition. Or, les paysans sont aujourd’hui plus fermes que 
« jamais dans leur religion. Que peuvent les scribes et les pha- 
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« risiens sans Judas ? L'Église Uniate serait encore debout si 
« l’on n'avait eu pour la trahir les Siemaszko, les Zubko, les 
« Golubowicz.….. On les a encore sous la main en Zylinski, Nie- 
« meksza et T'upalski. Pas une mesure prise contre l'Église 
« sans leur concours. Par leur conseil, on a effacé de l’Ordo le 
« nom de Monseigneur Krasinski. Mourawieff renouvela l’ordre 
« qui interdit aux prêtres de composer des sermons nouveaux, 
« se contentant de lire au De les sermons écrits de l’abbé 
« Filipecki et de Bialobrzewski. » 

La circulaire se termine par cette apostrophe aux trois prélats : 
« Ennemis des hommes, séducteurs et marchands du sang du 
« Christ ! Voilà l'opinion qu'ont de vous le clergé et le peuple, 
« membres du Chapître de Mourawieff ! La voilà, cette adresse 
« que vous désirez ! Vous ne cessez de présenter aux autorités 
« des adresses mensongères. La voilà, l’adresse officielle dont 
« la véracité ne sera contestée par personne et que nous sommes 
« prêts à sceller de notre sang... Depuis 1863, le clergé n’a 
« jamais autant souffert que sous Édninieanon dé Zylinski… 
« Prétres de la véritable Église catholique, criez contre les 
« loups! Prêtres, mes frères, il y a longtemps que le Christ 
« a dit : Je vous envoie comme des brebis au milieu des loups. 
« Ne craignez pas celui qui ne peut tuer que le corps ; mais 
« craignez celui qui peut jeter votre corps et votre âme au feu 
« éternel. Avec l’aide du Christ et de sa Sainte Mère le schisme 
« sera vaincu ; la sainte religion catholique romaine triomphera ; 
« le peuple sentira ses bienfaits ; et il n’y aura plus qu'un trou- 
« peau et un Pasteur. Vilna, le 25 mars - 6 avril 1870, jour de 
« l’Annonciation de la Bienheureuse Vierge Marie. 

X. STANISLAS PIOTROWICZ. » 


L'effet de cet acte fut immense. L’abbé Adam Kosmian, curé 
d’Oszmiany, et l’abbé Alexandre Guitowt doyen de Grodno et 
archidiacre des Bialystok quittèrent leur situation plutôt que de 
céder. On ne put faire de l'introduction des livres russes un fait 
général. En 1872, après trois ans d’efforts inouis, sur 616 prêtres 
du diocèse de Vilna, le nombre des acceptants dépassait à peine 
le nombre de cent. Le moral du clergé était maintenu par la résis- 
tance du peuple. Des femmes jetèrent des œufs à la face d’un 
prêtre acceptant, chassèrent un autre à coups de balai; un troi- 
sième s'étant avisé de prêcher en russe, tous les fidèles quittè- 
rent l’église. Monseigneur Borowski, É vêque de Wolhynie, dut 
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à sa résistance l’honneur d’être enlevé, comme les autres Évêques 
à son troupeau.Mandé à Kijew par le gouverneur général Korsa- 
koff, il s’'empressa d'ordonner prêtres tous les séminaristes de 
Zytomir, puis il partit. Korsakoff lui dit que le gouvernement 
exigeait l'introduction de la langue russe. Monseigneur Boro- 
wski refusa. Le gouverneur rendit un hommage respectueux 
aux nobles sentiments de l’Evêque, mais il ajouta que son 
devoir l’obligeait à transmettre ce refus à Saint-Pétersbourg. Le 
prélat mandé dans la capitale, maintint son refus. On le laissa 
rentrer dans son diocèse ; mais à peine y était-il arrivé qu'il fut 
arrêté par ordre supérieur et déportéà Perm (frontière de Sibérie). 
Avant de partir en exil, Monseigneur Borowski avait adressé au 
comte Siewers une longue lettre pour être mise sous les yeux du 
Tsar. Il y montre que l’appel au peuple est inadmissible dans le 
cas particulier : aujourd’hui il décidera de la langue liturgique. 
demain il voudra décider d’un dogme. Il ajoute que ce peuple 
simple, ignorant, ne sachant pas lire, distingue le catholicisme du 
schisme surtout par la différence de langue : l’un prie en russe, 
l'autre en polonais; supprimer cette différence c'est ouvrir la 
porte au schisme. Il rappelle que la question dépend du Pape, 
qui a suspendu de ses fonctions Monseigneur Staniewski pour 
avoir cédé : Il offre enfin de supprimer le polonais à l’église, le 
remplaçant par le latin, mais jamais par le russe (Lettre repro- 
duite en entier par le Journal de Posen, n° du 27 décembre 1870). 


(A suivre.) | Albert DE KOSKOWSKI. 


RETOUR A LA SAINTE ÉGLISE (1) 


Malgrélesassauts furieux qu’elle doit subirchaque jour, l'Église 
catholique n’en continue pas moins sa marche sereine à travers le 
monde, exerçant sa force conquérante sur toute âme droite et 
loyale, éprise de vérité. La conversion du Dr. A. de Ruville, 
professeur à la célèbre université de Halle, nous en fournit une 
preuve convaincante. En même temps que la presse relatait ce 
fait, elle annonçait la prochaine apparition d’un livre du nouveau 
converti«Zurück zur heiligen Kirche, Retour à la sainte Église». 

L'ouvrage eut un grand retentissement, dont la presse catho- 
lique se fit le puissant et fidèle écho. Quant aux journaux protes- 
tants, ils semblèrent ignorer l'existence de ce livre. Une vraie 
conspiration du silence, ou peu s’en faut ..… On en devine aisé- 
ment la cause ! 

Comment M. de Ruville est-il devenu catholique ? Lui-même 
nous l’apprend dans le premier chapitre de son ouvrage. 

Elevé dans le plus austère protestantisme, il parcourut néan- 
moins toutes les étapes « qu’un esprit jeune et indépendant a 
coutume de parcourir ». Doutes sur les enseignements reçus dans 
son enfance, matérialisme, panthéisme, modernisme. Toutefois, 
même dans cette période de tâätonnements, un certain penchant 
l’inclinait vers le catholicisme et les attaques haineuses contre 
l'Église catholique lui déplaisaient. Cependant il restait con- 
vaincu que de graves erreurs entachaient cette Église. 

C'est alors qu’un livre de Harnack « Wesen des Christentums, 
Essence du christianisme » produisit sur M. de Ruville une 
vive impression. La personne du Christ, sa nature, son carac- 


(3) Zurück zur heiligen Kirche, von Dr. Albert von Ruville, Berlin, W. 3o. 
Waither 1910, 8°. 5. 149, Mk. 2, geb. Mk. 3. 
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tère, lui parurent dépasser de beaucoup le niveau terrestre. Tou- 
tefois Harnack n'avait voulu dépeindre qu’un homme. Mais 
M. de Ruville alla plus loin. Un être, exempt des faiblesses hu- 
maines, doué des qualités les plus sublimes, n'était-ce pas une 
apparition extraordinaire, un prodige du plus haut rang, ne se 
trouvait-on pas en présence d’un envoyé divin ? Peu à peu le 
doute se transforma en certitude, et bientôt, après quelques re- 
cherches, le nouveau converti arrivait à la foi. « Je voulais croire, 
et je crus. » (1) Dès lors il était chrétien, mais pas encore catho- 
lique. 

Ï1 crut avoir trouvé la vérité, toute la vérité. Aussi, tout joyeux, 
se disposa-t-il à en tirer les conséquences pratiques pour la con- 
duite de sa vie. Mais bien des désillusions l’attendaient : on criti- 
qua vivement ses nombreuses visites aux églises (protestantes), 
on le taxa d’exagération, et de pieux protestants sympathisèrent, 
sur ce point, avec ses adversaires. Îl remarqua également que les 
gens bien pensants évitaient de parler de choses religieuses. Le 
prêche lui-même ne le contentait pas. « Souvent j'enviais les 
catholiques pour leur culte richement organisé, surtout pour la 
messe quotidienne du matin, à laquelle j’assistai une fois ou 
l’autre, à l’étranger. » (2) Quant aux sacrements, il avoue qu'il 
n’a jamais compris le sens et l'importance de ces actions, d’après 
la doctrine protestante. La cène surtout, uniquement destinée à 
rappeler le souvenir de la cène du Sauveur, ne le satisfait en 
aucune manière : rien de réel, rien d'objectif ; seul, le sentiment 
de dévotion, provoqué par ce souvenir, a quelque valeur. 

Il v avait là une lacune considérable, bientôt M. de Ruville en 
découvrit d’autres. Comment le véritable enseignement des Apô- 
tres pouvait-1l se conserver intact au milieu du flot envahissant 
des doctrines libérales ? Qu'étaient ces communautés sans con- 
sistance, où croyants, indifférents et incroyants se coudoyaient 
pêle-mêle, véritable sable mouvant sur lequel on ne pouvait rien 
bâtir ? Les autorités religieuses elles-mêmes sont sans énergie et 
subissent la pression des professeurs libéraux, des communautés 
et des partis. 

Toutefois l’ardent néophyte ne perdait pas courage et cherchait 
un moyen de remédier à cette situation. Hélas ! il travaillait en 


(1) « Ich wollte glauben, und ich glaubte. » p. 11. 

(2) « Oft beneidete ich die Katholiken um ihren reich ausgestatteten Kuitus, 
besonders um die tägliche Frühmesse, die ich im Ausland wohl einmal besuchte. » 
P- 13. 
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vain, l'édifice protestant est miné à sa base par le libéralisme. 
Jusqu’alors M. de Ruvillene s'était pas occupé des enseignements 
donnés dans les diverses églises ou confessions. Lui-même nous 
dit qu’il assistait à n’importe quel service divin, réformé, luthé- 
rien, anglican, voire même catholique. Jésus-Christ était pour lui 
la chose capitale et, provisoirement, il s’en tenait à ce souhait : 
« Je voudrais oo l'Église, où Jésus-Christ est le plus 
honoré. » (1) L'église catholique lui semblait bien répondre le 
mieux à ce désir, mais un certain nombre de ses enseignements 
lui paraissaient inacceptables. 

Si l'on voulait opposer une digue au flot dévastateur du libé- 

ralisme, il fallait avoir un enseignement indépendant de |” État et 
des différents courants populaires. Or cette digue existait déjà 
dans l” Église catholique, et la papauté apparaissait à M. de Ruville 
comme le plus sûr garant pour la pureté et l'intégrité de la doc- 
trine. Par ailleurs Jésus-Christ a déclaré saint Pierre fondement 
de l'Église et lui a confié des pouvoirs spéciaux. Et cependant 
les pontifes romains, successeurs de saint Pierre, « ont créé tant 
de dogmes, inacceptables pour des esprits cultivés ! » Cette pensée 
lui était douloureuse, car, ou il fallait nier l'institution même de 
la papauté, oucroirequeJésus-Christavaitmanquédeclairvoyance 
et de pénétration. Or nier l'institution de la papauté était histo- 
riquement impossible, admettre ladeuxième hypothèse, à savoir 
que Jésus-Christ avait manqué de clairvoyance, c'était saper tout 
l’enseignement du Sauveur et détruire tous les fondements de la 
foi. — L'auteur a soin d’ajouter ici qu'il était toujours sous l’em- 
pire des préjugés protestants, et à tel point qu'il oubliaitleprincipe 
fondamental de toute science, aller aussi loin que possible aux 
dernières sources et ne pas se contenter de données empreintes 
de l'esprit de parti. 

Plusieurs années s’écoulèrent de la sorte. En octobre 1908, 
l'annonce d’un livre du professeur Reinhold, « Der alte und der 
neue Glaube, L'ancienne et la nouvelle croyance », lui tomba 
sous les yeux ; il acheta le livre, c'était le premier ouvrage de théo- 
logie catholique qu'il allait lire. « Je lus l'ouvrage et le relus, je 
n'en revenais pas de mon étonnement. J'avais sous les yeux la 
véritable image de l Église catholique et je constatai que toutes 
mes connaissances concernant le catholicisme étaient fausses. Dès 
lors le protestantisme ne m'apparut plus que comme un cliché 


(1) Ich môchte der Kirche angehôren, wo Jesus Christus am hôchsten verehrt 
wird. » p. 20. 
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manqué de l'Église catholique : tous les plus beaux traits y étaient 
effacés. » 

Le voilà donc sur le seuil de la véritable Eglise. Mais alors se 
dresse un nouvel obstacle. « Je ne pouvais admettre le dogme de 
la Transsubstantiation, ou plutôt j'en avais une représentation 
telle que je ne pouvais l’accepter. » (1) Toutefois, se défiant de la 
valeur de ses connaissances sur ce point, puisqu'elles provenaient 
de sources protestantes, il résolut de s’instruire sérieusement. 
L'ouvrage de Müller « Syÿmbolik » dissipa ses derniers doutes. 
Il vitet comprit que lEucharistie était le point central, l’âme du 
catholicisme, et il crut. 

L'évolution était terminée, il n'était plus protestant, mais catho- 
lique. Quelque temps après eut lieu l’abjuration. L'auteur s'arrête 
à décrire les effets de sa première communion. l'ne force mysti- 
que émanait de la sainte hostie, qui le reévolutionna intérieurement 
et éleva son âme à un degré de bonheur, jusqu'alors inconnu et 
incompréhensible. 

M. de Ruville avait atteint son but : il avait trouvé la vérité. 

Après le récit de sa conversion, l'auteur nous livre le résultat 
de ses réflexions et de ses études. 

I. La pierre fondamentale de l'Eglise catholique. (2) Comment 
l’intégrité de la doctrine évangélique pouvait-elle se maintenir au 
milieu du débordement des doctrines libérales protestantes ? Telle 
était l'interrogation que M. de Ruville s'était posée, comme nous 
l'avons déjà dit. I] ne vit d'autre sauvegarde que dans la papauté : 
ce fut là son premier pas vers le catholicisme. 

Saint Pierre a été choisi par Notre-Seigneur comme chef de 
son Église, avec la charge de paître le troupeau confié à ses soins. 
Il est vraiment constitué pour garder intact le dépôt de la foi. 
Cette primauté, donnée à saint Pierre, s’est transmise d’une ma- 
nière ininterrompue et les papes actuels sont bien les successeurs 
du Chef des apôtres, avec les mêmes devoirs et les mêmes préro- 
gatives. 

Les protestants ont fait tous leurs efforts pour rompre la chaîne 
qui unit saint Pierre à ses successeurs. Aussi prétendent-ils qu'aux 
deuxième et troisième siècles le clergé fut pris d’une fièvre intense 
de domination, que l’évêque de Rome voulut se mettre à la tête 


(1) Ich glaubte nicht an die Transsubstantiation, oder besser : ich hatte eine 
solche Vorstellung von der Wandlungslehre, dass ich sie nicht annehmen konnte. » 
p. 26. 

(2) Der Felsgrund der katholischen Kirche, p. 37. 
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de l’Église et qu'ainsi les enseignements et les institutions de 
l'Évangile, si purs et si simples, furent transformés par les papes, 
sur le modèle ultramontain. La Réforme n'a eu d'autre but que 
de revenir à cette pureté de doctrine des temps apostoliques et de 
renouer la chaîne brisée par la domination arbitraire des évêques 
de Rome. — Malgré les attaques injustifiées des protestants, des 
rationalistes et des modernistes, qui se ruent à l'assaut de l'Eglise, 
celle-ci résiste à leurs efforts. Ses fondements sont inébranlables«+ 
c'est la chaire de Pierre. Puis M. de Ruville met au point le 
caractère d’infaillibilité des pontifes romains, défiguré par les 
protestants. 

A ce sujet, je me permettrai de faire une remarque à l’auteur. 
Après avoir terminé son étude sur l'infaillibilité, il conclut ainsi : 
« On ne doit pas déclarer que toute bulle, toute sentence, toute 
manière de voir concernant la doctrine est une définition ex 
cathedra. De telles définitions, revendiquant l'infaillibilité, sont 
très rares et sont toutes contenues dans les enseignements du 
cathéchisme. » (1) Jusqu'ici rien à redire. Mais M. de Ruville 
ajoute immédiatement : « Toutes les autres (Entscheidungen, 
décisions) sont accessibles a la critique et ont été souvent com- 
battues par les catholiques les plus pieux et les plus savants, sans 
que ceux-ci aient songé pour cela à douter de l'Église et de la 
papauté. (1). | 

Occupons-nous simplement de la première partie de cette 
phrase. Le sens des paroles est bien clair : toute bulle, toute 
sentence, toute manière de voir concernant la doctrine, qui n'est 
pas une définition ex cathedra, est accessible à la critique, autre- 
ment dit, peut etre critiquee. Sans entrer dans une longue dis- 
cussion, je me contenterai de rappeler à M. de Ruville la seizième 
proposition condamnee par Pie IX dans l'encyclique Quanta 
cura : « [llis apostolicæ Sedis judiciis et decretis, quorum objec- 
tum ad hbonum generale Ecclesiæ ejusdemque jura ac discipli- 


(1} Man soll nicht jede Bulle. jeden Urteilsspruch, jede die Lehre berührende 
Ansichtsausserung als Entscheidung ex cathedra hinstellen. Solche Entscheidungen, 
die wirklich auf Unfehlbarkeit Anspruch machen, sind hôchst selten, und sind samt- 
lich in den Lehren des Katechismus enthalten. Alle anderen sind der Kritik 
zugänglich und oft von den frommsten und gelehrtesten Katholiken angefochten 
worden, ohne dass diese deshalb daran gedacht hätten, an Papsttum und Kirche zu 
zweifeln, p. 57. Nous avons traduit Entscheidung par définition, dans les deux pre- 
mières phrases, parce que définition ex cathedra est une expression consacrée en 
français, mais le mot allemand a le sens plus général de décision. C’est pourquoi 
nous avons adopté ce terme dans la traduction de la dernière phrase. 
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nam spectare declaratur, dummodo fidei morumque dogmata 
non attingant, posse assensum et obedientiam detrectari absque 
peccato, et absque ulla catholicæ professionis jactura. » Que 
M. de Ruville relise le bref de Pie IX du 15 janvier 1854, adressé 
à l'archevêque de Cologne, au sujet de la condamnation des 
ouvrages de Günther : « Rebus omnibus a Nobis etiam perpensis, 
eadem congregatio (Index) decretum ïillud, suprema Nostra 
Auctoritate probatum tibique notissimum edidit, quo günthe- 
riana opera prohibentur et interdicuntur. Quod quidem decre- 
tum Nostra Auctoritate sancitum Nostroque jussu vulgatum 
sufficere plane debebat, ut quæstio omnis penitus dirempta cen- 
seretur, et omnes, qui catholico gloriantur nomine, clare aper- 
teque intelligerent, sibi esse omnino obtemperandam, et sinceram 
haberi non posse doctrinam güntherianis libris contentam, ac 
nemini deinceps fas esse doctrinam iis libris traditam tueri ac 
propugnare. » Enfin nous terminons par une dernière citation, 
empruntée au concile du Vatican ; il y est dit à la fin de la 3° 
Session : « Quoniam vero satis non est, hæreticam pravitatem 
devitare, nisi ii quoque errores diligenter fugiantur, qui ad illam 
plus minusve accedunt ; omnes officii monemus, servandi etiam 
constitutiones et decreta, quibus pravæ ejusin odi opiniones,quæ 
isthic diserte non enumerantur, ab hac sancta sede proscriptæ et 
prohibitæ sunt. » Or il est certain que les décrets et sentences 
dont il est question ci-dessus ne sont pas fous des définitions ex 
cathedra,et cependant on doit leur obéir, leur donner son assen- 
timent. Et qu'est-ce que l’assentiment ? Il en existe plusieurs, 
dont le moindre est l'assensus religiosus. Cet assensus religiosus 
exige comme minimum la soumission externe ou silence révéren- 
tiel, de telle sorte que l'on n'écrive ou ne dise rien contre ces 
décrets. J'ai dit « exige comme minimum », car la presque tota- 
lité des théologiens demande encore l'assentiment interne, c'est- 
à-dire que la doctrine contenue dans ces décrets doit être tenue 
non pour infailliblement vraie ou fausse, mais comme sûre. Voilà 
qui s'accorde mal avec la liberté de critiquer toute décision pon- 
uficale qui n’est pas revêtue du caractère d'infaillibilité ! — I] 
aurait fallu distinguer entre le pape, chef et docteur de tous les 
chrétiens, et le pape, personne privée. Car je ne suppose pas que 
l'auteur regarde comme enseignement privé toute décision du 
Souverain Pontife, qui n’a pas la marque d'une définition ex 
cathedra. Cela est impossible à admettre. Je suis certain, du reste, 
que M. de Ruville est d'accord avec nous sur tous ces points, 
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mais il aurait été bon dans des questions aussi délicates de pré- 
ciser suffisamment, afin d'éviter toute inexactitude ou toute 
confusion. 

I1. L'Eucharistie. — Ce fut, on s’en souvient,le dogme de la 
Transsubstantiation qui arrêta, en dernier lieu, M. de Ruville. 
Mais lorsqu'il eut admis ce mystère, alors son âme déborda d'en- 
thousiasme. Tout ce chapitre n’en est que l'écho. Ce n'est plus le 
savant qui parle, c'est le croyant. L'Eucharistie est le point central 
du catholicisme, tout le culte gravite autour d'elle. C'est un pro- 
dige qui se réclame uniquement de la foi, et notre foi s'appuie sur 
la parole de Jésus-Christ. L'auteur rappelle la prédiction de Notre- 
Seigneur, au sujet de l'institution future de ce sacrement. Puis il 
montre comment les paroles du Sauveur : « Ma chair est vraiment 
une nourriture et mon sang est vraiment un breuvage » ont été 
interpolées et défigurées par les protestants. Suit alors le récit de 
l'institution de l'Eucharistie. Nous n'essaierons pas d'analyser la 
fin du chapitre : c’est une hymne, un Lauda Sion développé et en 
prose. | 

Dansle chapitre suivant « L'amour dans l'Église catholique», (1) 
M. de Ruville étudie les rapports mutuels de l'Église et de ses 
enfants. Ces rapports sont dictés par l’amour. L'Eglise est char- 
gée de continuer surterre la mission du Christ ; elle agit à sa place : 
mêmes enseignements, mêmes sacrements, même amour. « L’E- 
glise est le Christ dilaté, (2) la continuation et le développement 
de l’Incarnation. Autrefois le Seigneur agissait et enseignait seul, 
comme envoyé de Dieu ; depuis son retour au Père, il enseigne 
et agit comme « Christus in ecclesia », commele Christ développé 
dans la personne de l'Église. Et c'est pourquoi l'Église nous aime 
comme le Christ ; toutes ses prescriptions sont marquées au coin 
de amour et réciproquement l'amour est le grand mobile de 
l'obéissance des chrétiens. Cet amour de l'Église envers ses en- 
fants se continue même après leur mort. L'auteur montre combien 
ce dogme de la Communion des Saints est consolant et sublime : 
c'est tout un réseau de prières qui unit entre elles les trois Égli- 
ses, trromphante, souffrante, militante. A cette occasion, M. de 
Ruville met au point la question de l’intercession des Saints au- 
près de Dieu et réfute ainsi les accusations des protestants. 

IV. La liberté dans l'Église catholique. (3)}— « Lorsque mon 


(1) Die Liebe in der katholischen Kirche, p. 83. 
(2) « Die Kirche ist der erweiterte Christus. » p. 85. 
(3) Die Freibeit in der katholischen Kirche, p. 113. 
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passage à l’Église catholique fut accompli, un sentiment de bon- 
heur me pénétra: Maintenant enfin je suis libre. » (1) La liberté 
que M. de Ruville avait trouvée, c'était celle d’honorer Dieu le 
plus possible, comme il l'avait toujours désiré. Il établit alors un 
parallèle entre la religion protestante et la religion catholique. Le 
protestant ne peut aller à l’église, quand il lui plaît, celle-ci étant 
fermée, en dehors des offices. Le service divin quotidien est in- 
connu. Le protestant ne peut participer à la cène qu'à certains 
jours déterminés et fort rares. Il ne reçoitpasle véritable corps du 
Christ. L'absolutionluiestrefusée. Accomplir d’autresexercices de 
piété et de dévotion, en dehorsdes exercices communs, est regardé 
comme déplacé. Défense d'honorer les reliques, de recourir à 
l'intercession des Saints et de la Vierge Marie. Bref, le protestant 
doit éviter tout ce qui pourrait avoir quelque attache avec le 
catholicisme. Au contraire, le catholique a la liberté d'honorer 
Dieu de mille manières. L'Église cherche à favoriser par tous les 
moyens la dévotion de ses enfants et, dans ce but, sanctionne les 
nouvelles formes de culte, tant qu’elles ne sont pas en opposition 
avec la doctrine et l'esprit catholiques. 

Le reste du chapitre est consacré à réfuter les objections cou- 
rantes : tyrannie de l'Eglise dans ses prescriptions, servitude des 
fidèles à l'égard des prêtres, obstacles que met l'Eglise au déve- 
loppement de la science, etc. Chacune des réponses fournit un 
thème à M. de Ruville, pour faire l'apologie del’Eglise catholique. 

V. L'hostilité contre l'Eglise catholique (2). — Dans ce der- 
nier chapitre de son ouvrage, M. de Ruville examine d'où pro- 
vient l'hostilité, la haine contre l’Église catholique. 

Elle est facile à expliquer, en ce qui concerne les incrédules. 
Le christianisme est en pleine contradiction avec les pensées du 
monde, avec les inclinations naturelles. Sur ce terrain pas d'ac- 
cord possible. Jésus-Christ le répétait souvent à ses disciples : 
« Vous serez haïs et persécutés à cause de moi ». Ce serait un 
bien mauvais témoignage en faveur de l'Église catholique, si elle 
était honorée et aimée des incrédules. 

Quant à l'hostilité manifestée par les chrétiens des différentes 
confessions à l'égard du catholicisme, il faut remonter à l'origine 
du protestantisme, pour la bien comprendre. La soi-disant 
Réforme fut une révolution religieuse. La Bible et le libre exa- 


(19 « Als ich meinen Uebertritt zur katholischen Kirche volilzogen hatte, durch- 
stromte mich das glückliche Gefühl : jetzt endlich bin ich frei. » p. 113. 
(2) Die Feindschaft gegen die katholische Kirche, p. 131. 
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men, tels furent les fondements du nouvel édifice. Abandonnant 
les principes de l’Eglise catholique, pour en adopter de nouveaux 
et de contraires, on conçoit sans peine l'hostilité qui devait en 
résulter de la part des réformateurs et de leurs partisans. Cette 
hostilité s'accrût encore, lorsque le catholicisme voulut reconqué- 
rir ses positions perdues. Ce fut une véritable lutte autour des 
âmes, lutte qui laissa après elle d'amers souvenirs. Enfin une 
autre raison de haine provient de la crainte qu'ont les protestants 
d'être absorbés peu à peu par l'Église catholique. Celle-ci est et 
reste toujours la seule véritable Églisedu Christ. Celui qui, animé 
d'un sentiment pieux et religieux, s'approche d'elle et apprend 
à la connaître telle qu'elle est, se sent obligé d'aller à elle. 
Aussi est-il nécessaire d’éloigner les âmes du catholicisme, de ne 
leur enseigner aucune doctrine qui ait un arrière-goût catholt- 
que. Pour mieux réussir, on ne craint pas de donner une fausse 
image de l'Église catholique, une vraie caricature. 

Certains protestants, disposés à des essais de conciliation, ont 
reproché à l'Eglise son intransigeance. Mais l’ Église catholique 
ne peut reconnaître à côté d'elle d’autres églises, pas plus qu’à 
côté du Christ, il y a d’autres christs. Toutefois cette intransi- 
geance n'est pas de l'hostilité : l'Église cherche simplement à se 
défendre, pour qu'on ne vienne pas lui arracher ses enfants et en 
faire des révoltés. 

Dans le rapide résumé que nous venons de donner, c'est le 
squelette de l'ouvrage, qui seul apparaît. Citer toutes les pensées 
originales et élevées, dont le livre est émaillé, nous eut entraîné 
beaucoup trop loin. Mais, par ce simpleexposé, on voit du moins 
la montagne de préjugés qu'il est nécessaire à un protestant d'es- 
calader, pour arriver sur les hauteurs sereines du dogme catho- 
lique. Nous, qui avons toujours vécu sur ces hauteurs, nousavons 
peine à pressentir les abîmes qui nous séparent des protestants. 
Aussi ne devons-nous pas nous étonner, outre mesure, du nom- 
bre relativement restreint des conversions. Si l’on songe au travail 
qu'a dû entreprendre M. de Ruville, esprit droit, loyal, cultivé, 
si lon songe au nombre d'années qui lui ont été nécessaires pour 
arriver à la vérité, combien nous devons être indulgents pour la 
grande majorité de nos frères égarés, dont l'esprit a été faussé dès 
l’âge le plus tendre, et qui, de plus, n’ont pas reçu une formation 
intellectuelle leur permettant d'aborder des études compliquées et 
souvent au-dessus de la portée de leur intelligence ! 

Pour terminer, il ne nous reste qu'un vœu à formuler : que ce 
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livre obtienne la plus grande diffusion possible, surtout parmi les 
protestants ! Ceux-ci y apprendront à connaître l’Églisecatholique, 
non comme on la leur représente trop souvent, mais telle qu'elle 
est, et cette vision sera pour beaucoup, nous voulons l'espérer, 
l'occasion du « retour à la sainte Église, Zurück zur heiligen 
Kirche ! » 
Fr. GONZALVE. 
O. M. C. 


LA 
LANGUE AUXILIAIRE ET L'ÉGLISE 


(SIMPLES INFORMATIONS) 


L'idée d’une langue auxiliaire internationale, d’une langue seconde, 
rallie beaucoup de suffrages, mais son avenir pratique rencontre encore 
beaucoup de scepticisme. L'accueil fait par la presse aux solutions 
proposées est rarement enthousiaste, souvent réservé, quelquefois 
méfiant. Et je ne parle que pour mémoire des petits dédains littéraires 
de quelques auteurs, comme des aversions radicales d’autres esprits 
moins... distingués. Cependant les projets de langue auxiliaire ont 
leurs adeptes, et si de remuantes ferveurs ont exposé la cause au 
ridicule, il faut pourtant reconnaitre que l’idée sut conquérir parmi le 
monde savant des sympathies nombreuseset des champions fort sérieux. 

Dans la société catholique les attitudes sont actuellement très 
divergentes. Les uns considèrent dans la langue internationale un pro- 
grès social digne de leurs efforts et sont encouragés dans cette œuvre 
par l’approbation officielle de l’autorité religieuse ; d’autre part cer- 
taine presse affecte d’y voir une nouveauté suspecte tout en décernant 
à ceux qui s’y prêtent un brevet de candeur. L'évident malentendu ne 
peut s'expliquer que par ce dilemme : soit d’un côté, soit de l’autre, 
il y a eu manque de contrôle. | 

Pour l'honneur des autorités encourageantes, il faut souhaiter que 
le dilemme se tranche en faveur de la nouveauté encouragée. Pour ne 
pas laisser les censeurs dans une position fausse, il faut louer leur 
zèle car ils ont eu le mérite de s’alarmer devant l’apparence du danger. 

Mais quel était le péril entrevu ? Celui de répandre un idiome qui 
éloignerait de l'étude du latin, langue officielle de l'Eglise romaine ! 
L'accusation s'aggravait Jusqu'à faire voir dans la langue interna- 
tionale une arme forgée contre Rome et à interpréter dans ce sens 
toute propagande d’origine non catholique : une revue, réputée 
sérieuse, parla même de « croisade » apologétique contre le mysté- 


rieux langage. 
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Il serait intéressant de savoir si l'Eglise n'est pas dupe d’un piège 
ou si les dénonciateurs du danger ne le sont pas eux-mêmes d’infor- 
mations non vérifiées. Les pages qu’on va lire n’ont pas d'autre but 
que d'offrir des informations exactes sur le double fait suivant : 

10 La langue auxiliaire a une histoire dont les lignes les plus 
importantes sont caractérisées par des œuvres ou des influences 
d’origine catholique et surtout ecclésiastique. 

20 La langue auxiliaire normale est aujourd’hui déterminée sous 
forme d’une solution linguistique dont le latin n’a pas à souffrir mais 
à profiter. 

Le premier de ces faits constitue l’histoire ecclésiastique de la 
langue auxiliaire et s'impose d’abord à l'attention. 


HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE DE LA LANGUE AUXILIAIRE. 


N'avoir à connaître, en dehors de la langue maternelle, qu’une 
seule langue commune à tous les peuples, est un rêve fort légitime, qui, 
tout en maintenant la diversité naturelle des langages, en corrigerait 
les réels inconvénients. Cette idée germa dans plus d’une intelligence : 
philosophes, linguistes, simples polyglottes ont envisagé le problème 
et voulu le résoudre. Mais aucun de ceux qui tentèrent cette entreprise 
ne s'est arrêté, pour garantir le but, au choix d'une langue naturelle 
vivante ou morte : il s'agissait de doter les peuples d’un bien neutre, 
commun à tous, et les langues vivantes sont le bien trop particulier 
des nationalités : le monde avait besoin d’un instrument facile à 
mettre en œuvre par sa logique, et les langues naturelles sont d'une 
complication qui en rend l'acquisition trop pénible même pour la 
seule minorité qui peut y songer. Les philologues et les chercheurs 
se sont donc tournés vers une autre solution, le système scientifique. 

L'histoire de la langue universelle, telle que l’ont écrite impartia- 
lement deux savants critiques, MM. Couturat et Leau, comprend 
trois sortes de systèmes : 1° Les langues a priori ou philosophiques 
dont les mots sont de création toute arbitraire et empirique. — 
2° Les langues mixtes dont les éléments sont empruntés aux langues 
naturelles mais transformés par des combinaisons artificielles. — 
3e Les langues a posteriori qui se conforment au vocabulaire des 
langues existantes en lui appliquant des principes grammaticaux 
_simpliñiés par la logique (1). 

Ces différentes catégories représentent la succession des tentatives 
faites depuis deux siècles et surtout depuis la première partie du 
XIXe. Ce sont comme des tâtonnements progressifs vers une solution 


(1) Ct. Histoire de la langue universelle, par L. CoururaT, Docteur ès lettres et 
L. LEau, Docteur ès sciences {1 vol. in 8° XXXII + 576 p. Paris, Hachette, 1903-03). 
Les Nouvelles Langues internationales, par Les MÊMES (1 v. in-8°, 112 p. avec tableau 
synoptique, 1907). Chez M. Couturat, 7, rue Pierre-Nicole, Paris (5°), 2 fr. 50. 
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juste que l'expérience a proposée finalement dans cette formule : 
atteindre le plus grand nombre d'hommes par la plus grande faci- 
lité. 

Or les pages marquantes de cette chronique appartiennent à 
l’histoire ecclésiastique et ont un cadre catholique : l'Eglise catholique 
a fourni, dans la personne de prêtres ou de fervents chrétiens, les 
inventeurs où les propagateurs des projets, qui, dans chacune des 
trois classes, ont eu le plus de valeu: ou de succès. 

Sans parler du franciscain Roger Bacon qui émit l'idée théorique 
de la langue internationale, nous voyons la première phase de 
l'histoire s'ouvrir avec le nom du pieux et savant Père Mersenne 
religieux minime, né dans le Maine en 1588 et mort à Paris en 1648; 
le grand ami et défenseur de Descartes consulta le philosophe sur un 
projet anonyme de langue universelle imprimé en latin et se réduisant 
à quelques propositions. Descartes dans sa réponse au Père Mersenne 
(20 nov. 1629) esquissa d’abord génialement ce qui devait être, de nos 
jours, la constitution des langues a posteriori, c'est-à-dire, l'appli- 
cation d’une grammaire simplifiée, logique et régulière aux radicaux 
des langues vivantes : mais outre cette solution utilitaire le philosophe 
traça le plan d'une langue a prior: dont le vocabulaire était formé de 
mots artificiels symbolisant les notions à exprimer et se combinant, 
par une méthode mathématique, pour étiqueter toutes les classif- 
cations possibles. 

C'est de cette théorie philosophique assimilant le raisonnement au 
calcul que s’inspirèrent, sans parler des idées analogues de Leibniz, 
plus de vingt systèmes a priori. Les historiens de la langue universelle 
n'ont pas trouvé de meilleur type en ce genre que le seul dont ils ont 
fait mention dans les Extraits de leur Histoire. (1) Or, c’est l'œuvre 
d’un prêtre catholique espagnol, l'abbé Bonifacio Sotos Ochando, 
docteur en théologie et supérieur du Grand Séminaire de Murcie vers 
le milieu du dix-neuvième siècle. Son projet a été traduit de l’espa- 
gnol par l'abbé Touzé et publié chez Lecoffre en 1855. Cet essai tou- 
tefois n'avait pas d'avenir, car s’il « se distingue, parmi les autres 
langues philosophiques, par sa simplicité relative et sa régularité 
logique », il a comme elles le grave défaut d’exiger une mémoire prodi- 
gieuse et de s'adresser à une minorité cultivée. 

Pour éviter ces défauts, tout en conservant les qualités, les systèmes 
mixtes recoururent aux radicaux des langues vivantes, ce qui était un 
progrès ; mais ils mutilèrent ces racines par l'arbitraire grammatical 
et ce fut un recul linguistique. Bien que la bizarrerie du résultat le 
condamnât d'avance, la nouveauté du progrès pouvait obtenir un succès 
passager. Ce fut le sort du fameux Volapük, le seul qui ait connu la 


(1) Extraits de l'Histoire de la Langue universelle, par L. CouTunar et L. L&au, 
1 V. br. in-12, 84 p. — Paris, Hachette, 1904, 1 fr. 
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vogue parmi les quinze ou seize projets de ce genre nés depuis 1860. 
Le Volapük était encore l’œuvre d’un prêtre catholique, Mgr Schleyer. 
Né le 18 juillet 1831 à Oberlauda (Bade), Mgr Schleyer était curé de 
Litzelstetten, près de Constance, et il s’est retiré dans cette dernière 
ville en 1885 honoré de la prélature romaine. Connaissant plus de 
cinquante langues, 1l avait d’abord composé un alphabet universel 
pour la transcription des noms propres; puis l’idée du Volapük lui 
vint et la considérant comme « un des meilleurs moyens de réaliser 
l'union entre les peuples », il publia son travail vers la fin de 1880. 
Le Volapük eut un succès prodigieux : en 1889, on comptait dans 
le monde deux cent quatre-vingt-trois sociétés volapükistes et un mil- 
lion d’adeptes; trois cent seize ouvrages avaient été publiés pour 
propager l’idiome et vingt-cinq journaux lui étaient consacrés. Mais 
au milieu de cet apogée triomphal l'heure du déclin sonna. Le 
Dr Kerckhoffs, professeur de langues vivantes à l’École des hautes 
études commerciales et principal propagateur en France, désirait une 
simplification pratique de la langue : il avait pour lui beaucoup de 
Volapükistes, au nombre desquels figura l'abbé Pinth, curé luxem- 
bourgeois et membre de l’Académie du Volapük. Les réformistes se 
heurtèrent aux résistances de Mgr Schleyer qui tenait à sa théorie et 
à sa littérature : ce conservatisme fut un décret de mort, car la vie 
n'est que dans le progrès! Celui-ci se fit nécessairement parmi les 
Volapükistes et devait aboutir en 1894 à l'élaboration de l’Idiom Neu- 
tral, langue dont l’abbé Pinth fut un des adeptes les plus distingués et 
qui est un type remarquable des systèmes a posteriori (1). . 

Les systèmes a posteriori ne font que mettre en œuvre le bien 
linguistique commun des peuples européens. Sans parler de la rhétori- 
que universelle dont chaque langue reproduit les mêmes images, il 
existe une grammaire générale fort simple que la logique donne comme 
substance aux grammaires particulières et que celles-ci ont travestie 
sous les. bizarres surcharges de l'évolution naturelle; il existe sur- 
tout un vocabulaire international comprenant un grand nombre de 
racines communes aux langues européennes ou aux principales d'entre 
elles. Rhétorique commune, grammaire commune, vocabulaire com- 
mun : sur ces bases on pouvait construire mieux qu’un rêve ! Ces 
éléments bien vivants n’étaient-ils pas le point de départ naturel d’une 
déduction scientifique qui, excluant tout arbitraire et tout accessoire 
inutile, constituerait un idiome nullement créé de toutes pièces, mais 
simplement dégagé par l'application de principes certains ? Telle est 
la conception vers laquelle ont été dirigés depuis 25 ans, par une 
convergence étonnante, les efforts des philologues. 

Parmi tous ces chercheurs l’histoire devra toujours nommer d’une 


(1) Un prêtre français, M. l’abbé Marchand, a proposé le Dilpok, sorte de com- 
promis entre l'arbitraire du Volapük et les systèmes a posteriori, 
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façon spéciale un savant catholique français : M. Louis de Beaufront. 
D'une compétence linguistique remarquable, il y joint le mérite, et 
cet article devait le relever, d'avoir étudié, tout laïc qu'il fut, les 
sciences ecclésiastiques et obtenu devant le jury de Louvain le grade 
de licencié en théologie. Au sortir d’études très sérieuses, M. de 
Beaufront s'était préoccupé tout jeune encore du problème d'une 
langue auxiliaire, alors même qu'on ne parlait ni de Volapük ni 
d'Esperanto. Ses recherches le portèrent vers le système a posteriori, 
mais il envisageait cette solution dans sa formule la plus pratique : 
«atteindre le plus grand nombre d'hommes en leur donnant le moins 
de peine possible ». Dans ce but, à la simplification grammaticale il 
ajouta le principe de l’internationalité maxima des radicaux, que 
devait appliquer aussi l'Idiom Neutral et qui reste la clef du vocabu- 
Jaire normal. En 1887, après dix années de travail, M. de Beaufront 
avait en manuscrit la grammaire de l’Adjuvanto, des exercices et un 
dictionnaire de 75000 mots. Mais à la veille de livrer cette œuvre à 
l'impression, l’auteur apprit qu'un médecin russe, Zamenhof, venait 
de faire paraître sous le pseudonyme de Dr Esperanto, un projet très 
différent du Volapük alors dans toute sa gloire. L'Esperanto, bien 
qu'il ne formulât point le grand principe de l’internationalité maxima, 
possédait une provision de mots internationaux, et offrait de telles 
similitudes avec l’Adjuvanto que M. de Beaufront songea bien vite à 
unifier la réalisation de l’idée. Mais dans l'intérêt de celle-ci, le philo- 
logue préféra, par une modestie rare, sacrifier son travail personnel à 
celui de Zamenhof pour quelques détails qu'il crut plus heureux. Fait 
presque inoui dans les annales humaines, il fit enfermer dans un coffre- 
fort, d’où ils ne sont jamais sortis, tous les manuscrits fruits de ses 
labeurs, et se joignant au polyglotte russe, il voulut uniquement se 
consacrer à la diffusion de l’Esperanto qui profita de sa science et de 
son désintéressement. La propagande faite pendant dix-huit ans par 
l'éloquent linguiste français, la valeur remarquable des publications 
par lesquelles il coditia l’œuvre de l'inventeur, lui ont mérité le titre de 
« second père de l’Esperanto », et, sans diminuer la gloire du premier, 
valurent à la langue ses meilleurs succès. 

L'autorité de l'Eglise catholique ne resta pas étrangère à la tâche 
assumée par un de ses enfants. Le premier livre que celui-ci fit paraitre 
en Esperanto fut un recueil de prières publié chez Poussielgue avec 
imprimatur de l’Archevêque de Reims, et le vénéré Cardinal Langé- 
nieux voulut, dans une lettre de sa main, encourager l'entreprise par 
une bénédiction spéciale. L’archevêché de Paris donna depuis lors à 
deux reprises son imprimatur. Le souverain Pontife Pie X, en Juin 
1906, bénissait l’œuvre de propagande catholique internationale fon- 
dée par un prêtre espérantiste l'abbé Peltier. Cette faveur fut un sou- 
tien pour les espérantistes catholiques du congrès de Genève qui purent 
y voir, comme tous, la plus haute approbation de l'idée. 
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Cependant l'Esperanto, de l'avis de ses meilleurs partisans comme 
du fondateur lui-même, n'offrait pas une solution assez parfaite pour 
être définitive. Si, dans l'intérêt de la propagande et de l’idée même, 
il était inopportun d'aborder trop tôt certaines réformes, comme le 
voulut Zamenhof en 1894, on ne pouvait cacher à la science certains 
défauts ni empêcher les travailleurs de chercher mieux. 

Et le progrès sollicitant les esprits fit naître divers projets qui en 
étaient les approximations et se rapprochaient entre eux de plus en 
plus. Dans la mesure où ils l’utilisaient, l’internationalité des racines 
leur donnait un caractère néo-latin, et ce fait linguistique en faisait 
comme les dialectes d’une seule et même langue, la véritable. Celle-ci 
sortait donc peu à peu de l’état problématique, mais il était clair que 
si elle devait être critiquement dégagée, seul un arbitrage scientifique 
international pouvait atteindre ce résultat. 

C’est dans ce but qu'avait été fondée à Paris en 10900, la Délégation 
pour l'adoption d'une langue auxiliaire internationale. Cette Délé- 
gation parvint à grouper 310 sociétés de différents pays et recueillit 
l'adhésion de 1250 personnalités des Académies et des Universités des 
Deux Mondes. Puis en 1907, elle élut un comité de 12 savants que 
présidait M. Wilhelm Ostwald (1). Dix-huit séances de discussions 
furent tenues au collège de France du 15 au 24 octobre ; elles avaient 
été préparées par le Rapport des secrétaires, MM. Couturat et Leau, 
qui avaient analysé tous les projets, sollicité toutes les opinions et 
reçu les propositions ; un certain nombre de celles-ci visaient la 
réforme de l’Esperanto et, parmi leurs auteurs, l'abbé Peltier figurait 
avec une autorité bien reconnue. 

Le Comité décida qu'on ne pouvait adopter en bloc aucun des 
systèmes proposés, parce que nul d’entre eux n'offrait la solution 
complète. Toutetois l'Esperanto fut accepté en principe sous réserve de 
modifications : on prit en considération ses qualités intrinsèques, sa 
situation acquise et une étude de réformes signée /do, qui tenant 
compte des critiques faites depuis longtemps à l’idiome de Zamenhof, 
le rendait acceptable aux yeux d'un arbitrage impartial. L'histoire 
non moins impartiale doit reconnaitre que, dans cette décision auto- 
risée, le linguiste catholique M. de Beaufront n’eut pas une petite 
part d'influence : sa propagande avait fait la situation acquise de 
l'Esperanto ; son éloquence fit, au nom de Zamenhof, devant la Délé- 
gation, la défense la plus remarquable des qualités de la langue ; son 
dévouement, enfin, lui inspira de répondre à l'enquête des secrétaires 
sur toutes les opinions, par un travail de « mise au point » qui sauve- 
rait l’Esperanto du rejet pur et simple. Ce travail privé, mis à la dispo- 


(1) Professeur émérite de Leipzig, membre de nombreuses Académies scienti- 
fiques et lauréat en 1909 du prix Nobel pour la chimie. Entre autres savants, 
siégeait aussi le grand linguiste danois Jespersen (prix Volney de l'Institut de 
France en 1906). 
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sition du Comité, M. de Beaufront ne l’avait confié aux secrétaires 
que sous la condition de l’anonyme ; il voulait ainsi laisser à l’arbi- 
trage toute liberté d'utiliser ou de rejeter cette étude, éviter jusqu'à 
l'apparence d’une rivalité avec le Dr Zamenhof, et suggérer un com- 
promis capable de sauver du système existant tout ce qu'on en pou- 
vait garder ; et le compromis atteignit son but, après avoir été examiné 
pendant cinq séances sur la proposition spontanée d’un espérantiste 
qui en ignorait l’origine. Telle fut la genèse du système Ido. Ce 
pseudonyme ne put toujours voiler, sous la modestie du mot (Ido 
signifie « dérivé de »), le mystère de délicatesse qui l’avait inspiré. Si 
les circonstances contre lesquelles il a lutté de toutes manières (sauf 
en niant qu'il füt Ido) forcèrent l’auteur à se faire connaitre, son 
abnégation, première cause de succès pour l’œuvre de Zamenhof, n'en 
voulut pas moins sauver le nom devant la postérité. Pour faire pro- 
gresser dans le monde une grande idée, l’ardent propagandiste avait 
tout sacrifié jadis à l’Esperanto ; pour laisser subsister l’Esperanto 
devant l'arbitrage scientifique, le savant désintéressé sacrifia tout à 
l’idée : ses intérêts matériels comme la reconnaissance humaine. De 
ce dernier sacrifice, au moins, les vrais amis de la science et du pro- 
grès l’ont déjà récompensé. La langue internationale de la Délégation 
fut accueillie par eux comme la mise au point des principes du lan- 
gage auxiliaire. Elle répondait du reste à l’ensemble de leurs vœux et 
en particulier aux désirs de l’abbé Peltier. L'alphabet y était débar- 
rassé des lettres accentuées perpétuel ennui pour les imprimeurs : plus 
de surcharges, ni de règles inutiles comme l'accusatif si fréquent et 
l'accord de l'adjectif ; le pluriel en : remplaçait les désinences en oÿ, 
aj, uj ; la dérivation était rendue plus logique et plus précise ; enfin, 
l'application du principe d’internationalité maxima faisait disparaître 
du vocabulaire des mots purement artificiels (comme les quarante- 
cinq particules de corrélation) et améliorait linguistiquement de nom- 
breuses racines. Ces perfectionnements conquirent immédiatement la 
faveur des esprits impartiaux qui connurent l’Ido (1). 

En quinze mois, plus de cent villes d'Europe et d'Amérique ont vu 
s'organiser des groupes d'étude. Une Académie internationale, régu- 
lièrement élue, veille à l'élaboration progressive des vocabulaires 


(1) Pourquoi n'a-t-on pas gardé le nom d'Esperanto ? C’est encore un point d'his- 
toire à faire connaitre. Le D' Zamenhof avait toujours déclaré qu'il ne se considé- 
rait comme le maitre ni de la langue ni même de son nom et qu'il accepterait, le 
jour venu, le verdict d'un jury compétent : le jour venu, Zamenhof, par une contra- 
diction singulière, fit d'abord attendre son acceptation, puis récusa la décision de 
l'arbitrage en réservant la propriété de son nom « Esperanto » qu'on voulait, pour la 
gloire de l'inventeur, laisser à la langue dont son système était la base. — Cette 
résistance a été respectée par les partisans désintéressés du progrès, qui ont dû 
adopter le nom d’Ido, appliqué couramment dans le public à l'Esperanto réformé 
d'après le système Ido. 
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techniques (1) : autour de sa revue officielle, Progreso, loyalement 
ouverte aux discussions utiles, gravitent déjà dix autres périodiques, 
sans parler de livres d'enseignement, dont plus d'une soixantaine ont 
été publiés en divers pays. 

Quant à « l’histoire ecclésiastique » de la langue auxiliaire, elle 
fut fidèle à ses traditions. Le premier livre original paru dans la 
langue fut une vie de Jésus-Christ revêtue d’un imprimatur épiscopal 
et due à M. l'abbé Pinth à qui son Eminence le Cardinal Mercier 
voulut bien envoyer ses félicitations. On sait aussi que l’académicien 
du Volapük et de l'Idiom Neutral a proclamé l’Ido « le meilleur de 
tous les systèmes ». 

L'abbé Peltier qui avait formellement désiré la « réforme complète » 
salua dans « l’Ido un grand progrès sur l’Esperanto ». La mort, 
hélas ! l'empêcha de voir le triomphe de ce progrès, auquel sa corres- 
pondance avec les Idistes montrait sa foi. S'il évita de heurter publique- 
ment dans sa revue certaines intransigeances conservatistes, ce fut de 
sa part, « tactique » et « patience » comme en témoignent ses lettres : 
celles-ci ne cessèrent de préconiser l'étude loyale de l’Ido, et c'était 
fidélité sincère, puisque dès le début l’abbé s’en était fait le champion : 
u J’ai insisté auprès de M. de Beaufront, avait-il écrit, pour que 
ceux qui sont partisans des réformes selon la décision de la Déléga- 
tion se connaissent mutuellement, car nous avons besoin d’unir nos 
forces. » | 

Ces idées et ces conseils du fondateur d’Espero katolika n'ont pas 
été stériles pour le clergé. Sur l'initiative d'un prêtre du Calvados, 
M. l'abbé Dudouy, curé de Secqueville-en-Bessin, l'Union Sacerdo- 
tale Idiste s'est fondée. Présidée par M. l'abbé Pinth, encouragée par 
Mer Koppes, évêque de Luxembourg, qui en approuva les statuts, cette 
Union, sous la direction du clergé, s'applique à l’utilisation de la 
langue auxiliaire normale dans les relations catholiques internatio- 
nales. Déjà de précieux témoignages d'intérêt lui ont été donnés; 
Monseigneur Lemonnier, évêque de Bayeux, l’a formellement agréée; 
des adhésions marquantes s’annoncent et l’un des derniers membres 
inscrits est Monseigneur Chabot, Prélat de sa Sainteté, l’orientaliste 
estimé dont tant de séminaires connaissent la Grammaire hébraïque. 
Les Études, revue fondée par les PP. Jésuites, publiaient tout récem- 
ment un article favorable à l’Ido et signé par À. Poulain : l’auteur 
bien connu des « Grâces d'oraison » s'occupe de la langue auxiliaire 
au sujet de laquelle il faisait naguère une proposition intéressante 
dans la revue Progreso. Le savant abbé Moreux, Directeur de l'Obser- 
vatoire de Bourges, vient d'exprimer également sa sympathie pour 


(1) En dehors des aouoles dictionnaires, ont déjà paru le Lexique international 
commercial et le Lexique mathématique; bien d'autres sont en préparation notam- 
ment le Lexique ecclésiastique. | 
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l’Ido, et ceci fait espérer pour la science astronomique une féconde 
utilisation de la langue auxiliaire. 

Il faut le constater : dans la voie d'un progrès qui doit profiter aux 
intérêts religieux autant et plus qu'aux autres, le catholicisme n’est à 
la remorque de personne et a pourvu le monde de pionniers glorieux. 
Ceux des membres du clergé que n'avait pas encore atteints l’informa- 
tion juste et qui sont les amis de l’idée, voudront se mettre au pas de 
la vérité en marche quand elle leur sera signalée. 

Quant à ceux qui, se recommandant de l’abbé Peltier espérantiste, 
ont préféré ne pas suivre les opinions et les vœux de l'abbé Peltier 
réformiste, on doit leur souhaiter de transformer ce statu quo mortel 
en transition prochaine vers le progrès. Car le progrès ne s’arrête pas, 
- l’histoire en fait foi, et « il se réalisera tôt ou tard », disait l’abbé 
Peltier. C'est le progrès, non sa forme passagère, qui incarne « l’idée », 
et c’est « l’idée » seule qui a les promesses de l'avenir. Vers l'idée, 
dans sa meilleure réalisation, les catholiques tiendront à joindre leurs 
efforts : l’union dans le progrès sera leur force sur le terrain de l'inter- 
nationalité où les veulent la lutte contre le mal et la fécondité du bien ; 
l'union dans le progrès sera leur gloire en perpétuant le fait historique 
dont s'illustrent leurs annales et en appuyant le fait linguistique qui 
favorise, dans la plus grande mesure on le verra, la langue et la culture 
latines dont ils ont à cœur les intérêts. 


(A suivre.) F. ODON de Ribemont. 
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OÙ 


LA MYSTIQUE DE SAINT FRANÇOIS 
(Suite) 


Dieu se rencontre dans le cœur humain parce que ce cœur 
est fait pour Lui. Après avoir donné à l'homme un lieu de 
délices, le paradis terrestre, orné de merveilleuses productions 
naturelles, le Créateur voulut qu’en retour l’homme fit, à Dieu, 
de son cœur, un paradis de délices spirituelles (les seules dont 
Dieu puisse jouir) et l’homme eut mission et devoir de planter 
les vertus dans la terre de son cœur. Tel est le thème d’Ossuna 
dans plusieurs endroits et notamment dans un passage de son 
admirable explication de l'Évangile Missus est. (1) Au qua- 
trième traité du livre du Recueillement, il explique qu'il faut 
garder le cœur à la manière dont fut gardé le paradis terrestre, 
ou encore à la façon d’un château-fort dont on munit les portes 
avec le plus grand soin. Cette dernière comparaison aura pu 
fournir le titre et bien des détails du livre des Demeures de 
l'Ame, que sainte Thérèse avait intitulé Æ7 castillo interior. 
Par une image pittoresque, il nous fait voir la nécessité pour le 


(1) Primo plantauerat Deus paradisum, id est plantis aptauerat, et postea eum 
aptauit homini, aut hominem ibi plantauit, et statuit eum ibi velut in aula sapien- 
tiæ, vt inspiceret, et faceret intra se, sicut exemplar quod exterius videbat, ac si 
Deus diceret illi. Ecce quomodo tibi creaui paradisum istum, tu autem vice versa, 
crea mihi in te cor mundum, fac aliam in anima tua, in qua ego habitem. Nec enim 
decens est, te habere tantam domum, et extra te manere in castris Deum tuum. 
Expositio super Missus est, cap. II. Anvers, 1535, fol. 31, v°. 
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cœur d’être occupé par Dieu : Les vices sont de forme ronde 
puisqu'ils vont dégringolant et roulent jusqu’au fond de l'enfer; 
ils ne peuvent donc remplir complètement le vide du cœur qui 
est de forme triangulaire comme la Sainte Trinité, sur le moule 
de laquelle il a été fait. Le voulez-vous satisfait et rassasié ? 
Que le Père occupe l’angle de la mémoire ; que le Fils rem- 
plisse la pointe de l’entendement; que l’Esprit Saint se loge dans 
le recoin de la volonté. (1) 

L'image et l” expression sont bien de notre original et puissant 
écrivain andalou ; mais le fond laisse entrevoir la grande syn- 
thèse du Docteur Subtil. Pour Scot, Dieu est la fin naturelle de 
l'homme, mais fin obtenue grâce à des moyens surnaturels. (2) 
Si la fonction fait l'organe, trouvera-t-on surprenant que Dieu 
en créant l’âme naturellement faite pour Lui, l’ait modelée sur 
sa Trinité Sainte et disposée pour ainsi dire en forme triangu- 
laire ? Le Docteur Subtil l'avait dit : « L’être, en tant qu'être, 
dans toute sa généralité, considéré comme bon, est l’objet de la 
volonté humaine ; considéré comme vrai, il est l’objet de l’en- 
tendement. Lors donc que l'être se trouve dans le plus haut 
degré possible de perfection, il y a repos souverain pour l’une et 
pour l’autre faculté. C’est pourquoi ni l’entendement ni la vo- 
lonté de l’homme ne trouveront jamais un vrai et parfait repos 
qu’en Dieu, être infini. (3) 

Sans doute, dans la réalité des choses, il n’y aura jamais rien 
de commun entre l’être infini de Dieu et l’être fini de la créa- 
ture ; (4) il n’en est pas moins vrai que Dieu s'aime trop pour 


(1) Assi como echando en algun vaso esquinado cosa que sea redonda y no esqui- 
nada nunca el tal vaso se puede hinchir : asi el coraçon del ombre hecho al molde 
triangulado y esquinado de la sanctissima trinidad no puede ser harto con los vicios 
que son redondos pues van rodando al infierno : hasta que el padre occupe el rincou 
de nuestra memoria y el hijo el de nuestro entendimiento y el espiritu sancto el de 
nuestra voluntad no estara nuestro coraçon satisfecho ni harto. T'ercer Alfabeto, 
Lett. D. cap. 1, fol. XXXIV, ve. 

(2) Concedo Deum esse finem naturalem hominis, licet non naturaliter adipis- 
cendum, sed supernaturaliter. Oxox, Prol., Quæst. 1, n° r2. 

(3) Impossibile est potentiam quietari perfecte, nisi in optimo, in quo salvatur 
ratio objecti sui. Sed totum ens est objectum voluntatis sub ratione boni, et intellec- 
tus sub ratione veri ; ergo intellectus et voluntas non quietantur nisi ubi est objectum 
suum in summa sui perfectione ; sed in nullo finito potest esse in summa sua per- 
fectione ; ergo non nisi in infinito. Jbid. 4 Dist. L, Quæst. VI, n° 5. 

(4) Deus et creatura non sunt primo diversa in conceptibus, tamen sunt primo 
diversa in realitate, quia in nulla realitate conveniunt. Zbid. 1, Dist. VIII, Quæst. 
IT, n° 11. — Ce principe est d'autant plus incontestable que Scot procède par voie 
de négation et n’a garde de cueillir l'être, au moyen de l’abstraction de tout ce qui 
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ne pas vouloir être aimé non seulement par lui infiniment, mais 
aussi par d’autres que lui dans la mesure de leur capacité. I] 
appelle à l’être certaines créatures tout exprès pour qu’elles por- 
tent le nom d'enfants de Dieu et pour que, de fait, elles le 
deviennent. (1) L'enfant a, avec ses parents, des traits de 
ressemblance fondés sur la participation plus intime âune nature 
commune. Aussi Dieu se rapproche-t-il de l’homme : il se fait 
grâce ; en se communiquant, cette grâce donnera toute la parti- 
cipation possible à la nature divine et, à cet effet, elle agira di- 
rectement, sans l'intermédiaire d’une essence quelconque, sur la 
volonté aimante, sur le cœur, seul appelé à l'union intime avec 
Dieu, par le moyen d’un amour atteignant Dieu directement et 
sans besoin d’intermédiaire. (2) Or, rien n'oblige à se repré- 
senter Dieu comme un mauvais architecte, incapable d’avoir 
conçu d'avance le plan de son édifice. La construction se fera 
par assises, sans doute, puisque c’est dans l’ordre de tout ce qui 
n'est pas infini ; mais les pierres d’attente seront dès l’abord 
ménagées, chacune à sa vraie place, pour lier les diverses par- 
ties de la construction à mesure qu'elle s’élèvera. En créant 
l'âme humaine destinée par nature à une vie surnaturelle, Dieu 
a disposé en elle des aptitudes naturelles à cette vie surnatu- 
relle. (3): 


est. Pour lui donc, l'être n’est pas une sorte de fonds commun se retrouvant dans 
chacun des existants ; il est tout simplement le contraire du non-être : il est le 
NON-NIHIL. Ens, vel res, communissime sumptum, prout scilicet se extendit ad 
quodcumque, quod non est nihil ; intelligendo per nihil illud, quod includit contra- 
dictionem. Quodl., Quæst. III, n° 2. Voir le remarquable travail du Père DÉonar 
Marre, dans La Bonne Parole du 25 juillet 1909, pag. 180. 

(1) Videte qualem charitatem dedit nobis Pater, ut filii Dei nominemur et simus. 
1. Joan. III, 7. 

(2) Le vingtième chapitre du traité intitulé : La Loi d'Amour, est tout entier 
employé à l'examen de cette question : L'homme peut-il accomplir la grande loi de 
l'amour de Dieu par dessus toutes choses, en n'ayant à disposer que de ses forces 
naurelles? Avec Scot, Ossuna répond que le pouvoir des forces naturelles, même 
sans l'impulsion de la charité infuse, s'étend jusque là et qu'à la seule condition de 
le vouloir, on peut arriver à aimer Dieu par dessus tout. 

(3) Vacanr (Études comparées sur la philosophie de S. Thomas d'Aquin et de 
Scot, pag. 14: affirme que, sur ce point, « la conception de saint Thomas trace nette- . 
ment les limites qui séparent le monde de la nature du monde de la grâce, tandis 
que celle de Duns Scot tend à les confondre. » Nous ne sachions pas que le monde, 
soit matériel, soit spirituel, ait été créé sur le modèle d'un casier de lingerie à com- 
partiments absolument définis. D’après saint Paul, c'est Jésus-Christ, le réconcilia- 
teur, qui en a été le prototype : sans les confondre, il fond inséparablement en lui- 
même l'ancien et le nouveau Testament dans son Église et, dans chacun des meme 
bres de celle-ci, le vieil homme de la nature avec l’homme nouveau de la grâce. 
Maceno a pu écrire : Solere Diuum Thomam amare diuisiones ; Scotus contra 
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Or, quelque précieuse qu’elle soit, cette heureuse disposition 
ne saurait suffire. En effet, un acte naturel revient à un phéno- 
mène subi, à un simple effet de mécanisme, à un jeu de ressort. 
Mais Dieu préfèrerait de beaucoup n'avoir pas un seul serviteur 
que de devoir compter sur des services forcés. Et voilà pour- 
quoi, chez l’homme, tant que l'amour demeure à l'état de dis- 
position ou de facilité naturelle, il n’a guère de valeur devant Dieu ; 
pour le rendre digne de lui, pour obtenir que sa divine accepta- 
tion en fasse un acte méritoire, nous devons commencer par le 
transformer en un acte vraiment digne de nous, en un acte bien 
humain, conscient, réfléchi, volontaire. De là, cette recomman- 
dation incessante dans l'Abécédaire d’une surveillance aussi 
étroite que possible sur le cœur, d’une réflexion aussi vigilante 
et intensive qu’ininterrompue sur notre amour. Îl ne se lasse pas 
de redire sur tous les tons qu'il faut rapporter aux pieds de Dieu 
un amour immensément éveillé et effrayamment actif. Avec la 
pauvreté croît la nécessité du travail : L'oiseau fend l'air, mais 
en agitant ses ailes ; le poisson en fait autant de l’eau. (1) I doit 
en être ainsi dans le recueillement par lequel on va directement 
à Dieu comme à la nage, porté sur les créatures à travers les- 
quelles on passe sans s’arrêter, sans se détourner à droite ni à 
gauche. Cesser le mouvement, c'est finir d'avancer, c’est reculer, 
c'est s'engloutir. 

Cette magnifique activité est évidemment l’œuvre de la volonté, 
faculté maîtresse de l’homme, seule faite pour commander en 
reine dans tout son empire et obtenir l’obéissance de tous, sans 
s'excepter elle-même : à elle de se pousser à l’amour volontaire 
que seule elle est capable de produire. Mais la volonté qui com- 
mande à l’entendement a besoin de ses conseils et de ses lumières, 
sous peine d’aller à l’aveugle dans la voie de Dieu qui ne se con- 
tenterait pas d’un semblable hommage de la part d’une créature 
intelligente. Or, c’est à ce besoin que le Créateur a admirable- 
ment pourvu. Il a doué l’entendement d’une conformation telle 
que l'être, en tant qu'être dans toute sa généralité, entre forcé- 


uniones diligere (Op. citat. Tom. Il. pag. 337). À notre humble avis, on vient de 
lire un des plus beaux éloges qui aient été décernés à Duns Scot. Allez aussi fixer le 
point mathématique où finit l'épiderme de la main et où commence celui de l'avant- 
bras ! La précision est, certes, une excellente chose ; mais, à sa place. 

(1) No diga que sigue et recogimiento quien todo el dia o la mayor parte del no 
auda sobre el auiso guardando el coraçon : ni se diga que tiene el recogimiento en 
vso el que con pequena ocasion se distrae y aparta de dios, Tercer Alfabeto. Lett. 
F, cap. 5, foi. LXIIJ. v°. 
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ment dans chacune de ses conceptions. Tout concept de l’enten- 
dement humain a nécessairement pour objet premier naturel 
l'être en tant qu'être, l’être avant toute limitation ou division de 
l'être, l’être par conséquent infini tout aussi bien que celui qui 
n'est pasinfini. Objectivement, cette conformation n’a rien changé 
aux choses : pas plus après qu'avant, l'infini et le fini n’ont et ne 
peuvent avoir rien de commun; il n’en est pas moins vrai qu’au 
bout de chacun de mes concepts (1), je retrouve toujours l'être 
et, avec lui, le moyen de remonter à l’Étre par lui-même, à l’Étre 
des êtres ; à chacun de mes concepts, il m'est possible de recon- 
naître une nouvelle sollicitation de Dieu se présentant au moins 
confusément (2) à ma mémoire et, par elle, pressant ma volonté 
à produire des actes d'amour. 

Quelles touchantes attentions de la part de Dieu pour nous 
faciliter l'accès auprès de lui? Surnaturellement, il nous donne 
le médiateur Jésus, son Verbe, Dieu de Dieu, Lumière de 
Lumière, Dieu véritable de Dieu véritable personnisant une 
nature humaine, afin de permettre à toute chair de vivre, de 
communiquer, de voir, d’entendre, de prendre contact avec le 
divin. 11 semble avoir faim et soif de notre intimité! L'existence 
de ce Jésus sur la terre sera courte, très courte; mais quand il 
aura disparu du milieu de ceux qu'avec tant d'amour, il appelle 
ses frères, il continuera à prendre ses délices dans la compagnie 
des enfants des hommes : bien loin de les abandonner, il restera 
avec eux jusqu’à la fin des siècles : par l’Église, corps mystique 
dont il est le chef, par le sacrement de l’Eucharistie, incarnation 
sans cesse renouvelée, miracle tous les jours renaissant, il per- 
pétuera sa présence réelle, quoique invisible, au milieu d'eux. 
[l est la voie; il a été fait et il vient pour nous rendre possible, 
pour nous faciliter le passage à Dieu : il est, dit-il, venu chercher 
et sauver ce qui était perdu. 


(1) Le lecteur aura plaisir autant qu'intérêt à prendre connaissance du lumineux 
exposé de la doctrine de l'univocation de l'être, écrit par le Père DéÉonar Mau, 
dans La Bonne Parole, (numéro du 25 juin 1909, p. 165), en réponse au Cours de 
Philosophie de MM. FarGes et BARBENETTE, qui ont prétendu, par le fait de cette con 
ception, ranger Scot parmi les Nominalistes, voire même au nombre des Panthéis- 
tes ! Le même auteur a eu l’heureuse idée de publier les Capitalia Opera Scoti où 
les hommes d'étude n'ayant pas à leur disposition les livres du Docteur Subtil 
auront l'avantage de trouver son texte même, sur toutes les grandes questions cape- 
bles de les intéresser. (Le Havre, à « La Bonne Parole », Rue des Noyers, 3.) 

(2) Si concipis ens in comparatione ad Deum et creaturam, est confusus concep- 
tus : quia potentialiter plura comprehendit. J. VazLon. Lectura absolutissima super 
Formalitates Scoti. Venetijs, 1566, pag. 26. 
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Perdu ! car ici, comme en toutes choses, un moyen surna- 
turel suppose en nous une disposition naturelle nous rendant 
naturellement capables d’utiliser la faveur divine. Et Dieu cher- 
cherait-il, par tant de sollicitations et de secours l'intimité de 
l’homme dès cette vie (1) s’il ne se trouvait, dans la nature 
humaine, une aptitude naturelle à vivre à côté de Dieu? Met- 
trait-il ses délices dans la société des hommes s’il ne les avait faits 
naturellement capables de se tenir dès cette vie auprès de lui par 
l'intelligence, le cœur, la mémoire? Notre intelligence était donc, 
naturellement, sans besoin d’aucun secours extraordinaire ou, 
supranaturel, faite pour voir clairement, bien qu’imparfaitement, 
ce Dieu que notre cœur pouvait et devait naturellement aimer, 
indépendamment de toute aide extérieure, autre que le concours 
général de Dieu à l’opération des causes secondes. Telles sont 
les heureuses dispositions que le péché originel nous a fait per: 
dre en blessant, en affaiblissant l'intelligence et la volonté et les 
soumettant, pour notre châtiment, à une humiliante dépendance 
des sens et des choses sensibles. Pour n'avoir pas consenti à ne 
dépendre que de Dieu seul, nous voilà malgré nous sous la dé- 
pendance de tout ce qui n’est pas Dieu ; et, enchaînés, ensevelis. 
dans la matière. Nous n'avons plus de cœur pour Dieu, nous 
ne savons pas le voir : notre plus glorieux apanage a été gas- 
pillé (2)! | 

Ces conditions de notre existence actuelle — c’est là un point 
sur lequel on ne saurait trop insister — ne constituent donc pas 
un état normal et naturel ; nous nous trouvons dans un état de 
punition. Esclaves et prisonniers par notre faute, le péché a 
compromis et gâté la magnifique liberté pour laquelle Dieu nous 


(1) Ex hac ergo eterna et summa communicatione diuina prouenit : ut nulla res 
tantum se homini communicet : quantum ipse Deus nec Deus ipse aliquam rem com- 
municat homini tam vere et perfecte quantum se ipsum quoniam hec est maxima 
theologorum quod nemo illabitur menti nisi creans mentem. Quemadmodum enim 
corpus non illabitur corpori : sic nec spiritus spiritui : preter deum qui omnibus 
(dum ei placet) illabitur sine eo qui faciat sibi locum immo et sine ianuis. Part. 
Meridional. Sermo XII, Sti Johannis evangeliste, fol. LXVJ, v° 2. 

(2) Adam Adam ubi es? non minus condolentis, quam corripientis verba sunt 
ista. Quibus annititur exprimere. O mi Adam leua oculos tuos in directum ad pri- 
mam chaeritatem creationis tuæ, et vide ubi nunc prostratus sis. Vide in quo statu 
iaceas. Vide mi Adam, quam longius mente a paradiso existas, quam male nunc se 
habent locus et locatum. Vide quomodo non es in Deo sed in te. Attende quid 
feceris, vide quanta tibi mala perquiris. Animaduerte bona iam neglecta, et quomodo 
es in puluere, et in puluerem reverteris, qui angelis æquari poteras. Nunc autem 
vice versa, ego te in paradiso constitui, et iam te in inferno video, quia Deum qui 
te genuit ereliquisti. Trilog. Euangel., fol. 13, r°. 
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avait créés et nous languissons, à côté d’une création dont nous 
ne savons pas même entendre les gémissements et les appels à 
Dieu, dans un état de dépendance de la matière à laquelle le Créa- 
teur n'aurait jamais consenti à assujettir par nature une âme qu’il 
a faite à son image et à sa ressemblance... (1) Il est certain, dit 
saint Bonaventure, que nous n’avons pas été créés dans notre 
état actuel de déchéance ; nous y avons été jetés à la suite d’une 
première prévarication. C’est là une vérité enseignée par la foi, 
autorisée par les témoignages de l'Écriture, manifestée jusqu’à 
l'évidence par la raison. On ne conçoit pas que, dès le commen- 
cement, Dieu ait pu créer l’homme dans l’effrayant état de mi- 
sère où nous le rencontrons, et pour qui a conservé tant soit peu 
de piété et de bon sens, la proposition contraire est une horrible 
impiété. A tel point que les philosophes auraient vu comme les 
docteurs catholiques si, au lieu de s'arrêter aux éléments et aux 
forces naturelles, ils étaient remontés jusqu’à celui qui a tout créé 
et organisé (2). 

A saint Thomas qui reconnaissait dans l'essence des choses 
matérielles l’objet naturel propre et complet de l’entendement 
humain, (3) Scot répondait : Naturellement et comme puissance, 


(:) In ea (Trinitate) pariter sumus creati : et ad signaculum et similitudinem 
cius facti : nec est aliqua res tam similis nobis sicut beata trinitas. Si animam tuam 
videres certe translationem trinitatis inuenires. Part. Meridion. Sermo LIJ, Domi- 
nice post penthecosten, fol. CXXXJ, r° rs. | 

(2) Absque dubio natura humana in hac tentatione deiecta est merito prime pre- 
uaricationis, non instituta a primordio sue conditionis hoc enim veritas fidei predi- 
cat sacre scripture autoritas confirmat.rationis probabilitas manifestat.... Multum 
est hoc consonum rationi quod deus in tanta miseria et calamitate in qua nunc est 
hominem a principio non fecerit . immo dicere contrarium magne impietatis videtur 
esse pie et sane mentis.... (Philosophi) non aspexerunt in hominis conditione suum 
principalem autorem . sed aspexerunt principia componentia et operationes ques 
habet per virtutem nature . et secundum hunc modum ratio potius discordat veritati 
catholice quam concordet. S. Bonaventura. In zum. Dist, XXX, art. r, Quest. 1, 
Édition d'Étienne Brulifer. Lyon, 1515. 

(3) C'est effectivement l’enseignement général de l'Angélique Docteur. Il n'en a 
pas moins écrit une fois en passant : Ens est proprium objectum intellectus, et sic est 
primum intelligibile, sicut sonus est primum audibile. (7° Part., Quæst. V, ant. 2) 
Macedo ne se chargeait pas de mettre ce passage d'accord avec l’enseignement du 
saint Docteur. [] disait même que Cajetan partageait bien, sur ce point, son embarras. 
Selon Macedo, Cajetan aurait été jusqu'à se demander si le Maitre n'avait pas voulu 
dire que Dieu lui-même était ce premier objet de l'entendement, se fondant sur un 
autre passage de la Somme (3° Part,, quæst. III, art. 1) : Ubi dicitur in littera, quod 
Deo nihil est prius, neque secundum rem, neque secundum intellectum. Et il conti- 
nuait : Itaque manent tres sententiæ diversæ de objecto intellectus apud S. Thomam 
nimirum Ens in communi, p. 1,q. 5. a. 2. Esse Deum, p. 1, q. 3. ar, 1. Esse Ens 
materiale, q. 84, ar. 7. Nam dubito, quin Thomistæ Angelici Theologi hanc difficul- 
tatem explicent. Tom. 1. Collat, 4, Differ. 1, pag. 79. 
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l'entendement de l’homme n’a pas un objet adéquat moins 
étendu que celui de l’entendement angélique : tout ce que peut 
comprendre l’ange, l’homme est également apte à en avoir l'in- 
telligence. Le théologien, du moins, ne peut reculer devant cette 
conséquence, lui qui ne regarde pas l’état présent comme un 
état de nature et qui, dans l'impuissance à avoir l'intelligence 
d’un grand nombre d'’intelligibles, sait voir, non une çondition 
de nature, mais la suite et le châtiment du péché. Il peut y avoir, 
à cet état, une autre cause. Ï1 faut dans toutes les opérations de 
l’âme, retrouver une loi d'harmonie et de concorde naturelles 
d’après laquelle toutes les fois qu’une puissance inférieure opère, 
les facultés supérieures sont employées au même travail, si les 
unes et les autres sont aptes à une opération parfaite. C’est ainsi 
qu’en nous il n’est pas possible de concevoir l’universel sans se 
représenter actuellement le singulier. Cette concorde est le fait 
de l’état actuel ; mais elle ne dépend nullement de la nature de 
notre entendement ; pas même de la nature de l’entendement 
placé dans un corps. Car il faudrait alors retrouver cette con- 
corde quand le corps sera glorifié : ce qui est faux. L'état cons- 
taté peut donc provenir ou d’une pure permission de Dieu, ou 
simplement de la juste punition du péché, ou de l'infirmité. Or, 
que ce soit l’une ou l’autre de ces causes ou toutes ces causes 
ensemble, il est certain que l’objet premier de notre entende- 
ment, en tant que puissance, ne saurait être la quiddité de lachose 
matérielle ; cet objet doit être quelque chose de commun à tous 
les intelligibles. [1 n’en est pas moins vrai que, s’il est seulement 
question de mettre l’entendement en branle, son objet premier 
et adéquat est toujours, dans l’état présent, la quiddité d’une 
chose tombant sous les sens. (1) 

C’est donc un vouloir de Dieu (et ce vouloir divin n’est sans 
doute pas sans une très profonde et une très mystérieuse raison) 
que notre entendement soit actuellement dans la nécessité de 
recevoir l'impulsion des choses sensibles. Ou il recevra cette 
impulsion première ou il demeurera dans l’inaction. (2) Mais, 

(1) Utcumque igitur sit iste status, sive ex mera voluntate Dei, sive ex mera 
justitia punitiva, sive ex infirmitate, quam causam Augustinus innuit 15 de Trin. 
cap. ult. Quæ causa (inquit} cur ipsam lucem acie fixa videre non possis, nisi utique 
infirmilas ? et quis eam tibi fecit nisi iniquitas ? Sive, inquam, hæx sit tota causa sive 
aliqua alia, saltem non est primum objectum intellectus, ut potentia est, quidditas 
rei materialis, sed est aliquid commune ad omnia intelligibilia, licet primum objec- 
tum adæquatum sibi in movendo pro statu isto sit quidditas rei sensibilis. Oxon. 


r Dist. III, quæst. III, n° 24. Cf. Quodlibet, quæst. XIV, n° 72. 
(2) Intellectus noster, pro statu isto, nihil agnoscit, nisi quod potest gignere, 
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une fois cet élan donné, jusqu'où l’entendement ne peut-il pas 
prétendre ? 

Aussi, Vorillong enseigne-t-il après Saint Denis que chaque 
créature, sans exception, peut nous conduire à Dieu comme par 
la main. Dans tout objet, dit-il, on peut découvrir de la perfection 
et de l'Anperfection : cessez de considérer l’imparfait et attribuez 
à Dieu toute la perfection que vous avez remarquée. La sagesse, 
par exemple, s'offre à votre pensée comme un être sans existence 
propre et indépendante : 1} lui faut quelqu'un, vous ou moi, en 
qui elle puisse exister, c’est là son imperfection : les avantages 
qu'elle procure à celui qui la possède, voilà une pertection. 
Affirmez donc de Dieu une sagesse qui, n'ayant pas l’imperfec- 
tion de la nôtre, sera chose subsistante par elle-même et recon- 
naissez-lui tous les avantages que vous avez découverts précé- 
demment. L'idée de créature implique des imperfections, celle, 
entre autres, de n'avoir pas toujours été. Mettez donc en Dieu 
chacune des perfections que vous aurez reconnues dans les diverses 
créatures, et enlevez de toutes ces perfections ce qui vous aura 
paru imperfection. (1) 

Mais cette méthode si simple suppose, de toute nécessité, un 
fond commun sur lequel Dieu et tout ce qui n’est pas Dieu peu- 
vent se rencontrer. Cette rencontre se fait sur le terrain de l’être 
entendu au sens le plus général du mot, au sens d’une réalité 
indépendante des opérations de l’esprit. Que j'y pense ou que je 
n’y songe pas, l'être en lui-même avant toute modification ou 
division ultérieure, voilà une conception très précise, qu'il n’est 
pas possible de confondre avec les autres conceptions des diverses 
hiérarchies de l'être ; c’est également une notion absolument 


phantasma quia non immutatur immediate, nisi a phantasmate, vel a phantasiabili. 
Oxon, 3 Dist. XIV, quæst. III, n° 9. 

(1) [sta positio quamuis satis pateat ex precedentibus . tamen corroboro quadam 
manuductione beati Dionysij : que talis est. Modus cognoscendi deum ex creaturis 
est semota quacumque imperfectione : reliquum deo tribuere. Sicut cum videmus 
in nobis sapientiam duo habere, scilicet, quod inheret : et hoc est imperfections : 
quod instruit : et hoc est perfectionis. Capimus secundum : et ponimus in deo pri- 
mum dimittendo. Pariformiter in proposito videmus ens creatum : consideramus 
quod creatum dicit imperfectionem : quia produci de non esse ad esse. Inspiciamus 
iterum quod esse dicit perfectionem : ideo esse in deo ponimus dimittendo creatum : 
et ista est unius doctoris subtilis non reperta ultra mare in Scotia : sed ad duas leucas 
huius parrhysiensis civitatis in sancto Dionysio corroborata in Arabia-Alpharabio 
et Avicenna egregijs philosophis. Quatuor librorum sententiarum Compendium : 
venerabilis patris fratris GuizLenm VormLonis : et theologie et ordinis minorum 
professoris eximij : nedum docte : verumetiam utiliter comportatum. 7 Dist. 4II, 
art. III. Bèle 1510. fol. 14, »° 4, 2. 
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simple et indivisible; impossible de diviser l'être à moins de le 
détruire. Partout, dès lors, où cette notion de l’être se trouvera, 
elle y sera toute entière, exactement la même. C'est donc là l’uni- 
que point de rencontre possible entre Dieu et ce qui n'est pas 
Dieu. (1) 

Sans ce point de rencontre on ne concevrait pas même la pos- 
sibilité de la métaphysique qui cherche à expliquer chaque chose 
par ses causes les plus élevées. Science moins noble, sans doute, 
que la théologie dont l’objet est Dieu étudié en lui-même, à la 
lumière de sa révélation, sous le côté de ce qui particularise l’être 
divin ; science très noble néanmoins et de beaucoup supérieure 
aux autres sciences naturelles puisqu'on s'élève, si l’on veut, à 
chaque pas jusqu’à Dieu, cause suprême de tout, jusqu'à Dieu 
considéré dans ses relations avec tout être qui n’est pas lui. (2) 
Et la théologie elle-même ne serait pas plussauvegardée que la mé- 
taphysique puisque, ce point enlevé, il ne reste plus rien qui rende 
l’homme capable de s’élever jusqu’à la conception de Dieu. (3) 
L'être divin, Dieu, serait non plus seulement l’inconnu, mais 
l'inconnaissable pour tous ; on pourrait même se demander 
s’il resterait en lui quelque chose de réel, s’il ne serait pas le 
néant. (4) 


(1) Certum est nomen entis singulis convenire : certum parit,. secundo, naturam 
entis ipsis esse communem ; natura enim entis est quod sit quid reai ‘ndependenter 
a fictione intellectus. Ergo, etc. Confirmatur ex iis quibus præcedenti se"3ne pro- 
bavimus conceptum entis esse simplicem, præcisum et distinctum est : atura rei a 
conceptibus inferiorum ; Etenin quod est simplex et indivisibile, nec compe“tum 
ex nullis gradibus, nihil magis habet in uno eorum in quibus est, quam in aliis, sed 
totum est ubicumque reperitur : at Ens ita est simplex, ergo ubi est, totum est 
secundum suam naturam. FRASSEN, Philosophia Academica. Disp. I. Sect. 2°, 
quæst. 2°, Tolosæ 1686. Tom. II, pag. 18. 

(2) Metaphysica seu sapientia hoc modo sumpta est de deo et substantijs separa- 
tis et de celis seu de celestibus que sunt in ordine universi entia nobilissima et 
honorabilissima : provt dicit philosophus. 6 ethi. c. 8. Sed advertendum hic quod 
metaphysica est de deo non sub ratione propria dei sed sub ratione communi deo et 
alijs : et per hoc distinguitur a theologia que est de ipso deo sub propria et speciali 
ratione dei. Et ideo metaphysica non potest dici nobilior ceteris omnibus scientijs : 
quia theologia que est de deo : sub propria ratione dei est nobilior quam meta- 
physica. Antony De MoxeLA, Op. citat. Lib. S : de Processu per desertum. Cap. 24, 
n° J, fol. 125, y° 2. 

(3) Tunc non posset conceptus ille proprius Deo causari in intellectu nostro. 
Oxon. I. Dist. VIII, Quest. III, n° 4. 

(4) Deus est res : et similiter creatura. Ex quo sequitur quod in istis includit hoc 
extremum contradictionis : quod est aliqua res realiter et essentialiter. Si autem 
dicas quod deus et creatura non sunt aliqua res, ergo sunt nulla res : et per conse- 
quens nihil. AxTonu TRoëSErTE Parauini. Opus in Metaphysicam Aristotelis, lib. 
1V, quest. 3. Venetijs 1502. fol. 28, v° 1. 
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. Que l’on admette, par contre, ce concept simple entre. tous, 
celui qui se trouve le plus à la portée de chacun et à la base de 
toute conception de l’entendement ; ce concept de l’être qui, sans 
préciser autre chose que l’idée même de l’être et sans renfermer 
aucune autre notion, se rapportant plus explicitement à Dieu ou 
à la créature, (1) est assez vaste pour embrasser d’un seul coup 
d’œil l’Etre suprême et aussi tout son ouvrage sous un point de 
vue commun. Voilà de suite, l’homme remis à sa véritable place de 
lien et de trait d'union entre la créature inférieure et Dieu ! Toute 
connaissance de la créature est susceptible de devenir une révé- 
lation de Dieu et il n’est pas de mystère divin, si profond, si 
obscur soit-il qui, par le côté même où il semble écraser le plus 
l’entendement humain ne renferme dans sa révélation une mani- 
festation indirecte des mystérieux secrets de la nature créée. (2) 

L'homme ainsi remis à sa véritable, à son unique place; ce 
qui nous semblait son humiliante dépendance de la donnée 
sensible n’a plus pour l’entendement humain rien d’humiliant, 
cette dépendance n’est qu’apparente et revient de fait, à la plus 
magnifique, à la plus royale domination. L'intelligence a besoin, 
il est vrai, de la donnée sensible pour se remettre en activité, tout 
comme le corps a besoin de nourriture pour se tenir prêt au ser- 
vice de l’Ââme. Quand j'ai mangé, je ne me suis pas transformé en 
l'aliment qui a été ma nourriture : c’est lui quiaété changé én moi 
et cette transformation a été opérée par mon énergie vitale et non 
par l’inertie de l’aliment sans vie que je me suis incorporé. De 
la mort, j'ai su, par mes propres forces, extraire la vie. De la 


(1) Multi cognoscunt aliquid posse existere, et consequenter esse ens, qui non 
cognoscunt quid sit Deus, aut creatura, aut substantia, aut accidens ; ergo non invol- 
vitur explicite in conceptu entis ut ens conceptus Dei aut creaturæ, aut substantiæ, 
aut accidentis. /nteger philosophiæ cursus. authore R. P. Fr. Joanne Poxao. 3æ 
Part. Disput. XVIII, quæst. 2°, conclus. 3°, Romæ 1643, pag. 654. 

(2) La raison considérée en elle-même et abstraction faite de la déchéance est 
essentiellement progressive, puisqu'elle est faite pour la vérité et que, néanmoins, 
elle ne peut saisir la vérité d’une seule et unique intuition. Du reste, même avant la 
déchéance, elle peut être mise en rapport de plus en plus intime avec elle-même par 
des movens surnaturels, tels par exemple que la parole divine ; et cette parole 
divine, s'ujoutant à la raison, mais sans la détruire, ne peut faire qu’une chose vis-à- 
vis d’elle, lui donner un nouveau moyen de s'analyÿser, de se saisir, de se contem- 
pler et de faire jaillir de cette analyse une plus large lumière. Quand la déchéance 
arrive, la révélation, outre cette première fonction dans l’ordre rationnel, en a une 
seconde : elle régularise la marche des facultés intellectuelles, excellentes encore en 
elles-mèmes, inais tyranisées par les opérations sensibles et distraites, désordonnées 
par le jeu variable des phénomènes extérieurs. FR. Mon. Dictionnaire de Scolas- 
tique, Tom IT, rolon. 1476. 
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même manière, l’entendement humain travaille la donnée sen- 
sible pour la transformer en lui; il spiritualise le matériel. Au 
lieu de se jeter, tête baissée, dans la matière, il laisse de côté la 
partie purement matérielle de l’objet pour y chercher, pour y dé- 
couvrir un être spirituel que cet objet semblait ne pouvoir ren- 
fermer, tout comme l’estomac a su trouver la vie là où tout avait 
l'apparence de la mort. (1) 

Sous ce principe qu’on croirait, à première vue, uniquement 
théorique, on peut reconnaître une des données les plus conso- 
lantes et les plus encourageantes qu'il soit possible de concevoir 
dans le domaine de la pratique la plus exclusivement pratique. 
La Sainte Eucharistie reçue avec fréquence, la parole divine 
devenant le sujet d’une méditation habituelle, voilà, certes, de 
puissants leviers pour relever nos âmes et les tenir dans ce con- 
tact intime avec Dieu, si désiré du Père céleste, et si bienfaisant 
pour ses enfants. Dieu veut, néanmoins, que nous lui deman- 
dions un autre pain qui soit à la fois sursubstantiel (S' Mathieu) 
et quotidien (S' Luc), et il veut que nous demandions chaque jour 
de nous le donner aujourd’hui. Aujourd’hui : pendant le jour, 
explique saint Bonaventure, non pas dans la nuit des créatures 
regardées, aimées, fréquentées comme telles, mais dans ce com- 
mencement de jour, dans cette aurore de l'éternité où, sous 
l’action des rayons du soleil de justice, chaque créature nous 
relève avec elle vers un monde supérieur. (2) La pensée de 
Dieu, la mémoire de Dieu, la passion de Dieu retrouvé partout, 


(1) Intellectus reiicit, non recipit illas species sensibiles, et materiales, et ex illis 
abstrahit, et format species intelligibiles immateriales, illas relinquens, has retinens, 
et per has immediate intelligens. Non ergo ad phantasmata se conuertit, ut ab illis 
dependeat, nec illa est conuersio, sed auersio a materia, et reiectio rei materialis, et 
conversio ad res immateriales, quas immediate attingit et cognoscit. Macepo. Op. 
citat. Collat. 4, Differ. 1, Sectio. II, Tom. I, 77. Non subditur intellectus sen- 
sibus, nec phantasmati ad intelligendum, imo servitur ab his tanquam subditis 
ministrantibus instrumenta sciendi. Nec intellectus ad phantasmata conuertitur cum 
dependentia, et seruitute, sed cum dominatione, et imperio iubens sibi ministrari 
necessaria ad intelligendum spiritualiter, et immaterialiter. Vno verbo ; Opera 
eorum seruientium utitur tanquam Dominus, non ope, ac virtute illorum, tanquam 
subditus intelligit. Zbid. 

(2) Hodie etiam lucem importat, quia tunc sibi vere oritur sol iustitiæ, cum 
radijs solaribus ad superiora instruitur elevari, et ideo in canticis aurora meretur 
appellari. Ubi dicitur. Quæ est ista quæ progreditur quasi aurora consurgens. Tunc 
enim pane vitæ iam incipit refici, cum ad modum auroræ crescendo in amorem 
elevando, virtute ipsius amoris in motibus egredientibus sensit experimentaliter 
sursum agi. S. Bonavenr. Mystica T'heologia. cap. 2, part, 2. Quarta Petrtio. Opus- 
culorum Theologicorum, Venetijs, 1584, Tom. II, pag. 445. | 


436 OSSUNA ET DUNS SCOT 


aimé en tout, ne sont ni un enfantillage ni un jeu de l’imagi- 
nation; la surnaturalisation de toute l'existence humaine repose 
solidement sur un magnifique principe de métaphysique et la 
mystique constitue, au sens le plus rigoureux du mot, une véri- 
table et très sûre science. | 

Une conviction de cette nature a — qui ne le voit — une très 
salutaire répercussion dans la conduite de la vie spirituelle. « O 
mon Dieu, s’écrie Ossuna, puis-je bien vous appeler mon Dieu 
tout en vous oubliant, en ne faisant pas attention à vous? Dieu, 
vous l’êtes évidemment toujours; mais je ne vous reconnais pas 
pour mien à ces moments, à ces heures que je laisse passer sans 
me reconnaître comme votre, alors qu'incessamment vous vous 
offrez à la pensée et au cœur de ceux qui font attention à vous! 
Cette sollicitude est la racine de toute sainteté; elle est l’assai- 
sonnement de tout aliment spirituel de l’âme ; elle dissipe toutes 
ténèbres et guide tous les progrès. Quelle erreur que de vouloir 
tenir l'attention à Dieu à l’écart de toutes les autres occupations! 
Il faudrait que cette pensée de Dieu fût l’âme de toutes les 
autres pensées; s’il était vrai qu’on ne pût avoir en même temps 
l'attention à Dieu et les autres préoccupations, on devrait renon- 
cer à toutes celles-ci pour ne conserver que la première. 

« Mais il y mieux à faire : qu’on joigne à toutes les autres 
pensées la pensée de Dieu; elle les vivifiera toutes. La lumière se 
répandant partout, éclaire toutes choses ; que l’attention à Dieu 
envahisse tout, embellissant, dirigeant, surnaturalisant toutes 
choses. O mon Dieu ! sans vous, les Anges eux-mêmes ne pour- 
raient vivre ni penser et nous prétendons, pauvres humains, 
accomplir un bien quelconque en nous passant de vous! Aurait- 
on alors menti quand on a écrit que nulle part vous n'êtes un 
obstacle au bien? Il n’est pas, chez les chrétiens, de plus funeste 
égarement que la pensée qu’on ne peut trouver le bon Dieu que 
seul à seul. Non, il n’est pas vrai que Dieu ait horreur de vous 
voir en compagnie, surtout quand vous y êtes pour de bonnes 
raisons. La pire société serait encore un moyen de sanctification 
pour qui saurait y garder l'attention à Dieu et, tous les jours, 
notre perfection va grandissant dans la mesure où nous mêlons 
cette pensée à tout. S’il y a si peu d'hommes spirituels, c’est, à 
mon avis, parce qu’on attend, pour penser à Dieu, de n’avoir 
pas autre chose à faire que de s'occuper de lui et qu’on renvoie 
cette occupation pour l’heure où l’on se trouvera débarrassé de 
toutes les autres; or, cette heure ne se présente jamais, même 


OSSUNA ET DUNS SCOT 437 


pour les plus adonnés aux pratiques religieuses. Le mieux serait 
donc de mettre toute notre application à faire pénétrer l’atten- 
tion à Dieu au cœur même de chacune de nos affaires, pour les 
rendre parfaites et saintes, de chercher à produire incessamment 
dans notre cœur un retour à Dieu, de nous habituer à implorer 
son conseil et son appui, de nous entretenir habituellement avec 
lui au plus intime de notre cœur, où sa présence ne fait jamais 
défaut. » (1) 

Ce point est d’une telle importance que tout l'avant dernier 
traité du Recueillement cherche à nous l’inculquer en nous 
faisant voir que le zèle, condition indispensable de tout progrès 
spirituel, revient précisément, au fond, à ce souci de garder à 
Dieu une place d'honneur en tout et partout. (2) Agir autre- 
ment ne constitue pas des fautes : car les actes, faits en dehors 
d’une attention à Dieu et d’une intention pour Dieu, n'en gar- 
dent pas moins leur bonté morale; mais on s'expose à ne pro- 
duire que des actes indifférents, sans valeur surnaturelle, actes 
éminemment contraires à l'idéal franciscain de pauvreté, non 
seulement à raison de l'oubli de Dieu, mais encore à cause de 


(:) Por demas o mi senor te Ilamo dios mio quando te oluido : y no curo de ti : 
aunque eres dios no te quiero por mio quando passan ratos y horas sin darme por 
tuyo : como tu siempre te offrezcas al pensamiento y al coraçon de los que tienen 
de ti cuydado : el cual cuydado es rayz de toda la sanctidad : y sal de todo el manjar 
espiritual del anima y luz de toda nuestra escuridad : y guia de todo nuestro acer- 
tamiento. Muy enganados estan los que piensan que el cuydado de dios no se puede 
conseruar entre los otros negocios : como en verdad este sea el anima dellos : y 
el que no lo tiene con ellos dexelos todos o junte les luego el cuydado de dios que a 
de biuir entre ellos para les dar vida. Assi como la luz esta entre todas las cosas para 
las adornar : assi el cuydado de dios deue primero estar entre todos los otros para 
los dirigir y ordenar y para los hazer christianos : que sin el no lo son. O mi senor 
pues sin ti ni aun los angeles pueden biuir ni tratar : de que manera piensan los 
hombres hazer cosa sin te dar parte : pues que de ti esta escripto que no vedas el bien 
hazer ? El mayor engano que ay entre todos los christianos es pensar que dios no se 
ha de tomar sino a solas : como de verdad el no aborrezca la compania quando es 
(si quiera) razonable : antes de no tal : el con su cuydado la haze muy buena : v 
cada dia va mas perfecionando aquellas cosas con quien juntamos su cuvdado. La 
causa porque ay pocos varones espirituales pienso ser porque aguardan de tomar a 
dios a solas : y para esto esperan desechar todo otro cuydado : lo qual ni aquellos 
que son cumbre de la religion hazen ; y por tanto mejor seria ser muy solicitos en 
juntar el cuydado de dios con todos los otros : para que los perfecionasse y sancti- 
ficasse : dando siempre buelta en el coraçon a muestro senor dios : y teniendo por 
familiar su consejo y socorro : vsando de su familiar coloquio dentro en nosotros 
donde el nunca falta. Quinto Alphabeto. Trat. I. cap. LX. de la O, fol. LXXXLJ. 

(2) Zela y guarda tu persona 

Y mezclaras en todo a dios. 

En-tête du vingt-deuxième traité correspondant à la lettre Z. 
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la diminution de l’activité et de la valeur personnelles. C’est, de 
fait, s’estimer peu, que de se contenter d’actes purement naturels 
et indifférents puisqu'ils supposent l’inutilisation, ou tout au 
moins le repos de la meilleure portion de l’âme; et cela, sans 
préjudice du dommage surnaturel causé par la privation de 
mérites possibles. Aussi Ossuna trouve-t-il, pour qualifier cette 
attitude, un nom souverainement haï du séraphique Père. Ne 
pas tendre vers Dieu, c’est, selon lui, pratiquer l’oisiveté repro- 
chée par le père de famille aux ouvriers de sa vigne, (1) l’oisi- 
veté que saint François regardait comme l’ennemie par excel- 
lence de l'âme. 

Combien donc on aurait mauvaise grâce à ne voir dans la 
discussion métaphysique que nous venens de mettre sous 
les yeux du lecteur, qu’une question de curiosité, oiseuse ou 
puérile! Par elle, d’ailleurs, nous avons sondé le fondement 
d’un admirable trait de famille commun à tous les enfants d’un 
seul et même Père céleste, du noble et généreux sentiment de la 
fraternité universelle des êtres mis dans un si puissant relief par 
les enfants de saint François. Cette parenté à pour nom, en 
philosophie, |” Univocation de l'être, si discutée parce que mal 
connue et incomprise. En mystique, cette délicieuse parenté 
appelle l’exclamation de saint Augustin : « Seigneur, vous 
m'êtes plus intime que ce que j'ai en moi de plus intime. » Elle 
amène la conséquence dont Ossuna a fait le fond de sa doc- 
trine : « Si vous souhaitez trouver Dieu sans difficulté, cherchez- 
le dans votre cœur; gardez-vous de sortir de chez vous pour 
‘vous livrer à sa recherche : il est plus près de vous, plus au 
dedans de vous que vous ne pouvez l’être vous-même. (2) 

Au dedans de vous-même, alors que vous l'y supposez le 
moins. Alors même que nous ne l'y voyons plus, que nous 
avons perdu le sentiment de sa présence et la consolation goù- 
tée à des heures de plus grande fidélité ou de plus grand bon- 
heur, Dieu n'a point quitté notre cœur. Et Ossuna nous 
montre ce Père plein de bonté se cachant dans les recoins 


(1) Datur actus medius qui nec est bonus nec malus sed indifferens : et tales 
sunt virtutes infidelium et omnium mere naturaliter se habentium, scilicet philoso- 
phorum et gentilium immo et angelorum {si darentur) unde quælibet creatura quam- 
uis moraliter bona, dicitur ociosa, si non conducitur a Deo : si ei non dirigit actus 
suos : qui solus dat perenne præmium. Part. Occident. Sermo. I, fol. 2 »°. 

(2) Tu hermano si quieres mejor acertar busca a dios en tu coraçon no salgas 
fuera de ti porque mas cerca esta de ti e mas dentro que tu mismo : Tercer A{fa- 
beto. Let. A, cap. r, fol, ILJ, r°. 
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d’un cœur ‘qu'il aime toujours, tout exprès afin de l’exciter, et 
d’aviver son angoissante recherche, afin d’avoir une nouvelle 
preuve de cette affection qu'il convoite, afin de s’assurer que ce 
cœur lui demeurera fidèle et n'ira pas se jeter à la poursuite de 
consolations étrangères. Oh! non, dit-il, il n’abandonnera pas, 
ce Dieu qui se dissimule, c’est vrai ; mais sans s'éloigner, il con- 
tinue à aimer, car s’il n’aimait pas encore, au lieu de se cacher 
dans le cœur, au lieu de s’y enfoncer de plus en plus, il l'aurait 
laissé là pour s’en aller ailleurs. (1) 

Cherchez Dieu dans votre cœur, dit Ossuna; dans votre cœur 
et non pas dans votre tête où pourtant la notion la plus générale 
de l'être vous avait fourni le moyen de vous remettre sur sa piste. 
Car c’est toujours à l’amour qu'il faut finir par arriver et l’amour 
ne se concevra jamais sans un renoncement, sans un acte effectif 
de pauvreté. C’est au bout d’un travail de votre entendement 
que vous avez réussi à trouver Dieu, semble-t-il dire; eh bien, 
maintenant au lieu de vous tenir attaché à lui par un intermé- 
diaire, appréhendez-le directement par le cœur, par la volonté 
aimante; au lieu de rester en quelque sorte à la porte de Dieu, 
occupé à considérer son extérieur, pénétrez au plus intime de lui 
et, pour cela faire, laissez de côté ce pauvre entendement qui a 
fait tout ce qu'il pouvait faire. La rose une fois cueillie, ne pensez 
plus au sécateur ni au ciseau; soyez tout entier à la contempla- 
tion de sa beauté, à la jouissance de sa senteur. 

« Le fruit de la spiritualité est tout spirituel, dit-il dans un 
admirable passage : on l’appelle fruition (jouissance; du latin 
frui), il consiste dans le bonheur de goûter ce Dieu qu'on aime. 
Ce goût fortifie considérablement l’âme en lui communiquant 
une saveur de Dieu : il l’emmielle délicieusement de Dieu. De 
ce fruit, la bonne volonté jouit à la seule condition de beaucoup 


(1) Este buscar es una manera de assegurar lo con seruicios ÿ halagos : empero 
acontece que estando de las puertas adentro se esconde y aunque este presente segun 
dize Job no conocemos su bulto : y esto es quando esta secreto y so tantos sellos 
que en ninguna manera suena ni se siente en el coraçon ni da consolacion ni alegria : 
mas antes se a en todo como si no estuuiesse alli aunque de verdad este y obre lo 
que nosotros no sentimos. Esta es la manera con que dios esta presente : y es nos 
muy necessario para biuir alegres buscar lo si lo amamos lealmente porque no se 
esconde en los rincones del coraçon a otro fin sino para ver si nos dolemos de la 
falta de su communicacion : y para ver si declinamos a las consolaciones vanas que 
soliamos vsar : ca si otra fuera su intencion y lo hiziera porque no nos amara fuerase 
de casa : mas el que jamas se va sino lo desechamos : no quiere huyr sino esconderse 
en nuestro mesmo seno por ver la solicitud con que lo buscamos. Ley de amor. Ley 
26, fol. CV, v°. 
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aimer Notre-Seigneur : plus cet amour est tendre, plus elle 
trouve de délices à ce goût. Cet amour, ce goût de Dieu ne se 
mesurent ni ne s’estiment d’après les richesses de l’entendement. 
Si, en effet, ces avantages pouvaient être achetés avec cette 
monnaie, tous les lettrés seraient des saints et l’on trouverait 
toujours une vie vertueuse à côté de la culture de l'esprit; or, 
presque toujours, — qui nelevoit?— c’est le contraire qui est vrai. 

« On compte trois catégories de lettrés : les médecins, les 
avocats, les théologiens ; ce sont précisément ceux qui exercent 
le plus de ravages dans le monde. Muni de son diplôme, le 
médecin peut se permettre toutes les expériences qui lui passent 
par la tête, et... meure qui mourra. Les gens de robe dévorent 
en procès le patrimoine du pauvre. Quant au théologien, s’il est 
mauvais, ce sont les âmes qu'il assassine. Ainsi, au lieu d’appor- 
ter plus de sécurité, le développement de la science expose à un 
danger toujours croissant. 

« Ne croyez pas que la contemplation soit plus à la portée de 
l'homme instruit que du simple. Lucifer était aussi savant que 
n'importe qui ; or, n'est-il pas vrai que bien d’autres, moins 
riches que lui de connaissances, ont aimé Dieu plus que lui ? 
C'est ainsi qu’un homme dépourvu de science, à la seule condi- 
tion de se contenter du peu qu’il sait sur le bon Dieu, dispose 
de mille moyens pour faire produire, à son âme, autant et plus 
de fruits que l’homme de science. 

« Ecoutez-moi donc, homme simple. Puisque vous ne savez 
pas avoir vos pensées à Dieu — cela excède toutescience humaine 
— déployez votre cœur. Prenez-y garde. Vous êtes tout engourdi, 
contracté par le froid. Que votre seule pensée soit l’immensité 
de l’amour de Celui qui vint vous chercher au prix de sa vie. 
N'allez pas à lui par des détours et des subtilités; mais d’un 
bond, unissez-vous à ce souverain Bien, toujours présent à qui- 
conque veut l'aimer : Il se tient à l’écart du tiède, mais non de 
lignorant. À ses yeux, la pire des ignorances, c’est de ne point 
l’aimer. Sans cet amour, eût-on tout Scot dans la tête, on n’est 
qu'un fou. 

« Non, iln’est pas ici-bas d'homme plus fouqueceluiqui n'aime 
pas Dieu. Non seulement, un savant de cette espèce gaspille folle- 
ment une fortune magnifique, mais il cause la ruine de ceux qui 
ontconfiance dans sa sagesse. Qu'on ne s’estime pas habile tant 
qu'on n’est pas arrivé à ne plus se préoccuper que de se livrer 
sans partage à un immense amour de Dieu. Alors seulement, 
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on a l'assurance d’être sensé ; on n’a plus à craindre qu'il y ait, 
en soi, place pour une folie quelconque. 

« Avec la conscience de son ignorance, on ne vise plus qu’à 
atteindre Dieu et l’on est sûr de réussir, Dieu étant tout ce qu’il 
y a de plus voisin du cœur de l’homme. Se sentant près de Dieu, 
on ne s'applique plus qu’à se souvenir affectueusement de lui, à 
le retenir présent le plus longtemps possible ; et, quand il arrive 
de le perdre de vue, on revient aussitôt à lui : « O Seigneur, 
dit-on, ô mon Jésus! Où donc étais-je allé? je vous avais oublié! » 
Voyez-vous combien la méthode que je voudrais vous enseigner 
est à la portée de l’homme le plus simple et le plus pauvre, com- 
bien elle peut l’enrichir ? 

« Si le souvenir d’une personne extrêmement aimée et habi- 
tant fort loin se présentait à vous, ne vous complairiez-vous pas 
à cette pensée ? N'entretiendriez-vous pas ce souvenir avec 
délices ? Si quelqu'un vous arrivait du pays qu’elle habite, vous 
chercheriez à avoir de ses nouvelles : vous vous feriez une fête 
de tout ce qu’on vous en dirait d'heureux. Eh bien ! personne 
au monde ne vous aime autant que Dieu, votre Seigneur. Soyez 
donc heureux de vous souvenir de lui. Il veut être, il est votre 
ami le plus intime : Désormais, je ne vous appellerai pas mes 
serviteurs ; Je vous considérerai comme mes amis, déclare-t-il à 
tous ceux qui veulent faire la volonté de son Père. 

« Il y a, remarquez-le bien, une très grande différence entre le 
souvenir de Dieu, en tant que Dieu, et le souvenir de ce même 
Dieu considéré comme notre ami. Faites attention à cette diffé- 
rence et tenez-en compte dans votre cœur. Cette tendresse avec 
laquelle vous vous souvenez de Dieu votre ami, est une véritable 
Oraison : pour qui sait entretenir ce sentiment, elle est un moyen 
tellement assuré de s'élever à la sainteté qu’avec cette pauvreté 
spirituelle, vous pourriez vous rendre au bout de quelques mois 
plus riche que par le moyen des contemplations sans fin de ceux 
qui possèdent les richesses spirituelles de l'entendement. 

« Retenez donc ces deux mots : faites-en un fréquent usage; 
et vous aurez le goût de Dieu, et vous recueillerez ce grand fruit de 
l'amour, cette suave fruition dans laquelle l’homme éprouve la 
saveur de Dieu. Ces deux mots, les voici : Attentif à Dieu ; satis- 
fait du don de Dieu. Sovez cela à toute heure ; qu'il n’y ait pas 
un instant où vous ne soyez attentifs à Dieu et satisfaits de cette 
attention dont lui seul est l’objet. (1) 


(1) EI fructo de las cosas espirituales tambien es muy espiritual : y Ilamase 
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On comprend maintenant d’où la séraphique disciple 
d’'Ossuna avait tiré cette charmante description du recueil- 
lement : « Dans cet exercice spirituel, on réussit d’autant plus 


fruycion que es vn gusto do dios amado : con que el anima se conforta mucho : 
tomando sabor en dios y enmelandose mucho en el. Deste fructo goza la buena volun- 
dad : que mucho ama a nuestro senor : quanto mas tiernamente ama : tanto mas dul- 
cemente gusta. Este amor y gusto de dios no se mide ni se aprecia segun las rique- 
zas del entendimiento : que arriba hemos dicho : porque si se comprasse por ellas : 
todos los letrados serian sanctos : y tras el buen ingenio vernia la buena vida : lo 
qual veemos quasi siempre al reues : donde as de saber que ay tres maneras de 
letrados que son medicos ÿ abogados y theologos. Este ternario es el que mas 
destruye el mundo : porque los medicos con solo ser bachiller puede hazer la espe- 
riencia que se le antojare : y muera el que murere. Los abogados gastan en pleytos 
la hazienda del pobre : y los theologos matan si son malos las animas. De manera 
que en la maÿor sciencia no ay mayor seguridad sino mayor peligro. Empero diras 
que mejor puede contemplar vn letrado que vn simple . digo que letrado era luci- 
fer . y otros menos sabios que el amaron mas a nuestro senor dios. Assi que vn 
pobre de sciencia si quiere con humildad contentarse con esso poquito que ya sabe 
de nuestro senor dios : no le faltara vn atajo para hallar tanto ÿ mas fructo en su 
anima. Pues mira hombre simple : ya que no sepas pensar en dios : porque vence 
nuestra sciencia : desplega el coraçon cata que estas aterido y encogido de frio : no 
mires otra cosa sino quanto te amo pu(e)s por te buscar murio. No andes por 
muchos rodeos ni sotilezas sine pega luego con aquel sumo bien : que esta presente 
a quantos lo quieren amar : no se ausenta de los necios sino de los tibios. Y no dize 
el que sabe nadie algo sino el que lo ama : que los otros locos son aun que tengan a 
escoto en la cabeca. No az mayor locura en el mundo que la sabiduria sin dios : 
porque el tal es loco sobre buena prenda : y todos lo creen para hazer desuarios. 
No ay otro cuerdo sino el que sin va mas mirar ama mucho a dios : porque este tal 
seguramente es cuerdo : y no tiene materia de locura ninguna. Como sea simple no 
se estiende sino hasta dios : que es la cosa mas cercana al coraçon del hombre. Y en 
las cosas de dios no se mete mas de acordarse dulcemente del : y tenerlo presente a 
su anima todo el tiempo que puede : y si se oluida torna presto a el diziendo. Senor 
mio jesu donde me fuy que te auia oluidado? pues para mientes hermano : que yo 
te querria ensenar un exercicio de pobres simples con que por ventura fuesses mas 
rico. Si tuuiesses en partes estranas vn amigo muy querido se representase a tu 
memoria : no holgarias dello? no aurias plazer de acordarte del? ne preguntarias 
por el : si alguno viniesse de donde el estaua ? no holgarias de toda su prosperidad? 
ninguno te ama mas que nuestro senor dios : acuerdate del muy dulcemente como 
d'amigo singularissimo que el por tal te conoce si hazes la voluntad de su padre. 
Jam non dicam vos seruos sed amicos. Para mientes que ay gran diferencia en 
acordarte de dios y en acordarte del como de amigo : piensa mucho en esta diffe- 
rencia : y exércitala en tu coraçon que aquella ternura con que te acordares de dios 
como de amigo es verdadera oracion : y est Vnatajo tan cierto (si se conserua) para 
alcançar la santidad : que en pocos meses con esta pobreza te harias mas rico que 
con todas las prolixas contemplaciones de los ricos espirituales que arriba levste. 
Toma estas dos palabras y vsalas mucho si quieres gustar a dios : y alcançar el gran 
fruto del amor : que es dulce fruvcion con que el hombre goza de dios. Las dos 
palabras son estas atento a dios y contento, Si tu quisieres vsar a qualquier tiempo : 
y a qualquier hora estar atento a dios y contento en aquella atencion dirigida a solo 
el cree que sacaras gran fructo con solo estar atento a dios y contento en aquella 
atencion, Quinto Alfabeto Tratado 1. Capitulo. XLIIIJ de la L., fol. LVJ, ». 
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qu'on pense moins et qu'on veut moins agir. Tout ce qu'il 
convient d’y faire, c’est de demander à la manière des pauvres 
nécessiteux en présence d’un grand et opulent empereur, et 
après avoir demandé de baisser les yeux et d'attendre en toute 
humilité. » (1) Chez la disciple comme chez le maître, l’ensei- 
gement est identique : pauvreté, amour, substitution la plus 
complète possible de Dieu à l’homme au plusintime de l'être hu- 
main. Sublime leçon apprise aussi ‘bien par Scot que par Os- 
suna à l’école du pauvre et aimant saint François alors qu'il ser- 
monnait les oiseaux, convertissait le frère loup, faisait des nids 
aux tourterelles, voyait des frères en tout ; à l’école de celui qui, 
lui-même, « l’ami de tout ce qui est » (2) apprit à Scot l'infinie 
distance qui sépare toujours Dieu de la créature (3) et à Ossuna 
ce nom tout particulier de « Père de famille de tout ce qui est » 
qui projette une lumière si admirablement splendide sur l’en- 
semble de la théologie. (4) Fr. MICHEL-ANGE. 
= O. M. C. 


(1) En esta obra de espiritu, quien menos piensa y quiere hacer, hace mas. Lo 
que habemos de hacer, es pedir como pobres necessitados delante de un grande y 
rico emperador, y luego bajar los ojos, y esperar con humildad. — El Castillo in 
terior. Moradas cuartas, cap. 111. Quelques lignes plus haut, la Sainte contempla- 
tive donnait la comparaison, puisée dans Ossuna, de l'homme de recueillement à un 
hérisson rentrant en lui-mème et ne présentant au dehors que des aiguilles. Paré- 
ceme que he leido, que como un erizo o tortuga, cuando se retiran hacia si, v 
debialo de entender bien quien lo escribio. Zbid. 

(:) Si l'on sépare saint François de ses successeurs, de ces Alexandre de Hales, 
de ces saint Bonaventure, de ces Roger Bacon, de ces Duns Scat qui firent pénétrer 
dans la science le sentiment de l'unité universelle, on pourra ne voir dans ces détails 
que de gracieuses naïvetés, des puérilités charmantes. Mais qu'on se rappelle que 
cet ami des abeilles, des agneaux, des alouettes, des herbes des champs, de tout ce 
qui est, en un mot, a animé ds son esprit des milliers d'intelligences, et que ces 
milliers d'intelligences, pendant trois siècles, ont représenté le progrès et le mouve- 
ment dans le monde de la pensée ; alors dans cette intimité du patriarche des Frères- 
Mineurs avec la nature, on verra quelque chose de profondément sérieux. F. Monix. 
Saint François, etc., pag. 105. 

(3) Deus distat in infinitum a creatura, etiam suprema possibili, si qua daretur, 
non propter aliquam distantiam mediam inter extrema, sed propter infinitatem 
unius extremi. Oxon. r Dist. IT, quæst. 2, n° 29. 

(4) Pater familias totius entis (a quo omnis paternitas in cœælo et in terra). Pars 
Occidentalis, sermo I, de vinea divina, Antverpiæ 1536, fol. 2, 1°. Productio extrin- 
seca creaturarum, præsupponit intrinsecam scilicet patris æterni activam. Ex pro- 
ductione igitur paterna oritur ac provenit omnis alia productio : quapropter iure 
dicitur Deus, pater totius creaturæ, pater multitudinis. /bid. Sermo XXXIII, feriæ 
quartæ secundæ dominicæ quadragesimæ, fol. 92, r°. 
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Il. 


ETABLISSEMENTS POUR GENS DE COULEUR, 
POUR FEMMES ET POUR MINISTRES DU CULTE (Suite). 


3. — Séminaires théologiques. 


Les États-Unis comptaient en 1870, 80 écoles théologiques de 
toutes les confessions, avec 3254 étudiants (1); en 1905-06 ce chiffre 
était déjà de 150 écoles avec 7968 étudiants, dont 252 femmes et 
1551 gradués (2). 

Sans doute, cette statistique est bien incomplète, mais telle qu'elle 
est, elle suffit à montrer les progrès très réels qui ont été accomplis. 

Ces étudiants sont surtout nombreux au Nord-Est de l'Union. 
Ainsi le Rapport (3), suivant en cela l'exemple de l'administration 
civile, partage le territoire des États-Unis en cinq sections, ce qui 
donne les chiffres suivants : 


Section du N.-E. 2638 étud. masc. et 48 étud. fém. 
» n S.-E. Q10 »  ) 4 » » 
) »n Centre (Sud) 809 » n _» 63 » » 
» ) ) (Nord) 3179 D D III » 
) de l’Ouest 180 » » 26 » » 
7716 » » _» 252 » » 


On peut également classer les étudiants par confessions religieuses ; 
ce qui ne manque pas d'intérêt pour connaître la vitalité de chaque 


(1) Report, p. 595. 
(2) Tbrd. 


3) P. 607. 
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secte ou religion. Voici donc quelques chiffres, empruntés au Report 
et à l’article de J. Conrad (1) : 


En 1894 : En 1905-06 : 
Catholiques 1250 1684 
Baptistes 1101 1550 
Méthodistes 924 _ 1084 
Presbytériens 1375 954 
Congrégationalistes 626 486 
Episcop. protest. 444 | 360 


Disons un mot en particulier des séminaires catholiques, protestants 
et juifs. 


A. — Séminaires catholiques. 


Pour ce qui regarde les séminaires catholiques (2), la liste du 
Report est très incomplète ; ainsi, elle n’en mentionne que 26 avec 
1684 étudiants, alors que de fait il y en a bien plus. D'après quel- 
ques-uns (3), en 1900 il y avait déjà 30 séminaires diocésains ou 
régionaux, avec 2630 étudiants et 79 séminaires réguliers avec 
1998 étudiants en philosophie et en théologie ; d’autres (4) donnent 
pour l’année 1909 le chiffre de 80 séminaires avec 5687 étudiants. 

En réalité, ces statistiques sont assez incertaines, parce que tantôt 
elles négligent des établissements de moindre importance et tantôt 
ne distinguent pas entre les cours de théologie et de philosophie ou 
même d’humanités. 

Séminaires réguliers. — Les séminaires réguliers sont plus nom- 
breux que ceux des prêtres séculiers ; par contre, ils ont généralement 
moins d'étudiants et sont souvent moins connus que ces derniers (5). 

Les Jésuites de la province de Missouri font leurs études théolo- 
giques à l'université de St-Louis ; ceux de la province de New-York 
et du Maryland ont une maison d’études très célèbre à Woodstock 
(Maryland) ; les principaux théologiens que ce dernier établissement 
a comptés sont les RR. PP. Maas, Denis T. O’Sullivan, Holand, etc. 


(1) Op. cit., pp. 936 et 937. Notez que la statistique des baptistes pour 1905-06 
comprend également les disciples ou campbellistes. 

(2) Outre l'ouvrage de J. T. Smith, Our Seminaries (1896), on peut consulter 
l'American Ecclesiastical Review, t. XVI (1897), pp. 462 ss. : Our American Semi- 
naries ; t. XVII (1897), pp. 101 ss.; Bishop MacQuaid on « Our Seminaries »; t. XX, 
(1898) pp. 59 ss.; Seminaries Rectors Meet at Dunwoodie ; t. XXIII (1900) pp. 225 ss. : 
Seminaries Convention at Overbook. The Official Catholic Directory and Clergy 
List [Milwaukee] Wiltzius. 

(3) Vacant et Mangenot : Dictionnaire de Théologie Catholique, t. 1, col. 1061, 
1062 et 1069. 

(4) Études, t. 119 (1909), p. 699 (d'après la liste du Directory pour 1909). 

(5) Aussi le Report n’en connaît que quelques-uns, 
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Tous ces religieux ont collaboré à des revues importantes ou édité des 
ouvrages de valeur. Le professeur que les catholiques Européens 
connaissent le mieux, est le R. P. A. Sabetti, auteur d'un Compen- 
dium theologiæ moralis très estimé. 

Les Bénédictins comptent aux États-Unis 17 abbayes, recevant 
toutes des novices. Mais on comprend que le nombre des étudiants 
est trop restreint dans chacun de ces établissements pour que les 
études y soient florissantes. On peut toutefois mentionner le Séminaire 
St-Jean de Collegeville (Minnesota), fondé en 1857 (1). Parmi les étu- 
diants, il y a toujours des religieux et des prêtres séculiers. En 1878, 
l’abbaye a obtenu le pouvoir de conférer le doctorat en philosophie et 
en théologie. Actuellement on y compte 10 professeurs et 32 étudiants. 

Les Rédemptoristes ont deux provinces aux États-Unis ; celle du 
Maryland possède une maison d’études florissante à Ilchester (Mary- 
land). Les RR. PP. Putzer et Hild, qui ont occupé les chaires de 
droit canon et de théologie morale à ce séminaire, ont collaboré à 
l'American Ecclesiastical Review. 

Les Frères Mineurs ont des études à Allegheny (New-York) et les 
Capucins à Cumberland (Maryland) et à Milwaukee (Wisconsin). 
Mais ces établissements sont moins connus. 

Plus cèlèbres sont certains séminaires diocésains ou régionaux con- 
fiés aux Sulpiciens ; tel est le cas de ceux de Boston et de Baltimore. 
Les séminaires diocésains ou régionaux confiés aux religieux ne sont 
pas rares. On peut encore citer à titre d'exemples, celui de San 
Antonio (Texas) confié aux Oblats de Marie Immaculée, celui de 
S. Viateur à Bourbonnais (Illinois), confié aux Pères de St-Viateur (2) 
et ceux de St-Louis à la Nouvelle-Orléans, de St-Jean à Brooklyn et 
de Notre-Dame des Anges à Niagara University, qui sont tous les 
trois aux mains des Lazaristes. 

Généralement il est assez difficile de trouver des renseignements 
sur les séminaires des réguliers. Nous sommes mieux informés sur 
la situation des séminaires diocésains et régionaux. D’ordinaire 
les cours y sont de quatre ans. Il y a toutefois des exceptions ; ainsi 
au séminaire Kenrich à St-Louis, à ceux de St-Vincent à Beatty 
(Pennsilvanie) et de St-François de Sales à Milwaukee, Îles 
cours ne sont que de trois ans; d'après le Report les cours ne 
seraient même que de deux ans au séminaire St-Viateur à Bour- 
bonnais ;, cela doit s'expliquer sans doute par le manque de prêtres 
dans ce vaste territoire, où les besoins du ministère deviennent de 
plus en plus impérieux, tandis que le nombre des vocations est 
presque partout insuffisant. [l v a des séminaires qui ne comptent 


(1) Voir American Ecclesiastical Review, 1. XVII (1897), pp. 283 ss. : P. Alexius, 
0. S. B. : St John's Seminary. | 

(2) Voir l'American Ecclesiastical Review, t. XVI (1897), pp. 504 ss.: St Viateur’s 
College and Seminary. | 
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qu'une vingtaine d'étudiants ; tel est le cas du séminaire St-Viateur à 
Bourbonnais, St-Charles Borromée à Cartagena (Ohio), St-Patrice à 
Menlo Park, près de San Francisco, etc. D’autres sont mieux parta- 
gés ; ainsi St-Jean à Brooklyn en compte 63, Boston 50, Milwaukee 
89, Rochester 90, etc. 

Pour remédier à ce manque de prêtres, Rome a érigé en 1888 
un collège pontifical, le Josephinum, dans la ville de Columbus. Le 
but de la fondation était d'éduquer gratuitement des jeunes gens 
pauvres qui aspirent à la prêtrise. L'établissement comprend un 
collège et des cours de philosophie et de théologie. Ces deux der- 
nières sections comptent ensemble 51 étudiants, d'après le Directory 
de 1907. | 

Dans un but analogue ont été érigés deux séminaires en Europe : 
Le Collège pontifical des États-Unis, fondé à Rome en 1850, 
comptant actuellement 115 séminaristes qui suivent les cours de la 
Propagande (1); et le Séminaire Americain (2), ouvert à Louvain en 
1857, grâce à l'initiative de Mer Spalding, alors évêque de Louisville, 
et de Mgr Lefevre, administrateur de Détroit. Ce dernier établissement 
a produit jusqu’à ce jour cinq archevêques et onze évêques. 

Ces séminaires ont rendu des services signalés à l’Église américaine 
et lui ont fourni un nombre considérable de prêtres capables et zélés. 
Dans les dernières années de nombreux établissements analogues ont 
été fondés aux États-Unis, ou s’y sont développés d’une façon merveil: 
leuse. Tel est, par exemple, le séminaire des SS. Cyrille et Méthode à 
Détroit, fréquenté par 300 étudiants slaves; et celui de S. Joseph à 
Baltimore (3) réservé aux nègres. Ce dernier est dirigé par les prêtres 
séculiers de la St Joseph 's Society of the Sacred Heart qui se dévouent 
à l'évangélisation de la race noire. Il reçoit ses étudiants du petit sémi- 
naire appelé Epiphany apostolic college, érigé dans la même ville. 
Les cours de théologie sont suivis par une trentaine d'étudiants. Mais 
on comprend qu'aux nègres on ne peut enseigner que l'essentiel. Ainsi 
en fait d'histoire, ils ne voient que l’antiquité chrétienne, qui est sur- 
tout importante pour repousser les attaques protestantes. Les étudiants 


() Voir Quirinus, D. D. : The North American college at Rome, dans l'American 
Ecclesiastical Review, t. XVII (1897), pp. 20 ss.; et du même hauteur : Student life 
in Rome, ibid., pp. 140 ss. 

(2) M. le chanoine De Becker, recteur du Collège américain et professeur de 
droit canon à l’université de Louvain a édité un opuscule sur cet établisse- 
ment : L'Église aux États-Unis. Le Collège Américain de Louvain. Louvain, 
1901, 23 pp. On peut voir en outre la publication trimestrielle : The American 
College Bulletin. Louvain; American Ecclesiastical Review, t, XVI (1897), pp. 
254 ss.; Stang : The american College of the Immaculate Conception at Louvain, 
Belgium ; Van der Heyden : The Louvain American College, 1857-1907. Lou- 
vain, 1909. 

(3) Voir l'American Ecclesiastical Review, t. XVI (1897), pp. 640 ss : StJoseph's 
Seminary for Colored Mission. 
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suivent généralement les cours du célèbre séminaire S. Marie à 
Baltimore (1). 

Ce dernier a été ouvert parles Sulpiciens en 1791; actuellement 
encore ce sont toujours ces mêmes prêtres qui le dirigent ; leur vicaire 
général aux États-Unis, le T. Rév. Edward R. Dyer, est en même 
temps président du séminaire. 

Quelques années après la fondation, on établit également un collège 
pour y préparer les futurs théologiens, quoiqu'en réalité personne ne 
fût exclu, quelles que fussent d’ailleurs ses aspirations et quelle que 
fût même sa confession religieuse. Plus tard, ce collège a été supprimé 
pour faire place au Loyola college des Jésuites (1852). 

Actuellement, les cours de philosophie et de théologie sont suivis par 
201 étudiants, et il y a encore une centaine de chambres inoccupées. 

A la faculté de philosophie, le président est assisté par six profes- 
seurs. Les cours y sont de deux ans. A l’histoire de la philosophie sont 
consacrées deux heures par semaine ; pendant les deux années on étudie 
les sciences naturelles (chimie, physique et biologie) à raison de quatre 
heures par semaine; en outre, il y a également quatre heures de tra- 
vail pratique dans les laboratoires, pour les étudiants les plus capables 
des deux cours. Enfin à |’ « académie » on se réunit pour lire et dis- 
cuter des dissertations philosophiques. 

Les philosophes n'ont pas un cours spécial d'éthique ; on a préféré 
ajouter ces leçons aux cours de morale, que les étudiants suivront 
plus tard à la faculté de théologie. Par contre, le programme de la 
faculté de philosophie comporte quelques branches qu'on verrait mieux 
plus tard pour ne pas trop diviser, et par conséquent diminuer, les 
forces, avant d’avoir une solide formation philosophique. C'est ainsi 
que les étudiants de cette faculté peuvent suivre des leçons d’hébreu et 
doivent suivre un cours de chant grégorien, d'histoire ecclésiastique et 
d'Écriture Sainte. Ces deux derniers cours se donnent, pendant deux 
années, à raison d’une heure par semaine et sont destinés à donner 
une idée d'ensemble de ces matières, avant de les approfondir à la 
faculté de théologie. 

Cette dernière se compose du président et de douze professeurs. La 
dogmatique, la morale et la théologie pastorale sont chacune l'objet 
de cinq cours par semaine. Pour les deux premières branches on se 
sert du manuel de Tanquerey. Pour la dogmatique et la morale, il y 
a en plus chaque semaine une heure de cours approfondi, où l’on 
étudie une question spéciale. Ce cours n’est accessible qu'aux étudiants 
ayant obtenu les deux tiers des points ; les autres ont à la même heure 


(1) Voir l'American Ecclesiastical Review, t. XVI (1897), pp. 225 ss. : 
M. F. Dinneen : St Mary ‘s Seminary of St Sulpice, Baltimore et le Catalogue of 
St Mary ‘s Seminary, Baltimore, Maryland (1908-09), Baltimore (1908), In-8 
de 39 pp. 
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une répétition des matières déjà vues. Cette division de la classe en 
deux sections ne manque certainement pas d'avantages très sérieux. 

A côté de ces matières de première importance, on n’accorde qu’une 
heure par semaine au droit canon. L'histoire ecclésiastique se voit 
pendant trois ans à raison de deux heures par semaine; la quatrième 
année est consacrée à l'histoire des dogmes. En outre, on voit la patro- 
logie pendant une année (deux heures par semaine) d’après le manuel 
du Dr Schmidt. L'Écriture Sainte occupe deux heures la première 
année, et trois les années suivantes; deux fois la semaine il ÿ a 
des cours d'Hébreu et de Grec, obligatoires pour tout le monde. 
Il y a également un cours d’éloquenee sacrée ; comme exercice pra- 
tique, chaque étudiant doit rédiger un sermon par an; il l’écrit pen- 
dant les vacances et le prèche devant les séminaristes réunis. Enfin, 
beaucoup d'étudiants se chargent de faire le catéchisme aux enfants 
dans les églises de la ville. 

Le séminaire de Ste-Marie a été élevé au rang d'université en 1804; 
nous avons déjà dit que l'établissement possédait alors également un 
collège. pour l'étude des lettres profanes. En 1822, Pie VII lui « 
accordé tous les privilèges des universités catholiques. Le séminaire 
confère le grade de bachelier ès-arts aux étudiants qui ont les sept 
dixièmes des points en philosophie et les six dixièmes dans les autres 
branches ; ceux qui font des études supplémentaires, seront « master » 
après leur troisième année d'étude. De même le grade de bachelier en 
théologie est conféré à quiconque obtient les sept dixièmes des points 
dans les examens de six trimestres consécutifs à la faculté de théologie; 
les grades de licencié et de docteur se confèrent également, moven- 
nant certains examens spéciaux. 

Ajoutons que le séminaire dispose d'une bibliothèque de 22000 
volumes. 

Parmi les professeurs qui ont illustré ce séminaire on peut citer 
A. Tanquerey, actuellement à Issy, Joseph V. Tracey, Paulin F. 
Dissez, M. F. Dinneen, etc. ; tous ces professeurs ont collaboré ou 
collaborent à l'American Ecclesiastical Review et à d’autres publi- 
cations. 

Non moins célèbre, quoique plus récent, est le séminaire de 
St-Paul, dans l'état de Minnesota. Fondé par Mgr Ireland en 1894, il 
compte actuellement 17 professeurs et 125 étudiants (1). C'est là que 
William Turner, maintenant professeur à l'université catholique, a 
été titulaire du cours d'histoire de la philosophie. On peut encore 
citer les noms des professeurs J. Campbell et John Selishar. 

La province ecclésiastique de Milwaukee (état de Wisconsin et une 
partie du Michigan) possède un séminaire florissant dans la ville 


(1) Ces chiffres sont donnés d’après le Report. Le Direciory pour 1907 donnait le 
chiffre de 142 étudients. 


E. F, — XXII. — 29 


450 L'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR AUX ÉTATS-UNIS 


archiépiscopale ; c'est le séminaire provincial de St-François de 
Sales (1) fondé en 1856. Les cours n’y sont que de trois années. Le 
Directory de 1907 indique le chiffre de 272 étudiants, dont 131 au 
collège, 52 en philosophie et 89 en théologie. Le Report se trompe 
donc évidemment en donnant pour 1905-06 le nombre de 280 étu- 
diants en théologie ; de fait, ce chiffre comprend également les collé- 
giens et les philosophes. 

La bibliothèque se compose de 12500 volumes. 

Actuellement il y a 18 professeurs. Parmi les maîtres qui ont illustré 
cet établissement, on peut citer Chr. Wapelhorst, le savant rubriciste, 
qui s'est fait Frère Mineur en 1879; le Docteur Rohling, auteur de 
plusieurs ouvrages scripturistiques, connu surtout à cause de ses 
erreurs sur l'extension de l'inspiration et de l’inerrance des livres 
saints ; enfin on peut ajouter Jos. Selinger, auteur d’un volume sur 
l'agnosticisme. 

Le Séminaire St-Charles Borromée à Overbrook (Philadelphie) (2) 
compte 113 étudiants et dispose d’une bibliothèque de 25000 volumes. 
Ce Séminaire est le siège de la rédaction de l'excellente American 
Ecclesiastical Review, paraissant tous les mois en fascicule de r 12 pages. 
Actuellement le périodique publie régulièrement un supplément biblio- 
graphique, intitulé The Dolphin. — Parmi les professeurs qui col- 
laborent ou ont collaboré, citons H. J. Heuser, rédacteur en chef 
et professeur d’Écriture Sainte, Hugh T. Henry, F. P. Siegfried, etc. 
Parmi les collaborateurs étrangers; belges, Monseigneur Lamy, Mon- 
seigneur De Becker, P. Delehaye S. J.; allemands, P. Lehmkuhl, 
S. J., Hettinger et le P. Eubel O. M. C.; le Cardinal italien 
V. Vannutelli; les français Vigouroux, Tanquerey, le P. Lagrange 
O. P. et Loisy; anglais Thurston S. J. et Tyrrell; le hollandais 
Aertnys C. SS. R., etc. Il y a encore des collaborateurs améri- 
cains, tels ass Monscignèur Spalding, Éd Li Stang, Gigot, 
etc. 

Également célèbre est le Séminaire Sa nCbatat à Rochester (3), 
fondé en 1893 par Monseigneur MacQuaid. Il compte actuellement 
13 professeurs et 155 étudiants dont go théologiens. Dans ce nombre il 
y a des prêtres d'une trentaine de diocèses des États-Unis. Les études 
y sont très fortes, et le Séminaire a obtenu, non sans motif, le droit 
de conférer les grades en philosophie et en théologie. Il y a deux cours 
de théologie, l’un de trois et l’autre de quatre années. Quant à la 


(1j Voir Jos. Selinger : The theological seminary of St Francis of Sales dans 
l'American Ecclesiastical Review, t. XVII (1897), pp. 410 ss. 

(2) Le Report indique seulement le chiffre de 60 étudiants ; la statistique du 
Directory comprendra donc sans doute les étudiants ne suivant pas encore les cours 
de théologie. 

(3) Voir l'American Ecclesiastical Review, T. XVI (1897), pp. 476 ss. et T. XXV 


(1901), pp. 59 ss. et 69 ss. 
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discipline du Séminaire, on peut noter qu'on n'y lit jamais à table, 
excepté pendant la retraite (1). [l est donc permis de causer pendant les 
repas, mais à condition que ce soit le matin en latin, le midi en anglais 
et le soir en allemand. 

Parmi les professeurs, il y a deux belges : P. P. Libert, S. T. B., 
professeur de sciences naturelles et G. De Maere, professeur d'histoire 
ecclésiastique. Le premier, ainsi que le professeur de dogmatique 
E. J. Hanna D. D., a collaboré à des revues savantes tels que la Ne» 
YorkReview, l American Ecclesiastical Review et l American Journal 
of Theology. À. E. Breen D. D. a édité en 1897 : À general 
and critical Introduction tho the study of Holy Scripture. (Intro- 
duction générale et critique à l'étude de l'Écriture.) D'ailleurs tous les 
professeurs ont fait leurs études en Europe, dont cinq à Louvain. 

Le Séminaire St-Joseph à Yonkers (Dunwoodie) près de New York, 
a été fondé en 1896 par Monseigneur Corrigan. Actuellement il 
compte 9 professeurs pour 70 étudiants. Les trois sections de théologie, 
de philosophie et le collège disposent ensemble d’une DAS de 
32000 volumes. 

Le Séminaire s’est fait connaître en 1907 et 1908 par son périodique 
The New York Review (2). Il paraissait tous les deux mois en fasci- 
cules d'une centaine de pages. Son programme comportait l'histoire, 
la philosophie, l'Écriture Sainte, l’apologétique et la théologie. Ce 
vaste champ a été exploré dans chaque livraison au moyen : 1° d'articles 
de savants américains ou européens; 2° d’ « études » : brèves analyses 
littéraires d’un passage de l'Écriture Sainte, questions d’archéo- 
logie, etc. ; 3° de « notes, » constituant une chronique ; 4° de comptes- 
rendus ; 5° de discussions ; 6° enfin d'une rubrique « with our 
contributors » indiquant des particularités bio- et bibliographiques sur 
les collaborateurs. 

Parmi ces derniers, on compte des savants et des publicistes 
célèbres ; citons parmi eux : MM. Brémond, Batiflol, Fonsegrive, 
le P., Lagrange, Joseph Turmel, Georges T'yrrell, Wilfrid Ward, 
Bonaiuti, Bonaccorsi, Von Hügel, Ehrhard, etc. Tous ces auteurs, 
dont quelques-uns sont connus pour leurs théories hasardées, avaient 
promis leur concours ou ont collaboré de fait. 

Parmi les collaborateurs américains, on doit citer en premier lieu 


(1) Les motifs qui ont fait abolir cet usage ont été la fatigue du lecteur et le 
manque d'attention des séminaristes. — On peut encore noter que l’usage du tabac 
sous toutes ses formes a été défendu dans l'intérêt de la propreté et pour épargner 
les nerfs des étudiants. Sur cette question du tabac dans les séminaires américains, 
ont peut lire un article de l'American Ecclesiastical Review, T. XVII (1897, pp. 103- 
104) intitulé Smoking in the Seminary. — L.es nègres du Séminaire Saint-Joseph à 
Baltimore, ont la permission de fumer. Par contre au Séminaire de Boston cela est 
absolument défendu. 

(2) 11 e cessé de paraitre en mai-juin 1908 sous le prétexte du manque de lecteurs. 
D'aucuns cependant ont voulu y voir d'autres causes. 
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quelques professeurs de l’Université catholique de Washington : Le 
Docteur Poels, Shanahan et Edward A. Pace. Mais les professeurs 
eux-mêmes du Séminaire de Yonkers ne sont pas restés inactifs. Citons 
les noms de Joseph Bruneau, prof. de dogmatique (anciennement 
d'Écriture Sainte), collaborateur de la Revue biblique, et de Gabriel 
Oussani, oriental de naissance, professeur d’hébreux, d'histoire orien- 
tale et d'archéologie biblique. Le professeur le plus célèbre du Sémi- 
naire est sans contredit F. E. Gigot ; les ouvrages qu'il a publiés sont 
assez nombreux, mais le principal jusqu'ici est son Introduction 
générale et spéciale à l'étude de la Bible (1). Cette introduction est 
une des meilleures qui soient sorties des mains d’un catholique. 

Pour finir ce paragraphe, mentionnons encore le Séminaire St-Jean 
de Boston, fondé en 1884, et appelé également Brighton Seminary, 
du nom du faubourg où il est situé (2). Les cours y sont de trois 
années et demie, et comportent 17 heures de classe par semaine, 
5 heures de dogmatique, 5 de morale, 3 d’ Écriture Sainte, 2 d'histoire, 
1 de droit canon et 1 de liturgie. Les étudiants sont au nombre de 
23 en philosophie et de 60 en théologie. 

Parmi les Sulpiciens qui y ont été professeurs, F. E. Gigot, actuel- 
lement à Yonkers, et J. B. Hogan, auteur des Études du Clergé, 
connues en France grâce à la traduction de M. Boudinhon. Il était 
néen Irlande en 1829 et mourut à Paris en 1901. Le professeur 
d’Écriture Sainte, M. Reilly, est l'auteur d'une thèse doctorale sur 
l’exégèse de Saint Irénée. 


Fr. HILDEBRAND, 
O. M. C. 


(1) Les deux volumes qui doivent contenir l'introduction spéciale au Nouveau 
Testament n'ont pas encore été publiés. 

(2) Omis par le Report. Voir l'article de Butler : St John ’s ecclesiastical semi. 
nary, Boston, dans l'American Ecclesiastical Review, T. XVIII (1898) pp. 449 ss. 


DEUX ANCIENNES REPRÉSENTATIONS NIMBÉES 


DU 


BIENHEUREUX HENRY DE BAUME 


COADJUTEUR DE SAINTE COLETTE 


Au moment où l'extension du culte de notre glorieuse réformatrice à tous 
les pays de langue française comble d’'allégresse les dévôts de l'ordre séra- 
phique, il a paru opportun d'entreprendre un procès en reconnaissance de 
culte immémorial rendu au bienheureux Henry de Baume, le coadjuteur et 
le guide spirituel de la sainte Abbesse. Entre tous, les documents les plus ex- 
pressifs sont comme toujours les anciens monuments figurés sur lesquels on 
voit le personnage avec les attributs réservés par l’iconographie aux élus de 
Dieu. Malheureusement, on n'avait pu en découvrir jusqu'ici. Mais un exa- 
men plus approfondi d’un tableau du XVe siècle et d'une gravure du XVIIe 
siècle m'a permis de reconnaitre le Père Henry dans un personnage nimbé 
que tous les iconographes qui les avaient signalés ou reproduits et moi- 
même (1) avaient pensé jusqu'ici être le séraphique père saint François. 

Le tableau qui remonte au milieu de la seconde moitié du XVe siècle m'a 
été signalé par M. l'abbé Fromond, curé de Crissey. Un estimable érudit qui 
l'avait déjà signalé au musée de Moulins, M. Francis Pérot, a bien voulu me 
le faire photographier. En voici une description très fidèle. 

Dans le bas de la peinture la sainte Abbesse nimbée, à genoux, semble un 
véritable portrait. Derrière elle, debout, un frère mineur nimbé, sans barbe, 
grand et maigre, C’est dans ce personnage que nous estimons devoir recon- 
naître le bienheureux Henry de Baume. 

Devant la Sainte un autel en avant duquel est placé un crucifix posé sur le 
coussin d’un prie-Dieu ; sur l'autel un rétable à trois volets; celui du centre 
représente la Madonne ; celui de gauche sainte Claire, d'où j'infère qu'à cet 
autel, celui de droite qui n’est pas visible ici représente saint François. Dans 
le fond une clôture de chœur en bois tourné. 

En haut dans un nuage Notre-Seigueur Jésus-Christ cédant aux prières 
de la très Sainte Vierge remet à la sainte abbesse un philactère sur lequel on 


(1) Vie des saints de Fanche-Comté, t. 111. 
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lit: Regula ordinis sanctae Clarae. En bas on lit : Venerabilis Coletha 
reformatrix ordinis sanctae Clarae. 

Pourquoi prétendons-nous voir le bienheureux Henry dans le franciscain 
représenté sur le tableau de Moulins? Tout d'abord rien ne justifie l'opinion 
qui y voit saint François. Le type iconographique ne correspond à aucun des 
types connus ; d’autre part il n’a n1 les stigmates ni la règle, emblèmes qui le 
caractérisent. En outre sa place n'est point là; s'il figurait dans le tableau 
ce devrait être pour compléter la vision représentée en haut et que l’Abbesse 
eut dans son reclusage de Corbie; on sait que les instances de Marie, dans 
cette vision, firent l'emporter devant le Divin Maitre par saint François et 
sainte Claire qui postulaient Colette pour réformatrice de leur ordre, contre 
saint Jean-Baptiste et sainte Marie-Magdeleine qui la réclamaient pour la vie 
érémitique. Le personnage n’est d’ailleurs point en arrière de la Sainte ainsi 
qu'il conviendrait à un patron, mais bien à côté d'elle et s’il parait en arrière, 
c'est par un effet de perspective ; le bas du tableau le montre bien. 

Si nous écartons saint François, il n'est pas de saint ou de bienheureux de 
notre ordre dont on puisse ici justifier la place. Seul saint Jean de Capistran 
joue un rôle dans les évènements de la réforme coletine mais ce rôle bien 
connu n'est pas de nature à lui assurer une place dans cette peinture. 

Ce n'est d’ailleurs pas à la légère que, abandonnant l'opinion reçue, que 
j'avais d'abord acceptée, j'ai affirmé voir le bienheureux Henry dans le per- 
sonnage représenté au tableau de Moulins. 

Au XVIlesiècle, en effet, je peux affirmer par un autre document figuré que 
c'était l'interprétation admise. 

Dans l'histoire de sainte Colette, en Franche-Comté, par l’abbé Bizouard, 
on voit à la page 118 une reproduction dont je pense qu'il serait facile de 
retrouver l'original quoique la référence ne soit pas indiquée. L'artiste s’est 
manifestement inspiré du tableau de Moulins. Même disposition générale, 
sauf que la scène céleste occupe tout le haut du tableau, et représente les trois 
personnes de la Sainte-Trinité, et la très Sainte Vierge ; mème philactère dans 
la main de Notre-Seigneur Jésus-Christ; mème crucifix devant l'abbesse, 
sauf qu'ici de cette divine image partent des traits qui percent le cœur de la 
Sainte ; l'attitude de l'Abbesse est la même sauf qu'elle est accompagnée d'un 
ange et de son agneau et que de ses lèvres part un philactère sur lequel on 
lit : Domine dilexi decorem donmues tuae et habitationis gloriae tuae. 
Psalm. 25. 

Le franciscain est absolument en mème place que dans le tableau; mais 
l'artiste n’a cependant pas songé à conserver les ressemblances, peut-être 
s'est-il inspiré d'une variante du tableau, ici l'Abbesse est plus jeune, sa figure 
n'est plus le portrait d'une femme usée par les austérités et dans le visage ridé 
de laquelle on n’aperçoit que deux veux brillants d’un éclat extraordinaire. 
Le franciscain nimbé du XVe siècle est devenu un capucin; on lui a même 
ajouté la barbe, une longue barbe blanche; cette fois on ne peut plus du tout 
songer à voir saint François dans le vieillard. Toujours pas de stigmates ; en 
examinant à la loupe on voit bien que la trace légère qui se remarque à la 
main gauche est un coup d'ombre. 

Mais ce qui ne permet pas de douter que le franciscain nimbé soit ici le 
bienheureux Henry de Baume c’est que l’artiste a complété sa gravure par 
un détail qui la localise dans le reclusage de notre Sainte à Corbie, et montre 


BIENHEUREUX HENRY DE BAUME 455 


bien qu'il a voulu représenter la mission de la réformatrice à son début, 
lorsque le Bienheureux vient lui offrir son aide. Sur le sol on a, en effet, re- 
présenté les arbrisseaux miraculeux germés du sol pour symboliser aux yeux 
de Colette l'éclat de sa réforme, arbrisseaux que les historiens nous disent 
que le Bienheureux admira à son arrivée, comme signe sensible de la volonté 
de Dieu. Le philactère des paroles de la Sainte est bien aussi conforme à cette 
circonstance. En recevant le Bienheureux la Sainte admire les desseins secrets 
de la Providence, et justifie la droiture de ses intentions. 

Du rapprochement de ces deux monuments figurés, je crois donc qu’on 
est en droit d'affirmer l'identité du frère mineur représenté avec le bienheu- 
reux Henry. 

Le tableau de Moulins est-il son portrait? On ne saurait l’affirmer. Si en 
effet pour la Sainte le doute n’est guère possible, pour le Bienheureux la fi- 
gure conforme au style des peintures du XVe siècle peut être de convention. 
Certains détails du visage permettent cependant de penser que le peintre n'a 
pas peint de complète imagination. Mais, portrait ou non cette image a un 
intérêt de premier ordre, puisqu'elle nous montre le culte rendu dès les envi- 
rons de l'an 1475 au bienheureux Henry de Baume, culte dont la gravure du 
XVIIe siècle nous assure la continuation; il faut descendre au XIX:° siècle 
pour voir dans des œuvres d'art le bienheureux Henry représenté sans 
nimbe ; mais il faut compter avec le désir poussé quelquefois plus loin qu'il 
ne convient de respecter les décrets d'Urbain VIII. Et encore dans ces œuvres 
ne pourrait-on pas citer une seule où le Bienheureux soit représenté expres- 
sément en vue (telle par exemple l'extase de sainte Colette, par Baille, où 
derrière la Sainte apparaît la tête d’un franciscain, sous les traits duquel le 
peintre a probablement voulu représenter le bienheureux Henry, compagnon 
de la Sainte dans ce voyage si extraordinaire. 

C’est une grande joie pour moi de signaler ces documents qui aideront, s’il 
plait à Dieu, à faire reconnaître au P. Henry de Baume ce titre de bienheu- 
reux que semblent bien justifier ses pieux écrits, la vénération que les Cla- 
risses témoignent depuis si longtemps à ses précieux restes et l'opinion même 
de sainte Colette. | 

P. A. Pinoux. 
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IV 


Sources de l'esprit franciscain, du désenchantement des créatures. 


Préambule. — Afin de nous pénétrer de l'esprit séraphique, selon 
le programme tracé lors de la dernière conférence, suivons François 
dans les étapes de sa vie spirituelle. La première en date et dans l'ordre 
logique, commence à l’année 1202 et se termine à l’année 1206. Alors 
Dieu opère la purification de son âme en le détachant insensiblement 
des créatures. | 

Sans admettre comme absolument ressemblant le sombre portrait 
que Celano trace du jeune Francesco Bernardone, dans sa Vita prima, 
sans prétendre non plus que ses écarts n'aient été qu'illusions sans 
importance, nous pouvons reconnaitre une certaine part de vérité 
dans cette parole du Testament de saint François : « Lorsque j'étais 
dans les péchés ». 

A l'exception des merveilles de sa naissance, rien, en effet, ne faisait 
prévoir sa sainteté future. Sa vie était frivole, toute adonnée aux joies 
et aux espérances de la terre. I] était recherché dans ses vêtements, 
délicat dans sa nourriture, fastueux dans ses dépenses, aimable aux 
yeux des hommes mais sans mérite devant Dieu. 

Tout à coup, en quelques mois, une transformation s'opère en lui. 
Quelle en fut la cause ? Il est utile de le rechercher. 

De multiples liens le retenaient captif, parmi lesquels nous remar- 
quons d'abord l’ambition et un amour exagéré du monde et de ses 
joies. Dieu le guérira par l’humiliation et le désenchantement de la vie. 

L'humiliation. — L'orgueil était inné chez le jeune François : il 
tenait à une double cause, à la noblesse qu'il avait reçue de sa mère 
et à la suffisance qu'il tenait de son père. L'éducation, ou pour parler 
plus exactement, l'insuffisance de cette éducation n'avait fait que déve- 
lopper en lui cet orgueil natif. Enfant gâté, choyé de tous, placé par 
sa situation de fortune, non moins que par ses qualités naturelles, à la 
tête de la jeunesse d'Assise, il voyait s'ouvrir devant lui un avenir 
brillant. Aussi nul ne l’égalait en somptuosité, en délicatesses et en 
recherche du vain renom. Il avait grand besoin d'être rappelé a une 
plus juste appréciation de lui-même. 


ne 
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Dans les luttes sanglantes qui divisèrent à cette époque Assise et 
Pérouse (1202), le jeune homme de vingt ans ne pouvait rester indiffé- 
rent ; il prit naturellement le parti de ses compatriotes. Il rêvait gloire 
et Dieu permit l'humiliation. La défaite des Assisiates sur le Pont- 
Saint-Jean avait été complète. François fut jeté en prison avec d’autres 
gentilshommes et il y demeura un an, jusqu'à la conclusion de la 
paix. Son caractère heureux lui fit accepter de bonne grâce l’épreuve, 
mais elle n’en resta pas moins un premier pas dans cette route qui 
devait le conduire à la conversion. 

Plus tard, rêvant toujours quelque exploit guerrier qui l'illustrerait, 
le signalerait à l’attention de ses concitoyens et lui permettrait d’être 
armé chevalier, il part pour la Pouille, à la suitede Gauthier de Brienne. 
Son exaltation est grande, il court plutôt qu'il ne marche : « Je sais, 
disait-il à ses compagnons étonnés, que je vais devenir un grand 
prince. » Tout semble lui sourire. En songe, il voit un palais. Ce 
palais ne laisse pas entrevoir l’étale d’un marchand ni les pièces de 
drap amoncelées, là n'étaient point ses ambitions. Mais à l’'embrasure 
des portes et des fenêtres, des lances, des boucliers et des armes, mar- 
qués il est vrai du signe de la croix, et dans l’une des salles, une belle 
fiancée qui l'attendait. À ses oreilles retentit une voix : « Tout cela 
t'appartiendra, ainsi qu'à tes enfants ». Comment s’y méprendre ? Il 
court donc vers le but depuis si longtemps désiré (cf. Goergensen. Vie 
de S. François, liv. 1, 8 IT). 

Arrivé à Spolète, Dieu l'arrête et le cloue sur un lit de souffrance. 
Un accès de fièvre le saisit et tandis qu'il sommeille il entend une 
voix qui lui demande où il a l'intention de se rendre. — « En Pouille 
pour devenir chevalier ! » répond le malade. — « Et, dis-moi, Fran- 
çois, reprend l'interlocuteur invisible, lequel des deux est mieux en 
état de te servir, le maitre ou le serviteur ? » — Le maitre, répond 
François. — « Et pourquoi donc, poursuit la voix, délaisses-tu le 
maitre pour le serviteur et le prince pour son vassal. » 

Alors François comprit d'où venait cette voix et comme autrefois 
saint Paul, il s'écria : « Seigneur, que voulez-vous que je fasse. — 
Retourne dans ta patrie, là il te sera dit ce que tu dois faire, car 
l'apparition que tu as vue doit s'entendre d’une autre façon que tu l'as 
comprise. » 

L’aspirant chevalier était guéri de son orgueil. Dieu l’avait humilié, 
il Jui avait surtout montré un objet plus digne de ses ambitions. Ainsi 
François avait franchi le premier pas qui conduit à Dieu, il était 
entré dans la voie des anéantissements du Christ. Par cet anéantisse- 
ment, il avait cessé d'être ce qu'il était, c’est-à-dire pécheur et com- 
mençait à être un saint, car il s’établissait sur le fondement voulu par 
J'Évangile. Si quis vult venire post me abneget semetipsum. 

À notre tour, si nous voulons suivre Jésus, apprenons à corriger 
notre vain orgueil. Ce serait un mensonge et une utopie que de pré- 


458 CANEVAS DE CONFÉRENCES POUR LE TIERS-ORDRE : 


tendre marcher sur les traces de Jésus, sans vouloir nous engager dans 
la route qu'il a lui-même parcourue. Il s'est anéanti, semetipsum exi- 
navit, il a pris la forme de l'esclave, formam servi accipiens. 

Et pourtant que de chrétiens qui ne comprennent rien aux humilia- 
tions de Notre-Seigneur ! et chez qui la foi et la piété ne sont ni 
assez fortes ni assez éclairées pour produire l'humilité nécessaire à la 
perfection ; leur prière est vaine, leurs sacrements inutiles, leur intel- 
ligence des choses divines tronquée. Ils n’en restent ni moins orgueil- 
leux ni moins ambitieux. Une humiliation les déroute et les décourage. 
Vous du moins qui êtes les enfants de saint François, apprenez de la 
conduite de Dieu à son égard à vous établir sur la base solide de l’hu- 
milité. Sur cette base s’élèvera l'édifice de votre sainteté. 

Désenchantement de la vie. — La superbia vitæ, l'orgueil de 
la vie, dont parle l’apôtre saint Paul, était très développée en Fran- 
çois, il avait une nature chevaleresque, péchant plutôt par excès que 
par défaut, mais il tenait beaucoup aux aises de la vie et il était trop 
heureux d’en jouir ; fêtes, banquets et plaisirs, partageaient son exis- 
tence frivole et semblaient être son unique but. Cette aise de vivre 
constituait pour lui un réel danger ; s’il eut continué dans cette voie, 
avec sa nature aimable et aimante, il eut vite trouvé dans ses compa- 
gnons de jeunesse des imitateurs du péché et de corruption, mais Dieu 
qui avait sur lui de grands desseins, le guérit par des remèdes un peu 
durs mais très miséricordieux. 

Subitement la main divine le blesse par l’infirmité et lui envoie une 
de ces longues maladies qui changent le cours de ses pensées. Conva- 
lescent, il revient contempler le riant paysage d'Assise, mais ni son 
regard ni son cœur ne trouvent aucun plaisir à considérer la beauté 
des vignes et des champs ; lui si poète, reste insensible à ces mille voix 
de la nature qui jusqu'alors l’enchantaient et le charmaient. Il s'étonne 
de ce changement et il comprend que ceux-là sont fous qui attachent 
leur cœur à des amours si vains. Dès cet instant, il commence à se mé- 
priser et à concevoir un grand dédain pour tout ce qu’il avait admiré 
et aimé. 

Ainsi Dieu agit-il à notre égard ; il nous saisit dans la fièvre des 
jouissances et des ambitions ; il nous terrasse comme saint Paul sur 
le chemin de Damas et nous amène par le désenchantement de la vie 
au mépris des vanités terrestres. 

Nous nous demandons pourquoi les épreuves tombent tout à coup 
dans une vie paisible et heureuse ? Elles paraissent injustes et cruelles 
alors qu’elles sont équitables et miséricordieuses. Car elles rétablissent 
l'harmonie de la vie qui est dans le juste amour de Dieu et de ses créa- 
tures et elles nous orientent vers le Bien souverain. 

Ne nous étonnons donc pas de voir François passer par cette phase 
libératrice. Dieu qui voulait se servir de lui pour la rénovation de 
l'esprit chrétien, ne permit pas que son âme élevée fut plus longtemps 
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l’esclave du monde et de ses préjugés et nous le verrons plus tard par 
les coups de sa grâce, briser les derniers liens qui le retenaient captif. 
Ce qui vient d'être dit suffit pour cette conférence. 

Conclusion. — Tertiaires, faites ici un retour sur vous-mêmes et 
demandez-vous si votre attache à la vie, au monde et à tout ce qui est 
du monde n’est pas exagéré. Sans souhaiter que Dieu par les épreuves 
et les désillusions ne vous désenchante des futilités de Ja terre, pesez 
vous-mêmes la vanité de t :utes vos affections. Voyez combien instable 
est la fortune, inconstante l'amitié, fugitive la joie. 

N'avez-vous pas assez d'expérience de la vie pour comprendre cette 
parole : Vanité des vanités tout n'est que vanité ? 

Dieu seul est l'unique et digne objet de vos affections, séparez-vous 
donc de ce qui passe pour vous attacher à ce qui reste. Et si, par une 
souveraine miséricorde, le Seigneur vous éprouve dans la souffrance, 
allez jusqu'à la conclusion de toute « bonne souffrance », jusqu’au 
retour parfait à Dieu. 

Et n'oubliez pas, encore une fois, que l’humiliation jointe à cette 
souffrance est le moyen le plus ordinairement employé par Dieu pour 
replacer l'âme en son saint amour. 

Fr. EUGÈNE d'Oisy 
O. M. C. 
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ÉCRITURE SAINTE 


Le Cantique des Cantiques. — Commentaire philologique et exégé- 
tique, par P. Joüon, professeur à la faculté orientale, Université Saint-Joseph, 
Beyrouth. — Paris, G. Beauchesne et Cie, 1909. Un vol. de VI11-336 pages. 
5 francs. | | 

Voici un ouvrage à ajouter aux quelques très bons travaux publiés depuis 
dix ans par des catholiques sur la Bible. L'auteur a choisi celui des livres de 
l'A. T. qui reste sans contredit le plus obscur et le plus embarrassant bien 
qu'il ait été fréquemment étudié par les savants et très utilisé par les mysti- 
ques chrétiens. Il a traité son sujet avec une méthode excellente et, tout à la 
fois, avec un sens catholique sûr et une érudition très étendue. 

Il serait évidemment exagéré de prétendre que le système d'interprétation 
adopté ici fait disparaitre toutes les difficultés de détail. Le Cantique restera 
toujours en partie mystérieux — ou obscur — pour nous, non pas tant par 
la sublimité du sujet traité que par la mentalité très distante de la nôtre dont 
il procède. 11 en est de même — à différents degrés — de beaucoup de 
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poésies orientales et spécialement de la poésie arabe avec laquelle l’auteur 
fait d’heureux rapprochements, au cours de son commentaire. M. P. J. nous 
dit, tout le premier, que son travail est loin de faire à ses yeux la lumière 
complète. Mais ces réserves faites, je n'ai pas trouvé, et de loin, de commen- 
taire sur le Cantique satisfaisant à ce point l'esprit, tant par l'explication géné- 
rale du livre que par la solution de détail. 

Voici le système d'interprétation adopté par M. J. : « Nous avons admis 
non seulement le principe de l'allégorie mais encore l'interprétation allégo- 
rique représentée par la plus ancienne tradition exégétique du poëme, à 
savoir par la tradition juive » qui n’est d'ailleurs « nullement opposée à la 
tradition chrétienne... Le Cantique, au sens littéral, chante l'amour mutuel 
de Jehovah et d'Israël et retrace à grands traits l’histoire religieuse de la 
nation élue, depuis la première alliance lors de la sortie de l'Égypte, jusqu'à 
l'ère messianique » (p. 111). « Le Cantique décrit, à grands traits, les princi- 
pales péripéties de l'amour de Jehovah et d'Israël, telles que nous les con- 
naissons par les livres historiques de la Bible : le Cantique est donc une 
sorte de poëme d'histoire allégorisée. Il se divise en deux moitiés symétri- 
ques : la première (1,5-V,1) retrace l'histoire de la première alliance de Jehovah 
avec [Israël qui commence à l'Exode et se termine à la ruine de Jérusalem ; 
la seconde (V,2-VIII,14) décrit la nouvelle alliance que Jehovah contracte avec 
Israël au retour de la captivité, alliance qui inaugure l'ère messianique et 
qui doit être éternelle » (p. 9-10). 

Ce système d'interprétation est exposé et justifié dans le détail par la tra- 
duction et le commentaire — qui occupent sensiblement les deux tiers du 
volume(pp. 11-134) — et cet exposé et ces preuves satisfont dans l’ensemble 
un esprit non prévenu ; mais il suppose également une solution spéciale de 
de la question d'auteur, lequel ne serait pas Salomon, mais un Israëlite écri- 
vant dans les premières années qui suivirent le retour de l'exil. J'admets bien 
volontiers qu'on ne peut opposer à la non attribution du poëme à Salomon 
une fin de non recevoir absolue, l'ensemble d'indices que M. J. tire des idées et 
de la langue du Cantique produit mème une invraisemblance sérieuse en faveur 
de son opinion ; mais ce genre de preuves ne peut guère aller plus loin ici, 

St l’on ne veut pas admettre la conclusion de l’auteur sur l'origine de notre 
Cantique, on peut néanmoins conserver son système d'interprétation, du 
moins dans ses grandes lignes : le Cantique, poëme d'histoire allégorisée, 
célèbre l’amour de Jehovah et d'Israël et les vicissitudes de l'alliance théo- 
cratique. L'idée maitresse du poëme est celle qui domine tout l'A. T., c'est 
le thème principal des écrits et des prédications des prophètes, c'est l'esprit 
caché sous la lettre et les faits des livres historiques. L'idée messianique 
elle-même en est le prolongement, comme le rovaume à venir en est le 
terme et l'aboutissement. | 

Ce système d'interprétation, même réduit à cette donnée générale, peut 
s'appuyer sur les arguments apportés par M. J. et sur une bonne partie des 
preuves de détail que contient son commentaire. 

M. J. admet résolument un sens littéral unique : les rapports historiques 
de Jéhovah et d'Israël. Mais, dira-t-on, les applications traditionnelles à 
l'amour de Dieu pour l’Église, pour la T. S. Vierge, pour l'âme chrétienne ? 
Elles se vérifient au sens spirituel, qui est aussi vrai, et à certains égards plus 
vrai et plus complet que le sens littéral (p. 19). 
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C'est avec soulagement qu’on voit M. J. apprécier avec une juste sévérité 
le système naturaliste, et laisser pour compte, aux exégètes rationalistes, cer- 
taines interprétations fantaisistes-du texte, plus grossières encore que natura- 
listes. Ce soulagement est d'autant plus grand que si certains rationalistes 
contemporains, ont dépassé toute mesure en ce sens, comme Haupt dont on 
a pu dire qu’il avait fait du Cantique un « recueil de chansons de corps de 
garde » — même un auteur catholique allait très loin, tout récemment, dans 
le même sens. P. Huaurs. 


SAINT FRANÇOIS — TIERS-ORDRE 


Saint François d'Assise et l’influence sociale de l'Evangile 
par le P. GRATIEN. Paris, J. de Gigord, 15, rue Cassette et Couvin, Maison 
Saint-Roch, Belgique 1910 in-16 de 80 pages. Prix : o fr. 40. 

Sous ce titre, la Librairie Générale Catholique vient de lancer un petit 
ouvrage de propagande qui ne manque pas d’actualité. L'auteur, M. l’abbé 
Gratien, l’a rempli de faits et d'idées, et ses pages ont la sous métallique 
des plus riches minerais. 

N'est-ce pas hier qu'un substitut de tribunal correctionnel reconnaissait en 
plein tribunal, à Paris, la sublimité et la noblesse de l'idéal franciscain ? 

N'est ce pas hier qu'il avouait que la loi de 1901 contre les religieux avait 
été dressée à la fois contre la force rationnelle d’une loi historique et celle 
d'une loi naturelle ? 

N'est-ce pas hier qu'il s’inclinait avec admiration devant l’influence sociale 
du Tiers-Ordre franciscain ? 

De pareils aveux sont à retenir sur les lèvres d’un substitut à l'esprit intel- 
ligent et délié. 

Le présent opuscule démontre, si c’est nécessaire, combien M. Péan avait 
raison. Îl rappelle avec une grande nouveauté d'exposition et un très grand 
talent, les idées de pauvreté ou de détachement des biens de la terre, les idées 
de la valeur et de la noblesse du travail, les aspirations vers la paix, l'esprit 
de soumission envers Rome et la papauté qui ramenèrent les chrétiens du 
XI1le siècle à la ferveur des temps primitifs. On ne concevait pas alors de 
différence entre la « pax romana » et la « pax italica », entre la paix laïque 
et la paix religieuse, ainsi qu'on le fait aujourd'hui entre cette même « pax 
romana » et la « paix française ». C’est que de fait, l’une se confondait avec 
l'autre. 

La paix est unique aujourd’hui comme toujours, parce que toujours la 
conscience est identique à elle-même, comme la nature humaine. Faut-il que 
les ennemis de l'Église ne s'en rendent pas compte et comment sont-ils 
aveugles à ce point ? 

Et c'est parce qu'il n'y a pas deux espèces de paix que le remède au mal 
social est unique : le retour à la perfection de la vie chrétienne. 

Or, on a trop oublié que cette perfection chrétienne est l’objet direct et 
immédiat du Tiers-Ordre. M. l'abbé Gratien nous le rappelle avec un rare 
bonheur. P: UsaL d’ Alençon 


Après sa belle conférence : Les idées de saint François sur la 
pauvreté, le R. P. Ugap D'ALENÇON en a donné une autre au Cercle des 
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étudiants du Luxembourg : Les idées de saint François sur la 
science, in-24° de 68 pages. 1910, o fr. 30, de Gigord, Paris. 

C'est une réponse, un peu, aux sournoises insinuation d’un méchant 
journal blocard. L'auteur réclame « l'indulgence du lecteur pour ces pages 
rapides et sans ordre ». Pour ma part, l’idulgence sera facile : J'ai beaucoup 
aimé et trouvé très justes la manière et les idées du R. Père. Non, saint 
François n'a pas été un ennemi de la science et ses enfants ne sont pas 
des ignorants. Notre séraphique Père était un esprit très cultivé; en lui sans 
doute dominait l'amour de la pauvreté et le désir de voir ses enfants ambi- 
tionner avant tout la recherche de la vertu ; mais il voulait que les prêtres de 
son ordre fussent instruits ; et les faits abondent pour prouver dès l'origine 
de l'Ordre franciscain jusqu'à nos jours, la solide organisation de nos études 
et la longue pléïade de savants fournis par cet ordre dans toutes les branches 
de la science. Œuvre de vulgarisation, la conférence du P. Ubald est capa- 
ble de corriger bien des idées fausses. Fr. JEAN DE LA Croix. 


Un nouvel appel en faveur du Tiers-Ordre, par le R. P. RaPHaëL 
Lecuiz, O. F. M. Le Tiers-Ordre de saint François d'Assise. Pourquoi y 
entrer ? Pourquoi n’y entre-t-on pas ? (In-16° de 88 pages, 0,40, 1910, couvent 
des Franciscains, rue Marchant, 17, Metz.) 

Ajoutée à tant d’autres, cette nouvelle brochure confirmera, pour qui 
voudra la lire les précieux et féconds avantages du T.-O. et l'inanité des rai- 
sons alléguées pour faire fi de tous ces avantages. 


Un modèle de vie franciscaine : le Frère Léonard, O. F. M. 
ancien portier du Pèlerinage de Saint Antoine de Padoue à Brive, par le P. 
Giscarp (in-12° de 64 pages., o fr. 70, en vente au Souvenir, 6, rue Lamar- 
tine, à Brive). 

Rien de plus simple que cette vie. Fils de modestes cultivateurs, Jean Fixot 
entra au couvent vers l'âge de 40 ans ; rien de saillant dans son existence ; 
elle aurait coulé calme, inaperçue du monde, si des évènements politiques 
n'étaient venus en troubler la quiétude. Envoyé par des Supérieurs aux 
Grottes de Brive en 1878, le bon Frère en fut expulsé en 1880 et dut laisser 
sa robe de moine pour endosser une blouse de camelot ; 1l entra quelque 
temps après dans son cher couvent, assista à toutes les transformations qui 
y furent faites, à tous les évènements qui s’y produisirent. Expulsé de 
nouveau en 1903, alors qu'il était perclus par la paralysie, il fut recueilli par 
une famille généreuse. Enfin, il alla mourir en exil à l’âge de 88 ans. 

En racontant la vie du Frère Léonard, son biographe a donc été obligé de 
faire comme l'historique des Grottes de Saint-Antoine pendant ces trente 
dernières années. 11 l’a d'ailleurs fait sans longueurs inutiles, en un style 
simple, prenant, bien approprié à la douce physionomie dont il voulait con- 
server le souvenir. 


HAGIOGRAPHIE 


Vie de 1a Bienheureuse Marguerite-Marie Alacoque, publiée 
par le Monastère de Paray-le-Monial, in-12, 322 p., 2 fr. 75. — Paris, J. de 
Gigord, 15, rue Cassette. 


| 


A TRAVERS LES LIVRES NOUVEAUX 463 


Voici bien une « nouvelle » vie de l'Evangéliste du Sacré-Cœur, écrite, 
en quelque sorte, par elle-même et par ses contemporains. 

En effet, l'humble religieuse qui se cache sous le voile de l'anonymat se 
retire également dans les pages qu'elle publie. Elle a puisé largement dans 
le manuscrit original de l’A utobiographie de la Bienheureuse, puis dans les 
dépositions faites par les Sœurs, en 1715, lors du Procès de Béatification, 
dans les Archives manuscrites du Monastère, etc. En un mot, tout du loug 
de l’ouvrage ce sont à la fois l’Apôtre du Sacré Cœur, et ceux qui la fréquen- 
tèrent qui nous révèlent les Secrets divins dont elle fut l’heureuse dépositaire, 
L'écrivain ne fait que réunir et coordonner les faits, les mettre en lumière 
et leur donner leur véritable signification. 

Ce livre, destiné à faire connaître davantage le Sacré Cœur de Jésus et sa 
servante, fera les délices des âmes pieuses, elles y apprendront que la dévo- 
tion au Sacré Cœur doit, pour être véritable, se traduire par des actes — sou- 
vent pénibles à la nature humaine — et ne point consister seulement en une 
vaine sentimentalité. BERNARD Dr S. FRANÇOIS. 

| T. 0. 


Saint Sidoine Apollinaire, ‘a Pauz ArLarn. Collection « Les 
Saints » 2 fr. Lecoffre, Paris 

Le nouvel ouvrage de M. Paul Allard est dishe de ses aînés. L'auteur 
trace, en se jouant au milieu des vestiges d'un passé vieux de quatorze siècles, 
le portrait d’un saint et illustre personnage : Sidoine Apollinaire, Gallo- 
Romain de noble naissance, lettré délicat, administrateur habile, l’'émule des 
plus grands évêques, un patriote dont la mémoire nous est chère. Avant d'être 
l’humble et pieux évêque de Clermont, il avait été gendre de l'empereur 
Avitus, puis s'était rallié à son successeur Majorien; enfin l’empereur 
Anthemius l'avait nommé préfet de Rome et patrice. Arrivé au comble des 
honneurs, Sidoine quitte tout et va s’enfermer dans la retraite, au bord du lac 
d’Aydat, au fond de la Limagne. C’est là que Dieu vint le chercher. Devenu 
évêque, la grâce le transforme et développe ses grandes et merveilleuses qua- 
lités. L'évêque entre dans la lutte pour la défense de l’Église et de la patrie ; 
c'est dire que les épreuves ne lui manquèrent pas. Le livre est réconfortant, 
il montre une fois de plus qu'il ne faut jamais douter de la vitalité de l'Église, 
quelles que soient les attaques de l'heure présente. P. D. 


Sainte Bathilde, reine des Francs, Histoire politique et religieuse ; par 
Don CourTuriE, in-8°, 3 fr. 5o. Téqui, Paris. 

Sans négliger de nous faire connaître la vie, les vertus, la sainteté de son 
héroïne, Dom Couturier nous donne une étude très fouillée, très étudiée, 
du royaume des Francs au VIle siècle. Nous suivons pas à pas l’illustre et 
pieuse reine. Née en Angleterre. Esclave elle est vendue à Erchinoald, maire 
du Palais de Neustrie, qui veut, à la mort de sa femme, en faire son épouse. 
Bathilde se dérobe pour rester vierge ; cependant elle sera bientôt l'épouse de 
Clovis 11, roi de Neustrie et de Bourgogne. Après la mort du roi, devenue 
régente, elle tient avec fermeté les rènes du gouvernement. 

Avec son premier ministre Ebroin, maire du Palais, elle réprime les 
empiètements des fonctionnaires rovaux, elle raffermit l’autorité royale, et 
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pour la première fois réussit à maintenir pendant plusieurs années sous l’au- 
torité de son fils, Clotaire 111, tout l’empire des Francs. 

Sous la régence de Sainte Bathilde, la vie bénédictine prend un grand 
développement par la fondation de très importants monastères, où la règle 
de saint Benoit est pratiquée d'une manière plus complète. Mais la grande 
fondation est celle de l’Abbaye de Corbie ; la sainte se montra pour ce monas- 
tère d’une générosité vraiment royale : argent, dons, privilèges, tout concourt 
à faire de Corbie une Abbaye puissante. 

L'ambition d’Ebroin suscite une révolution de Palais. Bathilde est conduite 
a Chelles, elle y termine sa vie dans la pratique des vertus religieuses, réa- 
lisant un désir qui ne l’avait Jamais quittée. Elle meurt en 680. 

Des appendices éclairent plusieurs questions effleurées dans le cours du 
récit. Œuvre excellente qui jette une vive lumière sur une époque assez 
obscure de notre histoire. P. D. 


Sainte Agnès, par FLORIAN JUBARU, S. J.,in-12, 2 f. Paris. Lethielleux. 

Avec « Sainte Agnès » nous restons dans la méthode moderne hagiogra- 
phique. Situer le personnage dans son milieu parfaitement historique. 
L'hagiographie recherche et compile avec une ardeur inlassable tout ce qui 
touche de près ou de loin à son héros. Mœurs, arts, commerce, guerre, civi- 
lisation. Au milieu de cette érudition, le saint prend un peu des allures de 
géant. Faut-il exprimer notre pensée ? dans la manière actuelle, le récit peut 
sans doute gagner en précision historique, mais trop souvent, le côté pieux, 
édifiant, sanctifiant, évangélique, surnaturel des anciennes vies fait défaut. 

Le R. P. Jubaru fait passer devant nous la société romaine du troisième 
siècle, c'est vrai, mais le reproche exprimé plus haut ne l’atteint pas ; en recti- 
fiant quelques erreurs, il nous a conservé une « Sainte Agnès » traditionnelle. 
La frèle et toute jeune enfant qui, d’un élan d'amour sacrifiait sa vie à son 
unique et divin époux Jésus, nous apparait encore plus belle, plus angélique 
au milieu de la corruption générale. P. D. 


HISTOIRE 
. L'Eglise catholique au Canada. — Sa naissance, son développe- 


ment, son organisation. Précis historique et statistique publié à l’occasion 
du Premier Concile Plénier, par le P. Ar.Exis DE BARBÉZIEUX 0. M. c. — 
Québec, imp. de l'Action sociale, 103, rue Sainte-Anne, 1909, in-8° de 40 p. 

L'éminent auteur donne en quelques pages une excellente vue générale de 
l'état de l'Eglise catholique au Canada. Ce pays comprend aujourd'hui huit 
provinces ecclésiastiques, divisées en trente-quatre évêchés, avec deux 
millions et demi de catholiques sur une population de cinq millions et demi 
environ. Nous aurions aimé à connaitre avec autant de précision l'état du 
clergé régulier qui, nous le savons, joue dans la Nouvelle France un très 
grand rôle, notamment dans les provinces du Nord-Ouest. 


riens frere 


Avec la permission des Supérieurs. Gabriel Jouitteau, Gérant. 


TAMINES. —— LMP, DUCULOT-ROULIN. 


SOIT LOUÉ NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST. TOUJOURS! 


LA POLOGNE CATHOLIQUE 


(Suite.) 


ET 


DESTRUCTION DE L'ÉGLISE UNIATE DANS LE ROYAUME 
DE POLOGNE. 


Officiellement détruite depuis 1839, dans les provinces polo- 
naises, l’Église uniate avait subsisté dans le royauine, concentrée 
dans le dernier diocèse grec-uni, qui eût été respecté, celui de 
Chelm. Cette ville de l’ancien Palatinat, aujourd’hui gouverne- 
ment de Lublin, était la résidence des évêques uniates, dont le 
diocèse s’étendait depuis le Niemen jusqu'aux frontières de la 
Galicie. Composé de 300 paroisses, il avait une population 
d'environ 250,000 Ruthènes unis, mêlés à un nombre égal de 
Polonais, catholiques latins, de sorte que beaucoup de villages 
avaient deux églises paroissiales et deux curés, un pour chaque 
rite. Après la mort de Mer Kalinski, évêque de Chelm, le gou- 
vernement russe proposa au St Siége, l'abbé Kuziemski, chanoine 
uniate de Léopol, capitale de la Galicie. Il fût confirmé par le 
Pape en 1868. Intronisé le 24 août — 5 septembre de la même 
année, ses débuts furent bons, mais il sembla n'être préoccupé 
que des dangers que couraient la nationalité ruthène et les auto- 
rités moscovites aux prises avec les Polonais. 

Il se prêta même à la fondation d’un journal ecclésiastique, 
(Diécezalne Wiadomosci, Nouvelles diocésaines) entièrement 
rédigé en russe. Les tendances de ce journal étaient anti-catho- 
liques. Mer Kuziemski publia une circulaire contre la prétendue 
propagande polonaise dont le résultat avait été que, sur un sol 
essentiellement « moscovite, plusieurs quittaient la rite uniate 
« pour le rite latin, ce qui était méconnaître leur Église et leur 
« nationalité». Il s’attira cette rude parole d’un paysan : « Nous 
« avons déjà exposé nos têtes, pour notre foi, que votre Excel- 
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« lence essaie d'en faire autant ». Le 18 mars 1871, le journal 
officiel annonçait que pour raison de santé, M8 Kuziemski, 
était, sur sa demande, relevé de ses fonctions, et retournait à 
Léopol. Il est certain que son court passage à Chelm a été 
funeste. Il avait poussé les concessions jusqu’à l’extrême limite, 
l'apostasie exceptée. Il fut remplacé dans l’administration du 
diocèse par le chanoine Marcel Popiel, ancien professeur de 
langue russe, puis d'instruction religieuse au Collège de Léopol, 
— homme éloquent et instruit, détestant les Polonais et le 
catholicisme. Précédé à Chelm d’une réputation déplorable, 
Popiel n'eut d’autre investiture que celle du gouvernement. Sa 
première lettre pastorale fixa les fidèles sur son compte. «J’adresse 
« mes prières au Seigneur, afin que je puisse fortifier la piété 
« du troupeau qui m'est confié envers le rite oriental, envers la 
« nationalité russe, son amour envers le T'sar, sa reconnaissance 
« pour la patrie russe, et son obéissance aux autorités légales... 
« Prouvons que nous brûlons d’amour pour le Tsar et pour 
« notre patrie russe. » (Dans ce diocèse les fonctionnaires mos- 
covites seuls, étudient le russe.) Dans cette circulaire, pas un 
mot de soumission au Pape, pas un souvenir de l’unité catho- 
lique. — Sur la proposition du ministre de l'instruction publi- 
que, procureur général du Saint Synode, le Comte Tolstoi, 
un Conseil s'était réuni à Saint-Pétersbourg, sous la présidence 
du gouverneur général de Varsovie, relativement à la situation 
des Uniates du diocèse de Chelm. 

Les membres du Conseil étaient, outre le Comte Tolstoï, le 
Comte Schouwaloff, l'administrateur Popiel, les gouverneurs de 
Lublin et de Sielde. Les décisions prises à l’unanimité et 
publiées officiellement, furent les suivantes : Interdiction de la 
violence et de l’intervention policière ; — interdiction des céré- 
monies latines. — La décision est du 5-17 juin 1872 ; — 
l'approbation impériale du 10-22 du même mois. M. Kokoszkin, 
haut fonctionnaire, chargé des affaires Uniates, et dont les fonc- 
tions devenaient inutiles, depuis l'élévation de Popiel, voulut 
donner un diner d’adieu aux principaux fonctionnaires ecclésias- 
tiques de la nouvelle administration. Citons quelques extraits de 
son toast : « La continuation de ma mission est confiée par le 
« gouvernement au Révérendissime Administrateur du diocèse 
« et à vous, honorés Messieurs, qui avez si bien saisi la pensée 
« du gouvernement. Croyez-moi, Messieurs, je vous affirme 
« qu'il n’y a pas de religion supérieure à la religion orthodoxe 
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« grecque russe, de civilisation supérieure à la civilisation 
« russe, pas de bonheur plus grand, que d’être sujet du magna- 
« nime Tsar Alexandre II. Le Révérendissime Administrateur 
« s’élèvera comme une lumière brillante sur l'horizon russe. 
« Mais vous, Père Recteur, (le chanoine Krynicki, appelé de 
« Galicie, pour être supérieur du Séminaire de Chelm), est-ce 
« que sous votre gouvernement autrichien, vous seriez chanoine? 
« Est-ce que vous porteriez la croix qui est suspendue sur votre 
« noble poitrine ? Et vous, Père Gybilin, est-ce que vous seriez 
« parvenu aux dignités dont vous jouissez ici? Non! Quoique 
« vous, Galiciens, soyez les représentants les plus vrais de la 
« Russie opprimée par l’Autriche, je regrette que nous ne puis- 
« sions pas parler aussi librement à Lemberg (Léopol) même, à 
« côté de ces dignes Pères Malinowski, Pawlikow, Pietrusiewicz, 
« que je connais si bien. Mais espérons que nos désirs se réali- 
« seront bientôt ! A la santé de Sa Majesté, Président du 
« Saint Synode de St-Pétersbourg, chef suprême de l'Église 
« Orthodoxe grecque-russe. » 

Tous les prêtres présents s'associèrent à ce toast. 

La Galicie compte 2,300,000 Uniates ; la Hongrie et la 
Transylvanie, 800,000. Total plus de trois millions. Leurs 
prêtres très nombreux, tous mariés et pères de famille, sont dans 
une profonde misère. Le gouvernement russe, en les payant en 
fait ses instruments. (Voir l'Univers, n° du 10 avril 1875.) — 
L'administration du diocèse de Chelm, était toute composée de 
prêtres galiciens. En 1872, elle ne comptait qu’un prêtre du 
pays, l'abbé Wlasiewicz, il y était sans influence. Popiel n'étant 
pas Evêque, confia les ordinations à l’Evêque bulgare Joseph 
Sokolski. On se rappelle le bruit que fit vers 1860, le retour à 
l'Eglise de quelques milliers de Bulgares schismatiques. Pie IX 
voulut consacrer leur Evêque. C'était un Archimandrite d’un 
couvent de Basiliens, recommandable disait-on, par la simplicité 
de son caractère et la pureté de ses mœurs, nommé Joseph 
Sokolski. Or, cet homme était un agent de la Russie. C'est ce 
triste personnage, à peu près sourd et aveugle, que nous retrou- 
vons en Galicie au service du schisme. L’abbé Popiel, le fit 
venir plusieurs fois à Chelm, pour faire des ordinations. — On 
avait commencé par supprimer les orgues ; puis les chants en 
polonais durant les offices divins; introduit la langue russe dans 
les séminaires, les écoles, et les portes impériales (portes qui, 
dans les églises russes schismatiques, se ferment pour séparer le 
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célébrant des fidèles au moment de la consécration), dans les 
églises uniates. Défense de se servir de sonnette pendant la 
Messe ; — de porter le Missel d’un côté de l'autel à l’autre ; 
Popiel supprima la prière pour le Pape, la remplaçant par une 
prière pour le Saint Synode. Il retrancha du Credo, le Filioque; — 
supprima la Fète-Dieu, celles de l’Immaculée Conception et de 
S. Joseph ; les remplaçant par des fêtes schismatiques. 

Il voulut que tous les enfants nés de mariages entre latin et 
uniate fussent élevés dans le rite uniate, c’est-à-dire, si ses vues 
réussissaient, voués au schisme. La direction des écoles fut 
exclusivement confiée à des schismatiques. Les Basiliens, 
chassés de Varsovie, existaientencore à Chelm, on les supprima. 
Malgré leur vœu de chasteté, on en fit marier quelques-uns. 
Sokolski les ordonna, et on leur confia des paroisses. — Enfin, 
en février 1873, une réunion se tint à Varsovie, où avec les 
abbés Popiel et Wojcicki,figuraient le Ministre de l’Instruction 
publique, procureur du Saint-Synode, et les gouverneurs de 
Lublin et de Podilachie. Là il fut décidé que les prêtres 
galiciens disposeraient les esprits à transmettre une supplique 
à Sa Majesté « afin d'obtenir la permission de revenir défini- 
« tivement à l’Église orthodoxe ainsi qu'avait fait l’ Église uniate 
« dans les provinces polonaises en 1839. » 

La chose bien entendue ne se fit pas sans violence. Pour 
avoir refusé de signer une pétition demandant l'abolition de la 
clochette à l’église et autres usages de ce genre, quatre prêtres 
vénérables, les abbés Strakiewicz, Terlikiewicz, Baraski et 
Siniewicz eurent le choix de partir pour la Sibérie ou de s’exiler 
à l'étranger. Ils vendirent leurs biens et s’exilèrent. 

Citons un document : 

« Le Recteur du Séminaire grec-uni de Chelm, le 1 1 août 1872, 
« n° 187, à M. Philippe Biegenowski, professeur au Séminaire 
« de Chelm. 

« Le Révérendissime Administrateur du Diocèse de Chelm 
« (Popiel) par son ordonnance datée du 4 août courant n° 1730, 
« rendue en vertu de la décision du Ministre de l’Instruction 
« publique comte Tolstoy, en date du 17 juillet courant n° 618, 
« m'a chargé de vous proposer de quitter le plus vite possible 
« le diocèse de Chelm et de vous avertir en même temps 
« que dans le cas contraire, vous serez renvoyé administra- 
tivement. 

« En vous informant de cela, j'ai l'honneur de vous prier, 
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« Monsieur de me faire savoir quand et dans quel délai, (le 
« plus court possible), vous avez l'intention d’aller demeurer 
« hors des frontières du diocèse de Chelm, car je suis obligé 
« d’en informer Sa Révérence l’Administrateur du Diocèse de 
« Chelm. 

» Signé : Le Chanoine KRINICKI. » 


C'est l’un de ceux que nous avons vu figurer parmi les 
convives du conseiller Kokoszkin. 

Quel était le crime du professeur Bieganowski? Il avait 
refusé d’enseigner l’histoire ecclésiastique d’après l'ouvrage 
schismatique de Kudakoff. Averti plusieurs fois, il fut privé de 
sa chaire d’histoire par le Ministre de l’Instruction publique, 
le 19 octobre 1871, et nommé professeur de langue russe. C’est 
là que vint le frapper l'arrêté ci-dessus. 

Un journal de Léopol publia la liste nominative de 63 pré- 
tres que Popiel avait envoyés, les uns au fond de la Russie, 
d’autres en prison, d’autres enfin hors de leur pays. — Le 
nombre des doyens que l’administrateur trouva dociles fut, 
hélas! beaucoup trop grand. Citons le galicien Liwerak, doyen 
de Bialy; celui de Konstantinowo, Michel Kolniowski; celui 
de Soholowo, Stéphane Wackowicz; celui de Wilodawa, 
Bielowski. Le doyen de Radzyn, Louis Marenowski, ne pou- 
vant se résoudre n1 à l’apostasie ni au martyre, tomba dans 
une mélancolie noire et finit par le suicide. — A Spicklos, le 
curé Michalowski, prêtre jusqu'alors pieux, bienveillant, dis- 
tingué, reconnut Popiel, bien qu’il n’eut pas reçu la mission 
canonique du Saint-Siège. Il introduisit dans son église avec 
une lenteur calculée, les réformes gouvernementales ; puis il se 
fit dénonciateur. Il supprima enfin les processions du Très 
Saint Sacrement; quant aux autres, il entreprit de les faire à la 
mode russe. | 

Alors ce pasteur si aimé se vit peu à peu abandonné; l’église 
devint déserte; et, au temps de Pâques, personne ne se présenta 
au confessionnal et à la Table Sainte. Ce que voyant, le pasteur 
mercenaire dénonça son troupeau aux autorités russes; chassa 
de l’école les enfants qui avaient des livres de prières polonais; 
enseigna que l'Eglise appartient d’abord au Tsar, et ensuite au 
Patriarche d'outre-mer; cependant il n'exigeait pas que l’on 
renonçât à obéir au Pape. Le peuple le fuyait, les enfants 
le suivaient dans les rues en l’appelant pope : Michalowski partit 
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brusquement, on annonça peu après l’arrivée d'un prêtre 
récemment ordonné par l’apostat Sokolski, et parent de Popiel. 

C'était le dimanche 4 mai 1873. A l’heure où sonnaient les 
vêpres, les femmes fermèrent l’église et cachèrent les clefs. 
Cependant Michalowski s’était enfui secrètement à Czernicyn où 
les femmes à son arrivée, fermèrent aussi l’église. Deux 
semaines après, le chef du district accompagné de la force armée, 
installait le successeur de Michalowski à Spicklos, forçant le 
peuple à assister à l'office. Le soir, le chef parti, les femmes 
fermèrent de nouveau l’église. 

Une centaine de gendarmes et de cosaques arrivèrent de 
Lublin. Quelques-uns des propriétaires les plus âgés furent 
emmenés à Hrubieszow, où l’on tenta vainement de leur démon- 
trer l'identité du schisme et de l’union. Michalowski revint 
quelques jours après, réunit les paroissiens au cimetière et leur 
reprocha leur désobéissance au Gouvernement. Les femmes lui 
crièrent : « Judas! tu nous a trahis! Tu t'es vendu! » Le 
malheureux se tut et partit, mais les gendarmes restèrent. 

Dans nombre d’autres villages, il y eut du sang versé. A 
Polubicze, district de Wlodawa, le 13-19 octobre 1873, Popiel 
expédia aux doyens un exemplaire du nouveau rituel ouverte- 
ment schismatique avec injonction de le mettre en vigueur, en 
Janvier 1874. Michel Wachowicz, curé de Polubicze, se décida 
le 1-12 Janvier 1874 à officier selon le Rüituel schismatique. 
Lorsque les fidèles virent le célébrant à un moment fixé par le 
cérémonial grèco-russe fermer les portes impériales et baisser le 
rideau qui cache le prêtre à l’assistance, ils brisèrent les portes, 
enjoignant au curé de s'abstenir de tout cérémonial du schisme. 
Peu de jours après, arrivait le chef du district, M. Tur. Les 
menaces restant sans effet, on lui envoya le colonel Stejn avec 
un détachement de la garnison de Siedlce. Plusieurs habitants 
furent saisis et battus de verges. Un paysan après avoir reçu 
cinq cents coups, finit par apostasier. Il fut le seul et témoigna 
aussitôt après son repentir. Un autre resta pour mort sans 
céder. Quand on voulut ouvrir l’église, ce fut le signal d’une 
mêlée qui dura jusqu’à la nuit. Un paysan fut tué d’un coup de 
baïonnette. | 

À Pratulin, district de Janow, la troupe tira et tua treize per- 
sonnes. Les chefs de l’expédition furent Kutanin, président du 
district, et le colonel Stejn. Les survivants chargés de chaînes, 
furent emmenés à la prison de Bialy. Ils s’y rendirent en chan- 
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tant des cantiques. Les exécutions se répétèrent sous d’autres 
formes sur tous les points du territoire, écoutons ces paroles 
d’un vieux paysan de Derlo, nommé Pikuta. (Ce serment fut 
répété mot par mot par tous les hommes du Pratulin en 
présence de Kutanin) : « Je jure sur mes cheveux blancs, sur le 
« salut de mon âme, comme je veux voir Dieu au dernier 
« moment de ma vie, que je n’apostasierai pas d’une syllabe de 
« notre foi, et qu'aucun de mes voisins n’apostasiera. Les saints 
« martyrs ont supporté tant de persécutions pour la foi, nos 
« frères ont versé leur sang pour elle, nous autres, nous les 
« imiterons. » Le vieillard fut immédiatement saisi et enchaîné. 
— Une femme à qui on présentait une pièce schismatique en 


disant : « Signe ou tu partiras pour la Sibérie. — Je partirai ! 
« — dit-elle — mais signer, jamais! — Nous t’enlèverons 
« ton enfant. — Le voilà ! Dieu en aura soin. » — Elle 


remit l'enfant entre les mains des sbires, après l’avoir béni. 
Cette femme s'appelait Kraïczikka (V. Le P. Martinoff S. J. 
Le Brigandage de Chelm, dans les Études Religieuses, Juin 
1875 pp. 952-953). 

Les paysans du département de Siedlce, députèrent 
cinquante des leurs à Varsovie présenter leurs griefs au Gou- 
verneur Général Kotzebue. L’audience dura trois heures. Les 
députés demandaient notamment la destitution de Popiel et la 
réintégration de Mgr Kuziemski, seul confirmé par le Pape, 
Kotzebue promit d'obtenir du Tsar l'envoi d’un autre évêque, 
ajoutant que Mgr Kuziemski ne pouvait revenir pour cause de 
santé. « Nous :ne voulons pas un évêque du Tsar mais un 
« évêque du Pape. Laissez-nous aller nous-même chez l’Empe- 
« reur, puis à Rome. Nous dirons tout au Tsar qui voudra 
« bien nous écouter et nous accorder nos demandes. Nous 
« apprendrons du Pape s’il approuve tous ces changements, 
« s'il nous dit que les réformes ne portent aucune atteinte à 
« notre culte, nous les accepterons volontiers. » — Kotzebue 
« répondit qu'il ne pouvait pas les laisser aller à St-Pétersbourg 
sans la permission de l'Empereur et qu’il n’autoriserait jamais le 
voyage de Rome. « Ne violentez pas notre foi, — dit un 
« député, — laissez-nous fréquenter librement nos églises; et les 
« sentiments de gratitude et d’attachement rentreront dans nos 
« cœurs. » — Kotzebue écoutait avec bienveillance. Il promit 
de transmettre au Tsar les griefs des paysans. (Voir le récit 
de cette audience dans la Gazeta Narodowa, journal galicien, 


mm 
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du 25 mars 1874, le Journal de Posen, du 27, l'Univers, du 
10 février, le Monde du 18 Avril.) La pétition parvint à 
Alexandre II. Les chefs de districts eurent ordre de transmettre 
à leurs subordonnés cette réponse textuelle : « Toute votre 
« pétition est un tissu de mensonges. Qu'on agisse suivant les 
« ordres donnés. » — Une deuxième pétition eut les honneurs 
d’un refus officiel. Le Dzieznuik Warszawski (Journal de 
Varsovie) du 30 Juin — 12 Juillet 1874 contient cette notifica- 
tion de Kotzebue : 

« Ayant porté à la connaissance de Sa Majesté, l’objet de la 
« demande des Uniates, j'ai été autorisé par Elle, à déclarer pour 
« la seconde fois à la population grecque-unie du pays, confiée à 
« mon administration, qu’il ne peut être donné satisfaction à sa 
« demande. » (Le général Kotzebue était personnellement bien 
disposé. Le Comte Stanislas Kosakowski, me racontait chez lui, 
à Varsovie, qu'il était allé, à cette époque, dire au Gouverneur- 
Général : « Je cache chez moi des prêtres Uniates. Il ne tient 
» qu’à Votre Excellence de les faire arrêter, et moi avec eux. » 
Kotzebue n'usa de la confidence que pour protéger la sécurité de 
ces prêtres et de leur hôte courageux. 

On envoyait dans les villages des garnissaires, avec ordre de 
manger et de boire à discrétion jusqu’à ce que la misère absolue 
s'en suivit, et que les habitants se décidassent à signer. Le 
terrible fouet des Cosaques (nahajka,) appliqué aux hommes, 
femmes et enfants, servait à extorquer les signatures qui se fai- 
saient trop attendre. La ration réglementaire, souvent dépassée, 
était de 50 coups pour les hommes, 25 pour les femmes et 10 
pour les enfants. Dans le village d'Uscincow, le chef militaire 
Tur, fit pousser les habitants jusqu’au cou dans l’eau glacée du 
lac voisin. Le Colonel Klemenko, chef du district de Kurick, 
assisté de M. Kutanin, mit toute la population, hommes et 
femmes dehors, par un froid de — 20° c., pendant deux heures, 
ordonnant à ces malheureux de jeter la neige dans les fossés, 
puis de la rapporter sur la route. 

A Wlodawa, Formin, hetman des cosaques, fit battre les 
récalcitrants au point que trois femmes moururent sous les 
coups, (V. l'Univers des 17 mars et 8 avril et le Monde du 16 
avril 1874.) Un jeune paysan du village de Klodno, nommé 
Joseph Koszeniowski, s’enferma dans sa grange avec sa femme 
et deux enfants, dont l’aîné avait trois ans et il y mit le feu. 
Quand on eut éteint l'incendie, on trouva le cadavre du malheu- 
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reux, dans l'attitude de la prière. — Voilà comment s’obtinrent 
à la fin, en masse, les signatures attestant le retour volontaire 
des Uniates à l’orthodoxie moscovite. 

Dans un bref du 13 mai 1874, adressé à l’Archevêque Ruthène 
de Léopol et aux autres Evêques du même rite, Pie IX flétrit 
énergiquement l’usurpation et les excès de Popiel, et encourage 
les victimes de l'intolérance russe : « L’Evêque du diocèse de 
« Chelm, que Nous avions Nous-Même institué, il y a peu 
« d'années, étant parti, un certain pseudo-administrateur n’a pas 
« craint d’usurper la juridiction ecclésiastique, de tout boule- 
« verser dans cette Eglise et surtout de troubler de sa propre 
« autorité la Liturgie canoniquement approuvée, dans le but 
« non douteux d'introduire la liturgie des schismatiques dans le 
« diocèse catholique de Chelm. Le pseudo-administrateur 
« susnommé est d’abord complètement dépourvu d'une juri- 
« diction ecclésiastique quelconque, puisque ni le légitime 
« Evêque, ni le St-Siége Apostolique ne lui en a confié aucune. 
« Il doit être regardé comme un intrus. » — Ce bref instruisit 
l'Europe de la triste réalité. — Le 26 janvier 1875, la dépêche 
suivante partit de St-Pétersbourg : « Le Moniteur officiel de l’em- 
« pire russe, parlant de la situation de l'Eglise grecque-unie, dit 
« que l'opposition de l'Eglise latine et les encycliques du Pape, 
« n'onteu d'autre résultat quedefaire revenir volontairement au 
« rite grec, 45 paroisses avec 26 ecclésiastiques et 50 mille 
« paroissiens. » (Agence Havas.) — Le 12-24 janvier 1875, on 
fit venir à Biala le maire et deux adjoints de certains villages 
désignés. Ils devaient représenter les communes qui voulaient 
passer au schisme. 

Ils furent reçus en grande pompe par l’archirey (archevêque 
schismatique) de Varsovie. Le doyen de Biala, Nicolas Liwczak, 
avec plusieurs autres prêtres, adhéra au schisme. IT fallut appeler 
les Cosaques pour contraindre les maires et adjoints à imiter 
cette apostasie. Cette odieuse et grotesque cérémonie fut le point 
de départ de la dépêche triomphante,annoncant la conversion de 
50,000 Uniates. — Le fait de Biala se répéta deux mois après à 
Janow. — Un acte capitulaire des prêtres apostats de Chelm, 
clôt le drame long et sanglant de l'extinction de l'Eglise Uniate 
en Pologne. 

« Nous, les derniers Uniates qui vivent aujourd’hui dans les 
« limites de la Russie, nous revenons à la foi de nos pères, 
« n'ayant jamais cessé de demeurer spirituellement en commu- 
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« nion avec l'Eglise une, sainte, catholique, apostolique, 
« orthodoxe, et avec le peuple russe qui professe cette foi et qui 
« est de la même race que nous. » — Un décret, suivant de près 
cet acte, réunit le diocèse de Chelm à celui de Varsovie, : qui 
S ’appellera désormais diocèse de Varsovie-Chelm. os 

Un autre diocèse schismatique est créé sous le titre de ue 
de Lublin, avec Popiel pour évêque. : 

Le corps de St Josaphat Kuncewicz, mène de PUnion, 
reposait dans l’église de Biala, on en avait pris plusieurs fois des 
reliques, en présence de tout le Chapitre et d’autres témoins, 
pour les envoyer à d’autres églises, et, plus récemment à Pie IX. 
Popiel, sous prétexte de restaurer l’église, fitenlever le corps saint. 

Il disparut, et les journaux russes publièrent que ce n'était 
pas le corps véritable, mais seulement une figure de cire. 
(V. l'Univers du 10 février 1835.) — Du moins, l’Angleterre 
persécutrice de l’Irlande durant trois siècles, ne lui avait jamais 
promis avant le XIX°, la liberté de conscience, — et, cette 
concession faite, quoique de mauvaise es l'Angleterre y est 
restée généralement fidèle. | 


+ 


(A suivre.) ‘Albert DE Koskowski. 


: QUELQUES PRÉDICATEURS . 
DE L'ORATOIRE DE FRANCE 


La présente étude n’a pas la prétention d’épuiser le sujet. Il 
m'est impossible de fournir un travail complet sur l’éloquence 
oratorienne sous l’ancien régime. Cette insuffisance il faut l’attri- 
buer surtout à l’absence de documents ; quantité de sources 
indispensables à quiconque se propose d'étudier le sujet à fond, 
sont encore enfouies dans les Archives Nationales. Voici du 
moins le relevé des sources qu'il m’a été possible d'utiliser : 

Les Œuvres de l’éminentissime et révérendissime PIERRE 
CARDINAL DE BÉRULLE, 2° éd. Paris, 1657. 

LE P. CLOYSEAULT : Du Recueil des Vies de quelques prêtres 
de lOratoire, publié par le R. P. INGoLp (Biblioth. orat.), 3 
vol. Paris : 1° vol. : Généralats du Cardinal de Bérulle et du 
P. de Condren, (1880) ; 2"° vol. : Généralats du P. François 
Bourgoing et du P. Senault, (1882) ; 3% vol. : Généralat du 
P. de St Marthe. | | 

Le PÈRE Louis BATTEREL : Mémoires domestiques, pour 
servir à l’histoire de l’Oratoire ; publiés par A. M. P. InGoLp 
et E. BONNARDET, (documents pour servir à l’histoire reli- 
gieuse du XVII: et du XVIII: S.), 4 vol. Paris. 

it vol. : Les Pères de l'Oratoire recommandables par la 
piété et par les lettres, qui ont vécu sous Me” le Cardinal de 
Bérulle, (1902) ; 2% vol. : Sous les Peres de Condren et Bour-- 
going, (1903) ; 3° vol. Sous le Père Senault (1904) ; 4° vol. : 
Sous le Père de S“ Marthe. 

Comme je l’ai déjà dit, cette liste est forcément incomplète ; 
je n'ai point consulté les actes des assemblées, les registres du 
Conseil, les registres des diverses institutions locales, etc., docu- 
ments qui peuvent fournir d’abondants renseignements ‘et de 
précieux détails. 
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Pour ne pas trop allonger cette liste bibliographique, je m’ab- 
stiendrai de citer les diverses éditions de sermons, sources 
littéraires, lesquelles trouveront mieux leur place dans la partie 
spéciale de la présente étude. 

Quant aux travaux parus, je n'indiquerai que les principaux. 

Ouvrages généraux : 

LE P. ADOLPHE PERRAUD: L’Oratoire de France au XVII: 
et au XIX° siècle, 2"° édit., Paris, 1866. 

M. HOUSSAYE : M. de Bérulle et les Carmélites de France, 
Paris, 1872. 

A. LEZAT : De la Prédication sous Henri IV, 1872. 

P. JACQUINET: Les Prédicateurs du XVIII: siècle, av. 
Bossuet, 2n° édit., Paris, 1885. 

A. BERNARD: Le Sermon au XV FII- siècle; Etude historique 
et critique sur la prédication en France de 1715 à 1789, Paris, 
1885. 

J.CANDEL : Les prédicateurs français de la r'°moitié du XVIII: 
siècle, de la Régence a l'Encyclopédie (1715-1750), Paris, 1904. 

E. GRISELLE : Le ton de la predication avant Bourdaloue, 
Paris, 1906. 

E. GRISELLE : Le Plagiat dans la prédication ancienne. Revue 
DE LILLE, 1900, t. XVZZI. 

Ouvrages Spéciaux : 

RENOUX : Le Père Lejeune, Paris, 1875. 

RIBOULET : Etude historique sur Mr” Le Boux, Périgueux, 
1875. 

BLAMPIGNON : Massillon, 1879. 

L. LEHANNEUR : Mascaron, 1879. 

ATTAIX : Etude sur Massillon, 1883. 

Il ne sera pas inutile, croyons-nous, de dire quelques mots 
sur Îles deux principales collections de sources que nous avons 
citées : Le Recueil du P. Cloyseault et Les Mémoires du P. 
Batterel de l'ouvrage du P. Cloyseault. 

Nous n'avons pas l'original, mais simplement une des nom- 
breuses copies qui en sont restées. 

Bicaïs lui reproche d’être très souvent inexact dans les 
détails ; mais le P. Ingold croit le reproche imménité, vu 
que, à quelques rares exceptions près, les mémoires concordent 
avec les registres du conseil de l’Oratoire et avec les Annales 
de la Congrégation. 

Il composa aussi le Ménologe du 1° siècle de sa Congrégation. 
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C’est une compilation de notes, plus courtes que dans l’ouvrage 
mentionné, mais dont les 194 notices offrent un grand intérêt 
pour l’histoire de l'Oratoire. 

En ce qui concerne la valeur historique des mémoires domes- 
tiques du P. Batterel, j'ai trouvé, dans la Reyue d'Histoire 
Ecclésiastique de Louvain, (t. VIII, année 1907. pp., 159-160), 
le jugement de Dom B. Heurtebize O. S. B., sur les vol. 3° et 
4°, jugement dont j'ai constaté l'exactitude, et qui s'applique à 
toute la série des mémoires. « C’est à bon droit, dit le compte- 
rendu, que ces volumes portent le titre de Mémoires ; on y 
rencontre une foule de petites anecdotes de toute nature, qui font 
bien connaître les personnes et les choses du XVZJ: S. On ne 
sera pas surpris d’y trouver bien vivantes la querelle du Jansé- 
nisme, et les luttes plus ou moins avouées entre l’Oratoire et 
la Compagnie de Jésus... Les Pères Senault, Masson, 
Lejeune, dit le P. Aveugle, Mascaron se présentent à nous 
comme les réformateurs de la Chaire au cours du XVII"S. » 

En parcourant cette série de Mémoires, il paraît manifeste 
que Batterel nous décrit ses confrères comme des exemples de 
vertus, des modèles d’humilité, de charité, d’obéissance, mais que 
ses notes biographiques sentent trop souvent le panégyrique 
pour qu'on puisse toujours s’y confier pleinement. 

Je dois reconnaître cependant que ses ouvrages ont été pour 
moi une mine riche et abondante, où j'ai largement puisé les 
matériaux de mon travail. 

Avant de m'’engager définitivement dans mon sujet, qu’on me 
permette, par manière d'introduction, d'esquisser les traits géné- 
raux de la situation religieuse en France, à la fin du XVI: siècle 
et au début du XVIIe. Ces détails placeront dans son cadre histo- 
rique la Congrégation de l’Oratoire dont nous retracerons 
brièvement la fondation, le but et la rapide extension. 

Le spectacle de la vie morale et chrétienne en France à la fin 
du XVI®e siècle, n'avait rien de brillant. Certes, tout sentiment 
chrétien n'était pas complètement éteint ; mais il règnait de 
graves abus, surtout dans le clergé. Les plus hautes dignités 
ecclésiastiques étaient devenues le privilège de la noblesse : pré- 
bendes et cançnicats se trouvaient bien souvent en des mains 
d'enfants ou d'adolescents. Qu'ils étaient loin d'une vie exem- 
plaire, ceux qui devaient, en vertu de leur dignité, être le modèle 
du clergé inférieur ! 

Un torrent violent d'abus et de désordres avait envahi le sanc- 
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tuaire. L’ignorance régnait en souveraine sur le clergé, au point 
que toute estime pour l'état sacerdotal semblait perdue. De Ïà 
une coupable négligence des devoirs essentiels du saint ministère, 
les pasteurs ne se souciant plus de leur troupeau ; des prêtres 
en étaient arrivés jusqu'à ne plus rougir d’un concubinage public. 

Trois désordres principaux, nous dit Senault (1), s'étaient 
glissés parmi les clercs : « Le premier était le luxe et l’avarice, 
qui ne se séparent jamais. Le luxe avait amolli le cœur des 
ecclésiastiques, les avait engagés en des dépenses inutiles et 
criminelles, et leur avait fait nourrir des chiens et des chevaux 
du revenu, qui leur ayant été donné pour nourrir les pauvres, 
est seulement appelé leur patrimoine. Par une nécessité inévi- 
table, l’avarice avait suivi le luxe, et les ecclésiastiques, ayant 
dissipé leurs biens par leurs débauches, ils avaient travaillé à les 
recouvrir par des injustices aussi violentes que honteuses..….. Le 
second mal qui les entraînait à leur perte, était l'ambition qui, 
n'étant jamais contente, les faisait soupirer incessamment après 
les dignités ecclésiastiques et leur inspirait un désir emporté de 
s'élever au-dessus des autres. Ce mal était aussi commun dans 
l'Eglise que dans l'Etat. On ne regardait plus les bénéfices 
comme des charges onéreuses, mais comme des honneurs 
éclatants qui rendaient les hommes illustres, et qui leur don- 
naient de l'autorité et leur procuraïient du revenu... Le troisième 
mal qui perdait les prêtres était leur inutilité. Comme ils 
n'avaient rien à faire et qu’ils passaient toute leur vie dans une 
molle oisiveté, ils cherchaient à se divertir, et ne s’occupant pas 
de leur charge, ils tombaient malheureusement ou dans l'ivro- 
gnerie, ou la bonne chère, ou dans la dissolution et dans 
limpureté. » 

Certes l’Église n'avait point approuvé tous ces graves abus. 
Onrencontre depuis le milieudu XVI: siècle de généreuses tenta- 
tives de réforme : Le Concile de Trente surtout avait sonné le 
réveil. Mais les troubles et les guerres de la Ligue entravaient 
encore l’heureux effet de ces prescriptions. Le mal d’ailleurs avait 
poussé de profondes racines, ce qui ne nous permet pas d’être 
étonnés de la lenteur de cette restauration catholique. 

: C'est dans ces temps malheureux que naquit M. de Bérulle, à 
Sérilly, le 4 février 1535, en Champagne. Il fit ses études théolo- 


(1) Discours devant l’Assemblée générale de l'Oratoire en 1666. Cf. Jacquinet, 
PP. 101-106. 
Funk, H. Eccl., II, p. 110 sq. Jacquinet, p. 100 sq. 
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giques chez les Pères Jésuites à Clermont (1594), études qu'il 
acheva à la Sorbonne en 1599. 

Le sacerdoce, dit Cloyseault, était alors en France une dignité 
avilie, à cause surtout d'une grossière ignorance qui règnait 
parmi les ecclésiastiques, et leur vie déréglée donnait occasion 
à une infinité de scandales. M. de Bérulle, frappé de cette 
déchéance totale, se prépara pendant sept ans, à cette grande 
dignité par des prières et des mortifications continuelles. Il fut 
ordonné prêtre à Paris le 5 juin 1599. (1) 

Je passe ici l’histoire de la fondation des Carmélites en France. 
Celui qui désirerait se renseigner sur cette question pourrait lire 
l'ouvrage de M. Houssaye : M. de Bérulle et les Carmélites de 
France, 1575-1611. (Paris 1872.) 

Ce fut sous l'impulsion de l'idéal élevé qu A se fit de l’état 
sacerdotal, qu'il songea à apporter tous ses efforts et toute son 
influence au relèvement du prêtre. Il conçut le dessein d’une 
Congrégation de prêtres séculiers qui s’appliqueraient à être les 
modèles du sacerdoce. Son dessin se réalisa en 1611 ; il fonda 
une société de prêtres à Paris, au faubourg St-Jacques, qui 
s'appelait le Petit-Bourbon. Les premiers qui se joignirent à 
lui furent les Pères Jean Bance, et Jacques Gastaud,docteurs en 
théologie à la faculté de Paris, François de Bourgoing, plus 
tard Général de la Congrégation, Paul Métezeau, bacheliers de 
la même faculté et le Père Caron, curé de Beauvais. Ils obtin- 
rent de Louis XIII, en 1612, des lettres patentes (2) pour leur 
établissement, et en 1613, le Pape Paul V approuva, par la 
bulle « Sacro Sanctae », (3) la Congrégation naissante, sous le 
titre de l’Oratoire de Jésus, à l'instar de l’Oratoire fondé en 
Italie par S. Philippe de Néri,en 1548. Le but de M.de Bérulle, 
était de former une société d’ecclésiastiques, qui pratiquassent la 
pauvreté dans l’usage ‘de leurs biens, et fissent profession de 
s'employer aux fonctions ecclésiastiques, sans faire des vœux ; 
restant toujours sous la dépendance, et à la libre disposition des 
Prélats (Evêques),et ne jouissant d’aucun privilège d’exemption. 

Elle comprenait deux sortes de membres: Les uns incorporés, 
les autres associés ; ceux-ci ne devaient y demeurer que pendant 
quelque temps, pour se former à la vie et aux mœurs ecclésias- 
tiques. — Selon de Bérulle, on ne devait point y enseigner les 


(1) Il fit sa retraite et dit sa première Messe chez les Pères Capucins. 
(2) Enregistrées au Parlement, le 4 sept. 1613. 
(3) Magnum Bullar., Romæ Luxemburgi, t. III, p. 371. 
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lettres humaines ni la théologie, comme dans la plupart des 
séminaires, mais seulement les vertus ecclésiastiques. (1) 

Le Père de Bérulle ne fit point de statuts, voulant qu'il 
fût à la disposition du Supérieur général de régler et de conduire 
la Congrégation, selon la prudence, et conformément aux cir- 
constances de personnes et de temps. 

Cette société naissante eut une extension rapide, du vivant 
même de M. de Bérulle, qui en était le premier supérieur 
général, (2) et un document gardé aux archives de l’Empire (3) 
nous apprend que l’Oratoire, en 1790, à la veille de sa disso- 
lution (1792), comprenait encore 236 prêtres, 394 confrères et 
121 frères, soit en tout 751 membres et 70 maisons. 

Cette rapide esquisse suffit à nous donner une idée sur l’his- 
toire générale de la fondation de l’Oratoire en France. 

Et maintenant passons à ce qui fait l’objet direct de ce travail: 
la prédication dans l’Oratoire sous l’ancien régime. 


* 
* + 


Depuis le moyen-âge, il rèêgnait dans la chaire de graves abus, 
qui persistaient encore au déclin du XVIme siècle et même au 
début du XVII". Trois grands défauts surtout énervaient l’élo- 
quence sacrée. Elle s'était dépouillée de son corps, pour n'être 
plus qu’un squelette dogmatique désséché, un échaffaudage sco- 
lastique de principes, de conclusions et de syllogismes froids. On 
y multipliait à profusion les divisions et les subdivisions, les 
sections et les membres tout comme dans une somme de théo- 
logie : on philosophait en chaire, on n'instruisait plus, on ne 
moralisait plus, l'influence malsaine de la scolastique médiévale 
s'y était fait trop sentir ; le goût de la spéculation pure se mani- 
festait avec excès; l’Ecole a imprimé à la parole sacrée son cachet 
rigide. N’allons pas croire toutefois, que la chaire fût privée de 
toute vie; ce qui faisait défaut, c'était la vie moralisatrice, la vie qui 
convainc l'auditoire, le convertit et le sanctifie. Un autre défaut 
qui déconsidérait encore l’éloquence de la chaire, c'était une 
humeur malicieuse et libre, un instinct vivace de moquerie, de 


(1) Ce point de leurs statuts a été modifié dans la suite, puisque ils ont 
des Collèges et des Séminaires. 

(2) M. de Bérulle devint Cardinal en 1618. Il mourut en 1629, le 20 octobre 
à l'âge de 55 ans. 

(3) Carton, n° 228. 
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folâtre caprice, aggravé de comparaisons burlesques tirées des 
détails de la vie commune, de contes et de fables frivoles. On 
s’efforçait de faire rire l’auditoire aux éclats, pour le faire, l’ins- 
tant d’après, pleurer et gémir. 

C'est là le moyen-âge. Mais à la fin du XVI": siècle, la chaire 
ne s'était point encore guérie de ces défauts. C’était en effet l’épo- 
que de la Renaissance: le goût et l'esprit de l’antiqué grecque et 
romaine ressuscitent partout, et envahissent le clergé comme les 
profanes, et vont même s'installer en chaire. 

On cite les poëtes, les philosophes et les orateurs païens tout 
comme les SS. Evangiles, sinon davantage. S. Jérôme raisonne 
avec Martial. Aristote voisine avec Tertullien, Régulus est misen 
parallèle avec le Christ. En somme, on ne s’est pas beaucoup 
perfectionné depuis le moyen-âge, à certains égards on avait 
plutôt reculé. Je m’abstiens de citer des exemples de ce mauvais 
goût ; on en trouvera des spécimens nombreux dans le livre 
déjà cité de Jacquinet. (1) 

Nous rencontrons bien déjà au XVIme siècle des tentatives 
de réforme de la chaire ; par exemple les Actes du Concile de 
Cologne en 1536, de Trèves en 1549, du Concile de Trente en 
1562, etc. ; mais l'effet n’en était que peu sensible. Il y a tou- 
tefois un léger progrès à noter à l'aurore du XVIIme siècle ; 
on s’abstient de politique en chaire, on ne s’inquiète plus de la 
gestion du pouvoir et on s'applique déjà plus à la morale chré- 
tienne, à dénoncer le vice et à faire estimer la vertu. Nous 
remarquons déjà un fonds de respect et de discrétion, et on 
évite les aggressions personnelles qui auparavant défrayaient 
quotidiennement la prédication. Si maintenant nous recher- 
chons les causes de cette décadence, nous trouvons aisément 
la principale dans la déchéance morale du clergé à laquelle 
nous avons déjà fait allusion. L'ignorance en matière théolo- 
gique et religieuse leur fait chercher des thèmes de dévelop- 
pement dans la littérature païenne ; la négligence des devoirs 
sacerdotaux et le goût du plaisir donnent naissance au genre 
bouffon, | 

On voit donc facilement que la réforme morale du clergé a dû 
avoir nécessairement son contre-coup sur la réforme de l’Elo- 
quence sacrée : l’une suit l’autre inévitablement. 


(1) Jacquinet, p. 61 sq. Cfr. Pierre de Besse, de Valladier, le P,. Cotton et 
même S. Fr. de Sales et le Camus, son disciple, qui certes sont les meilleurs 
de l’époque. 


E. F. — XXIN., — 51 
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De là, la grande influence, indirecte peut-être, mais néan- 
moins profonde que dut avoir sur l’éloquence chrétienne l’ins 
titution par Pierre de Bérulle d’une Congrégation de prêtres, 
S’appliquant à la réforme du clergé, par une vie sainte et exem- 
plaire, relevant le sacerdoce de sa profonde déchéance et le 
rétablissant dans son ancien lustre et sa pure splendeur. 

Je dis influence indirecte de M. de Bérulle, je n’entend pas 
par là exclure l'influence directe et positive de l’Oratoire, dans 
la matière qui m'occupe, mais uniquement celle de M. de 
Bérulle. En effet, sa grande humilité lui a toujours interdit de 
monter en chaire ; et, à part peut-être quelques conseils pra- 
tiques qu’il envoyait parfois par lettres à ses missionnaires, 
on le voit plus préoccupé de donner à ses sujets la science utile 
et nécessaire aux prêtres, de redresser chez eux les mœurs et de 
leur rendre la sainteté des vrais ministres de Jésus-Christ. Mais 
il est indéniable, qu'avec la science et les bonnes mœurs, le 
sacerdoce devait retrouver lentement l’éloquence, et dans une 
mesure qui lui permit de renouer avec la tradition des grands 
orateurs. 

H ne nous est pas facile de faire une étude approfondie des 
prédicateurs du XVII" siècle, vu la dispersion des manuscrits. 
D'ailleurs plusieurs des plus renommés ne nous ont point laissé 
leurs sermons ; le P. Métezeau qui, déjà dès l’année 1617, 
ouvrit sa carrière à l’église de la rue Saint-Honoré, a prêché, 
d’après les mémoires de Batterel, quantité de missions avec 
grand éclat et des fruits abondants. I] ne nous a rien légué qui 
puisse nous faire soupçonner la valeur de ses prédications. Les 
évêques le réclamaient à l’envi pour leurs principales chaires ; 
Mr de Sourdis, archevêque-cardinal de Bordeaux, le présenta à 
son clergé comme un autre S. Paul : « Mitto ad vos alterum 
Paulum in Cathedra ». 

Le Parlement même de la dite villechangea souvent ses heures 
de séance pour pouvoir assister aux sermons du Père Métezeau, 
sermons suivis d’éclatantes conversions : mais encore une fois, 
il ne nousa rien laissé qui nous fasse voir ses talents oratoires.— 
Nous pouvons de même regretter que l’éloquence du P. Bour- 
going se soit évanouie sans laisser de traces, du moins si nous 
nous fions aux éloges de Bossuet qui fit en 1662 l’oraison funèbre 
du dit Oratorien ; car il aurait prêché plusieurs carêmes, dans 
les plus illustres chaires de France et des Pays-Bas. 

Ainsi donc la dispersion des manuscrits et l’absence des docu- 
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ments indispensables, (1) voilà devant quelles difficultés nous 
nous trouvons. Aussi sommes-nous forcé de nous en tenir à 
quelques lignes générales sur l'influence réformatrice de l’Ora- 
toire en matière d’éloquence ‘sacrée. — Comme je l'ai dit déjà, 
M. de Bérulle n’a fait que donner à ses disciples quelques con: 
seils pratiques dans ses lettres : Il leur a inculqué surtout la 
simplicité, qui se fait comprendre des plus petits et des plus 
rudes, comme des savants ; il leur a recommandé de n'être pas 
trop long et de ne pas étaler une science profane qui ne sied pas 
dans la bouche du prêtre catholique. J’ai parcouru les lettres de 
M. de Bérulle aux Pères et surtout aux supérieurs de diverses 
maisons (édition 1657). Dans la lettre XVIIe p. 744, il dit : 
« Je n’estime pas à propos que nous recommandions Monsieur 
N., pour le Carême qu'il désire avoir par notre moyen ; et la 
raison qui nous en empêche, est la crainte de partic'per à ce 
reproche de l'esprit de Dieu « quare tu enarras justitias meas ? 
et assumis testamentum meum per os meum ? ». Car nous 
aurions part à sa prédication, le choisissant et l’envoyant à ceux 
qui se confient en nous de ce choix. Joint que, où l'esprit du 
Diable est si puissant, l'esprit de Dieu y est bien faible : et le 
salut des âmes qu'il devrait opérer en ce saint temps, nous 
serait redemandé de Dieu. » Dans la lettre XXXVIII, p. 758 
sq., datée du 10 février 1626, il exhorte un Père de l’Oratoire 
d'Angleterre à continuer l'office de prédicateur, surtout en un 
temps où l’on en avait tant besoin. 

Dans la lettre XL, il conseille à un jeune Père qui commence 
à prêcher, de rester humble et fidèle en annonçant la parole 
sainte, À faire en sorte que ce soit le divin Maître qui parle par la 
bouche de l’homme. | 

A la page 767 (III), j'ai trouvé un extrait de lettre, où il fait 
mander à un Père qu'il doit avoir de la piété dans ses sermons ; 
et il le prie de ne pas se livrer à son zèle de reprendre spécia- 
lement les ecclésiastiques. Il faut exhorter et non arguer, et 
Dieu donnera plus de bénédiction par cette voie humble et 
dévote. 


(1) Rev. de Lille, T. XVIII, p. 1019-1073. 

M. Griselle nous avertit de faire attention, quand on nous met sous la main 
une collection de sermons, si nous avons bien l'autographe, ou bien un ser- 
mon emprunté à autrui qui n'a fait que le modifier légèrement. — Par cet 
article on voit quelle étendue a prise depuis le milieu surtout du XVII< 
Siècle le plagiat en matière d'éloquence sacrée, et le commerce qu'on fit des 
sermons. Cfr. p. 436. 
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Autre extrait de lettre, p. 772 : « Je vous ai promis à Tolose, 
pour y prêcher Avent et Carême,je vous prie de vous disposer à y 
rendre service à J.-C. Notre Seigneur. C’est son office que vous 
devez faire envers ce peuple. Il le faut accomplir en son esprit et 
par sa grâce, laquelle on doit rechercher avec humilité et oraison 
plus que par l'étude ; encore que je vous exhorte d’y employer 
le temps nécessaire pour prêcher solidement et utilement, mais 
la première disposition est celle dela Charité et de l’Oraison.et la 
seconde celle de la science. Je vous prie de procéder avec dou- 
ceur, modestie et respect envers Messieurs du Chapitre ; et 
essayer de disposer ceux que Notre Seigneur vous adressera, 
leur donnant créance en vous, à le servir avec plus de piété et de 
perfection, que le commun des ecclésiastiques. » A part ces 
quelques conseils pratiques isolés dans ses lettres, je ne crois pas 
que l'influence du fondateur en fait de réforme de la prédication 
se soit fait sentir fortement. 

Toutefois on peut dire que les Pères Oratoriens, qui ont eu le 
plus d'influence sur la prédication, n’ont fait que reprendre ces 
brèves considérations de leur fondateur,considérations et conseils 
qu'ils ont étendus et amplifiés. Le premier et le plus important 
dont nous ayons à parler est incontestablement le P. Lejeune, dit 
l’Aveugle. Dans l'édition de ses sermons (j'ai eu celle de 1669), 
il débute par quelques avis utiles aux jeunes prédicateurs : 

« Avant que de monter en Chaire, dit-il, il faut prier et bien 
prier. : 

Vous ne pouvez, dans vos prédications, envisager uniquement 
que la gloire de Dieu et le salut des âmes. » 

Il leur recommande aussi la lecture assidue de l’Ecriture 
Sainte ; il s'efforce de détruire en eux le goût et l'esprit profane 
qui leur fait aimer la poésie païenne, les contes et les fables : 1l 
faut tout bannir des sermons, et les rehausser plutôt de textes de 
S. Augustin, de S. J. Chrysostome, de S. Thomas, et préférer 
quelques histoires de la vie des Saints. 

I] leur fait également comprendre qu’il est nécessaire d’avoir 
égard dans chaque sermon, au profit qu’en pourront retirer les 
diverses catégories d’auditeurs : le philosophe, l'artisan, la jeune 
fille, la servante, etc. 

« L’éloquence,dit-il,a la propriété et l’emphase des paroles qui 
servent à persuader, mais je ne vous conseille pas de prêcher par 
périodes carrées, ni d’user de pensées et de pointes trop recher- 
chées et trop étudiées : Le Fils de Dieu ne prêchait pas non plus 
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de la sorte durant sa vie mortelle ici-bas. Surtout, ajoute-t-il, 
abstenez-vous de lancer des injures, et de faire des invectives. » 
Le P. Lejeune a la tendance à être court, et il insiste là dessus 
dans ses conseils pratiques, le sermon, dit-il, n'étant nullement 
une conversation de cercle. 

Ïl est clair que ces quelques avis donnés par le P. Lejeune 
visent directement certains abus graves qui défiguraient à cette 
époque la fonction de prédicateur : ne plus alléguer les textes et 
les histoires profanes, mais s’approvisionner plutôt aux sources 
révélées, c’est-à-dire à la Bible et aux Saints Pères ; mettre de 
côté les effets de théâtre, qui sont plus propres à jeter le dédain 
et le mépris sur la chaire qu’à en rehausser l'éclat. 

Eviter la verbosité stérile et les considérations sèches et lan- 
guissantes, s’efforcer d'avantage d’être pratique, d’instruire et 
d’édifier l'auditoire. 

Ces conseils venaient à propos, et on ne peut nier l'immense 
influence qu'ils ont exercée sur la prédication dès la première 
moitié du XVIIm®e siècle. Il serait toutefois inexact de dire que 
le P. Lejeune lui-même ait mis ses propres avis rigoureusement 
en pratique; il citera encore les auteurs profanes, il allèguera 
des exemples tirés de l’histoire grecque et romaine, etc, mais, 
malgré cela, sa prédication est pure, vraiment chrétienne, instruc- 
tive et ce ne sont plus des morceaux de théâtre, ni des pièces 
de conversation de cercle. Les défauts qu’il demande aux autres 
d'extirper et dont il n’est pas fotalement exempt lui-même sont 
rares, très rares et passent presque inaperçus. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur le P. Lejeune ; dans un 
article suivant, nous aurons l’occasion d’en parler plus au long, 
et d’y joindre quelques exemples en témoignage de ce que nous 
avançons. 

Les avis du P. Aveugle et l’exemple qu'il donnait dans sa 
manière de prêcher, furent suivis par les meilleurs prédicateurs 
Oratoriens : le P. Senault, le P. Leblanc, le P. Lesnez, le P. 
Le Boux, le P. Hubert,le P. de la Roche, Mascaron, Massillon. 

Le P. Senault, (1) se rapproche du genre de prédication 
qui a prévalu ; il est méthodique, réservé, noble, avec une poli- 
tesse de langage extrême ; il faut toutefois le placer à un degré 
plus bas que le P. Lejeune. Comme chez ce dernier, il y a une 
doctrine solide, une morale haute et sévère ; mais il lui manque 


(1) Jacquinet, op. c. p. 188, ssq. 
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de l'émotion, du souffle et de l’élan : ce qui rend la marche du 
sermon raide et uniforme. Nous pouvons certes regretter de 
n'avoir de lui que ses panégyriques ; mais on est fondé à penser 
que dans tous ses sermons même de Carême et d’Avent, il dut 
maintenir le même cachet. 

Nous aurons plus tard l’occasion de faire avec le P. Senault 
plus intime connaissance. 

Nous devons toutefois ajouter quelques mots sur l'influence 
qu’il a exercée sur l’éloquence de la chaire. Il l’a longtemps 
professée en effet devant la jeunesse oratorienne à St-Magloire. 
De son école sont sortis : Le P. Mascaron, populaire autant par 
ses défauts que par ses qualités; il est subtil, enflé, grave, fier 
avec quelques traits d’éloquence comme on en rencontre dans 
l'oraison funèbre de Turenne; les Pères Hubert et de la Roche, 
prédicateurs habiles, et moralistes sévères et hardis, avec une 
constante élégance de langage ; en ce dernier point se reconnaît 
bien le cachet que leur a imprimé le maitre; le P. Frontières, 
‘ qui peut être regardé comme le véritable précurseur de Massillon 
par sa méthode intéressante, son abondance persuasive et sa 
douce fluidité. 

Il nous reste encore à faire mention d’un livre composé 
par le P. Gilles du Port (entré en 1647, sorti 1670, et mort en 
1691) sur l’art de preècher, contenant diverses méthodes pour 
faire des sermons, des panégyriques, des homélies, des prônes, 
des grands et petits catéchismes avec une manière de traiter les 
controverses selon les règles des Saints Pères et la pratique des 
plus célèbres prédicateurs. (1) 

On ne peut douter que cet ouvrage fût inspiré au P. Gilles 
du Port, par le contraste manifeste des prédicateurs ayant 
encore conservé les défauts anciens et la nouvelle manière et 
méthode qui déjà avaient prévalu dans sa Congrégation. Je n'ai 
pas vu le livre, mais le P. Batterel en donne une courte analyse 
dans ses mémoires. Le P. Gille se propose d'indiquer: 1° les 
moyens de rendre un sermon utile; 2° agréable, 3° les moyens 
de le bien composer ; 4° des considérations pratiques sur les 
divers genres de sermons que peut avoir à composer un prédica- 
teur, et 5° l’action et les qualités personnelles du missionnaire (2). 


(1) Paris. De Sercy, 1684, in-12° de 346 pages. 

(2) À notre avis, l'abus des citations profanes s'est trouvé affaibli grâce aux 
nombreuses éditions des Saints Pères qui se sont succédées depuis 1564. 

On peut également soutenir que le cours d'éloquence sacrée des Pères de l'Ora: 
toire n'a pas été étranger à cette réforme. 
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Nous devons donc reconnaître qu’en général l’Oratoire a eu 
et de par le caractère même de son institution, et de par les 
conseils de réforme qui y furent donnés en matière d'éloquence 
sacrée, mais avant tout par l'exemple, une influence très grande 
et une part très large sur le relèvement de la chaire depuis le 
début même du XVIlI:siècle. Sans doute cette influence se fait 
sentir et se répand surtout dans l'intérieur de la Congrégation; 
mais nous pouvons croire qu’elle a fait rayonner son activité 
salutaire au dehors dans le clergé séculier, puisque beaucoup de 
Pères ont été directeurs de séminaire, et dans les membres des 
autres Ordres religieux. Je n’ai pu examiner jusqu'où s’est portée 
cette action extérieure des Oratoriens; l’examen de cette question 
m'aurait mené trop loin. 

Un autre point sur lequel nous pouvons porter notreattention, 
c'est l'énorme et abondante activité en fait de prédication qui 
se manifeste dans l’Oratoire ; et ici encore il y a un résultat à 
noter : les fonctions du saint ministère étaient trop souvent 
négligées, avons-nous vu; d’où le peuple s’abrutissait dans une 
ignorance crasse des vérités de la foi, source d’une vie déréglée 
et criminelle. — L’Institution oratorienne a de beaucoup 
remédié à ce mal social. Car l’étendue et le nombre des prédica- 
tions faites par les Oratoriens nous étonnent véritablement. 
Batterel ne donne que rarement, et comme en résumé, les 
diverses stations prêchées par les Pères. — [1 faudrait pouvoir 
consulter les listes et les registres des diverses maisons 
pour dresser la nomenclature exacte des Avents, Carêmes et 
Missions. 

Comme l’Oratoire s'était rapidement propagé dans presque 
toute la France, ainsi la prédication monte à une haute échelle. 

Nous sommes donc pleinement en droit de conclure avec 
Jacquinet (1) que la Congrégation de l'Oratoire, par ses 
vertus et ses travaux,a fait un effort considérable pour le relève- 
ment de la chaire au XVIIe siècle. — Qu'on y retrouve à redire, 
par ci par là, c’est vrai ; mais il est néanmoins indéniable que 
grâce à cette Société, l’éloquence sacrée devint neuve et féconde; 
qu’elle lui doit un fonds d'enseignement pur, noble, et surtout 
plus chrétien. 

Pour compléter cette partie générale, nous devons mentionner 
encore en peu de mots, les luttes et les obstacles qu'ont ren- 


(1) Op. cit. 
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contrés les Oratoriens dans le ministère de la prédication. 
Il y a surtout à noter l'opposition de la Société de Jésus. 

Dans l'Oratoire, on s’en tenait assez généralement à la doc- 
trine de saint Augustin sur la grâce et le libre arbitre ; les Jésuites 
étaient aux aguets pour accuser les prédicateurs de cetteCongré- 
gation de jansénisme. Je me contenterai de résumer ici ces 
différends d'après une lettre du P. Senault à un de ses amis, 
sur l'entretien qu’il avait eu avec le R. P. Annat, Provincial de 
là Société de Jésus, l’année 1653. (1) 

« Je vous dirai donc que l'Avent dernier, une personne de dévo- 
tion et de piété me fit paraître qu'il serait fort à souhaiter pour le 
bien de l'Eglise que nous nous accommodassions avec les Pères 
Jésuites, et que nous y trouverions grandes dispositions de leur 
part. » Le P. Senault va voir le P. Annat et lui fait part de la 
sympathie que porte l’'Oratoire à la Compagnie; sympathie que 
n'empêchait pas la différence de sentiment sur quelques proposi- 
tions qui ne devaient se décider qu’à Rome, et dont il n’y avait à 
attendre la solution qu'avec tranquillité. La recherche de la vérité, 
disait le P. Senault, n'empêche pas la charité. Le P. Annat 
répondit qu'il y avait certaines propositions que ses religieux 
ne pouvaient souffrir, parce que selon lui elles avaient été 
condamnées par les bulles des Papes, et étaient contraires au 
Concile de Trente. Mais le P. Senault repartit que la plupart 
de ces questions étaient celles dont on attendait la solution 
de la Cour de Rome. | 

« Vous voyez, écrit le P. Senault, par tout ce discours, que je 
n'entrai pas dans les sentiments du P. Annat,quoique je l'estime 
autant que son mérite m'y oblige, et que je lui dis brièvement ce 
qui se dit en ces occasions pour la défense des sentiments de 
saint Thomas et de saint Augustin. » Il faut noter qu'on avait 
fait un grief au P. Oratorien, d’avoir favorisé la prétendue paix 
avec les Jésuites. L'entretien précédent entre le P. Senault et 
Annat roula principalement sur les questions d’Ecole, touchant 
la liberté et la grâce, en d’autres termes ce fût une discussion 
entre partisans de l’Augustinisme et du Molinisme. 

Mais poursuivons : « De l'Ecole, nous passâmes à la chaire, 
dit le P. Senault,et je dis au P. Annat, que je n’approuvais pas 
les prédicateurs qui avançaient des propositions qui pouvaient 
scandaliser les ignorants, et ne pouvaient édifier les doctes ; que 


(1) Batterel III p. 435ss, 
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la maxime de saint Paul que J. C. était mort pour tous les 
hommes devait se publier hautement ; que le contraire était 
inutile et dangereux devant les fidèles, et que dans l'École mème 
elle devait être expliquée avec les modifications que les Saints 
Pères y ont apportées ; que l’impossibilité des commandements 
de Dieu ne devait jamais être insinuée au peuple, puisque cette 
manière de parler ne servait qu'à jeter les auditeurs dans le 
désespoir où dans le Libertinage, et qu'il suffisait de leur faire 
entendre que la grâce de J. C. était nécessaire pour garder les 
commandements, qu'il la fallait demander à Dieu par sesprières 
et lui dire avec saint Augustin : « J'ube 1e vis, sed da a 
jubes. » 

« Par ces lignes, continue Senault, vous voyez que notre 
accomodement avec les Jésuites n’a nullement èté de doctrine, 
mais de charité ; et comme le P. Annat n’est pas entré com: 
plètement dans ces sentiments, et que les Jésuites ont continué 
à nous traiter d’hérétiques, notre P. Général, dit-il, a soutenu 
fortement que les particuliers n’ont pas le droit de taxer une 
doctrine d’hérétique ; mais que la Cour de Rome seule se 
réserve le droit de déclarer l'erreur en temps opportun. 

Bien des difficultés suscitées par la Compagnie de Jésus, 
contre les prédicateurs de l'Oratoire, avaient leur point de départ 
dans la différence d'opinions professées dans les deux Corigrêéga- 
tions. Les Pères Jésuites avaient une morale plus large ; les 
Oratoriens au contraire, une morale plus rigide. 

De là les difficultés qu'a eu par exemple le P. Desmarez avec 
le P. Jésuite Castillon, qui entreprit de le réfuter en chaire ; les 
difficultés du même Père avec le Jésuite Ragon, etc. ; ilest à 
remarquer que parfois cette lutte ne se confine pas toujours 
dans la chaire, mais eut parfois des conséquences funestes à 
l’'Oratoire, comme l'interdiction de la prédication, fulminée 
par les rois ; l'exil de plusieurs Pères, etc. 

En 1665, le P. Joseph Guiïz, curé à Arles, donnait tous les 
dimanches des instructions au peuple de la paroisse Ste-Anne ; 
un Jésuite, prêchant le Carême dans la même ville, réfute le P. 
Guiz sur l'utilité des instructions paroissiales et l'obligation 
pour le peuple d’y assister. L’Archevêque exigea une rétracta- 
ton, ce qu’il fit,dit Batterel, mais en termes vagues, tandis que 
l'insulte avait été excessive, car 1l avait traité le Père Guiz de 
bouffon et de balladin. 

On pourrait alléguer d’autres oppositions encore, comme celle 
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qu'a eu le P. Lejeune, avec le sieur Lescalopié, le P. J. B. du 
Brueil avec les gens de l’'Hermitage qui l’accusent de Jansé- 
nisme, et empêchent à Caen le peuple de venir assister à ses 
sermons ; les assauts que dut subir le même Père du Brueil de 
la part des Chanoines de Beauvais en 1660, etc. Mais je ne puis 
multiplier ici les exemples, puisqu'ils trouveront mieux leur 
place ailleurs, où ils seront posés dans leur cadre historique. 

Résumons en deux mots les conclusions de cette première 
partie de notre travail : | 

1° De graves abus existaient dans le ministère de la Chaire, 
encore même au début du XVII: siècle, qui ont certes leur 
source et leur origine en grande partie dans la déchéance morale 
du clergé d'alors. 

2° La fondation de l’Oratoire, qui se proposait comme but la 
restauration morale du sacerdoce, a par là même eu une influ- 
ence directe sur la réforme de la prédication. 

3 Surtout les avis et l'exemple du P. Lejeune et du P. 
Senault, doivent venir ici en ligne de compte, comme ayant con- 
tribué fortement à la restauration de la chaire au XVII: siècle. 

4° On ne peut nier que les Oratoriens aient eu de grands 
succès, et que leurs prédications aient intimement remédié à 
l'état social déchu, nonobstant les difficultés qu’on leur suscitait 
de toutes parts. 

FR. OswaLp. 
O. M. C. 


A. LABORDE MILAA 
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Taine, dès « ses vingt ans », écrit M. Laborde Milaa, dans son 
Introduction, « avide de définitif et impatient d’édifier » pose 
que les faits humains obéissent à des lois tout comme les 
phénomènes de la nature brute ou ceux de la nature organisée. 
Il doit y avoir des lois psychologiques comme il y a des lois 
mécaniques, physiques, chimiques, organiques. Inventer des 
moyens pour découvrir ces lois et démêler sinon l'unique, au 
moins les principales, telle a été constamment la double ambi- 
tion de Taine, « logicien et savant ». 


E 
* * 


Dans les pages qui suivent l’Introduction, accompagnons 
M. Laborde, à la recherche avec son maître, de la pierre philo- 
sophale, c’est-à-dire du dernier mot dela formule scientifique 
qui doit éclairer notre marche dans la vie; et voyons, si la 
recette vaut la peine qu'on essaye d’en faire usage, pour notre 
bonheur. 

.]l n’y a que des faits, en cet univers; mais les faits multiples, 
variés, à l’infini, se réduisent en somme, à quelques éléments et à 
leurs rapports. Le monde des faits complexes est contenu dans 
le monde des éléments simples, et s’en déduit comme, d’un 
principe, une conséquence. « Une cause est donc un fait d'où 
l’on puisse déduire la nature, le rapport et le changement des 


(1) Essar D'UNE BIOGRAPHIE INTELLECTUELLE, Perrin et Ce, Libraire-Éditeur, 35, Quai 
des Grands-Augustins. 
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autres. Leur complexité diminuant à mesure que l’on s'élève 
vers les éléments premiers, les notions, les faits, indécompo- 
sables ou simples sont les lois fondamentales de l'Univers. C’est 
une loi que la mort, pour une raison bien simple qui nous 
dispense de tout autre raisonnement, c’est que le corps humain 
étant un composé chimique doit se dissoudre au bout d’un 
certain temps. Voilà la cause de la mort; et la qualité de mortel 
est incluse dans la qualité d'homme ». 

La variété des maladies et les images diverses de l’agonie n’y 
font rien. Tout cela est contenu dans un mot, dans une loi 
simple : la mort. 

« Le monde tel que nous le voyons est donc explicable et nul 
besoin d'en inventer un autre extérieur et supérieur pour 
l'expliquer. Donc Dieu est inutile. « La cause des faits est dans 
les faits eux-mêmes. Il ne s’agit que d'isoler de l'amas des faits 
et de proche en proche, les plus générateurs ». 

Pour cela nous avons un merveilleux instrument, nous dit 
M. Taine, l’abstraction, « faculté magnifique, source du langage, 
interprète de la nature, mère des religions et des philosophes, 
seule distinction véritable qui, selon le degré, sépare l’homme 
de la brute et le grand homme des petits ». 

N'est-ce pas trop phrasé pour un penseur ? 

Voici qui est d’un philosophe : 

« Abstraire, c’est extraire ; c’est mettre à part les propriétés 
constitutives des êtres et arriver, par élimination, à cette portion, 
à ce résidu qui contient tout le reste en substance. Avoir l’idée 
abstraite d'arbres, c'est ne conserver de tous les arbres particu- 
liers que nous avons pu voir que les éléments peu nombreux 
communs à tous, comme d’avoir des racines, un tronc, des 
branches, des feuilles. C’est trouver, toujours par élimination, 
l'élément simple, le fait générateur qui contient et explique tout, 
c’est-à-dire tous les autres faits », c’est-à-dire, qui en est sa loi. 

Et c’est dans « une goutte de lyÿmphe », élément simple où se 
condense toute la force de l'esprit, que s’agite la pensée inquiète 
du philosophe. Et cette pensée elle-même, dans l’ordre moral 
assimilé à l’ordre physique, se réduit à quelques éléments simples 
qui donnent le dernier mot de tout « le symbole nouveau, écrit 
M. Laborde, que les religions donnaient à chacun et que 
l'homme, arrivé à lamaturité de la raison, ne peut plus accepter ». 
I n’y a plus désormais qu’une religion, celle de la science, 
capable seule de « diminuer la folie de l'imagination, la fougue 
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des passions, la superstition » et le reste. Quand la science aura 
découvert en ce monde (sans rien supposer au delà) le fait le plus 
simple, le générateur parfait, dont tous les autres faits ne sont 
que les ondulations, alors les temples que nous élevons encore 
à Dieu, au Dieu Incarné si bien adapté à notre double nature, à 
notre esprit et à notre chair, nous les renverserons pour en élever 
d’autres à « l’axiôme éternel », (rêvé par M. Taine) qui aura le 
principal autel, avec deux autels accessoires, placés à droite et à 
gauche, l’abstraction et la goutte de lymphe qui l’a engendrée. 
Cette goutte de lymphe, le premier et le plus simple des éléments, 
c’est vous, c’est moi, c’est M. T'aine, c’est l’homme, c’est Dieu. 

Et c’est à l’abstraction que nous devrons la vertu ou la force 
de dompter en nous le singe, le fauve et les délicieuses tentations 
de la chair. Au Dieu fait homme aura succédé, dansle surhomme, 
l’homme fait Dieu. 

Ou bien : « Dieu c’est un théorème qui marche ». 

Et Pascal lui répond dans ses Pensées : « Vous n'êtes qu’un 
géomètre ». (1) 


, 


* 
* * 


Passons maintenant de la théorie à l’application pour voir, 
qu’il s'agisse des peuples ou des individus, si notre bonheur, en 
progressant de siècle en siècle, serait le produit de quelques 
éléments simples et mathématiques. 

C'est une véritable enquête où Taine soumet sa théorie à 
l'épreuve des faits, enquête, nous dit son disciple, historique et 
littéraire d’abord (2) où le penseur faisant abstraction des détails 
moins importants, définit tel ou tel des grands écrivains passés 
par un trait unique, une étiquette qui le résume ou le précise. 
Mais il ne définit pas seulement les individus, un Bossuet, un 
Voltaire ; il se rend compte des changements qui s’opèrent dans 
l'intelligence des nations et dans la suite des siècles, toujours en 
réduisant les choses à la plus grande simplicité. Il rend justice 
au Christianisme dont le mysticisme a absorbé la vieille religion 
païenne et l’esprit spéculatif des races aryennes, en même temps 
que la brusque entrée des barbares élargissait l'esprit de la cité 
antique». Mais la tradition (lisez le catholicisme) a fait son temps: 


(1) PENSÉES — Des esprits finis et de l’esprit géométrique. 
(2) Voir Taine, Essai SUR LAPONTAINF, LA LITTÉRATURE ANGLAISE etc, 
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l'esprit scientifique lui succède ; un nouveau style ÿ répond, 
celui de Voltaire, le représentant de l’incrédulité agressive. Et 
Bossuet n’est plus qu’un brillant souvenir. C’est là, en somme 
ce que Taine appelle « la liaison des choses successives. » 

Dans son livre de la Littérature anglaise, où il étudie l'âme 
Anglaise qui a produit tant d'ouvrages originaux, Taine poursuit 
la même idée, par sa méthode d’abstraction. L'âme Anglaise, 
réduite à ses plus simples éléments, est à la fois Saxonne et 
Normande, poétique et légère, croyante et railleuse,enthousiaste 
et sensuelle. Cette âme approche de sa perfection à l’époque 
heureuse dela Renaissance, où la science entame déjà la tradition; 
elle s'achève enfin, par une transformation « pacifique et lente », 
avec le progrès moderne où la science, la seule idole (1) 
semble vouloir réaliser le plus grand bonheur matériel et moral 
de l’homme, et lui assurer toutes les joies de l'esprit et du 
corps. 

Chaque siècle, chaque race a son idée dominante, son carac- 
tère propre. Le milieu le modifie par la poussée successive 
d'éléments nouveaux et divers. Arrive un moment où cette 
poussée détermine un nouvel esprit plus simple, une crise où 
les éléments contradictoires s’unifient. Cette crise réalise un état 
plus parfait. On peut espérer que cet heureux progrès, s’éten- 
dant par répercussion, de proche en proche, l'Univers entier se 
trouvera un jour dans l’unité absolue en un point où se seront 
rencontrés mêlés et fondus, par une loi inévitable et scientifique, 
les caractères les plus opposés. Pourquoi ce point où tout se con- 
centre, pourquoi cet élément le plus simple, ce fait qui engendre 
les autres faits ne serait-il pas Dieu ? Mais non... Taine reste 
tout entier sur la croûte de la terre dans l’étude de l’homme. Il 
n’y a pour lui rien, nous le savons, au delà de l’atôme que nous 
sommes et de l’épaisseur de l’air que nous respirons. 

« Prévost Paradol avait beau dire que nul ne peut faire exac- 
tement ni exprimer clairement sur la grandeur et la force des 
âmes des calculs semblables à ceux que les sciences physiques 
emploient pour constater avec rigueur l’étendue des corps et les 
forces dont ils sont doués ; que les qualités morales ne sont 
pas des qualités que nous puissions rendre en chiffres. C'était le 
bon sens qui parlait sur ses lèvres, maïs que peut la raison avec 
sa froide simplicité, son humilité dirai-je, pour prendre d’assaut 


(1) Voir le Drame de M. de Curel, intitulé : La NOUVELLE IDOLE. 
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la Citadelle où le philosophe s’était cantonné dans son orgueil, 
soutenu aux yeux de ses admirateurs par les apparences d’une 
logique raide et brutale comme le fer, par le double charme du 
talent et de la nouveauté ? 

M. Laborde lui-même n’y résiste pas, bien qu’il ait entrevu 
la vérité dans Prévost Paradol. Il reste fidèle à son Dieu. 


* 
* * 


Passons à l’enquête esthétique et à l’art qui serait, suivant 
Taine, « l’exacte et complète imitation des apparences sensibles ». 
C'est toujours l’abstraction qui pénètre à travers l’atmosphère 
ambiante d’une race ou d’un siècle et négligeant les faits secon- 
daires, s'élève au fait principal et dominateur, autrement dire 
à l'idéal que visent les efforts du talent et du génie. 

De cet idéal, l’art est l’expression, suivant une loi aussi iné- 
branlable que les lois physiques qui régissent scientifiquement 
la nature. M. Laborde, pour résumer son maître, lui emprunte 
plusieurs exemples choisis en vue d’étayer le système. Pour lui 
comme pour « T'aine, l'architecture gothique exprime et atteste la 
grande crise morale à la fois maladive et sublime qui, pendant 
tout le moyen-âge, a exalté et détraqué l'esprit humain. De 
même, la noblesse et la correction du 17° siècle façonne tout l’art 
de l’époque, la peinture sobre et sévère du Poussin et de 
Lesueur, l’architecture grave, pompeuse, étudiée de Mansart et 
de Perrault, les jardins monarchiques et compassés de Lenôtre, 
les costumes, les décorations d’appartements » et le reste... Il 
descend jusqu'aux plus minces détails. 

A cette loi rigide, à cette loi mathématique qui séduisent 
d’abord par un semblant de vérité, on serait tenté de consentir 
au premier coup d'œil. Heureusement qu’une disposition secrète, 
invincible de notre être se refuse à croire qu’au dessus de 
l'homme il n’y ait rien qu’un ciel désert, et que ce soit une chi- 
mère, ce surnaturel divin vers lequel le génie étend ses ailes pour 
en approcher le moins loin possible et en recevoir cette chaleur 
et cette beauté, cette vie qui dominent la nature au lieu d’en 
être l’imitation plus ou moins fidèle. Avouons- le, ici, c'est pour 
ainsi dire, les épaules voûtées par un long effort que nous 
avançons dans l’interminable fouillis où M. Laborde analyse 
Taine avec un enthousiasme que rien ne diminue, pas même les 
contradictions où se heurte le système de son maître. Il les voit 
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et ne s’en émeut guère, il ne cesse pas d'admirer. Îl est vrai, 
ce maître a sur lui un avantage, c’est d'exprimer avec talent, 
en plus d’un endroit, des vérités de détail et de rajeunir avec 
une précision trompeuse sa théorie de l’abstraction, un outil qui 
sert à tout, simplifie tout et réduit l'artiste et l'écrivain, le ciel 
étant fermé, à n'être dans un horizon, étroit, que l’esclave sans 
réel idéal, d’une loi fatale, d’un déterminisme étouffant, en un 
mot, le copiste de son temps et de l’homme. 


* 
* * 


Après l'enquête littéraire et artistique, l'enquête sociale 
jusqu'en 1870 « Taine n'avait eu que très peu la vue directe des 
humains » nous confie son disciple. Il croyait, par les efforts 
d'une abstraction souvent forcée, et en généralisant au gré de 
ses désirs la vie, le cœur, l’esprit d'un peuple, et les évènements, 
il croyait, disons-nous, à un progrès social dans le bien et dans 
la sécurité publique, à un progrès mathématique nécessaire 
d'après une loi fatale. Suivant sa théorie, que nous connaissons, 
l'Allemagne avec Gœæthe, un athée, avait la largeur d'esprit cos- 
mopolite, la tolérance et la sympathie pour autrui. Et la France, 
sans doute, dans son humanité généreuse, marchait à la tête de la 
civilisation. La réponse est terrible : 

Ne parlons pas de la Prusse et de la férocité de nos ennemis 
dans l’année terrible, de l’Allemagne et de la tolérance sym- 
pathique des Bavarois pour les gens de Bazeilles. Nous aurions 
trop à dire. Restons à Paris durant la Commune. Ce qu'il avait 
fallu, suivant Taine, d'efforts et de sacrifices séculaires pour édi- 
fier une Société à peu près équitable s’était dépensé en vain. Et 
du coup, le paradis de l’abstraction devenait un enfer. Entre le 
système du philosophe et la réalité se creusait un insondable 
abîme... Mais comment, pensons-nous, avait-il attendu jusque- 
là pour ne pas voir l’écroulement de son rêve dans la France de 
93, ruisselante de sang et couverte d’échafauds? Contentons-nous 
de dire, sans essayer: d'expliquer l’inexplicable, que le théoricien 
en fut, selon M. Laborde, épouvanté, désespéré. Et Taine se 
peint lui-même, « le cœur mort dans la poitrine. » Et c’est là, 
poursuit son admirateur, entraîné par l’implacable réalité où 
aboutit l’homme qui, « pendant les vingt premières années de 
sa vie pensante, avait fait, en fin de compte, et toutes différences 
de surface éliminées, l’apothéose de l’abstraction, jusqu’à la 
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confondre presque avec l'intelligence même; abstraire était pour 
lui: la joie et le bien suprême. » 

Et l'abstraction qui devait remplacer Dieu, la loi de fer qui: 
devait tout sauver, restait muette devant l’horreur d’une nouvelle 
barbarie. Elle lâchait son adorateur. 

Aussi l’abstraction devient-elle, suivant M. Laborde, « la fée 
malfaisante, la pélée, la galeuse, cause de tous les maux depuis 
cent ans et plus ; et férocement, Taine la pousse dans la fosse 
sombre où gisent tous les jacobins, car elle nous fait perdre, 
dit-il, la vue pleine et directe des choses. Grâce à elle, nous 
étudions au lieu des hommes pensants et agissants, des statisti- 
ques, des codes » et cætera, « bref, des mots imprimés, et chose 
pire, des mots abstraits, partant plus éloignés de l'expérience, 
plus difficiles à bien comprendre, moins maniables et plus 
décevants, surtout en matière humaine et sociale. » 


+ 
x * 


C'est une conversion du maître et de son admirateur. Non 
pas. Si leur douleur est commune, leur ténacité sera la même, 
nous le verrons : ‘l'aine ne peut changer sa nature et renier ses 
premières et ardentes amours. Chaque fois qu’il peut célébrer les 
idées générales et leur charme et l’émoi qu'elles procurent à tout 
l'être et qui vaudrait à lui seul, la peine de vivre et de penser, il 
s’abandonne jusqu’au lyrisme. 

Son plus grand tort, c’est d’avoir fait de l’abstraction, qui est 
un des éléments de la vérité à découvrir, la vérité ellemême et 
de s'être cru le Cristophe Colomb de l’abstraction, ce Dieu 
sorti de son cerveau. À part cela, quelle richesse de génie! 
Rien n’est plus vrai que la double nature de l'illustre Normalien 
tant admiré par M. Laborde Milaa. La pénétration de l'analyse 
y dispute la première place à la puissance de la synthèse. 

Mais c’est dans les Origines de la France Contemporaine que 
ce double caractère se peint le plus vivement. Les généralités de 
l’abstraction y contrastent avec les détails les plus minutieux et 
les portraits psychologiques qu’il fait des gouvernants et des gou- 
vernés, portraits où l’imagination d'un romancier nuit de temps 
à autre, il faut le dire, à l’impartialité et au sang-froid du mora- 
liste. Rappelonsinous Robespierre, Danton, Napoléon lui-même 
le jour de son entrée triomphale à Berlin, observés et dépeints, 
corps et âme, jusque dans leur pose, leurs mouvements, leur 


E. F. — XXII. — 32 


498 HIPPOLYTE TAINE 


costume. Et puis Taine, « réduit toute cette réalité complexe 
aux ressorts principaux et les fait agir comme des machines 
monstrueuses qui dévorent l'être entier, qui les portent, de telle 
sorte que tous les actes, toutes les pensées, toutes les émotions 
sont produites par elles avec une simplicité et une continuité 
mathématique qui confine à l’automatisme. » 

Un automate, une machine, ce serait l’homme et rien que 
cela ! Et quarante-cinq ans d'efforts aboutiraient à cette despé- 
rance d’un écrivain pressé d’avoir voulu se passer de Dieu ! 

Et la finesse psychologique de ‘laine n'aurait servi qu'à lui 
faire remonter l'horloge, un instant affolé de son orgueil et à 
tirer de l’amas des faits innombrables, ce fait dominateur, que 
l’homme est un pantin ridicule pendu à la ficelle d’une inflexible 
nécessité. 


*k 
* * 


Du style de M. Taine son disciple nous donne une double 
image, dans l’abstraction qui en fait « la grandeur » et dans 
l'analyse où «il prodigue les portraits et les mots d'artiste, 
sans omettre les plus fugitives et les plus légères nuances des 
sentiments ». 

Disons encore que, si les on du philosophe ont une 
rigidité glaciale et point du tout persuasive, son imagination, 
tant elle multiplie les formes nouvelles, les images sensation- 
nelles, les fleurs les plus variées au sein d’un superbe feuillage, 
nous donne à la longue le sentiment d’une forêt touffue et 
inextricable où l’on serait heureux de se reposer dans quelques 
rayons d’une pure lumière. C’est rebutant. Et cependant : 
« Tache de te comprendre et de comprendre les choses dit 
Taine à son semblable. Tu seras bon. » Traduisons : Bénis et 
baisse le fouet de ton tyran, une méchante fatalité. Sois bon 
dans une vie sans espérance ! 


* 
x * 


Voici comment M. Laborde Milaa résume son maître dans le 
chapitre intitulé Résultats : | 

.« Par sa simpathie à l’é 7. de Marc Aurèle (?), par ses cols 
contre les révolutionnaires, Taine révèle quelle idée il se fait de 
la destinée humaine, quel est, à ses yeux, le sens de la vie, quelle 


_ 
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ést en un mot, sa morale pratique. Or, elle vient en droite ligne 
de sa discipline intellectuelle. Celle-ci a fait découvrir en partie 
à l'esprit et comprendre que la nécessité régissait ici-bas toutes 
choses ; et la vie intellectuelle aura pour lui la connaissance de 
plus en plus poussée de cette nécessité et pour but, la connais- 
sance de ce fait abstrait, mais cependant fécond d’où tout 
découle. La vie morale aura pour lui, le sentiment tranquille et 
fixe de cette nécessité. Si nous arrivons à nous débarrasser de 
cet hôte décevant, le sentiment vif, interne mais frompeur, de 
notre liberté; si nous nous persuadons, la science aidant, qu'il 
n'y a pas de surnaturel qui nous dirige, que tous nos actes 
sont cohérents et déterminés par une faculté maîtresse, nous 
nous convaincrons définitivement que notre bien est dans le 
développement de notre être, dans le sens même de cette 
faculté. »-- 

Encore une fois : La résignation à l'esclavage de la fatalité, 
c’est donc le bonheur dont nous pouvons jouir ici-bas. 

C'est la « conciliation », suivant M. Laborde, entre l’expé- 
rience qui condamne le système d’un progrès de l'humanité . 
mécanique ou mathématique, et l’orgueil irréductible de son 
inventeur. 

Achevons : « Plus l’homme se connaît, plus il découvre l’in- 
fini de sa petitesse. Le seul moyen qu'il a de s’agrandir, c’est de 
se rattacher à quelque chose de plus vaste et de plus durable que 
lui, à une famille, à une France, « fondation à perpétuité », à 
l’art, à la science, à l’humanité. C’est en s’épanouissant lui- 
même, de se proposer pour fin le bien d’autrui. » 

Avons-nous bien lu ? Une implacable nécessité enchaîne nos 
actes et notre vie ! Que m'importe alors le bonheur d’autrui. Je 
n’y puis rien. Qu'est-ce que le bien, du moment où nous ne 
croyons pas, au dessus de nous, à ce type éternel, d’où descend 
la vérité et le bien ? Ou l’homme, cet idole, serait-il en même 
temps Dieu, l’auteur du bien ? C’est absurde. En réalité, tout 
ce que nous nommons vices ou vertus, c’est l'illusion d’une 
superstitieuse habitude. Il n’y a pas de vérité morale, le bien et le 
mal sont de vieux mots usés et creux inventés jadis, je ne sais 
comment, je ne sais quand et par je ne sais qui. Et M. Taine 
pour me consoler de cet enfouissement dans le néant de toute 
certitude, voudrait que j'aime mes semblables, la famille, la 
patrie, quand il n’y a ni famille, ni patrie! Après avoir détruit 
ma foi en Dieu et tout ce qui en sort, il me raille, il insulte à 
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mon malheur; çar il sait que si je ne crois à rien, il ne me reste 
que mon égoïsme et la cruauté pour tout ce qui n'est pas moi, 

Inutile de faire voir philosophiquement, car cela saute aux 
yeux; l’inanité du premier principe de T'aine, le fait simple qui 
contient tous les autres. Si ce fait n’est pas Dieu, s’il est né 
spontanément, si tout ce que nous appelons la création est sus- 
pendu en l’air, sans un moteur qui le soutienne ; si la créauon 
n’a pas yn créateur, c'est que tout. ce que je vois, tout ce que Je 
pense, tout ce que je sens, n’est que chimère. Ou. il y a un Dieu 
ou iln'y a rien, Doncil y a un. Dieu. 


* 
* + 


Un mot, avant de finir, des Origines de la France contem- 
poraine, loute à tour de bras, voire même par des publicistes 
catholiques. Disons qu’il y a du vrai dans cette apologie exagérée. 
Taine a eu à sa disposition tous les documents possibles; et 
dans une impartialité souvent indiscutable il a rendu justice, 
s’il, s'agit de la Révolution, à qui de droit, au. clergé, à la 
noblesse, aux émigrés, voire même au christianisme comme 
instrument de sécurité sociale. Et l’on sent je ne sais quelle 
secrète indignation dans la froideur. ironique avec laquelle il 
juge le dernier effet de la centralisation, païenne au. dernier 
degré, et césarienne, qui est de faire de tout un pays, une 
caserne. Or, la négation plus on moins visible. de Dieu, en 
est la cause. Et cependant, cet homme d’une si rare intelligence 
qu'elle le force, en face d’une évidence palpable, à être juste, 
reste enchaîné à cet athéïsme qui en niant Dieu, nie la justice. 

En. partiçulier, il nous montre un de ces Commissaires de la 
Convention, l’un de ces odieux personnages dont la mémoire 
est en exécration, qui pousse l’impudeur.et le cynisme jusqu’à 
se faire voir publiquement, dans un théâtre de province, tel que la 
nature l'a fait, dans toute sa nudité. Il ajoute. en substance : 
L'appareil de la civilisation tombé aux pieds de ce misérable, 
c’est le « gorille x qui reparaît dans toute sa réalité. 

Nous sommes des singes et il n’y a pas de Dieu, car il n’y a 
rien au-dessus de nous. Taine.est là tout entier. Oh,et quand 
s'est-il rétracté ? 

On a beaucoup parlé de ses derniers moments. Quelle a été sa 
dernière pensée? Est-ce un acte de repentir et d’humilité ? 
Espérons-le. Mais Dieu seul le sait. 
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Ï] a vu, dit-on, avant de mourir, M8' d’Hulst. Il serait ridicule 
de s’imaginer que M8 d’Hulst l’ait converti au protestantisme. 
Si sa dépouille mortelle est passée par le temple, sa femme en 
est la cause, qui était de la religion de Luther ou de Calvin. Elle 
est, paraît-il, depuis quelque temps entrée avec sa fille au sein de 
l'Eglise catholique. C’est bien. Mais T'aine est mort, comme il a 
vécu, en dehors de cette même Eglise qui l'avait baptisé. Et 
son œuvre reste mauvaise dans son ensemble, pleine de son 
orgueil, vide de Dieu et de Jésus-Christ. 

A. CHARAUX. 
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JOSEPH BRUNIER 


Originaire de Chambéry, Joseph Brunier a commencé ses études de 
peintre à l'Ecole des Beaux-Arts de Lyon et les a terminées, à Paris, 
dans l'atelier Bonnat. Les qualités qu'il tient de son terroir sont 
assujetties à la plus inflexible, à la plus savoisienne des sévérités envers 
soi-même. Peu d'artistes disciplinent leur activité avec autant de 
rigueur que ce beau volontaire ; peu s’obligent à préparer leurs travaux 
aussi diligemment, à dépenser pour la moindre chose un tel maximum 
d'efforts. Difficilement satisfait, avide de perfection et, semble-t-il, 
scrupuleux à l'excès, il a passé des années dans les recherches et les 
études, n'exposant que de loin en loin et refusant d'exposer des 
ouvrages qui certes n'auraient pas manqué de prestance dans nos 
salons, 

Il appartient, d’ailleurs, à la lignée des peintres,trop peu nombreux 
aujourd'hui, que leurs sentiments et leurs forces entraînent à cette 
réalisation vivante et stylisée, à cette alliance de naturel et de grandeur, 
dont Poussin a laissé de si magnifiques exemples. Un aussi fier idéal 
ne s'atteint pas aisément, mais il est déjà plus qu'honorable d'en 
approcher. Or, Brunier possède cette science du dessin qui permet de 
manifester la vie sous des formes, d'écrire largement d’impeccables 
contours, de dépasser la simple correction pour arriver à la haute 
simplicité. Les ressources du trait sont familières à ses doigts et le 
langage des lignes n’a plus beaucoup de secrets pour son esprit. Ses 
figures, solides comme celles de Grobon et d'un style qui les égale 
aux meilleures de Janmot (1), portent l'empreinte d'une personnalité 
sur laquelle aucun goùt du jour n'eût jamais prise. Pendant son 


(1) Grobon et Janmot, l’un trop peu connu, l’autre trop oublié, sont des maîtres 
qui honorent la France autant que Lyon, leur ville natale. Le premier, très 
Lyonnais en son art, est bien représenté au Musée de peinture de Lyon. Les princi- 
pales compositions du second sont dans plusieurs églises ou chapelles de Paris, de 
Lyon et de ses environs, et dans quelques collections particulières. 
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séjour à Paris, il n’a voulu recevoir qu'une influence, celle de François 
Guiguet, initiateur excellent, vers qui le poussaient maintes affinités. 

Ses trois compositions de l’Hôpital de la Croix-Rousse (Lyon), 
Pieta, S. Charles Borromée assistant une pestiférée, S. Jean-de-Dieu 
secourant une infirme, présentent des groupes sürement équilibrés. 
En outre, celui de la Pieta dessine une arabesque descendante qui 
corrobore l'effet d'ensemble. Ces scènes valent aussi par les physio- 
nomies ou les maintiens de leurs personnages ; entre tous, saint 
Charles conquiert par son visage compatissant et rayonnant d'amour. 
Brunier s’est du reste affirmé portraitiste pénétrant et intimiste exquis 
par de multiples effigies, surtout par L'homme au chat, Liseuse et 
Fillette au repos (1). 

Anachorète de l’art, harmoniste austère et noble, héritier vigou- 
reux des traditions lyonnaises, il a tout pour interpréter, d’une 
manière spiritualisante et originale, les sujets religieux. À une époque 
où tant de peintres abusent de l’à-peu-près et donnent à leurs ébauches 
une importance de tableau, il n’est pas peu consolateur de voir 
Certains artistes garder jalousement la conscience et le renoncement 
des grands ancêtres. Alors qu’en tous les modes plastiques triomphe 
le genre canaïille, on éprouve une joie allégeante à contempler des 
œuvres fortes, saines, dignes, comme celles de Brunier. 


PIERRE DUMÉNIL 


C'est également à l'École de Lyon qu'il a commencé ses études. 
Architecte de grand mérite, il a, comme beaucoup de ses confrères, 
travaillé la peinture dès ses jeunes années. C’est aujourd’hui un que 
relliste captivant, délicat et très maître de son métier. 

Comme il se plait surtout à représenter des vues d’églises, sa 
connaissance de l'architecture le sert merveilleusement pour établir la 
structure de ses motifs et pour en écrire les détails. Nul peintre n’avait 
encore tracé des perspectives de nefs et de voütes, des anatomies 
d'archivoltes et d’ambons, équilibré des nervures et des chapiteaux, 
mis en place des chœurs et des chapelles, avec autant de süreté et de 
style. D'autre part, peu d'architectes montrent, dans leurs aquarelles, 
une vision des valeurs aussi juste et une COPrÉAEnION aussi picturale 
ne diverses tonalités. 

Les qualités de Duménil se manifestent pleinement dans la série 
d'œuvres qui figurèrent à l'exposition des Aquarellistes, en novembre 
dernier, chez Georges Petit. Ce sont des intérieurs d’églises que n’ou- 
blieront pas les esprits sensibles à la beauté et que se disputeront 
bientôt les amateurs. Par leur dessin, ces interprétations imposent un 
hommage admiratif ; par leurs jeux de lumière et leurs accords de 


1) Le Musée de Lyon a quelques-uns de ses bons dessins. 
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tons, elles causent de délectables sensations d'art ; par les décors 
qu'elles traduisent, elles constituent de précieux documents pour 
étudier l’art italien des périodes byzantine et romane. 

La vue de la Cathédrale de Sienne doit beaucoup son impression de 
beauté grave aux tonalités qui la parent ; grâce aux leurs, les vues de 
la Chapelle palatine de Palerme sont de magnifiques harmonies, aux 
somptuosités de haut goût. Par leurs effets très sobres où, près de 
quelques teintes austères, chantent superbement les ors, les vues de 
Saint-Marc à Venise rappellent certaines pages des grands ascètes. 
Délicieusement nuancés, les deux aspects de l’église inférieure d'Assise 
enchantent par leur prestigieux clair-obscur et leur subtile dominante 
bleuâtre. Les reflets d’outremer sur le sol sont particulièrement bien 
rendus dans l’une de ces œuvres ; et toutes deux, en réjouissant les 
yeux, obligent à voir plus loin que la matière, Tout, en de tels décors, 
nous parle du Père Séraphique, et avec quelle force ! On rêve, en les 
contemplant, à des vols d’anges, à des chants de Cénobites, et, pour 
peu qu'on les scrute, on se sent pénétré de l’esprit du grand Saint dont 
ils gardent les ossements. Et la contemplation esthétique s'achève en 
fervente prière. 

Un coin du déambulatoire de Saint-Germain d’Auxerrois et un coin 
du collatéral de Saint-Gervais-Saint-Protais présentent d’impres- 
sives dominantes grisâtres. Ces interprétations d'églises parisiennes ne 
sauraient captiver — on sait l’état de leurs murs — comme celles des 
églises précitées, mais elles les valent par leur exécution. 

Dans le paysage, Duménil n’est pas moins à l'aise et sa délicate 
vision lui permet d'obtenir de très touchants effets, Constructeur im- 
peccable des sols et des reliefs, il a su exprimer les grâces languissantes 
de l’automne dans ses coins du Luxembourg et les splendeurs de la 
saison verte dans ses sites de la Côte d'Azur. Les motifs qu'il a pris à 
Chaville et en Bretagne (la plupart peints à l’huile) sont établis 
comme des compositions murales et sentent bien la nature. Parmi les 
vues de la terre d'Arvor, toutes prenantes, il en est une d’un charme 
extrême : on y voit, sous un ciel finement vaporeux, délice des 
rêveurs, une chaumière de pêcheur isolée dans la lande. 


Au ton fané, couleur de temps. 


C'est une harmonie en gris-jaune argenté, dont Puvis de Chavannes 
et Cazin auraient aimé sans doute la tendresse et la lumière. Et son 
intimité et sa mélancolie très celtique font penser au Pays qui parle 
du digne barde Yves Berthou. Interpréter ainsi la nature, n'est-ce pas 
encore évoquer le divin ? 

Les caractères lyonnais de Pierre Duménil se reconnaissent aisé- 
ment dans la conscience et la robustesse de son dessin, la solidité et la 
justesse de ses contextures, la saine observation de ses clairs-obscurs, 
J'exactitude de ses valeurs et de ses atmosphères, Il sait bâtir les 
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ossatures, disposer .les ensembles avec une rectitude qui devient rare ; 
et ses moindres travaux :sont entrepris avec ce souci de vérité qui 
distingue ses aînés. Maïs il possède une trop vibrante sensibilité et un 
trop profond sentiment des nuances affectives pour n'être qu'un fidèle 
interprète. Aussi ces monuments, dont il présente si bien les formes et 
la parure, en évoque-t-il l'âme exquisement. L'âme, c’est-à-dire ce je 
ne sais quoi de vivant et de mystérieux, qui résulte peut-être de la 
piété des fidèles et de la poésie des choses, et auquel peu d'esprits 
demeurent insensibles. Ses vues d'églises sont éminemment évoca- 
trices, un parfum religieux en émane. Et cela prouve une fois de plus, 
contrairement à ce que croient tant de contemporains, qu’il est tout à 
fait possible de provoquer d'intenses impressions, voire d’anagogiques 
émotions, par des pages construites, dessinées, selon les lots. (1). 


LOUIS CASTEX 


La formation artistique de Louis Castex s'est faite presque entiè- 
rement à Toulouse. Henri Maurette, son premier maître, sut lui 
apprendre à voir en même temps qu’à modeler. Grâce à cet initiateur, 
digne artiste trop méconnu, il était déjà mieux qu'un élève lorsqu'il 
alla terminer ses études à Paris ; il n'avait plus guère qu'à se perfec- 
tionner dans le métier. Ce qu'il fit d’abord auprès de Cavelier, puis de 
Barrias. 

Après avoir cherché sa voie par de multiples essais, dont il reste 
deux curieuses maquettes à tendances philosophiques, le Repentir et 
la Douleur accompagne l'homme,Castex débuta en 1897, aux Artistes 
Français, par une aimable plaquette : Liseuse. La même année, 
il exécutait pour le concours Chenavard un important bas-relief, /a 
Vision de la Vierge, qui lui valut le rer prix. Exposée en 1898, 
cette œuvre ne passa pas inaperçue (2); et, depuis, les explorateurs 
de salons ne l’ont pas oubliée. | 

La scène se passe dans l'atelier de Nazareth ; tandis que Joseph 
menuise, Marie voit apparaître des Anges dont les gestes annoncent 
la Passion : l’un d’eux arrose l'arbuste tragique pendant qu’un autre 
en prend une branche et la convertit en couronne d’épines. Et l'effet 
de cette apparition est celui d’un nuage orageux qui envahit un ciel 
d'azur : frissonnante d'horreur, admirable d'amour, la Mère étreint 
l'Enfant, et, dans cet intérieur jusque-là rempli de quiétude, plane 
l’appréhension du malheur. L'idée de cette scène était heureuse et 
notre débutant parvint à la réaliser d'une manière parfaitement plas- 
tique. L'ensemble satisfait par sa disposition, les groupes s’équi- 

(1) Pierre Duménil expose assez régulièrement aux « Artistes vransals » 
{ Section d'Architecture )} et aux « Aquarellistes ». 


(2) Le jury lui décerna une 3° médaille et une bourse de voyage, et elle 
reçut encore une récompense à l'Exposition universelle de 1900. 
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librent sans cflort ni hiatus ; les personnages, très observés, se 
profilent avec aisance. Joseph est tout à son labeur, Marie toute à ses 
angoisses. Et rien de littéraire ne diminue cette œuvre ; le surnaturel 
s’y allie à l'humain le mieux du monde et le sentiment religieux dont 
elle est pénétrée n'en rayonne qu'avec plus de force. Elle a le charme 
touchant d’une page d'auteur mystique. 

Par sa Vision de la Vierge, Castex s'affirmait particulièrement 
bien doué pour le bas-relief ainsi que pour l'interprétation à la fois 
synthétique et expressive ; peu après, il se montrait capable de mener 
à bien bustes et statues, même dans la matière dure. Par leur statique 
comme par leur effet sculptural, sa Vierge de Sancoins, dans le 
Berry, (pierre, salon 1902), son S. Joseph de N.-D. de Bellecombe 
(Lyon ) (marbre, salon 1903), et son Sacré-Cœur (exposition Société 
St-Jean, 1906) répondent bien à leur destination. En outre, la pre- 
mière de ces figures se recommande par la grâce de ses contours et la 
troisième par l'agréable accord des plis de sa draperie. 

On peut même avancer que, par les qualités de sa structure, son 
Sacré-Cœur s'apparente à ceux de Cabuchet et de Dufraine. Or ce 
sont jusqu’à présent les plus remarquables ; si leurs faces laissent à 
désirer, c'est, on en conviendra, qu'il est fort difficile de faire sortir 
de la glaise une expression d'amour divin (1). En attendant qu'un 
artiste génial réussisse à saisir. quelque rayonnement de séraphisme 
sur une physionomie, contentons-nous d'excellents galbes et d'arran- 
gements eurythmiques. | | 

Quant aux bustes de Castex, ils retiennent par leur contexture 
solide comme par leur vie abondante. Celui de Ia grand'mère de 
l'ärtiste attire entre tous par sa flamme intérieure et sa sérénité. Celui 
du Moine en méditation (salon 1go1) a beaucoup de noblesse 
morale. La fillette couronnée de fleurs, (salon 1910) enchante comme 
un sourire d'avril. 

Mais Castex reste supérieur dans les arrangements de tirés sur un 
fond ; on le constate par le grand haut-relief, la Musique Sacrée, 
actuellement au salon des artistes Français. Cette œuvre symbolique 
témoigne d'un progrès considérable et d'une belle puissance créatrice : 
elle est significative presque autant qu’harmonieuse. Or l’ordonnance 
d'une telle composition n'était rien moins que commode. L’orgue 
devait nécessairement y tenir une place importante et, d'autre part, 
il convenait que les figures ne fussent diminuées ni par ses dimen- 
sions ni par ses ornements. L'auteur a triomphé de ces difhicultés ; 
il a équilibré son motif selon les exigences murales et sauvegardé la 
prédominance de ses personnages. Les femmes et les fillettes qui 


(1) Les Sacrés-Cœurs de Cabuchet et de Dufraine sont à Lyon, le pre- 
mier à St-François-de-Sales, le second à N.-D. de St-Vincent, En outre, il y 
a une réplique de ce dernier à St-Pierre, 
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chantent autour de l'organiste forment deux groupes distincts dont les 
différentes arabesques font une efficace diversion à la rigidité des 
lignes de l'orgue, qu’atténuent encore, dans le haut, les courbes des 
nervures. Le décor est sévère mais rien ne nuit à l'effet décoratif 
de l’ensemble. Les figures de droite, dont certaines peut-être sentent 
trop le portrait, se relient comme ïl sied à la protagoniste. Les 
figures de gauche sont réunies avec tact ; la femme debout à l’ex- 
trémité du plan porte un costume heureusement compris, bien 
adapté au corps et très architectural ; les deux fillettes sont drapées 
avec une gracieuse simplicité et l’une d'elles chante en élève modèle. 
Tous les personnages, du reste, remplissent leur rôle avec conviction, 
quelques-uns même, notamment l’organiste, avec amour. Elle pré- 
sente, cette organiste, une attitude très ‘juste, très trouvée, et son 
visage reflète la sainte ardeur qui l’embrase ; sa draperie, largement 
modelée, souplement orchestrée, ondule et s'étale. à merveille, et des 
rythmes d’un goût exquis. plissent sa manche gauche. D'une rare 
noblesse et du plus délicat style, cette figure suffirait pour imposer ce 
haut-relief à l'attention. C'est par elle surtout, qu'il impressionne et 
conquiert ; ‘et si, par aventure, elle en était détachée; élle ne perdrait 
rien de $a valeur ni de son intérêt. Castex, on le devine, a mis toute 
son âme dans cette Musique sacrée ; il lui see de Here D 
parmi nos plus passionnants sculpteurs. 

Très doué pour le bas-relief,.il eût été surprenant qu il manquit de 
prédispositions pour modeler des plaquettes ; et, en effet, ses premiers 
essais en ce genre ont été remarquables. Son effigie de Liseuse citée 
plus haut et ses profils d'enfants (salon 1906) retiennent par leur 
dessin très sûr et leur finesse de bon aloi. Sa Communion de S.-Stanis- 
las Kostka (salon 1901), profondément :chrétienne.et délicieusement 
intime, dégage une poésie attendrissante (1). Tout y est en nuances, 
jusqu'aux accessoires du décor; et le jeune bienheureux, resplen- 
dissant de spiritualité, et les Anges, si purs, qui lui' apportent 
J'Hostie, composent un'groupe pieux au sens ‘intégral du mot. 
L'auteur d’un tel acte de foi et d’adoration est sans. conteste de la 
lignée des artistes appelés à: faire œuvre pleinement religieuse..." : 

Ses qualités de modeleur subtil, précis et charmant le servent beau- 
coup aussi dans les autres ouvrages de menu format. ‘Témoin :sa 
Première Communiante en prière (petit buste, salon 1909), à l'air 
dûment recueilli, à la pose fervente, et tant de statuettes d’un naturel 
heureux comme les fillettes du salon 1909. . : ho : 
Observateur clairvoyant, ne coundteur judicieux, 


\ 
{ 


(1) ya un à exemplaire de cette plaquette au Musée du Luxembourg, un 
autre au Musée de la ville de Paris. Ce dernier Musée possède aussi un 
exemplaire de la plaquette des enfants. Enfin le Musée de Saint-Nazaire con- 
serve un .bas-relief de notre artiste. ou Un. he] 7. 
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plein de respect pour les réalités, mais épris d’idéal et sensible au 
mystère, Louis Castex s'applique à styliser sans nuire à la vérité, à 
synthétiser sans que la vie en souffre et à concilier l’expressif avec 
lJ’harmonieux. Ainsi continue-t-il nos traditions nationales au plus 
grand avantage de son originalité. C’est un digne continuateur de Jean 
Goujon, de Houdon et de Chinard. 


MARCEL ROUX 


Un des plus originaux parmi les jeunes, Marcel Roux, a bien reçu 
les conseils de Paul Borel, mais en somme il s'est beaucoup formé 
lui-même. Curieusement épris de symbolisme et de réalité, de fantas- 
tique et de naturel, il s'applique, en bon Lyonnais, à maintenir dans 
son art la prédominance de la raison, à tout interpréter d’une 
manière expressive. 

Quelques peintures renseignent nettement sur son symbolisme : 
Jésus consolateur des misères humaines ; Celui qui n'abandonne pas 
(Christ au visage doux apparaissant, dans une mansarde, à une 
femme qui se lamente) ; le Remords, (figure se débattant dans une 
longue draperie dont elle ne parvient pas à se dépêtrer) ; l’Avarice 
(squelette étendu dans une pose de possession, les métacarpes prêts à 
saisir, Sur un monceau de pièces d’or) ; l'Avare (tête traitée en 
portrait et vigoureusement révélatrice). 

C'est à manifester un sentiment ou une leçon morale par une phy- 

sionornie ou une posture pertinente que Roux s’applique,et il y parvient 
assez souvent. Quelques-unes de ses figures ont une emprise irrésis- 
tible. Rien de commun donc, et c’est tant mieux, entre ses recherches 
et l’idéographie chère à certains. Son symbolisme se rattache à celui 
de nos imagiets du moyen âge, ainsi ne prête-t-il guère à l’'équivoque. 
On en voit mieux encore les différents aspects et la puissance impres- 
sionnante dans ses dessins et ses eaux-fortes. Parmi les premiers, deux 
études pout l’Avare s'imposent au souvenir ; parmi les secondes, 
c'est encore l’Avarice, tout à fâit effrayante sous cette forme, et 
l’Avare, un vrai type de possédé, un tragique ASS, qui laisse 
loin celui de Chaudet, 
. Ces qualités de caractériste expressif, de scrutateur de types, qui 
tendent captivantes la plupart de ses scènes symboliques, on les 
tetrouve dans ses autres ouvrages ; elles frappent particulièrement 
dans la Maison abandonnée, peinture très dramatique en sa simplicité, 
et dans quelques eaux-fortes comme : J'ai eu faim et vous ne m'avez 
pas donné à manger, l'Etrangère, la Faucheuse (la mort), la Forêt 
du vice, l'Embüche, les Lamentations, l'Echoué, le Guet-apens. 

Il se livre, en peinture, à d’intéressantes recherches techniques, 
dont sa Fuite en Egypte offre un heureux exemple; mais c'est surtout 
dans l’eau-forte que s'affirme sa personnalité. Ses scènes les plus pro- 
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fondément artistes sont celles qu'il empreint sur le cuivre. C’est en 
elles qu'il se montre pathétique ou ironiste, par elles qu’il fouaille les 
vices et les lâchetés sociales, qu’il met à nu les égoïsmes et les phari- 
saïsmes. Îl les combine pour remuer la conscience au moins autant 
que pour frapper le regard, il les écrit d’un trait incisif, phagédé- 
nique, impitoyable ; il les colore ou les corrobore par les valeurs de 
leurs tons, heureux de bien rythmer la lutte des ombres et des 
lumières, infiniment plus heureux d'obtenir un effet moral. Et par là 
encore, il se filie à nos vieux imagiers. Les stigmates, les tares, les 
divers signes de déchéances, son burin ne les accuse pas pour le plaisir 
de représenter d’étranges silhouettes aux masques ravagés, mais pour 
rendre odieuses et terrifiantes les causes de leurs laideurs et de leurs 
maux. En étalant les misères, les souffrances, les lèpres auxquelles se 
condamnent les humains quand ils se rendent esclaves de leurs pas- 
sions, notre artiste espère inciter à une vie droite, saine, sage, à 
l’amour des sublimes beautés, à la pratique des saintes énergies. (1) Et 
cette conception d'un art moralisateur est tout. à fait lyonnaise par 
son caractère d’immédiate utilité, Les allégories des prédicateurs de la 
peinture, les imageries à l’instar d'Overbeck ne toucheront jamais les 
âmes, — du moins les âmes françaises — comme les représentations 
brütales des conséquences de la vie sans frein. En ce genre de repré- 
sentations, Marcel Roux a fait un début qui promet. Il composera 
demain, tout permet de l’augurer, des drames d’une pans puissance, 
d’une poignante humanité. 
ALPHONSE GERMAIN. 


(1) Marcel Roux expose à la Société Nationale. Le Musée de Lyan et: le 
Musée de Bourges ont quelques-unes de ses eaux-fortes ; le Luxembourg ne 
tardera probablement pas à montrer celles que l'Etat a achetées au jeune 
artiste. 
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TROIS MÉTHODES 


La mode, dans le monde intellectuel, est à l’histoire des religions. 
Depuis que le grand manitou de la Science, Salomon Reinach, dans 
son ouvrage, prétendu savant, Cultes, Mythes et Religions, puis, 
dans son livre de vulgarisation, l’Orpheus, a traité la question, il 
semble que tous ceux qui pensent aient pour premier devoir d'aborder 
ce sujet, où ils trouvent, en germe, la solution de tous les problèmes. 
Les Universités partout improvisent des chaires d'Histoire de Reli- 
gion, et les maîtres aliborons, qui enseignent dans nos écoles 
primaires, ont remplacé la leçon de catéchisme par une leçon sur 
l'origine et le développement des croyances et des cultes. Et ces 
leçons de l'enseignement primaire, comme de l’enseignement secon- 
daire ou supérieur, ne sont pas faites, on s’en doute, dans un sens 
favorable aux traditions catholiques. 

Pour les primaires en général, l’origine des religions est la peur. 
Ils répètent et commentent les vieux vers de Stace, Pétrone, Lucrèce. 


Primus in orbe deos fecit timor, ardua cœlo 
Fulmina dum caderent.… 


Pour Reinach et les tenants de la haute philosophie, la religion 
est l'hypertrophie de l'instinct social. A l’état normal, le sens social 
chez l’homme s'exerce par les diverses formes du commerce, des 
mutuels services et de la hiérarchie, d'homme à homme ; à l’état 
exalté, maladif, ce sens s'adresse à des êtres imaginaires, qu'il nomme 
démons, dieux et déesses, et auxquels il rend ses hommages comme à 
des êtres réels et supérieurs. 

Pour les scientistes, l’origine des religions est l'ignorance des causes 
naturelles. Avant d’avoir découvert la vraie nature des forces cosmi- 
ques qui produisent l'alternative des jours et des nuits et des saisons, 
l’homme les a considérées comme des êtres semblables à lui, doués de 
raison, de volonté, de caprice. Il a divinisé ainsi le soleil et les astres, 
les arbres, les sources, les vents, les fleuves. L'étude des lois mondiales 
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a fait tomber ses illusions ; et la science, en révélant la vraie nature 
des causes, a peu à peu relégué la divinité au delà des limites de notre 
univers. Cette théorie, la plus répandue aujourd’hui, est l'animisme. 

Pour les psychologues évolutionnistes, l’histoire de la religion se 
confond avec l’évolution de la raison : chez le sauvage, elle est à son 
premier stade ; elle se perfectionne avec les diverses civilisations qui 
ont grandi et se sont remplacées sur la surface du globe. Qu'on fasse 
donc la psychologie du sauvage attaché à ses totems et à ses fétiches, 
psychologie assez semblable à celle de l'enfant avant l’âge de raison, 
et l'on aura l’histoire de la religion, à ses origines, chez les primitifs. 
Quant aux autres formes, elles sont dérivées de celle-là par le déve- 
loppement naturel de la raison, tel que l'histoire des diverses 
civilisations nous le révèle. L'évolution religieuse est allée en se 
perfectionnant; en partant du totémisme, l’animisme ou le fétichisme, 
en passant par les diverses formes du polythéisme, pour arriver 
jusqu’au monothéisme d’hier et à l'athéisme d'aujourd'hui. 

Tous ces historiens des religions conviennent dans un même prin- 
cipe qu'ils jugent indiscutable : /a religion, telle qu'elle se constate 
dans le monde, avec tous ses rites et croyances, est un produit des 
forces naturelles de l'homme. C'est le contrepied de l'ancienne thèse 
catholique, qui plaçait la révélation aux origines de l’humanité et 
en conséquence, plaçait à ces mêmes origines la connaissance adé- 
quate, exempte d'erreur, de la vérité religieuse. 

A cæ premier principe, la plupart, sinon tous ces historiens, en 
ajoutent un second. Ils considèrent l'intelligence humaine dans la 
période où elle créa les religions, et ils caractérisent cette période en 
disant qu’elle fut la phase primordiale, enfantine, rudimentaire de 
son développement — ou encore qu’elle correspond à une crise mala- 
dive, hallucinative dont elle souffrit à l’origine. Mais, dans l’un ou 
l'autre cas, cette période de l'enfantement des religions a précédé le 
moment où l'intelligence humaine a commencé à se servir de la pure 
raison, dite raison scientifique. 

La religion aurait donc pour objet la croyance à des êtres créés par 
une imagination folleou maladive,a la conception desquels la raison est 
demeurée totalement étrangère. Mais aujourd’hui l'intelligence a 
dépassé cette phase imaginative de son évolution, elle est entrée dans 
la phase rationnelle ou scientifique. Elle dédaigne, en conséquence, 
ces fantômes religieux qui n’ont rien de scientifique, elle les aban- 
donne, et elle s’en tient aux faits et aux lois constatés selon les règles 
et les méthodes infaillibles de l'expérience et de la science. C'est l'ère 
de la science après celui de l'imagination, c'est le triomphe de la 
raison sur le dogme. (1) 


(1) Cette conception de l'histoire religieuse est FHÉRIQnee même dans les manuels 
des écoles primaires, | 
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H fallait, chez les catholiques, répondre à de telles conceptions. 
destinées à ruiner toute religion même naturelle. Trois méthodes ont 
été adoptées. La première reste fidèle à l'antique croyance à.une révé- 
lation primitive, dont les religions païennes apparaissent comme une 
corruption plus ou moins prononcée. Et à ce flambeau de la révélation 
primitive elle éclaire les ténèbres de la préhistoire religieuse. — Les 
deux autres affectent d’être plus libérales pour être plus habiles, Elles. 
acceptent le point de départ de nos adversaires à savoir : les religions 
sont un produit naturel des facultés humaines, sans rapport à aucune 
révélation surnaturelle. Mais les tenants se divisent touchant le procédé 
dont ces facultés ont créé la religion. Les uns acceptent résolument, sur 
cette question encore, les afñhrmations des écoles rationalistes : l’intel- 
ligence humaine a créé les religions dans la période enfantine de son 
évolution, alors qu'elle ne faisait pas encore usage de la raison, se 
contentait d'associer les phénomènes, discourait par analogies et 
ignorait la recherche des vraies causes. La religion naquit donc 
d'illusions enfantines, irrationnelles, que la raison plus tard devait 
faire évanouir les unes après les autres. Néanmoins, malgré ce vice 
d'origine, ils concluent que la religion reste vraie, parce qu'elle 
répond à un besoin réel de l'âme humaine. — Les autres, sur cette 
question, se séparent des rationalistes, et affirment que l’homme 
primitif, et le sauvage actuel, qui est resté comme le témoin des 
premiers âges, sont arrivés à l’idée religieuse, non seulement par 
l'effort de leur imagination, mais aussi par l'intuition de leur raison 
qui était et qui est encore semblable à la nôtre. C’est pour cela que 
si, pour tout ce qui concerne la forme et les détails des idées reli- 
gieuses professées par les Primitifs, il y a beaucoup à redresser, le 
fond cependant de ces idées reste vrai et inébranlable, parce qu'il était 
selon la same et pure raison. 


* 
CR: 


Nous commencerons par étudier la seconde de ces méthodes qui 
s'éloigne le plus de la tradition. 

Au nombre de ses tenants semblent se ranger résolument les 
directeurs de la Bibliothèque d'histoire des religions, qui se publient 
chez Lethielleux, MM. les abbés Bros et Habert, professeurs au grand: 
séminaire de Meaux. | 


I, — L'ORIGINE DE LA RELIGION S'EXPLIQUE SANS L’INTER- 
VENTION DE CAUSES SURNATURELLES.— « Puisque nos adversaires. 
. s'inspirent de la psvchologie et de l'histoire, écrit M. Habert, (1) 
force nous est de les suivre sur ce terrain et' d’ÿ apporter autant 


(1) Préface à la Religion des Peuples non civilisés, de Bros, p. X; 
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qu'eux le souci de l'exactitude et la préoccupation de ne faire appel 
à des causes transcendantes qu'’autant que cela sera vraiment 
nécessaire. » 

Les mouvements du monde astronomique s'expliquent, dit-il, par 
le mécanisme des causes naturelles, sans recourir à une intervention 
de Dieu, si ce n’est comme cause première. 

« De même, si les lois psychologiques et sociales expliquent seules 
scientifiquement la genèse et le développement des religions (bien 
entendu il s’agit de religions en dehors de la Révélation mosaïque et 
chrétienne, la collection évitera en effet ce qui la concerne, préférant 
la réserver aux spécialistes en études bibliques), il reste en elles 
cependant un progrès moral plus ou moins lent qui témoigne au 
philosophe que le Père Céleste n’abandonne jamais sa créature. Non, 
jamais nous n’accepterons que Dieu, en dehors du Judaïsme élu, 
ait délaissé l'humanité. Il n’est loin d'aucun de nous, dit l’Apôtre, 
et son action secrète n'a pu manquer de se faire sentir dans les âmes, 
subordonnée, il est vrai, — ainsi il lui a plu, ce qui n’est pas sans 
mystère, — aux conditions psychologiques et sociales de chaque 
civilisation. Son action n’est point violente mais intime et continue ; 
même sous la brutalité répugnante des croyances et des pratiques 
du sauvage, le sentiment d'un ordre supérieur, la douce attirance 
vers le Maitre souverain et bon, est loin d'être toujours absente : 
telle est notre conviction profonde » 

M. Habert, dans l’évolution religieuse, du sauvage jusqu’à l’ Rome 
civilisé, ne voit donc que l’action naturelle de Dieu, qui, graduelle- 
ment par le jeu naturel des lois psychologiques et sociales, conduit 
l'homme vers la connaissance et le culte de la divinité. Son interven- 
tion surnaturelle est absente. En dehors des révélations mosaïque et 
chrétienne, il n'y pas trace, dans l'histoire, d'une manifestation 
surnaturelle de la divinité en faveur de l'homme. 

Au sujet de la Révélation primitive, cet auteur se contente de 
citer en note (1) cette remarque du P. Lagrange, dans son Etude 
sur les Religions sémitiques : « Nous ne nous croyons pas tenus 
de faire entrer en ligne de compte la Révélation primitive puisque 
l'écriture qui nous l'enseigne ajoute qu'elle a été oblitérée. » 


IT. — LA RELIGION NAQUIT D’ILLUSIONS ENFANTINES DURANT 
LA PHASE IMAGINATIVE DE L'ÉVOLUTION PSYCHOLOGIQUE 
MAINE. — C'est donc bien la thèse naturaliste que les directeurs de 
de la Bibliothèque de l'histoire des religions adoptent sans restric- 
tion. Ils vont plus loin, ils admettent, les yeux fermés, les 
prétendues observations psychologiques sur lesquelles nos adver- 
saires ont étayé leurs thèses fantaisistes, sur l'origine de la croy ance 


(1) Loc. cit. p. 12. : 


E. PF. — xx. — 33 
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en des êtres plus ou moins immatériels, esprits, âmes, divinité, 
vie future, 

Voici quelques-unes de ces doctrines acceptées par M. Bros sur la 
foi des Frazer, des Lang, des Réville, des Marillier, des Tylor. 

Etudiant la psychologie des Primitifs, il leur prête une conception 
animiste du monde; et c’est une conception animiste qui va donner 
naissance à toutes les idées religieuses. (1) « Le ciel et les astres, la terre, 
les eaux, le vent, en un mot tous les êtres et tous les phénomènes 
naturels qui frappent les yeux, sont conçus et représentés comme 
animés, par les sauvages de tous les pays. » 

C'est d'après cette conception fantaisiste que le sauvage s'attri- 
bue à ‘ui-mêmeunesprit : « L'homme n'a pas échappé à cette inter- 
prétation animiste de l'univers. Le sauvage s'est imaginé qu'en lui 
habitait un ou plusieurs esprits. Cette croyance se manifeste 
d’abord dans la manière dont il conçoit la mort... (2) » Et l’auteur 
estime que la croyance à la survivance de l’âme est une forme de l’ani- 
misme. 

L'animisme aurait donné origine également à la croyance aux 
esprits séparés des corps, esprits bons et mauvais. (3) 

Mais d'où vient aux sauvages cette notion d'un esprit distinct de la 
matière, qu'ils s’attribuent à eux-mêmes et qu'ils attribuent à tous les 
êtres ? Pour expliquer l’origine de la notion d'esprit, M. Brosse rallie aux 
conclusions de Marillier : « Les rêves qui ont chez les non civilisés 
une vivacité et une intensité remarquables, les hallucinations très 
fréquentes chez eux, les extases et les syncopes qui ne sont pas rares 
et que leur régime alimentaire et leur genre de vie provoquent 
aisément, l’ombre, le reflet sur le miroir des eaux et toutes les surfaces 
polies, peut-être aussi ces faits de télépathie réels ou supposés sur 
lesquels A. Lang a récemment attiré l'attention : voilà quelques-uns 
des phénomènes qui ont engendré la conception de l'esprit, c'est-à-dire 
tout d’abord d'une sorte de décalque du corps, aussi matériel que lui, 
doué des mêmes énergies et soumis aux mêmes besoins, mais fait d’une 
matière plus subtile et plus déliée et en certains cas même d’une 
matière impalpable et intangible ». (4) 

La magie, qui est la religion ou du moins la science du sauvage, 
dériverait de l'animisme. Elle « est la stratégie de l’animisme », répète 
M. Bros après Reinach. (5) La magie, par ses rites, prétend agir sur 
les êtres inanimés, comme s'ils étaient habités par des esprits. La 
religion a la même origine : « C'est par l’animisme dont elles découlent 
comme d'un commun principe, que la religion et la magie sont mêlées 


(1) Loc, cit. p. 31. 
(2) Loc. cit p. 36. 
(3) Loc. cit p. 48. 
(4) Loc. cit. p. O2. 
(5) Loc. cit. p. 91. 
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l’une à l’autre. En réalité, chez les non civilisés, les deux choses sont 
souvent confondues ». (1) 

Malgré leurs rapports étroits, ces trois choses : animisme, magie et 
religion, se distinguent cependant. « Remarquons que, ainsi entendue 
(croyance en des êtres supérieurs avec lesquels l’homme peut entretenir 
des relations utiles), la religion se distingue de l’animisme, bien 
qu'elle y soit souvent unie et s'y appuie : tous les êtres sont animés, 
ont été dieux peut-être; quelques-uns seulement le sont demeurés, 
ceux qui sont supérieurs, sur lesquels on peut agir autrement que par 
la magie, que l'on peut se concilier. Elle se distingue aussi, bien 
qu'elle s'y mêle souvent, de la magie qui suppose une action nécessi- 
tante, contraignante du rite sur l’esprit, alors que la religion comporte 
une influence purement morale ». (2) 

La religion du sauvage dérive donc de cette persuasion que tous 
les êtres qui composent le monde sont animés d’un esprit semblable à 
celui qui vivifie notre corps, doué des mêmes besoins, des mêmes 
exigences et des mêmes caprices ou passions. « La croyance aux dieux 
suppose l'animisme et elle s'y est si bien appliquée d’ailleurs que la 
plupart des faits d’animisme peuvent être des faits religieux et le sont 
souvent en effet ». Les grands dieux, ce sont les grandes forces de 
la nature ou du moins celles dont l’homme a le plus besoin (le ciel, le 
soleil) ou qu'il doit craindre le plus (le serpent). Mais le besoin ou 
l'espérance a eu plus de part chez l’homme dans la formation des 
dieux, Primo in orbe deos fecit... spes, dit l’auteur en modifiant les 
vers de Pétrone. 

Puisque les dieux sont conçus par les sauvages à l’image de l’homme, 
ils seront honorës comme on honore l'homme lui-même par des 
offrandes de fruits, de viandes (sacrifices), ou par des sacrifices 
humains. Les fruits et les viandes servent à la nourriture du dieu, 
les hommes immolés (ou du moins leur esprit) vont former sa cour.(3) 
Parfois, pour se concilier le dieu, on mange une partie de la victime 
(sacrifice communiel) pour devenir avec le dieu « frère de sang » et 
contracter une alliance solennelle — ou, selon d’autres, pour s’incor- 
porer à la divinité, surtout lorsque l’animal immolé est le totem 
c'est-à-dire le dieu ancêtre de la tribu. 

Si l’animisme a produit les dieux et le culte positif, il a créé 
également le fabou qui est une interdiction non motivée de manger 
ou toucher une chose et qui comporte l'idée d'obligation. « Le 
sauvage, écrit M. Bros (4), regarde comme redoutables certains êtres 
ou certains objets, il en défend l'accès, parce qu’il croit qu'ils recélent 


(1) Loc. cit. p. 9%. 

(2) Loc. cit. p. 102. 

(3) « Aussi n'est-il pas étonnant que les sacrifices sanglants aient d'abord eu pour 
but la nourriture des dieux. » Loc. cit. p. 136. 

(4) Loc. cit p. 208. 
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un esprit invisible et qu'il est dangereux d'approcher. Le tabou aurait 
donné origine au sacré chez les peuples plus civilisés qui réservent 
certains objets ou certains lieux à l’usage d’un dieu. 

Les totems sont des espèces d'êtres animés ou inanimés auxquels le 
sauvage adresse un culte et se croit lié par des liens de parenté c'est- 
à-dire d'origine ou de fraternité. On retrouve donc là encore l’ani- 
misme, Car le totem, animal, végétal ou minéral, est toujours doué 
de caractères et propriétés anthropomorphiques. C'est l'esprit 
anthropomorphe du Dieu habitant non seulement l'individu mais 
l'espèce tout entière. Le totem est un dieu-social. La tribu à son 
totem, ainsi que le clan, la famille et l’individu. Ces totems. sont 
subordonnés comme sont subordonnés les individus, la famille, le clan, 
la tribu. De là naquit l'idée de la hiérarchie des dieux. De plus comme 
la tribu est censée descendre d’un seul père, ainsi les totems sont 
censés descendre d'un totem père, dont tous les autres ne sont que les 
diverses incarnations. 


M. Bros accepte donc sans hésitation les leçons de la science 
moderne sur l'origine des religions : celles-ci sont nées d’une grossière 
erreur de ces grands enfants qui furent les premiers hommes, l’ani- 
misme. 

L'Eglise à cause de la rédemption, chante l'o felix culpa, M. Bros 
doit chanter l’o felix error ; car, sans cette méprise de nos aïeux, qui 
animaient les plantes, les rochers et les astres, nous n’aurions point 
conçu l’idée d'un Dieu quelconque, ni d'un culte, ni du sacrifice, ni de 
notre parenté avec la divinité. Mais de son erreur, si grossière qu'elle 
soit, l'homme primitif a pu faire sortir quelques-uns des dogmes 
les plus élevés de notre religion catholique. Nous y retrouvons 
l'offrande, le sacrifice d'immolation, la communion par la manduca- 
tion de la victime afin de s’incorporer à la divinité. Le sacré, l'absti- 
nence, l’idée de purification existent déjà dans le tabou, et le totem 
condamne l'inceste comme nos lois chrétiennes morales du XXe siècle. 

Les maîtres de M. Cros ont tiré de leurs observations cette conclu- 
sion : le fondement des religions actuelles avec leurs cultes et leurs 
obligations est une erreur grossière, donc ces religions croulent par la 
base et doivent disparaitre devant la science. Le disciple prétend tirer 
une conclusion diamétralement opposée : nos premiers aïeux ont 
découvert la divinité, son culte, sa morale en partant d'un principe 
faux, Mais si le cœur et l'intelligence de l’homme ont trouvé Dieu 
même à travers l'erreur, cela prouve, aux yeux de M. Bros, l'impéri- 
eux besoin, pour l’homme, de la divinité et de la religion; — ce 
besoin réel du divin prouve la réalité, la vérité de Dieu et de la 
religion. 

Laquelle de ces deux conclusions sort des prémisses ? Nous 
craignons que ce ne soit celle des Maîtres. Ce que prouvent ces 
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prémisses si elles étaient vraies, c'est que l'homme n'a inventé les 
dieux et leur culte que dans l’espoir de trouver en eux le moyen de se 
protéger des caprices de la nature qu’il ne savait comment dompter, ou 
le moyen de la faire servir à son usage : 


Prima in orbe deos fecit.. (vana) spes. 


Donc la foi aux dieux et en la religion doit disparaître à mesure que 
la science apprend à l’homme les moyens réels, efficaces, certains de 
commander à la nature en domptant ses lois. La science rend la 
divinité inutile. Cette conclusion est celle des maîtres de M. Bros et 
elle nous paraît la plus logique. 

M. Bros semble donc avoir fait fausse route. Du reste, avec la 
méthode qu'il avait choisie, il devait aboutir à cette impasse. Son 
livre est de ceux dont il faut dire : « Il eût mieux valu qu'il n’eût pas 
été écrit ». [l est composé cependant avec beaucoup d’érudition, de 
talent et de bonne volonté, mais il ne peut que troubler, nous a-t-il 
semblé, la foi de ceux qui le liront et les dérouter par l’information 
fantaisiste dont il se fait trop souvent l'écho. 


* 
v + 


Aussi est-ce avec plaisir que nous avons vu Mer Le Roy reprendre 
l'examen de la question. Il l'a fait en suivant la troisième méthode que 
nous avons indiquée plus haut. Il veut bien faire abstraction de toute 
révélation. [l fera sortir toutes les idées religieuses qu'on rencontre 
chez le sauvage, des seules facultés naturelles de ce Primitif. Mais au 
lieu de prêter au sauvage la psychologie fantaisiste que lui font nos 
rationalistes pour les besoins de leur cause, il va lui rendre tous ses 
moyens. | | 

Il va d’abord détruire cette fable de l'animisme chez le sauvage. 

Il est faux, dit-il, que les sauvages ne sachent pas faire la distinction 
entre Îles êtres animés et les êtres inanimés. Loin de là. Leur gram- 
maire même, pour les sauvages d'Afrique, est basée sur cette distinc- 
tion. Le genre des mots, qui, chez nous, distingue le masculin et le 
féminin, chez eux est fondé sur la distinction des êtres animés et des 
êtres inanimnés. 

« Il faut donc conclure que, loin de considérer la Nature comme 
« organisée sur le même plan dans toutes ses parties », les Bantous, et 
on en peut dire autant de tous les Noirs, la tiennent au contraire 
pour composée de séries hiérarchiquement superposées. Et non seule- 
ment ils savent mettre une différence entre « l’animé » et « l’inanimé », 
mais cette distinction est à la base même de leur langage et par consé- 
quent de leurs conceptions les plus authentiques ». (1) 


(1) La religion des Primitifs, p. 81, 
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Si le sauvage anime les choses purement matérielles, c’est ou par 
figure de langage, comme nos poètes, ou bien parce qu'ils croient à 
la présence d'esprits supérieurs qui habitent ces choses et les régissent 
comme un maitre commande dans sa maison. Les esprits habitent les 
choses et les espaces, non pas comme l'âme habite le corps, mais 
comme le maitre habite sa maison ou son domaine. Le dieu c’est le 
maitre. | 

C'est mème ce dernier sentiment qui constitue le fond primitif d'où 
est sortie la religion avec la magie et la science des sauvages : des 
esprits coexistent avec nous dans le monde, qui, comme nous, com- 
mandent à la nature, mais par des moyens supérieurs aux nôtres. Le 
grand Esprit du ciel commande à la nature entière et en est le 
Maitre, le véritable propriétaire. 

. « L'enfant, lorsqu'il ne se sent pas chez lui, se montre timide et 
réservé. Il en est de même pour l'animal. 

« Eh bien! un pareil sentiment se remarque au fond de l'âme du 
primitif, en face de la nature ; ces forêts profondes... tout ce monde 
à qui est-il ? | | | 

« À qui? à cet esprit de Fm terre... ? ou à cet esprit du ciel qui a 
tout organisé, qui donne la vie et qui l’enlève et dont le nom ou le 
surnom, en beaucoup de tribus, équivaut précisément à celui de 
« Maitre » ou de « Père » ou de « Propriétaire » ? 

« En tout cas, pareil à un enfant pauvre qui se réveillerait un beau 
matin dans le parc et le jardin d’un roi, l’homme primitif ici bas ne se 
sent pas complètement chez lui. » 

Telle est bien la vraie psychologie du sauvage. Qu'elle est éloignée 
de celle que nous racontent M. Bros et l’école rationaliste dont il s’est 
fait l'écho! Elle élève l'homme primitif à la hauteur de notre 
civilisation. La raison religieuse du sauvage est la même que la nôtre, 
du moins dans son point de départ: Dieu c'est le maître et non l'âme 
des choses : Domini est terra et plenitudo ejus, orbis terrarum et 
universi qui habitant in eo, pourrait-il chanter avec le roi-prophête 
et avec toute l'Eglise chrétienne sans rien changer à sa mentalité. Et 
néanmoins cette psychologie rend compte, naturellement et sans 
effort, de toutes ses superstitions les plus abjectes., 

Si, au milieu du monde, l’homme se sent dans le domaine d'un 
esprit supérieur ou des esprits supérieurs, il est naturel qu'il n’use des 
choses qu'avec réserve et crainte et qu'il croie avoir besoin de la 
permission de cet esprit. De là les offrandes, les sacrifices, les prières, 
les formules de magie pour se concilier les bonnes grâces de ce Maître 
des choses ou le contraindre à mettre sa force à notre service au 
moyen de formules, de pratiques, d’incantations. 


Le totémisme lui-même, pour Mgr Le Roy, n'est qu'un pacte 
contracté avec un animal ou tout autre objet, à l'effet d'une mutuelle 
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protection. Et il compare ce pacte à celui que contractent deux chefs 
de tribus et qui imposent les devoirs de l'assistance fraternelle réci- 
proque aux membres de ces deux tribus. Le totem a été choisi à 
cause de ses qualités naturelles dont la tribu veut s'assurer le 
bénéfice. | 

Il peut y avoir ce sentiment d’un pacte dans le totémisme. Mais ce 
sentiment ne nous semble pasavoirété primitif, il serait plutôtadventice, 
comme nous l'exposerons plus tard, en analysant la théorie adoptée 
par M. Virey dans son livre, La religion de la primitive Egypte. 

Mer Le Roy, du reste, l'a senti lui-même, puisqu'il se hâte de 
donner une seconde interprétation du totémisme. 

« Ce n'est pas tout, dit-il. A ce besoin que l’homme a senti de se 
donner des alliés dans le monde mystérieux qui l'entoure et de s’en 
assurer les services par un pacte religieux,avec réciproque transmission 
du sang,s’est ajoutée pour lui une autre nécessité instinctive : celle de 
se constituer en communauté séparée, de se différencier de groupes 
voisins, souvent jaloux, rivaux ou ennemis, de s'affirmer enfin avec 
les siens, suivant un tempérament propre, ses idées, ses besoins, « sa 
manière ». C'est pourquoi nous voyons tous les hommes, même les 
plus primitifs, non seulement se former en famille et en groupes, mais 
se donner un nom qui les distingue ; et souvent le meilleur qu'ils aient 
trouvé a été celui d’un animal dont ils avaient remarqué la force, 
l'adresse, l’agilité ou la beauté, d’une plante qui leur était utile ou qui 
affectionnait leur pays, d'un objet ou d’un phénomène qui les avait 
frappés. Et ainsi a pu naître l'usage de l'ancêtre éponyme, à qui une 
famille, un clan, une phratrie, une tribu fait remonter son origine et 
son nom». (1) 

Les besoins de la vie civile ont créé le totem.puisla religion l’a con- 
sacré, enfin la superstition l’a défiguré. En toutes choses, l'usage civil 
précède la consécration religieuse et l’abus présuppose l’usage légitime 
et régulier. Mgr Le Roy aurait donc, semble-t-il, mieux interprété 
l'origine du totémisme s'il avait placé cette explication au premier 
plan. Le totem était le signe de ralliement, le signe de la famille, du 
clan, de la tribu,de ceux qui se devaient aide et protection. 

« C’est à cette même préoccupation qu’on a obéi,ajoute M.Le Roy, 
en déterminant pour chaque groupement social certaines danses 
caractéristiques, certaines parures, certaines mutilations, certains 
tatouages, etc,, rappelant souvent le totem. Tout est bon, on le voit, 
pour affirmer la lignée à laquelle on se rattache : les habitudes de 
vivre, de s'amuser, de combattre, la disposition des campements, des 
villages et des mutilations, l'habillement, la parure, etc ». (2) 

Comme on sent que cette explication est vraie, parce qu'elle, est 


{:) Loc. cit. p.126. 
(2) Loc. cit. p. 127. 
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simple et fondée sur le premier et universel instinct de l'homme, 
l'instinct de la famille. Par leur explication compliquée, les partisans 
de l’animisme, en donnant leur mentalité à ces pauvres sauvages, les 
rangent vraiment trop facilement dans la classe des es 
décadents, dont l'espèce cependant est trop récente pour au on puisse 
la placer aux origines de l'humanité. 


Le chapitre consacré à l’idée de l'âme chez les nègres d'Afrique, au 
culte des mânes, des esprits, est spécialement bien traité et pourra 
redresser maintes observations superficielles. Somme toute, les 
croyances des nègres, sur tous ces points, ne diffèrent guère de celles 
des Grecs et des Latins et ne leur sont point inférieures. L'âme ne 
meurt pas. Après avoir quitté le corps elle va, selon ses qualités, 
parmi les mânes (bons esprits) ou parmi les larves, lémures (esprits 
mauvais, revenants), ou parmi les grands esprits d’en-haut. 

Ces Nègres reconnaissent aussi des espèces de lares ou pénates, 
anges gardiens de chaque individu, les awari ; — ils ont des génies 
qui président aux grandes forces naturelles, aux fleuves, aux forêts, 
etc. Chaque être, chaque domaine, pour ainsi dire, a son esprit qui 
est son maitre. Enfin ils ont l’idée du vrai Dieu, Dieu sans addition. 

« Quand on a longtemps vécu avec nos Primitifs, écrit le savant 
missionnaire, qu’on a pu se faire accréditer comme l’un d'eux, et que, 
entrant dans leur vie et leur mentalité, on s’est mis au courant de leur 
langue, de leurs pratiques, de leurs croyances, on arrive bientôt à cette 
constatation que, derrière ce qu'on appelle leur naturisme, leur 
animisme, leur fétichisme, surgit partout réelle et vivante, quoique 
souvent plus ou moins voilée, la notion d’un Dieu supérieur, — supé- 
rieur aux hommes, aux mânes, aux esprits et à toutes les forces de la 
nature. Les autres croyances, en fait, sont variables comme les céré- 
monies qui s’y rattachent ; celle-ci est universelle et fondamentale. » (1) 


Il nous est impossible d'analyser tout ce beau livre, qu'il faut lire. 
Mais nous avons voulu indiquer la méthode d’après laquelle il a été 
composé et la fécondité de cette méthode soit pour expliquer le pro- 
blème religieux chez les primitifs qui vivent de nos jours, soit chez les 
primitifs qui vécurent aux origines. 

Résumons cependant ses observations sur la religion des pygmées 
ou négritos, qui, en Afrique comme aux Indes, sont le peuple autoch- 
tone, c’est-à-dire le plus primitif de la terre. Ils ont la monogamie ; 
le père de famille est prêtre-roi. Ils n'ont ni temple ni fétiches. Ils 
croicnt à un Dieu suprême, maitre de toutes choses, dont ils disent : 
« On ne le voit pas des yeux, mais on le connait dans le cœur. » (2) [ls 


(1) Loc. cit. p. 171. 
(2) Loc. cit. p. 377. 
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croient à la vie future et invoquent leurs ancêtres qui sont morts, mais 
qui les entendent et les protègent. « La mort n'est qu’un sommeil, 
disent-ils. — C'est au ciel que l’homme doit finir par monter » (1). 

Quelques-uns ont gardé le nom du premier homme créé par Dieu 
et qu'ils appellent Tom comme les Egyptiens. (2) 

_ Ces grandes vérités, ces grands principes de morale familiale dE 
sentent le fond commun des religions primitives. 

Comme ces constatations d'un homme qui non seulement a lu les 
livres des spécialistes, mais qui a vécu au milieu des Primitifs, diffèrent 
de celles que M. Bros et les tenants de la Science veulent nous faire 
accepter ! | 

. Voici maintenant les conclusions du savant missionnaire. « Dans 
cette grande question, fout se présente a rous comme si l'espèce 
humaine, irradiant d'un point commun sur lequel elle aurait apparu, 
a une époque que la Science est impuissante à fixer d'une façon 
précise, avait été mise en possession d'un fond de Vérités religieuses 
et morales, avec les éléments d'un Culte, le tout prenant racine dans 
la nature rnème de l'homme, s'y conservant avec la famille, s'y déve- 
loppant avec la Société, et donnant peu à peu, — suivant les menta- 
lités particulières à chaque race, sa portée intellectuelle, les conditions 
générales de sa vie, — ces formes à surfaces variées mais fondamen- 
lalement identiques que nous appelons les Religions, — Religions 
auxquelles partout et dés le principe, se seraient attachés les Mythes, 
les Superstitions et les Magies, qui les vicient et les défigurent, en 
les détournant de leur objet ». (3) 

Nous ne pouvons que souscrire à cette conclusion. Toutefois, avec 
tout le respect que nous savons être dù à une autorité si éminente 
et si compétente, nous demanderons la permission de faire une petite 
réserve. Mgr Le Roy semble ne voir dans cette religion des Primitifs 
qu'un fonds de vérités religieuses et morales, avec les éléments d’un 
culte, /e tout prenant racine dans la nature même de l'homme ». 
C’est sur ce point précis de ses conclusions que nous croyons devoir 
faire porter nos réserves.Il nous a toujours semblé que, dans ce fonds 
des vérités primitives, dans ces formes du culte, surtout la forme du 
sacrifice, il y avait quelque chose qui ne sortait point de la nature 
même de l'homme, qui n'y avait point sa racine, qui le dépassait, 
comme le surnaturel de la grâce dépasse le naturel même religieux 
du déisme le plus parfait. Ce quelque chose exige la révélation 
primitive telle que la laissent entrevoir nos Livres Saints. C’est l’an- 
cienne thèse de la tradition catholique. Nous croyons que les nouvelles 
découvertes, les nouvelles études d'histoire et de psychologie, au lieu 
d'y contredire, viennent tous les jours lui apporter de nouveaux 

(1) Loc. cit. p. 353-375. 

(2) Loc. cit. p. 373. 

(3) Loc. cit. p. 484. Ces conclusions sont soulignées par l’auteur. 
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témoignages. Nous ne pouvons ici nous expliquer plus longuement 
sur ce sujet, mais nous y reviendrons peut-être un jour. Certes, on le 
sent dans ses dernières pages, Mgr Le Roy s'efforce de trouver une 
place à cette révélation primitive, il l'indique même. Mais, sans doute 
añn de ne pas heurter trop directement les opinions reçues même 
chez les meilleurs catholiques, et s’abritant derrière l'autorité du P. 
Prat (1), il estime qu’on peut tout expliquer suffisamment sans la 
faire intervenir. Nous ne le pensons pas ainsi. Et, bientôt dans la 
troisième partie de notre travail, nous aurons la: joie de voir un savant 
de premier ordre, un laïque qui a blanchi dans l'étude des hiéroglyphes 
et des textes religieux les plus anciens, revenir à la vieille thèse 
catholique et en appeler, lui aussi, à la révélation primitive pour 
expliquer certains dogmes professés par les peuples primitifs. 


$ 
+ 


Le second livre de la Bibliothèque d'histoire des religions ne nous 
semble pas plus heureux que le premier. La\religion de l'Egypte 
ancienne de M. Ermoni, a été composé d'après la méthode imposée 
pour cette collection : accepter le terrain de nos adversaires, c'est-à- 
dire leurs affirmations et leurs théories pseudo-scientifiques. M. Er- 
moni, avec son érudition très sérieuse, son esprit admirablement clair 

et synthétique, aurait pu, avec un autre programme, nous faire un 
bon livre ; il nous a donné la vulgarisation, sans critique, des travaux 
de nos égyptologues rationalistes. | 

Sur l'ancienne Egypte, il a écrit ce qu’il devait écrire d’après le 
programme à lui imposé : « On ne saurait constater, dit-il, que la 
religion primitive de l'Egypte n'ait été celle des peuples sauvages et 
de tous les peuples à leur origine. Elle présente les formes les plus 
basses et les plus grossières ; mélange incohérent de toutes les supers- 
titions, elle est la manifestation d’un état d'âme, le fruit du premier 
éveil de la pensée religieuse ». (2) | 

Fétichisme et totémisme résument la croyance des anciens Egyp- 
tiens. Et pour le prouver, l'auteur se sert de préférence de l’autorité de 
Maspero, dans son ouvrage immense et indigeste Histoire ancienne 
des peuples de l'Orient classique, qui date de 15 ans et qui n'est plus à 
jour. On sait qu'au point de vue de la question religieuse cet ouvrage 
mélange dans un même chapitre toutes les époques et toutes les mani- 
festations cultuelles et par conséquent ne peut servir de base à une 
étude sérieuse. 

Nous ne résumerons pas l’ouvrage de M. Ermoni, qui, outre le 
défaut, que nous venons de signaler, a la malchance de paraître à peu 


(1) Loc. cit p. 472. 
(2) La religion de l'Egypte ancienne p. 101. 
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près en même temps que l’admirable ouvrage de M. Virey sur la 
même question. Néanmoins, s’il ne peut revendiquer l'honneur de 
prétendre nous donner des idées justes sur la religion de l’ancienne 
Egypte, il sera toujours utile à consulter pour savoir ce que pensent 
de cette religion nos savants rationalistes actuels et les adversaires de 
la doctrine catholique. A ce point de vue, il peut FOR sa place dans 
une bibliothèque. 

Du reste, pour voir dans quel sens est fait ce —_— il nous suffira de 
citer le passage où est résumée l’évolution religieuse en Egypte. La 
religion égyptienne, dit-il, a évolué. « Mais cette transformation, 
comment s’est-elle accomplie? Est-ce dans le sens du progrès, du 
perfectionnement et de l’épuration ou dans celui du recul, de la regres- 
sion et de la décadence? Pierret, Lepage, Renouf et Lieblein pensent 
que la religion égyptienne s’est dégradée dans le cours des siècles, 
qu'elle était plus pure à l’origine, et qu’elle est allée toujours se 
chargeant d'éléments grossiers et magiques. Cette thèse ne résiste pas 
à la critique. L'effort religieux a toujours tendu vers le perfectionne- 
ment. (1) Nous avons déjà noté le travail de simplification qui s’opéra 
au sein de la religion égyptienne et qui n’était qu’une marche ascen- 
dante vers des formes supérieures et une vague tendance vers le mono- 
théisme. Du grossier polythéisme on arriva au triades locales, de ces 
triades on s’éleva aux énnéades héliopolitaines ; on s’orienta enfin vers 
une sorte de monothéisme. Ce mouvement est évidemment un progrès 
et non une décadence. Enfin dès l’origine même, la religion est 
pénétrée d'éléments magiques. Les rites funéraires, pour citer un 
exemple, quoique très anciens, ont un caractère magique très pro- 
noncé. L'évolution a donc été un vrai progrès. » (2) 

Nous entendrons tout à l'heure M. Virey nous parler dans un sens 
bien différent et avec des documents bien authentiques. 

A la fin de son livre, M. Ermoni traite des Analogies entre la reli- 
gion égyptienne et la religion d'Israël. I] trouve des similitudes 
frappantes entre « le rédacteur jahviste, qui anthropomorphise l’acte 
divin » de la création de l’homme et les rédacteurs, prêtres de Phtah 
et de Knoumou, qui représentent leur dieu modelant l'humanité de 
ses propres mains ou sur le tour à potier. 

Mêmes ressemblances dans la théorie et les rites des sacrifices égyp- 
tiens et des sacrifices hébraïques, entre l'arche d'alliance et le naos 
égyptien. Ces ressemblances vont jusqu'aux détails et révèlent un 
emprunt évident. Mêmes analogies dans les fêtes périodiques qui sont 
ici et là des fêtes purement agraïires. « La vie champêtre conditionnait 
donc le calendrier égyptien. Or il est aujourd’hui certain que les trois 


(1) C'est le principe cher aux évolutionnistes, qu'ils acceptent sans examen et au 
nom duquel ils travestissent l’histoire. : 
(2) La religion de l'Egypte ancienne, p. 310. 
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grandes fêtes des Hébreux, auxquelles on se plaisait autrefois à atta- 
cher un but mystique, étaient des fêtes agraires. Dailleurs, les peuples 
agricoles ne semblent avoir jamais connu des fêtes d'une autre 
sorte ». (1) 

Tant pis pour Moïse et les auteurs de l'Ancien Testament si, dans 
les fêtes de Pâques et des Tabernacles, il ont voulu voir et placer un 
souvenir de la sortie d'Egypte et du séjour dans Is désert. Les ou 
exécutés. 

Laissons cet ouvrage qui, écrit comme nous l’avons dit, avec un 
grand talent et même une grande bonne foi, a le malheur d’avoir été 
composé d'après une fausse méthode et surtout d'après les préjugés de 
la mentalité évolutionniste. Puisse M. Ermoni se débarrasser de cette 
funeste mentalité et nous donner des travaux d'une science irrépro- 
chable. Son érudition et son talent d'écrivain lui permettraient de colla- 
borer utilement à la défense religieuse. Son Histoire de la religion de 

l'Egypte ancienne, à notre avis, ne peut que nuire à cette cause que 
pourtant 1l veut servir (2). 


* 
X # 


Le livre de M. P. Virey est de ceux qui font honneur à la science. 
Depuis une vingtaine d'années, ceux qui s'étaient constitués les repré- 
sentants du savoir sous toutes ses formes, avaient fait de la science, 
nous venons de le constater, une sorte d’entreprise de démolitions. 
Pendant que d’autres, en politique, s’acharnaient, avec un plaisir 
d'apaches, à ruiner les antiques assises de notre société, religion, 
famille, patrie, ces pseudo-savants s'employaient, avec une incon- 
science d'enfants terribles, à jeter bas les antiques traditions de l’Église 
qui représentent la sagesse séculaire de ses docteurs et ses théologiens. 
Et par quoi remplaçaient-ils ces traditions? Par toutes sortes de 
systèmes empruntés à des professeurs d’athéisme ou à des pasteurs 
protestants sans foi, systèmes auxquels ne croyaient même pas les 
auteurs qui les avaient forgés. | 

Renverser les anciennes traditions et les remplacer par des systèmes 
ondoyants, éphémères comme la vague‘que soulève le vent, c'était le 
Jeu enfantin autant que stérile, auquel le modernisme avait voulu 
condamner les cerveaux des catholiques, afin sans doute, de les rabaisser 
au niveau des écrivains hétérodoxes et de tous ceux qui ont rompu 


(1) Loc. cit, p. 406. 

(2) Depuis que nous écrivions ces dore M. Ermoni est mort, emporté en 
quelques jours par la fièvre. Quelques semaines' auparavant il était venu nous 
trouver, avait sollicité et reçut l’habit de tertiaire, après avoir témoigné du désir 
sincère d'éviter certaines opinions avancées qu'on lui reprochait et qui contristaient 
ses meilleurs amis. Dieu, qui connaissait ses intentions droites, avait vou préparer 
ainsi sa dernière heure. 
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avec l'autorité, Mais la science religieuse, tout autant que la science 
profane,est faite des leçons du passé plus encore que des apports de la 
génération présente. Faire fi de la Tradition, c'est tourner le dos à la 
vérité et dépenser ses efforts en pure perte : Magni passus sed extra 
viam : Nous l'avons constaté dans les deux ouvrages M lee de la 
collection Bros et Habert. 

Le livre de M. Virey est une nouvelle et belle dsorratos de 
cette même vérité, mais dans un autre sens. Les conférences qu’il 
résume ont été professées en 1909, à l’Institut catholique de Paris et 
elles sont le résumé d’une vie de travaux sur la matière. M. Virey, en 
effet, a été longtemps attaché à la mission archéologique française du 
Caire; il est au courant des moindres découvertes en égyptologie 
ancienne ; et, dans ces découvertes, il peut à son actif revendiquer une 
belle part. Or le tableau de la religion de l’ancienne Egypte, tel qu'il 
nous le présente, nous ramène entièrement à l’enseignement tradi- 
tionnel. Il est une pleine confirmation des enseignements bibliques et 
de l'interprétation séculaire de nos docteurs. Nous allons nous en 
rendre compte par l’analyse rapide des principaux chapitres. 

Dans son premier chapitre, l’auteur signale le souvenir d'Adam, le 
premier homme, conservé en Egypte et répondant, sous une forme 
évidemment plus ou moins défigurée, à l'Adam biblique. « Un texte de 
la pyramide du roi Pépi I (6° dynastie) mentionne Atoum (1) comme 
père, « quand il ny avait pas encore d'hommes, quand les dieux 
n'étaient pas encore nés, quand il n'y avait pas encore de mort ». 
Avec ce texte, il ne faut pas beaucoup d'imagination pour vous figurer 
Atoum comme Adam, seul dans un paradis terrestre égyptien. Toute- 
fois cet Adam n'eut pas d’Eve. Atoum tira sa descendance de son 
propre sein; et la rébellion de l'humanité contre la divinité ne se 
produisit et ne fut chatiée qu'après lui. Les Egyptiens se firent un 
Dieu de leur premier ancêtre, bien loin de le NE comme le 
premier des pécheurs ». (2) 

Une autre légende, écrite dans le tombeau de Séti [, 19° dynastie, 
vers le temps de Moïse, nous montre la descendance d’Atoum, 
vivant à Héliopolis dans une sorte de paradis terrestre; ils com- 
prennent des dieux et des hommes. (3) « Ceux-ci devront bientôt 
connaître la crainte de la divinité, cette crainte qui se produit 
par l'œil divin; mais ils ont jusqu'alors vécu heureux et innocents, 
tandis que Râ, chef des dieux, triomphait du serpent Apophis ou 
Apap, le mauvais principe, et des partisans d'Apophis ». 

Les enfants des hommes se révoltent à leur tour contre Rà, sont 


(1) On écrit parfois Toum et on peut lire indifféremment Adoum ou Atoum. 
C'est ce même Toum ou Adoum que nous avons retrouvé plus haut chez les pygmées 
africains. 

(2) La religion de l'ancienne Egÿpte,p. 6. 

(3) Loc. cit. p. 8. 
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battus dans la montagne où ils se sont réfugiés et Râ pardonne aux 
survivants. Mais, dans sa colère, il se retire du milieu d'eux, organise 
le ciel pour en faires on séjour, et les hommes ne peuvent plus commu- 
niquer avec lui qu'au moyen des sacrifices. Ces sacrifices doivent lui 
être offerts par les prêtres-rois, les Pharaons, fils de Râ sortis de son 
sang et animés de son esprit. (1) 

D'après la religion égyptienne, comme d’après la Bible, Atoum ou 
Adam était donc le père des dieux et des hommes. (2) Ces dieux, 
appelés nouterou étaient, comme les hommes, d’essence mortelle, ils 
naissaient, étaient sujet à la vieillesse, à la maladie, à la mort et 
avaient leurs tombeaux. 

Ces dieux, ce sont les grands ancêtres divinisés. « Les traditions 
égyptiennes relatives à ces chefs des premiers âges de l'humanité 
rappellent un peu la tradition du chapitre V de la Genèse, relative à 
l’âge patriarcal. [l y a sans doute une différence capitale entre les 
patriarches de la Genèse et les rois-dieux des temps primitifs des 
Egyptiens : c'est que les Hébreux n’ont pas adoré les patriarches, 
tandis que les Egyptiens ont rendu un culte divin à leurs nouterou, 
à leurs dieux-ancêtres. Mais ces ancêtres ont, comme nos patriarches, 
vécu parmi les hommes; ils sont parvenus à un âge très avancé... 
enfin ils sont morts comme des hommes et ont été mis dans leurs 
tombeaux suivant la Joi commune. Le dieu-ancêtre Shou, descendant 
d'Atoum, disparut de ce monde, enlevé au ciel pendant un orage sans 
avoir subi la mort. Mais une tradition analogue se trouve aussi dans 
la Genèse (v. 24); le patriarche Enoch, père de Mathusalem, fut de 
même enlevé au ciel ». (2) 


On a souvent parlé du culte des animaux, dans les religions primi- 
tives. Reinach et d’autres en ont fait, sous le nom de Totémisme, 
l'origine grotesque de tous les cultes. M. Virey le fait dériver avec plus 
de vraisemblance du culte des ancêtres dont nous venons de parler. 
Les ancêtres, en effet, dans l'antiquité donnèrent leur nom à la tribu 
ou clan, dont ils furent les auteurs. D'un autre côté, ces tribus pour se 
distinguer les unes des autres, se donnèrent des noms souvent emprun- 
tés à des animaux, parfois à des instruments : flèches, harpon, etc., 
et elles adoptèrent des enseignes, sur lesquelles elles peignirent la forme 
de ces animaux ou de ces instruments. 

Ces enseignes devinrent l’image des ancêtres et reçurent un culte, 
des adorations, comme les dieux-ancêtres eux-mêmes, dont ils tenaient 
la place. Plus tard, pour personnifier davantage ces enseignes, on 
donna à la hampe, qui n'était alors qu’un bambou ou une tige quel- 


(1) Loc. cit. p. 9. 
(2) La Genèse, VI. w. 2 et 4 parle des enfants de Dieu et des enfants des hommes. 
(3) Loc. cit, p. 15. 
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conque, la forme d’un corps humain. Et l'on eut ces dieux à corps 
humain et à tête d'animal, de flèche, de harpon, etc., si nombreux 
en Egypte. La zoolatrie égyptienne est donc née du culte des ancêtres. 

Le culte des ancêtres donna encore origine à la zoolatrie d’une autre 
manière. Les cadavres, en se décomposant, sont mangés par les vers, 
les abeilles, les chacals, les serpents, les bêtes du désert. L’imagination 
populaire se persuada bientôt que l’âme du mort allait habiter le corps 
de cet animal qui s'était nourri du cadavre. (1) « Si les serpents et les 
abeilles sortaient de la chair des hommes et devenaient ainsi les 
nouvelles demeures des âmes des défunts, les animaux carnassiers ont 
pu d'autre manière être les demeures des âmes de ceux dont ils avaient 
absorbé les corps en les dévorant ». (2) Et à ce titre ils étaient l’objet 
d'adoration. 

La zoolatrie sous cette dernière forme fut la zoolatrie populaire. La 
première fut la zoolatrie politique, en honneur dans le culte officiel et 
public. Elle honora Thot à la tête d’Ibis, Anubis â la tête de chien, 
ou de chacal, Neit dont la tête est formée de deux flèches, etc. 


Après avoir raconté cette origine des dieux et des hommes si con- 
forme aux données bibliques, M. Virey se pose cette importante 
question : Est-ce que l'antique Egypte connut le Dieu unique, 
créateur du ciel et de la terre? I] répond affirmativement et le prouve 
par des textes qui semblent dissiper toute objection sérieuse. 

Le mot qui, en égyptien, signifia Dieu est nouter ou noute. « Le 
mot noutir, écrit Maspero, (3) est si vieux que sa signification première 
nous est inconnue. Il rend Dieu sans rien nous apprendre sur la valeur 
primitive de ce mot ». (4) 

Plusieurs ont affirmé que ce mot n'avait jamais été employé comme 
nom propre, pour désigner Dieu, le Dieu unique, absolu, universel. 
Mais il existe des écrits de toutes les époques, où ce mot est sans con- 


(1) Loc. cit p. 43. 

(2) M. Virey noteen passant (p. 23; que les Anamim de la Genèse (X-13), fils de 
Mizraïm, se retrouvent sous le nom d’An ou On, nom indigène d’Héliopolis, Ces 
aborigènes furent vaincus par une tribu asiatique qui établit les dynasties pharao- 
niennes et conserva le souvenir de sa victoire dans la fête très ancienne appelée fête 
de battre les Anou. Plus tard, une tribu éthiopienne vengea les Anou et rendit le 
pays aux Chamites. Dans la mythologie égyptienne Osiris personnifie les Anou ; Set 
on Typhon, les Asiatiques ; Horus, les Ethiopiens. Osiris, en effet, est appelé parfois 
le Dieu An. 

(3) Bibliothèque égyptienne, 11-215. 

(4) Il existe en égyptien, écrit Virey (p. 54), un mot noutra qu'E. de Rougé a 
traduit par renouvellement et qu'il a rapproché de Nouter,Dieu. J'ai comparé moi- 
même le mot nouter qui signifie Dieu, à ce mot presque semblable, qui signifie 
renouvellement et par suite floraison perpétuelle. Je me hâte de rappeler qu'au point 
de vue philologique, il n’est pas certain, malgré les apparences, que ce rapproche- 
ment soit justifié. 
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tredit employé comme nom propre. « Ainsi, quand le papyrus Prisse 
nous dit qu’un bon fils est un don de Dieu, Nouter, que l'obéissance 
est agréable à Dieu, Nouter, il est certain que le mot Nouter doit être 
dans ces exemples considèré comme un nom propre et a bien la signi- 
fication que nous attribuons nous-mêmes au nom de Dieu, indépen- 
dante de toute idée d’idolâtrie, de toute imagination mytholo- 
gique. » (1) 

« Je fus un homme juste et vrai, dit Beka sur sa stèle, sans malice, 
ayant mis Dieu, Nouter, dans son cœur. Je suis arrivé à la cité de ceux 
qui sont arrivés dans l'éternité » (2). Ce Dieu suprême, Dieu du bien, 
Dieu de l'humanité tout entière n'avait pas de temple, il n'avait 
même pas de nom, on ignorait sa forme. « Les textes théologiques 
le disent clairement : les hommes ne connaissent pas son nom. 
Ammon, Dieu de Thèbes, assimilé au Dieu de Thèbes, assimilé au 
Dieu suprême, est appelé Celui dont le nom est caché... c'est dans 
son nom d'Ammon. Les textes des pyramides parlent aussi de Celui 
qui est sans nom ou dont le nom est caché. il est le caché dont on 
ne connaît pas la forme (3) ». 

Si Dieu n'avait pas de nom propre, on le désignait parfois par les 
attributs de la divinité. On disait « /’Infini ou Celui qui n'a pas de 
bornes ; « le maître universel, le maître des choses » ; « Ame mysté- 
rieuse ou esprit mystérieux qui engendre la crainte de lui » 

Enfin à ce Dieu universel, on en vint souvent à donner le nom du 
Dieu-ancêtre qui présidait à la cité. Le Dieu Rà, par exemple, fut à 
la fois Dieu ancêtre, Dieu soleil et Dieu suprême. Il en fut de même 
d'Ammon, de Phtah, d'Osiris, d'Atoum,'dans les villes dont ils étaient 
le dieu-ancètre. Et ainsi s’accomplit une sorte de fusion entre les 
dieux-ancêtres et le Dieu créateur. 

Plus tard, quand les clans s'unirent entre eux, les dieux-ancêtres se 
hiérarchisèrent sous l'autorité du Dieu de la cité victorieuse ou 
principale et composèrent des triades et des ennéades. Mais cette 
union de plusieurs Dieu ne détruisit point l'unité divine. On eut un 
seul Dieu en trois ou neuf personnes. « Voici un texte écrit à Thèbes, 
au temps du gouvernement théocratique des prêtres d'Ammon ; le 
Dieu, qui déclare comprendre une monade et une ogdoade, c'est-à- 
dire être un Dieu en neuf personnes, n’en affirme pas moins son 
unité en des termes sur lesquels il n’y a pas à discuter : « Je suis un 
qui se transforme en deux ; je suis deux qui se transforme en quatre ; 
je suis quatre qui se transforme en huit ; et je suis un qui s’en suit, et 
je suis un après cela » (4). 


(1) p. 51. | 

(2) Virey, loc. cit. p. 63. 
(3) Loc. cit.p. 67. 

(4) Loc. cit p. 57. 
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Il y eut plusieurs ennéades, celle d'Atoum à HÉLOpOLe; celle de 
Thot à Hermopolis, etc. 

Voici donc en résumé l'évolution de l'idée divine en Egypte : à 
l'origine on ne connait qu’un seul Dieu créateur de toutes choses ; 
puis l'introduction des dieux-ancêtres amène le polythéisme ; le dieu- 
ancêtre prend de plus en plus la place du Dieu suprême; enfin l'union 
des dieux-ancêtres pour composer des triades et des ennéades est un 
essai, accompli par la théologie, pour ramener le polythéisme vers le 
concept de l’unité divine. 

Cette unité divine est affirmée vivement par les attributs absolus 
souvent accordés à la divinité : « Divers textes égyptiens représentent 
Dieu comme éternel, invisible, insaisissable, incompréhensible, infini, 
doué d’ubiquité, miséricordieux, tout-puissant.… l’auteur et l'ordonna- 
teur de la création et de l’harmonie universelle... ». (1) 


Le chapitre consacré au Pharaon fait du monarque égyptien un 
fils de Dieu, à double titre, comme descendant des dieux-ancêtres et, 
sans doute plus tard quand le dieu-ancêtre eut personnifié le dieu 
suprême, comme engendré du dieu suprême. La première descendance 
était assurée par la reine, sœur du Pharaon et fille des ancêtres ; cette 
reine était fécondée directement par le dieu suprême et l’on avait ainsi 
la double descendance cherchée. Mais ce dieu suprême n'était autre 
que le Pharaon lui-même en qui ce Dieu vivait incarné. Cette théo- 
logie est de la 18° dynastie. 

La Grèce antique dans sa mythologie, la Chine, le Thibet dau 
d’hui, ont eu des incarnations analogues de la divinité dans leurs héros 
ou dans leurs souverains, M. Virey y reconnaît, à juste titre, un vestige 
de la croyance au Messie, le fils de Dieu, roi et sauveur. (2) 

Le grand rôle du Pharaon était celui de prêtre qui fait des offrandes 
et immole des sacrifices. Lui seul, en qualité de fils deDieu, avait droit 
d'entrer dans le temple et de sacrifier. Les prêtres qui faisaient des 
offrandes, les faisaient en son nom. 

« Le sacrifice était non seulement un banquet que le roi devait 
préparer aux dieux de ses propres mains, maisun moyen d'échange, de 
communication entre le ciel et la terre, que Râ avait indiqué avant de 
les quitter pour remonter au ciel ». (3) 

Au sujet de la croyance des Egyptiens à la vie future, M. Virey 
nous donne des idées aussi précises que celles que nous venons 
d'exposer touchant la divinité : « Ils ont eu des aspirations vers 
l'immortalité, et ont acquis ou ils possédaient innée la notion d’une 
vie future... Mais cette vie future n'était pas l'immortalité telle que 

| 


(1) Loc. cit p. 81. 
(2) Loc. cit p. 91-92. 
(3) Loc. cit, p. 129. 
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nous l’entendons, la doctrine panthéiste qui avait, de bonne heure, 
envahi leur religion, ne comportant pas l’'immortalité, au moins l’im: 
mortalité individuelle ». (1) 

L'âme, chez les Egvptiens, portait divers noms : Bd, l'âme propre- 
ment dite, émanation de Dieu, principe vital; le double, Kä, créé 
avec le cotps; l'esprit, Khou qui correspond à ce que les Latins 
appelaient mdne, ou aux esprits des évocations spirites ; le cœur, ab 
ou Hati qui porte dans la balance osirienne les bonnes et les mauvaises 
actions ; le nom, Ran, qui conserve la mémoire du défunt; l'ombre : 
Khaibit, les formes et les puissances, sahou et sekhem. 

Chacun de ces éléments de l'âme humaine a sa destinée diflérente. 
L'âme, Bâ, s’en va parmi les astres ou dans le soleil ; hou, va au 
séjour des mânes, recevoir les offrandes des vivants, en compagnie du 
double ou khäà tant que le corps conservera sa forme, etc. Finalement 
le corps et l'âme se décomposent totalement, sont absorbées dans le 
grand tout, pour renaitre et former de nouveaux corps et de nouvelles 
âmes. Les sacrifices en l'honneur des morts avaient pour effet de 
hâter cette renaissance. (2) 


Nous avons voulu analyser ce beau livre plutôt que d’en faire la 
critique. Le plus bel éloge que nous pussions en donner était de 
montrer les richesses de documentation qu'il contient et le caractère 
de haute apologétique que l'auteur a su lui communiquer. On n'était 
plus habitué à trouver cette préoccupation de la part des savants. Ils 
affectaient mêmes en général une tendance contraire. Non seulement 
ils prétendaient séparer la religion de la science, mais ils croyaient 
faire preuve de meilleur savoir en relevant et multipliant les 
prétendues contradictions entre ces deux branches du savoir humain. 
Beaucoup d'ecclésiastiques mêmes étaient tombés dans ce travers. 
Nous sommes heureux qu’un laïque, l’un des DRE par!la science, 
donne à tous cette leçon. | 

Quoique nous ne voulions pas faire de critique, nous signalerons 
cependant, pour le louer, l'effort fait par l’auteur dans le but de sérier 
les textes suivant les époques. Les doctrines religieuses dans l'antiquité 
ont varié à travers les siècles. Ceux qui en font l’histoire semblent 
le plus souvent l'ignorer. Ils interrogent les documents des siècles les 
plus récents pour savoir quelles furent les croyances des âges anciens 
et réciproquement. Ou bien encore ils interprètent les uns par les 
autres. De là un fouillis de contradictions invraisemblables. Ceux qui 


(1) Loc. cit, p. 233. 

(2) Les nouvelles découvertes ont modifié ces théories un peu fantaisistes que 
nos savants prêtent aux Egyptiens, touchant la nature de l'âme. Elles tendent à 
démontrer que les plus anciens Egvptiens avaient des idées bien plus saines sur 
cette question comme sur beaucoup d'autres. 
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ont étudié ces questions spécialement dans Maspero ont pu se 
rendre compte de ce défaut. 

M. Virey a commencé à faire le départ entre les témoignages anciens 
et les témoignages récents et ainsi il est arrivé à ces résultats précis 
que nous avons signalés. Peut-être n’a-t-il pas encore poussé assez loin 
ce travail de sélection, spécialement dans son chapitre consacré à la 
destinée des âmes. Il nous a toujours semblé, en effet, que les doctrines 
les plus anciennes de l'Egypte concernant la résurrection donnaient 
seules la clé de l'énigme. Or, sur ces doctrines M. Virey a gardé un 
silence presque complet. Ce n'est qu'un exemple; mais on peut le 
généraliser. Par tout et pour tout, c'est le passé qui éclaire les âges 
plus récents. Celui qui voudra étudier l’histoire ancienne, en sériant 
ainsi les documents, introduira la lumière dans ce dédale ; et il sera 
étonné des résultats qu'il obtiendra, au point de vue même de l’apolo- 
gétique chrétienne : l’âge d’or de la religion doit être, selon l’ensei- 
gnement traditionnel, situé aux origines de l'humanité. Peu de science, 
dit-on, éloigne de Dieu; beaucoup de science y ramène. Il en sera 
ainsi de nos antiques traditions bibliques. Les premières découvertes 
semblèrent nous en éloigner ; les découvertes, en se multipliant, nous 
y ramènent tous les jours. | — 

. HILAIRE DE BARENTON. 


NATURE DE. 
L' ENSEIGNEMENT OFFICIEL 


LA QUESTION DE L'ENSEIGNEMENT 
DANS LES PAYS. RANCE | 


La Judéo-maçonnerie, dont la puissance énbautp presque à la 
souveraineté, fait les efforts suprêmes pour s'emparer de l'enseignement 
dans tous les pays du monde. Disons un mot de quelques-unes de ses 
tentatives les plus marquantes, et de la façon de lutter des catholiques. 


Allemagne 


Parmi les adversaires de l’enseignement chrétien, deux ministres 
émergent. Le premier a été le haut-maçon d’Alskentein, ministre de 
Frédéric-Guillaume IV. Il écrivait ces lignes bien suggestives pour 
nous, Français : « Laissez-nous les écoles, et nous vous laisserons 
volontiers les pompes du culte, les splendeurs de votre hiérarchie, 
vos évêques, vos chapitres. Nous les honorerons même à l'extérieur 
et nous les protégerons ; car ils nous servent de manteau pour couvrir 
nos vues et nos mesures ; et par leur moyen, nous tenons les catholi- 
ques en repos : mais une fois que ce qui est essentiel au catholicisme 
sera effacé du cœur de notre peuple, votre hiérarchie tombera d'elle- 
même, comme un vieux chiffon qu'on traine à l'égoût ». 

D'Alskentein avoue brutalement que par l’école, il prétend extirper 
le catholicisme de l’Allemagne. Il se mit à l’œuvre. Il s'empara de 
préférence des écoles normales, d'où il exclut toute influence ecclé- 
siastique. « Là, dit Mgr Ketteler, s’établirent toutes les tendances 
anticatholiques, pour de là se répandre dans toutes les veines du 
peuple catholique. Là, tout contrôle était difficile ; mais il faut l'avouer 
à la honte des évêques et du clergé, ce contrôle ne fut pas même tenté ». 
Heureusement Dieu suscita ce même Ketteler pour lutter contre 
d’Alskentein. 
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Plus tard, l'omnipotent Bismarck, voulut renouveler la tentative de 
son prédécesseur. Pour tuer le catholicisme, les sectaires emploient 
toujours le moyen par excellence parce qu'il est sûr, infaillible : im- 
poser aux enfants catholiques l'enseignement antichrétien. Il n’y a pas 
de milieu : l'école est une annexe de la loge ou de l’Église. La Judéo- 
maçonnerie maitresse dans les Chambres prussiennes décrète que seul 
l’enseignement rationaliste sera officiel, le seul payé par l'Etat : elle 
exige donc que les catholiques soldent avec les impôts, l'enseigne- 
ment créé contre eux. Bismarck leur laissait la faculté de bâtir des éta- 
blissements scolaires, de former et de payer, avec leursseules ressources, 
les maîtres chrétiens. Une telle organisation exigeait des sacrifices 
pécunaires énormes, ruineux pour les familles et qu'il est presque 
impossible de maintenir indéfiniment. Devant le danger effroyable que 
les écoles officielles allaient faire courir à l'Église, les évêques se 
concertèrent' entre eux, avec leur clergé et les catholiques les plus 
éminents. On prit des résolutions viriles. Pour sauver l’âme des 
enfants, on décréta la résistance à outrance, jusqu’à la prison, la perte 
des biens, le sacrifice de la vie. Défense fut intimée aux parents de 
confier leurs enfants à l’école ennemie. Il fut décidé aussi qu'on ne 
bâtirait pas une seule maison scolaire. Les catholiques proclamèrent 
qu'ils exigeaient le même traitement que leurs ennemis. Ces derniers 
avaient : l'enseignement et des maitres antichrétiens, payés par 
l'État. Les catholiques voulaient : l'enseignement et des maitres 
chrétiens, payés par le gouvernement. Ils déclarèrent que la guerre 
se continuerait implacable, jusqu'à ce qu'on aurait fait droit à 
leurs très justés: demandes. Ce sont les trois mêmes revendications 
que doivent faire entendre les catholiques français. Pendant huit ans, 
la lutte fut acharnée, héroïque de la part du clergé et des fidèles, sans 
un instant de défaillance. À la fin, Bismarck comprit qu'il créait des 
divisions et des haïines qui devenaient un danger pour l’empire que son 
génie avait créé, qu'il compromettait son œuvre. Îl fit machine en 
arrière, et répara d’une manière vraiment princière le passé. Aujour- 
d’hui en Allemagne, l'Église a ses écoles à elle, avec des maitres qui 
sont des catholiques éprouvés et le tout est payé par l’État. 

Mais la Judéo-maçonnerie est toujours aux aguets pour pervertir 
l'enseignement. À certaines époques, plus de la moitié des élèves des 
Universités allemandes étaient affiliés aux loges : ils devaient devenir 
plus tard les administrateurs de l’empire. 


Autriche 
Un observateur très compétent, M. Xavier Roux, nous traçait dès 
1878, un tableau lamentable de l’enseignement public en Autriche- 
td tel que l'avaient organisé une série de ministres libres- 


penseurs. 
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Dans un congrès d'instituteurs primaires, dès qu’on mit sur le tapis 
la question d'émanciper l'Église de l’école, ces maîtres firent entendre 
des applaudissements frénétiques. Ce fut une effrayante révélation pour 
les catholiques autrichiens. M. Roux constata que l'indifférentisme 
religieux atteignait l’école primaire, et qu'aucune pensée chrétienne 
ne se montrait dans les livres officiels que le gouvernement impose aux 
salles d'asile et aux écoles. 

Les intentions antichrétiennes des libéraux d'Autriche apparaissent 
avec plus d’évidence dans l'enseignement de l’Université. Là les pro- 
fesseurs enseignent à la jeunesse distinguée les doctrines les plus dan- 
gereuses. L'enseignement de la médecine est généralement matérialiste: 
les écoles de droit professent les idées révolutionnaires. Les ministres 
de l’un et l’autre royaume, donnent dans le choix des professeurs, la 
préférence aux esprits dévoyés. Si des prêtres apostats sollicitent une 
chaire, elle leur est immédiatement accordée. Pas une Université en 
Hongrie qui n’en compte quelqu'un. 


Espagne 


Là aussi l'enseignement neutre fait de grands ravages. Jamais le 
clergé ne saura déployer assez de vigilance contre ce principal ennemi 
des âmes, de la prospérité et de la paix des sociétés. Un grand écrivain 
espagnol, Don Sarda, ne craint pas d'appliquer à son pays, sur cette 
question, la parole de Léon XITI : la puissance de la Judéo-maçonnerie 
équivaut quasi à la souveraineté. Pourtant la noble Espagne a un épis- 
copat d'élite et un roi très chrétien. Là aussi l'union intime des deux 
autorités et de tous les patriotes ne sera pas de trop pour lutter contre 
cet ennemi et par là arracher à la révolution cette nation très chré- 
tienne. 


Ferrer avait pu créer à Barceloneet dans la Catalogne de nombreuses 
écoles où l’on professait les doctrines antichrétiennes, immorales et 
subversives, à peu près ce qu'on peut imaginer de pire. L'Espagne ne 
peut rester la nation catholique par excellence qu’à la condition de 
réagir énergiquement contre un tel ennemi. Les élèves des établisse- 
ments religieux décrochent difficilement les diplômes. Je le tiens des 
professeurs eux-mêmes. | 


Italie 


Le mal est encore plus grand en Italie. La Maison de Savoie, qui 
jadis avait si bien mérité de l'Église, est la prisonnière de la Révolu- 
tion dont elle s’est fait l’instrument docile pour spolier le Pape. Le 
descendant des défenseurs de la Croix, a consenti à devenir le chef des 
ennemis de la Croix dans cette Italie qui doit tout à la papauté. C'est 
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la plus criminelle félonie dont puisse se rendre coupable une famille 
souveraine qui faisait sa gloire de soutenir l'Église. On laisse l’enseigne- 
ment rationaliste envahir et déchristianiser cette [talie que ses incom- 
parables docteurs et artistes catholiques avaient élevée à l'apogée de la 
grandeur, 


Russie 


Les Universités russes sont les pépinières des pires révolutionnaires, 
Les nihilistes russes accomplissent les plus grandes scélératesses avec 
un sang froid diabolique. Naguère la Russie était à feu et à sang. En 
quelques mois, la révolution a Jonché le sol de milliers de cadavres. 
il a fallu la main de fer de l’autocratie pour la comprimer. La Judéo- 
maçonnerie continue à terroriser ce pays. Les révolutionnaires empoi- 
sonnent les chefs du parti nationaliste. Une maladie mystérieuse 
emporte les grands personnages amis de l'ordre, ardents patriotes, et 
connus comme des adversaires irréductibles de l'anarchie. Si la race 
slave ne revient pas à la vraie foi, si l'Église catholique ne peut pas 
l’instruire et l’élever, le colosse moscovite croulera ; et le fracas de cette 
chute sera un effroi et une leçon pour les sociétés. | 


Belgique 


Le parlement belge avait légiféré l'enseignement sans Dieu. Les 
évêques eurent hâte de se réunir. Après un mûr examen de la situation, 
ils prirent les résolutions les plus énergiques. Ils passèrent le fer rouge 
sur la plaie purulente qui allait dévorer leur pays. Ils firent un man- 
dement collectif où ils dénonçaient l'école officielle comme devant 
emmener à courte échéance la ruine de la foi catholique, et ils fulmi- 
naient contre elle les plus sévères condamnations ; en particulier contre 
les écoles normales. L'absolution devait être refusée aux professeurs, 
aux parents, aux élèves. Devant ce péril suprême, ils faisaient appel à 
toute la Belgique, et la Belgique catholique se leva comme un seul 
homme. Une lutte acharnée, commença suivie bientôt d’un éclatant 
triomphe. 


Angleterre 


Les: seize évêques anglais écrivaient au mois d'octobre 1905, dans 
une lettre collective : « Nous désirons attirer l'attention sérieuse des 
fidèles sur les grands dangers que courent la foi et l'esprit religieux des 
enfants de toutes les classes de la société, placés dans les écoles 
non-catholiques. Eu égard à la nature habituellement prochaine 
de ces dangers, c'est dans les circonstances ordinaires, un péché 
grave de la part des parents, que d'exposer les enfants à de tels 
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risques. Ainsi le déclarent expressément les instructions ‘du St-Siège 
et les nôtres. »n 

Quant aux professions dont l'accès paraît difficile sans passer par 
les écoles non-catholiques, les prélats déclarent : « Aucun prêtre ou 
confesseur n'est autorisé à décider s’il existe une nécessité de cette 
nature : le cas est de ceux qu'il faut déférer à l’'Ordinaire du diocèse, 
et soumettre à son conseil et à son jugement. » 

L'Angleterre et l'Allemagne sont peut-être les deux pays où les 
catholiques sont le mieux traités. Ces gouvernements font le même 
traitement aux professeurs protestants ou catholiques. 


POUR LUTTER, 
PRENDRE L'OFFENSIVE DE DEUX MANIÈRES 


L'enseignement est rationaliste : nous pourrions apporter en preuve 
mille et mille témoignages : c’est indéniable. Le rationalisme légitime 
tout mal et est l'adversaire complet, adéquat de toute vérité, de tout 
bien. Nous avons dit cela. 

La Judéo-maçonnerie a déclaré à l’Église u# duel à mort sur le ter- 
rain des écoles. Tout le monde avoue que les sectaires ont fait le maxi- 
mum d'efforts pour détruire l'enseignement catholique, et que nous 
catholiques nous n’avons pas bataillé avec l’acharnement éxigé par la 
grandeur des intérêts en jeu. Nous sommes certes maintenant en une 
meilleure posture pour une revanche éclatante et conquérir de haute 
lutte la vraie liberté d'enseignement. Que faire pratiquement ? 


Mgr Delamaire, dans un congrès, après une vibrante allocution, 
s'est écrié : « Maintenant nous devons prendre l'offensive. » Des 
applaudissements unanimes ont souligné la déclaration du prélat. 
Jusqu'ici nous nous sommes calfeutrés dans la défensive. Nous nous 
sommes contentés de parer les coups tant bien que mal, sans en donner. 
Jamais les braves ne s'enrôleront dans une armée qui a adopté un 
système si stupide et si lâche. Les vaillants entendent rendre au centu- 
ple les coups reçus. 

Donc il faut prendre l'offensive au plus vite et de ds manières. 

I. Porter à la connaissance des fidèles, les condamnations de l’Église 
contre l’enseignement officiel, 

II. Les catholiques déclarent une guerre implacable au monopole de 
l’enseignement. Ils veulent être traités comme leurs ennemis. Ils 
exigent pour leurs enfants : l’enseignement catholique ; des maitres 
catholiques et payés par l'État. 

La première offensive vient d’être prise par nos évêques dans une 
lettre collective lue dans toutes les églises de France, le dimanche 
3 octobre. Ces règles sévères n'avaient été mises en pratique, nous 
disait à Lourdes, Mgr Ligonnès, que dans les deux diocèses de Mende 
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et de Viviers. La mesure prise par nos vénérés prélats commence la 
vraie lutte qui doit nous conduire au triomphe. 

L'enseignement officiel est rationaliste. Nos adversaires l'ont dé- 
nommé neutre. L'Église les suit sur le terrain où ils se placent. « A 
toutes les époques et dans tous les pays, nous disent les évêques fran- 
çais, les Souverains Pontifes ont dénoncé et condamné l’école neutre. 
Il est inutile de rapporter les textes qui sont dans les mémoires. Pie IX 
traitait ce mode d'enseigner de détestable et funeste, Léon XIII 
appelle ce système mensonger et désastreux, ouvrant la porte à l'a- 
théisme et la fermant a la religion. » 

Nous allons retracer brièvement les règles de l'Église sur cette 
matière. 

Nous nous trouvons en face de trois hypothèses 

A. L'école publique est seule. Étant neutre ou rationaliste, elle est 
condamnée. Ilest très difficile, presqueimpossible aux parents d'envoyer 
leurs enfants dans une école chrétienne. En ce cas, Rome use de tolé- 
rance : mais on ne peut profiter de cette dispense qu’à deux conditions, 
enseignent les évêques français d'accord avec le St-Siège : a) il faut 
que rien dans cette école ne puisse porter atteinte à l'âme de l'enfant : 
b) il faut, en outre, que les parents et les prêtres suppléent, en dehors 
des classes, à l'instruction et à la formation religieuses que les élèves 
n'y peuvent recevoir. 

B. Les deux écoles existent dans la mème paroisse. I] est défendu 
aux parents de confier leurs enfants aux maîtres officiels, et cela sous 
peine de péché mortel et de refus de l’absolution. Si pour des raisons 
très graves, une dispense devient nécessaire, l'Évêque seu/ peut la don- 
ner et non le confesseur, ni le propre curé. Inutile de relater ici les 
rares exceptions à cette loi. 

Hélas! combien cette règle a été violée et méconnue en France. 
Généralement on ne l'a pas portée à la connaissance des fidèles. 

c. L'école officielle positivement mauvaise est seule. 

Elle est mauvaise pour un de ces trois chefs. Ou : r° à cause des 
maîtres affichant l'impiété qu’on leur a inoculée à l’école normale ; 
20 ou à cause des livres immoraux ou irréligieux si facilement tolérés 
par les commissions scolaires ; 30 à cause des élèves cyniquement licen- 
cieux ou impies. 

Généralement l’enfant ne he. pas à de tels scandales. Dans un tel 
milieu, le danger de perversion pour lui est prochain et ne peut pas 
être rendu éloigné... Alors les parents sont tenus sous peine de péché 
mortel, d'éloigner leurs enfants d’un tel foyer de corruption, à tout prix, 
au risque de perdre leurs emplois, d'être condamnés à l'amende, à 
la prison, et même à la peine capitale. Tous les intérêts de la terre ne 
sont rien en comparaison du salut éternel qu'on ne peut nes 
exposer à un tel péril. 

La Congrégation de la di consultée pour ce cas, a répon- 
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du en 1875 : Tale perversionis periculum omnino vitandum est cum 
quocumque damno temporali etiam vitae. Un tel péril de perversion 
doit être évité absolument, au prix de tous les sacrifices temporels, 
même de celui de la vie. 

De telles écoles ne peuvent en aucune manière être fréquentées fre- 
quentari omnino non possunt. Tel est le sentiment de Mgr Freppel, des 
théologiens Marc, Lehmkuhl, Bonaetc.,.etc..Cette doctrine est certaine. 

Aussi l'Église fait une obligation de créer des écoles catholiques 
partout où la chose est possible. Elle exige : des supérieurs ecclé- 
siastiques qu'ils écartent leur troupeau de toute fréquentation des 
écoles officielles — commissum sibi gregem arceant ab omni con- 
tagione scholarum publicarum... Klle signifie aux curés et aux 
parents chrétiens, qu’ils manquent grandement à leurs devoirs sese 
officio graviter defecturos, si pour réaliser ces fondations, ils recu- 
lent devant les peines et les sacrifices. Donc la création des écoles 
libres, quand c’est rigoureusement possible, est pour les pasteurs une 
obligation grave de justice et de charité. 

Le salut des âmes est confié au prêtre. Or, l’école et les œuvres post- 
scolaires maçonniques sont la grande manufacture où se distillent les 
poisons qui doivent éteindre la foi et tout esprit chrétien dans notre 
pays. L'école et les œuvres postscolaires catholiques seules nous per- 
mettent de garder l'enfance et la jeunesse et de les arracher à notre 
pire ennemi. 

Ces décisions, de Rome, en apparence sévères: sont en réalité très 
miséricordieuses, car elles doivent nous sauver. 

Il est indispensable de conserver les écoles libres existantes, d'en 
créer de nouvelles, si possible. Hélas ! il est évident que de ce chef, 
nous n’arriverons qu’à de minces résultats. D'ailleurs, la création pro- 
jetée du monopole détruira tout l’enseignement religieux si nous ne 
luttons pas. 

Nous devons donc prendre l'offensive de deux manières : Nous 

devons, en premier lieu, une reconnaissance sans bornes à nos chefs 
spirituels qui viennent de proclamer les décisions de Rome sur cette 
matière brülante. La parole des Pontifes romains est la lumière 
du monde, lumière toujours bienfaisante : nous la ferons briller à 
tous les yeux ; Reste un second moyen de prendre l'offensive, moyen 
radical, qui nous conduira sûrement à la victoire. 
: Le vol monstrueux de tous les enfants est un défi cynique jeté à la 
face de tous les catholiques français. Il constitue, comme nous l'avons 
démontré plus haut, le crime le plus tyrannique qui ait jamais été per- 
pétré contre l’Église et contre les familles chrétiennes. Nous relevons 
fièrement le gant. Nous, nous voulons être traités comme les Judéo- 
maçons, comme nos pires ennemis; nous voulons être mis sur le 
mème pied. 

Nos adversaires ont l'enseignement et des maitres io payés 
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par l'État. Nous exigeons : l’enseignement catholique pour tous les 
enfants catholiques ; des maîtres catholiques, et non pas antireligieux 
et antipatriotes ; et nous voulons que cet enseignement catholique soit 
payé par l'État. 

Députés et Sénateurs, nous ne faisons aucun cas de vos votes. Vous 
êtes non pas nos maîtres, mais nos mandataires. Vous avez proclamé 
la souveraineté nationale. Nous passons par dessus vos têtes pour nous 
adresser aux masses populaires que vous avez trompées. Nous voulons 
les éclairer, leur montrer l’abime où vous nous menez : c'est notre 
droit, c'est notre devoir. | 

Les magistrats découvrirent à Rome une société clandestine qui 
avait pris cette devise : Nihil nefas. Il n'y a rien de défendu. Cette 
nouvelle causa la plus vive émotion. Tite-Live appelle cette association, 
un nid de vipéres. Si une telle maxime venait à prévaloir, ce serait la 
fin de tout. Or, chaque école officielle est un nid de vipères, puisque 
avec le rationalisme, il n’y a rien de défendu. 

Le despotisme de nos Chambres surpasse celui du Sultan, qui 
n'avait jamais été égalé jusqu'ici. S'il s’avisait de détruire quelque loi 
du Coran, il serait poignardé dans les vingt-quatre heures. Notre Par- 
lement détruit toutes nos traditions et toutes nos croyances. La passion 
antireligieuse domine surtout chez les politiciens de nos Chambres : ils 
lui sacrifient les intérêts matériels, l'honneur, la prospérité. Le catho- 
licisme a fait la France ; il est la vie de la patrie française. Ils volent 
les enfants pour leur ravir la foi, et sans la foi catholique la France 
sera Un COrpS sans âme. 

Le geste si apostolique de nos Évêques, condamnant l’école officielle, 
a blessé au plus intime de l'âme la tourbe de nos sectaires. Les foudres 
de l’Église ont frappé la forteresse de l'anticléricalisme : elle est et 
restera sous le coup qui la frappe. Avec leurs écoles ils avaient la pré- 
tention de détruire la foi dont les Évèques sont les gardiens, en comp- 
tant sur leur silence. La si noble et si pondérée déclaration de nos 
prélats leur a causé des accès de rage. Ils trouvent que nous leur dé- 
clarons la guerre, que nous troublons la paix. Pour nous punir, ils ont 
décidé d’abolir la loi Falloux. Nous ne voulons pas de la paix honteuse 
qu'ils escomptaient. Ils peuvent abroger la loi Falloux. Nous ne nous 
contentoris plus de cette fausse et bâtarde liberté, qu’on leur avait 
arrachée jadis : nous voulons la liberté complète. Nous entendons, 
nous, catholiques, ne pasdonnerun traitre centime pour l’enseignement 
rationaliste car on n'en peut imaginer un aussi corrupteur. Les sectaires, 
à propos de cette question, créentdes divisions irréductibles qui seraient 
un danger immense pour notre pays : elles sont toujours une des 
causes de la ruine des nations. 

Aujourd’hui un instituteur est obligé de déserter l’Église, d'éviter 
son propre curé. Nous, catholiques, nous voulons l’entente cordiale 
entre le curé, le maire et l’instituteur comme jadis. Les trois principales 
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influences d’une commune doivent marcher d'accord pour promouvoir 
le bien, l’ordre et la paix. 

Aujourd'hui, l'école est l'annexe de la loge. Nous voulons qu'elle 
soit l'annexe de l’église. Jadis, quand l’Évêque passait en tournée de 
confirmation dans une paroisse, M. le curé lui présentait le maire, le 
maitre d'école et les hommes les plus honorables : souvent le pasteur 
les invitait à s'asseoir à la même table que le prélat. Ils en étaient très 
heureux et très fiers. Nous bataillerons pour revenir à ces habitudes 
charitables du temps passé. 

Grimm a dit : « La violence ne se repousse que par la violence ». 
De Maistre répond : C’est de toute évidence. Dans tous les autres pays 
du monde, on s’achemine vers une plus grande liberté. L'Église 
catholique est plus persécutée en France que chez les schismati- 
ques, hérétiques et païens. Les Judéo-maçons sortis, on ne sait de 
quel enfer, feraient de la France un enfer anticipé, un lieu d'horreur 
et de ténèbres. Ils déploient contre les catholiques un acharnement 
diabolique. Nous leur opposerons une défensive et surtout une offensive 
dix fois plus vives. Arrière la peur, arrière toute lâcheté ; les chevaliers 
français avaient horreur de toute couardise. 

Pendant quatre ou cinq siècles, les chevaliers de Rhodes puis de 
Maiïte ont été les plus vaillants défenseurs de la chrétienté. Ils ont été 
les plus grands capitaines et marins de l’Europe. Ce fut chez eux 
l'héroïsme à jet continu. Dans les grandes circonstances, le Garnd- 
Maitre poussait ce cri répété par tous les commandeurs: Obsta fortiter, 
Résistez fortement. Mais quand les plus graves intérêts de la religion 
étaient en jeu, le Grand-Maître de sa voix la plus puissante faisait 
entendre le commandement resté fameux : Obsta ad supremum, oppo- 
sez toute la résistance possible ! vaincre ou mourir tous jusqu’au der- 
nier ! Alors c'était un branle-bas formidable. De toutes les poitrines 
s'échappait le cri: Vive la croix ! Ils accomplissaient des prouesses 
incroyables. [Îs tenaient ces jours de luttes suprêmes pour les plus 
mémorables de leur vie. Le plus souvent ils culbutaient tout. Ils 
étaient irrésistibles. Remportaient-ils la victoire ? c'est la cause de 
Jésus-Christ qui triomphait par leur vaillante épée. Trouvaient-ils la 
mort sur le champ d'honneur ? c'était pour ces incomparables défen- 
seurs de l'Église, un glorieux martyre, la fin la plus belle, la plus 
désirée et leur entrée au ciel. - 

Je le répète, nous sommes en présence du plus grand ennemi des 
âmes, des familles, des sociétés, de l'Église, en présence de l'infernale 
hérésie rationaliste qui détruit le bien, qui propage le mal. La lutte 
s'impose, si nous voulons éviter les pires catastrophes. Nous adopterons 
la devise des chevaliers de Malte : Obsta ad suprémum. 

Nous lutterons jusqu'aux limites extrêmes de nos forces. de nos res- 
sources. Nous lutterons jusqu’à la prison, jusqu’au sang, jusqu'à la 
mort. Non seulement nous avons le droit, mais surtout le devoir sacré 
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d'exiger pour nos enfants : 1° l’enseignement catholique ; 2° donné par 
des maïtres chrétiens et non pas antireligieux et antifrançais et 3° payé 
par l'État. Nous ne voulons pas, nous, catholiques, être des parias dans 
notre patrie. 

Nos péchés nous ont conduits sur le bord de l'abime. Avant tout, 
Dieu veut notre conversion. Approchons du tribunal de la pénitence, 
multiplions nos prières et communions ferventes, nos mortifications. 
Puis nous bataillerons vaillamment et Dieu nous donnera la victoire. 

7: JOSEPH d’Aurensan. 
O. M. C. 


LA 
LANGUE AUXILIAIRE ET L'ÉGLISE 


(SIMPLES INFORMATIONS) 
(Suite et fin.) 


LA LANGUE AUXILIAIRE NORMALE ET LE LATIN. 


La langue auxiliaire de la Délégation constitue le fait linguistique 
qui représente l'aboutissement le plus normal des travaux antérieurs. 
On n'en pourrait trouver de meilleure preuve que la sympathie des 
savants. Cinq d’entre eux n'ont pas hésité à faire pour l’Ido ce qui 
ne fut jamais effectivement tenté pour aucun autre système : en pro- 
poser collectivement, et comme savants, l'introduction dans la science. 
Les éminents professeurs Couturat de Paris, Jespersen de Copenhague, 
Lorenz de Zurich, Ostwald de Leipzig et Pfaundler de Graz ont fait 
paraître ensemble, dans le courant de 1909, un volume présentant au 
public la solution linguistique adoptée. (1) 


(1) « LA LANGUE INTERNATIONALE ET LA SCIENCE : COnsidérations sur l'introduction 
de la langue internationale dans la science par L. Coururar, ancien professeur à 
l’Université de Caen, ©. J ESPERSEN, de l’Académie danoise des sciences, professeur 
à l’Univ. de Copenhague, R. Lorenz, professeur à l'Ecole polytechnique de Zurich, 
W.OsrwaLp de l’Académie des sciences de Saxe, professeur émérite de l’Université 
de Leipzig, L. Praunpeer de l’Académie impériale des sciences de Vienne, profes. 
seur de l'Université de Graz. (1 vol. in 8, Paris, Delagrave, 15, rue Soufflot, 1 fr.) 
Cet ouvrage avait d’abord paru en allemand : Weltsprache und Wissenschaft. 
Jéna, Fischer, 

Les revues philosophiques catholiques font à cet ouvrage une fort bonne presse. 
C'est à son sujet que les Etudes des PP. Jésuites ont publié un article favorable ; La 
Revue néo-scolastique de Février lui consacre une page ; The Month a Catholic 
Magazine d'Avril en fait autant et la Revue des Sciences philosophiques et théolo- 
giques du 20 avril résume ainsi de son côté l’impression produite : « Le but de 
l'ouvrage que nous analysons est précisément de montrer clairement l'état présent 
de la question et de prouver qu’il est aujourd’hui possible de parler de l'introduction 
de la L. I. dans la science et même de s’en occuper sérieusement . Nous croyons 
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Le témoignage solidaire de pareils arbitres est de la plus grande 
autorité dans le monde cultivé, mais la valeur pratique du langage 
préconisé par eux donne à celui-ci le plus grand avenir en lui ouvrant 
le domaine scientifique. On partage volontiers la conviction des cinq 
professeurs, lorsqu'on a lu les pages où ils déterminent les rapports 
de la langue internationale avec la science. L’exigence légitime de 
celle-ci vis-à-vis de l'idiome auxiliaire qu’elle réclame porte sur deux 
points: la science veut d’abord un vocabulaire où ses professionnels 
puissent reconnaitre le terme qui leur est déjà commun par leur cul- 
ture générale scientifique et technique ; puis, elle demande à l’expres- 
sion de la pensée la précision logique indispensable à la clarté du 
développement. Les savants n'avaient choisi définitivement jusqu’à ce 
jour aucun système parce que ces deux points de vue ne s'y trouvaient 
pas assez sauvegardés, et ils ont abandonné de plus en plus le latin 
parce que l'idiome classique est au seots des besoins modernes de la 
précision scientifique. | 

Mais la langue auxiliaire normale répond au double postulat et 
sera digne de servir la science, car elle-même est le produit d’une 
science sûre de sa méthode comme de ses principes. Sa formule fon- 
damentale, on l'a vu plus haut, revient à ceci : atteindre leplus grand 
nombre d'hommes en leur demandant le moindre effort. De cette 
formule découlent trois corollaires : internationalité maxima des 
éléments, régularité logique de la dérivation, réduction de la gram- 
maire aux règles les plus indispensables. | 

De ces principes, l'Ido fait une application très sérieuse que l'Espe- 
ranto primitif n’a pas suffisamment réalisée et qui donne les résultats 
suivants : 

10 — La langue internationale emploie désormais l'alphabet inter- 
national anglo-latin et abandonne les consonnes accentuées nullement 
internationales qui engendraient la confusion et rendaient le texte 
espérantiste impossible à Hope ou à HHeRBrAphier par les moyens, 
habituels. (1) 


que les auteurs ont pleinement atteint ce but et que leurs considérations précises 
feront tomber bien des oppositions. » Suit le sommaire des chapitres :. 

L. PrAUNDLER, — Du besoin d’une langue scientifique commune ; R. Loreuz. — 
La délégation pour l'adoption d'une langue auxiliaire internationale ; O. JESP&RSEN. 
— Principes linguistiques servant de base à la construction de la langue auxiliaire 
internationale ; Annexe : critique de l’Espéranto ; L. COUTURAT, — Sur l'application 
de la logique au problème de la langue internationale ; R. LoRENz. — Des rapports 
de la L. I. avec la science ; W. Osrwazn. — La question de la nomenclature ; L, 
PrauNDLErR. — Couclusion : lecture écriture et usage oral, Appendices. Grammaire, 
spécimens, etc. 

{1} — L'abbé Peltier, fondateur de « l'Espero Katolika », qui dans son rapport à 
la Délégation s'éleva contre les consannes accentuées, s’en était déjà plaint très 
améèrement en 1906, au « Lingva Komitato » espérantiste ; mais celui-ci n’en tint 
pas compte, pas plus que Zamenhof n'avait tenu compte des réclamations d'un 
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20 — Le choix rigoureux des racines les plus internationales et une 
dérivation vraiment logique font retrouver à la science son vocabu- 
laire technique international existant, dont s'écartaient parfois trop les 
dérivés, les composés, voire même les idiotismes de l'Esperanto (1). 

30 — Enfin l’Ido simplifie la grammaire, la déchargeant de cer- 
taines règles désavantageuses ou inutiles, comme le pluriel en j, la 
variabilité de l'adjectif et l'obligation si fréquente de l’accusatif. Grâce 
à cette dernière suppression surtout, la phrase, tout en ayant encore 
la liberté d’une suffñsante souplesse, devient plus ferme en sa cons- 
truction, plus conforme à l'ordre naturel des mots, plus imprégnée de 
la clarté classique ; la syntaxe reste réduite à cette logique de la propo- 
sition qui, excluant toute complication, ramène au sens direct et à 
l’exacte valeur de la pensée, l'emploi des temps et des modes. (2) 


journal espérantiste canadien « La Lumo » qui, à cause de ces fameux accents dut 
disparaitre en 1904. — Zamenhof avait proposé (et conseillait encore à l'abbé Peltier 
en 1997) de remplacer par un À placé après les consonnes les signes diacritiques 
dont étaient coiffées celles-ci ; on aurait eu ainsi: ch, gh, hkh, jh, sh, à coté de c, g, 
h, j, s. Les digrammes ch et sh étaient acceptables parce que anglo-latins, mais que 
dire de gh (prononcé dj), de jh (prononcé j), de hh surtout ? On est obligé pourtant 
de recourir à cet expédient du Maitre lorsqu'on doit publier des phrases d’'Esperanto 
dans les journaux : l'expédient ofhciel sera employé dans cet article pour les textes 
en Espéranto, ce qui en conservera toute l'authenticité. 

(1) Inutile de rappeler que cette question de terminologie commune, en dehors 
même de la question d’un langage complet, est l'objet des préoccupations des 
philosophes et des savants modernes : la langue auxiliaire doit donc maintenir et 
développer le vocabulaire dans le même sens et non en détruire l'internationalité 
acquise comme le faisait l'Esperanto. Ainsi la racine internationale frans/orm 
(5 langues) était en Esperanto : alispecig ; la racine prezerv (4 langues) se disait 
antaugard ; equinoxo (6 langues) devenait tagnoktegaleco, etc. — Quant à la déri- 
vation, les bornes de ce travail ne permettent pas malheureusement d’en parler, ce 
serait trop long; son illogisme en Esperanto produisait à chaque instant des diffi- 
cultés synonymiques inadmissibles dans une langue auxiliaire. 

L'Étude sur la dérivation en Esperanto, par M. Couturat a fait très nettement 
ressortir ces défauts que tous reconnaissent sans peine, Le même auteur a présenté 
au Congrès de philosophie d'Heidelberg sur La logique dans la dérivation, un 
rapport très remarquable. 

(2) — Il est bon de reproduire ici ce que l'abbé Peltier écrivait à M. Couturat, 
Secrétaire de la Délégation, qui lui avait demandé son opinion : « Je répondrai à 
part dans quelques jours à la question des lettres accentuées, car j'ai beaucoup à 
dire sur cette question. Les accents m'ont coûté cher !.. Je suis pertisan de la sup- 
pression de l'accusatif, (libre toutefois en poésie et en littérature); de l'adjectif 
invariable excepté quand pris substantivement (bonaÿ == les bons); du remplacement 
des particules à priori par des mots plus internationaux (om## pour ch##«); du 
pluriel en i et de l'infinitif en ir; de la réforme du vocabulaire, devenu un vrai 
chaos depuis la publication et l'approbation par le Majstro des dictionnaires alle- 
mands. Quant à votre étude sur la dérivation, je l'estime un vrai chef-d'œuvre de 
science et de logique. Je l’ai étudiée à fond, et je n'ose plus écrire en Esperanto 
depuis que je l’ai lue !.. Je suis convaincu qu'il n’y a pas 5o esperantistes qui écri- 
vent correctement « l'Esperanto » |! 

Il écrivait encore au même correspondant deux mois après (décembre 1907) : 
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Tous ces avantages, dans le détail desquels cette étude ne peut 
s'attarder plus longuement, font comprendre, même par un exposé 
sommaire, pourquoi la science reconnaît dans l’Ido la langue auxi- 
liaire normale, 

Mais si les procédés de recherche mis en œuvre par les linguistes 
font de l'Ido ia langue vraiment internationale auxiliaire de la science, 
ils doivent encore en faire la langue auxiliaire de tous, la plus facile 
pour le plus grand nombre. Or, la logique de cette langue est source 
de facilité pour les esprits de moindre culture que l’exception ou l'illo- 
gisme déroutent bien plus vite. De plus, ce qu'on y a simplifié pour 
les uns reste simplifié pour les autres, et l’effort d’une intelligence 
ordinaire en est d'autant dimmué. Quant au travail de la mémoire, 
il se trouve allégé de toute la proportion d’internationalité communi- 
quée à la langue auxiliaire de la Délégation. Le tableau suivant, dressé 
par M. Couturat, fera comprendre le progrès accompli : 


En Esperanto il y a 3.429 racines En Ido, il y en a 5.370. 


Un Français én connaît 2.830, soit 83 4.880, soit 91 °o 
Un Italien » 2.623, « 76 » 4.454, » 83 « 
Un Espagnol » 2.453, 9 71 9 4.237, » 79 » 
Un Anglais » 2.425, » 71 4.229, » 79 D: 
Un Allemand » 2.029, » 59 » 3,302, » 61 
Un Russe # 1.649, » 48 n 2.821, » 52 n 


A la liste de l’Ido, ajoutons pour le Suédois : 75 c/, L’éloquence 
de. ces chiffres est d'autant moins trompeuse que la statistique de 
l'Esperanto a été faite dans le Radikaro de M. Cart « d’où l'on a 
exclu, dit M. Couturat, les noms de pays, de monnaies et de mesures 
nationales, les 45 particules à priori et les affixes de dérivation ». De 
plus la même internationalité est attribuée aux racines communes aux 
deux langues, même lorsqu'elles sont plus reconnaissables en Ido qu’en 
Esperanto pär leur forme et leur sens. L'amélioration apportée par 


« Croyez toujours à ma fidélité à la cause du vrai progrès. Les circonstances 
pourront, m'empêcher de me déclarer ouvertement de suite pour ke langue vraiment 
internationale, mais, le moment venu, je marcherai, »>— Et quelques jours plus tard : 
« J'étudie déjà Ido. Mais je risquerai très gros: à marcher avec vous. J’ai la certi- 
tude de perdre la moitié de mes abonnés. » — Enfin, M.' Bréon, administrateur de 
l'Espérantiste (revue fondée par M. de Beaufront et devenue idiste à ses dépens),rece- 
vant, ea septembre 1008 ces mots de l'abbé : « Vous savez sans doute que je partage 
les idées de M. de Beaufront et les vôtres sur la crise actuelle de l’Esperanto. Mais 
lié par ma revue, je ne puis évoluer aussi vite qu'une revue de propagande, et je . 
dois encore continuer à user de l'Esperanto primitif ». Ces citations n'étaient pas 
inutiles pour montrer combien Îles améliorations de l’Ido s’harmonisaient avec les 
vœux de celui qu'on peut appeler le premier réformateur ecclésiastique de l’Espé- 
ranto, et elles révèlent quelles raisons précises l’empêchèrent de passer immédiate- 
ment du désir au fait. 


E, P. — xuu. — 35 


546 LA LANGUE AUXILIAIRE ET L'ÉGLILE 


la réforme n’en est que plus HAPPeRS et lui fait atteindre ainsi lé 
maximum de facilité. 

L'internationalité supérieure de la française, due à us causes 
historiques et géographiques, occasionne ici deux remarques. 

D'abord, elle est de nature à calmer les inquiétudes des amis de la 
diffusion du français : cette diffusion ne peut que gagner à l'emploi de 
la langue auxiliaire normale, parce que les étrangers se trouveront 
plus naturellement amenés à étudier une langue dont 91 °/, des racines 
leur seront déjà connues par l’Ido ; les faits confirment d'ailleurs cette 
déduction. 

En second lieu, la prépondérance dés racines françaises n'est pas, 
comme on pourrait le croire, un obstacle à la diffusion de l’Ido lui- 
même, car à cette crainte on peut encore répondre pardes faits: 10 — La 
proportion d'internationalité a augmenté pour toutes les langues, dans 
le même rapport : le vocabulaire nouveau possède, d’après un caîcul 
de M. Lorenz, 40 °/, de mots communs aux langues européennes, et, 
en outre, un très grand nombre d’autres communs à quatre ou cinq 
des langues principales. 2° — Les Allemands, les Suédois et les Suisses, 
dans le monde ouvrier comme dans le monde intellectuel,ont manifesté 
beaucoup de sympathie pour l’Ido qui a fait chez eux. de rapides 
progrès. Quant aux peuples de langue anglaise, ils sont attirés comme 
on l’a vu, par la présence de 79 0/, de leurs radicaux dans la langue 
auxiliaire, où ils reconnaissent d'autre part avec plaisir des sifnplifi- 
cations que leur offre leur propre grammaire. (1) 

Cette sympathie européenne rappelle celle dont jouit universellement 
la langue française : on peut en rapprocher les causes. Ce qui: a fait, 
malgré ses difficultés grammaticales, le succès du français à l'étranger, 
lorsque des causes historiques occasionnèrent sa diffusion au XVII: siè- 
cle, ce furent ses mérites classiques de clarté, de logique, de précision. 
Ces qualités, dans l'ordre des phénomènes psychiques; s'imposent 
à l'estime universelle parce qu'elles répondent au but du langage. Or, 
les principes de l'Ido aboutissent nécessairement,, et dans un. haut 
degré, à ces qualités supérieures indispensables au facile échange de 
toutes les idées. Ensuite, le français dut et doit encore, sa diffusion 
en beaucoup de pays à l’internationalité majeure de ses éléments que la 
méthode linguistique. de:la Délégation -a si bien mise en relief. Or, 
l’attrait de l'internationalité semble avoir une double raison : sans 
doute il est, à première vue, le plaisir de retrouver des éléments connus, 
mais, n'est-il pas aussi le mouvement très naturel qui porte à remonter 
vers la source même de l'internationalité ? Cette source est le latin : 
le vieil idiome est bien le père de tous les parlers européens; ceux-ci ont 
hérité de l'ancêtre, comme la civilisation de l'Europe hérita de la civi- 
lisation romaine, et on aime à Jouir de son bien de famille. Même dans 


(1) Spécialement l'invariabilité de l'adjectif, 
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les langues germaine et slave, il est resté de ce patrimoine tant de 
richesses, qu’un membre de l’Académie de Berlin, M. Diels, faisait de 
l'étude du latin la base d'une connaissance sérieuse de la langue 
allemande. L'Ido met précisément en évidence tous ces trésors par 
l'internationalité maxima de ses racines et ceci nous explique comment 
la langue auxiliaire normale, nécessairement romane, est si facile 
pour les peuples Ro AUS sans être pour cela moins D a 
aux autres. | 

Mais ici, l’objection connue se pose : Pourquoi pas le latin, puisqu’i 
attire à ce point? Pourquoi pas le latin, puisqu'il est d'ailleurs le 
langue universelle de l'Eglise ? 

Le lecteur qui se rappelle les exigences d’une langue seconde, soit 
comme précision, soit comme facilité pour tous, comprend sans peine 
que lé latin n'y répond pas. Qu'il soit de l’âge classique ou de la 
décadence, le latin ne saurait être et ne sera jamais que ce qu’il fut 
toujours depuis qu'il a cessé d'évoluer comme langue vivante : l'instru- 
ment d’une minorité. Pour qu'il devienne le langage du plus grand 
nombre, pour qu'il puisse servir les besoins modernes de tout ordre et 
les cultures de tout degré, le simple bons sens lui impose une simplifi- 
cation sans laquelle la minorité elle-même continuerait de l’apprendre 
longtemps sans pouvoir davantage ni le parler ni l'écrire couramment. 

Faute de cette condition, l'échec est certain, comme le prouvent 
tous les essais de vulgarisation du latin tentés de nos jours. Mais alors, 
quelle . simplification IOneraIe vivante la langue morté du ‘monde 
romain ? D 

Celle qui, refaisant le travail des siècles, s nspirant des évolutions 
naturelles du langage, visant au but pratique des besoins actuels 
amènerait un remaniement complet. On y aurait supprimé la décli- 
naison et les marques inutiles de genre, simplifié la conjugaison, 
unifié les suffixes grammaticaux, réformé l'orthographe, substitué la 
syntaxe analytique à la construction synthétique, introduit des mots 
étrangers, et obtenu comme résultat précisément ce qu'on voulait 
éviter, une langue artificielle ! Mais, dans l’espèce, elle serait la muti- 
lation la plus absolue de la langue qu'on voulait parler ! 

Partir du latin, pour aboutir à cette déformation systématique 
s’'appellerait profaner OISE vénérable qui fut le père des autres. A 
Dieu ne plaise ! ‘ 

- Au contraire, partir de a vivantes, et par une méthode vrai- 
ment scientifique, revenir: à cette quintessence latine du langage 
européen où dort la sève encore puissante du vieux tronc, c’est ména- 
ger à celui-ci toute une fécondité glorieuse. 

L’Ido réalise cette reconstitution pratique: ayant drainé le 7. pos- 
sible les langues européennes du latin qu’elles contenaient, la langue 
auxiliaire normale lui rend une seconde vie. Or,cette nouvelle forme, 
distincte de la première, va-t-elle nuire à l’usage de celle-ci ? 
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Qu'on se rassure ! Le néo-latin normal de la Délégation n'est pas 
un ennemi de l’ancien : tout au contraire | 

Dans le remarquable rapport qu'il écrivit sur la question du latin, 
M. l'abbé Guibert a énuméré les différentes causes qui en précipitent 
la décadence. Remédier à ces causes, n’en serait-ce pas favoriser le 
relèvement ? La langue auxiliaire en est capable. 

On a pu soutenir que l'unité familiale européenne eut pour lien 
l'usage du latin dans les classes cultivées, et que son fléau fut 
le développement du parler national. Mais l'usage de la langue 
seconde sera la contre-partie de ce fait; l'unité européenne que 
procurait jusqu'à un certain point l’usage du latin classique parmi 
le monde savant, ne serait-elle pas de nouveau garantie, même 
dans les classes d'instruction ordinaire, par l’emploi de l’idiome 
auxiliaire qui fait revivre, dans la plus grande mesure, les éléments 
latins absorbés par les langues vivantes ? Or la méthode scientifique 
de la Délégation donne à ces éléménts-une prépondérance toute supé- 
rieure, comme le prouve la statistique des racines de l’Ido déja 
connues par les langues française, italienne et espagnole. Sur le même 
rang que celle-ci se trouve la langue anglaise à cause de sa latinité, 
ce qui apporte à l'unité susdite le meilleur appui. 

De plus, la langue seconde normale qui dégage du latin, pour un 
usage pratique ce que nos langues en contiennent, aura pour la culture 
classique, dont le latin constitue la base, les plus heureux résultats : 
c'est un remède à la seconde et sérieuse cause de décadence M ARE 
par M. Guibert. 

L'instruction secondaire moderne, en raison du fo 
extraordinaire des sciences et de l'utilitarisme, est envahie par l'étude 
des langues vivantes. Cette invasion nuit au humanités latines dont 
pourtant l'importance, au point de vue de la culture intellectuelle, 
reste à Jamais prouvée. Dans les séminaires eux-mêmes, la formation 
latine a dû pâtir de cette nécessité fatale ; sans doute l'étude du latin 
n’y est pas facultative, ni même réservée aux classes supérieures, mais 
les exigences des programmes dont il faut tenir compte la psivent de 
ce travail approfondi qui fait la valeur de l'éducation classique. 

L'avantage dû à la suppression des langues vivantes sera donc très 
appréciable, quand elles auront été remplacées, pour le même but 
utilitaire, par la langue auxiliaire néo-latine. Celle-ci, d'acquisition 
facile, économisera des heures précieuses au maitre comme aux élèves, 
fournira le terme rationnel de comparaison qui rendra Ia connaissance 
de la langue maternelle plus solide, sera entre celle-ci et la langue 
classique une transition préparatoire excellente, spécialement féconde 
en ses résultats chez les peuples de race non latine. 

En favorisant le latin, la langue seconde internationale remédie à 
cet amoindrissement de l'éducation humaine qu'entraine, a-t-on dit, 
l'atfaiblissement de La culture latine. Mais, en outre, elle devient 
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l’auxiliaire directe de cette culture dans l'éducation. L'esprit latin 
nous offre moins l'expression d’une race que l'expression de l'humanité ; 
c'est le mérite qu'en exalte M. Guibert et il cite le mot de Brunetière: 
« [l faut aller chez les latins pour trouver l'homme. » 

Le génie latin serait donc plus universel que national, et si la langue 
de Rome a fourni l’internationalité du mot, serait-ce encore elle qui 
nous fournirait l'internationalité de la pensée? Mais, elle n’en peut être 
redevable qu'à cette lagique universelle dont s'inspire le terme comme 
la phrase et qui donne au jugement formulé son ampleuret sa rectitude. 

À cet égard, la langue auxiliaire de la délégation est, à côté du latin, 
l'instrument de choix ! Elle fournit un sens propre des mots toujours 
constant, leur sens figuré de rhétorique générale, leur ordre naturel 
dans la phrase ; et la phrase, analytique, mais sans raideur grâce aux 
inversions rationnelles et prévues, offre au développement de la pensée 
ces qualités de clarté, de force et de précision que réclame la com- 
munication complète des idées dans leur traduction substantielle ou 
imagée. Et pour manier cette phrase, l'homme n'aura pas besoin 
d'aller demander à un idiotisme étranger inexplicable pour l'étranger 
lui-même, le revêtement dont a besoin sa pensée dépouillée 
préalablement de l’idiotisme national; il restera sur ce dernier 
résultat comme sur une conquête de son raisonnement et en Jouira 
pleinement dans l'expression que lui fournit la langue auxiliaire. 
Est-ce à dire que pour cette simplicité d'expression qui peut avoir 
tous les charmes de la pensée eten suivre toutes les nuances, la langue 
seconde soit comme la condamnation du charme également nuancé 
des idiotismes nationaux ? Non, certes, et ces idiotismes de nos 
langues vivantes sont des fleurs intangibles ; mais, de ces fleurs, pro- 
duction capricieuse de l’évolution libre, la langue normale artificielle 
obligera de faire l'analyse ; elle en fera voir tantôt la richesse, et tantôt 
l'illogique pauvreté ; elle permettra, soit de mieux Îles comprendre, 
soit de mieux constater, suivant le vieux mot de Vaugelas, qu'on ne 
peut les « éplucher ». Raison péremptoire de ne pas les servir aux 
étrangers ! Mais, à cet exercice, la langue internationale aura secondé 
les études classiques dans l'éducation humaine pour la formation de 
l'intelligence, qui trouvera devant elle une voie mieux aplanie. Pour 
compléter ces considérations, il faut ajouter que l’usage, dans les rap- 
ports internationaux, d’une langue commune à tous, sera très profi- 
table aux langues particulières ; elle les préservera de l'invasion dan- 
gereuse des mots étrangers dont quelques-unes ont tant à regretter les 
ravages au point de vue national et linguistique : en toute occurrence 
le mot de la langue seconde serait là, laissant à la langue de la patrie 
sa vie propre et son incommunicable caractère. 

De tout ce qui précède, ne doit-on pas conclure, que la langue 
internationale de la Délégation sera vraiment la langue auxiliaire de 
la culture Jatine et des langues vivantes, comme elle est l’auxiliaire de la 
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science et la simplification féconde des relations entre peuples dans les 
domaines utilitaires de tous genres; elle prouvera de la sorte, qu'elle a 
dépassé les « espérances » des tentatives précédentes, parce qu'elle 
en accentue les qualités sans en retenir les défauts, parce que, réalisant 
les rêves du passé, elle est devenue, comme le disaient avant la lettre 
les historiens de ce passé, « une œuvre de science et d'art à la fois 
bien plus simple et bien plus riche que les essais précurseurs ». (1) 

S'il en est ainsi, cette langue auxiliaire normale, dérivée du latin 
par l'internationalité, ne devient-elle pas l'instrument d’intercom- 
préhension qui dans le domaine religieux, serait un lien précieux 
d'unité pour les enfants de l'Eglise et pour leurs œuvres ? 

À ce grand but, elle peut concourir efficacement. 

D'abord, elle assure, indirectement, l'usage plus général du latin 
parmi les membres du clergé : favorisant déjà la culture latine, 
elle offre encore un autre avantage : par son alphabet anglo-latin, ne 
prépare-t-elle pas l’unité de prononciation de la langue liturgique ? Le 
latin, au lieu de subir différentes prononciations nationales qui le 
rendent méconnaissable et inutilisable de peuple à peuple, trouvera 
dans l'alphabet vraiment international de l’Ido, la transition naturelle 
à l’adoption d’une règle unique ; que celle-ci s'inspire du type classique 
neutre préconisé si savamment par M. l’abbé Meunier, ou qu'elle se 
conforme au parler du peuple italien, les modifications seront minimes, 
et, cette réserve faite, l’Ido remplira pour chaque peuple le rôle d’un 
parfait unificateur ; dans le premier cas surtout la question sera facile 
à trancher, car là encore, une sûre méthode linguistique a réalisé 
d’heureux rapprochements avec le latin. (2) 

Avec ce premier bienfait d'union, la pratique universalisée de la 
langue seconde doit en garantir un autre, de la plus haute gravité : 
Ja fructueuse unité de la vie catholique internationale, l'unité des 
enfants de } Eglise dans la défense de leurs droits comme dans l'action 
progressive de leur zèle. | 

La langue auxiliaire seconde est à tous, parce qu'elle n'est à 
personne, et cette neutralité, proclamée fondamentale par tous les 
esprits indépendants, fut fermement et constamment revendiquée 
depuis les débuts de l'Esperanto par deux catholiques, ses premiers 


(1) Histoire de la langue universelle, p. 568. 

(2) Les limites de cet article nous interdisent trop de détails : il sufñit de dire 
entres autres chose que, gardant certains avantages de l'Esperanto (g dur, s sifflant, 
etc.) l'Ido a repris l’x latin et rétabli l'orthographe international de gu que l’Espe- 
ranto remplaçait par ky, graphisme slave dénaturant les formes latines; ainsi, les 
mots Zamenhofiens : akro, kvanto, kvar, kvazau, kval, kvadrato, maksima, sont 
devenus en Ido : aguo, quanto, quar, quaze, quale, quadrato, maxima, etc. 

On le voit, le principe d'internationalité mieux appliqué rend leur caractère véri- 
table à ces racines comme il en a complètement modifié beaucoup d'autres, ainsi les 
mots d'Esperanto : shancelighi, kreskajo, pravigi, kulpigi, chiam, eble, rede- 
viennent en Ido : hezitar, planta, demonstrar, akuzar, sempre, forsan, etc. 
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et meilleurs propagateurs : M. le marquis de Beaufront et M. René 
Lemaire d'Epernay (1). L’Esperanto n’incarne donc pas, comme on 
l'a dit, l’idée du système philosophique humanitaire dont Zamenhof 
en aurait fait volontiers le véhicule. Mais si l'instrument ne fut acca- 
paré par personne, il n’en était que plus à la disposition de tous, et 
tous l'ont compris. L’'Esperanto fut exploité pour des idées très 
différentes et même opposées : c'était son déstin comme c’est celui des 
meilleures choses, ce qui ne change pas leur nature. Or, la supério- 
rité de l’Idoen précision et en facilité devait entrainer la supériorité des 
services. Nous savons ce qu'en pense la science et quel avenir elle lui 
réserve. On sait aussi ce qu’en pense le monde non chrétien où des 
groupes socialistes et libertaires ont laissé l’idiome de Zamenhof 
pour confier à celui de la Délégation la diffusion internationale de 
leurs doctrines (2). Ce mouvement qu'on n'arrêtera pas, trace au monde 
catholique sa route : ceux qui les premiers dans son sein tentèrent 
l'utilisation pratique de l'Esperanto, ne voudront pas laisser aux 
adversaires le monopole de la langue auxiliaire normale qui en est le 
développement : mais, sous cette transformation progressive, l’Espe- 
ranto connaîtra, grâce aux catholiques, le grand avenir que lui 
souhaitait Pie X. La langue seconde, protégée définitivement par 
une méthode scientifique certaine contre les modifications substan- 
tielles qui en troubleraient l’usage, sera digne du grand but que la 
religion peut lui faire atteindre. Tandis que les humanitaires à courte 
vue, demanderont à la meilleure langue l'impossible réalisation de 
leurs rêves, les enfants de l'Eglise en feront l'instrument d'un bien 
réel. Unissant, sous la direction sacerdotale, des efforts fécondés par 
l'entente d’un commun langage, ils pourront mieux s'opposer. aux 
progrès du mal et faire surgir de l’admirable diversité des patries les 
plus harmonieuses éclosions de leur vitalité chrétienne : œuvres socia- 
les, unions de presse, revues d’apologétique et d'enseignement, asso- 
ciations religieuses, grands pélerinages, congrès eucharistiques et 
autres, toutes ces manifestations internationales d'une même foi et 
d’une même force feront par leur cohésion passer mieux que jamais 
sur le monde le souffle vibrant de l’évangélique fraternité. Cet idéal, 
il n'appartient qu’à notre foi de le faire vivre, mais il appartient d'en 
servir Ja cause toute catholique à la langue auxiliaire la plus interna- 
tionale et la plus facile, comme étant la plus latine et la plus uni- 
verselle.. F. ODON de Ribemont. 


(1) — Membre du Tiers-Ordre de S. François d'Assise, Docteur en droit, et auteur 
d’un ouvrage très estimé de jurisprudence : « Le Mariage Civil ». 

(2) — Les ouvriers allemands et français de certains centres importants commu- 
niquent déjà par ce moyen. D'autre part, l'Ordre international des Bons Templiers 
qui compte 670.000 membres, vient d'adopter officiellement l’Ido pour ses relations 
et ses congrès. Depuis Aout 1908 parait, en Ido, l’Internationa Socialisto. 
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Lérss) # 


v 
Sources de l'esprit franciscain ; de la solitude. 


Préambule, — Lorsque Dieu prédestine une âme à la sainteté, il 
ne se contente pas de l’arracher au péché, mais il la soustrait à tout ce 
qui peut entraver sa grâce, du moins dans le principe de la vocation. 
[1 la sépare de sa parenté, de ses amis, de son milieu ; il la conduit 
dans la solitude. Ecce lactabo eam et ducam eam in solitudinem et 
loquar ad cor ejus (Osée, 2, 14.). Là il lui parle, il l'élève, il la 
transforme. 

Cependant, d'ordinaire, il n'exerce pas sur cette âme une action 
subite et impérative, ne laissant aucune part à la liberté humaine ; 
mais il agit d’une manière lente, progressive, proportionnée aux 
dispositions qu'il rencontre. Il éveille l'idée, il suscite la réflexion, il 
échauffe, plie ou attire la volonté par ses appels intimes et par l'am- 
biance de la solitude si favorable au retour sur soi et à l'élévation vers 
le Souverain Bien. 

La solitude est donc un grand agent de la grâce divine, lorsque Dieu 
n’en est pas exclu. Faut-il s’en étonner, alors qu'elle produit le vide des 
créatures, le vide de leurs idées et de leurs affections ? 


Rôle de 1a solitude dans la vie de N.-S. — Jésus étant le modèle 
sur lequel François s’est toujours proposé de marcher, jetons d’abord 
un regard sur cet exemplaire divin. 

L'Évangile nous donne, avec assez de détails, le récit des paroles et 
des actions du Sauveur, durant les trois dernières années de son exis- 
tence ;: maïs il reste presque muet sur les trente premières années. 
A part les éclaircies de la divine enfance, rien n'est relaté. Peut-être 
était-ce la manière la plus éloquente de nous redire les anéantissements 
de Jésus? Quelle parole humaine, fut-elle la parole inspirée, serait 
capable de retracer ce qui est au-dessus de toute intelligence, la vie 
cachée du Verbe Incarné ? . 

Selon notre manière de juger les choses, le Sauveur eut dà sortir 
plus tôt de sa retraite afin de travailler au salut du monde. Trois 
années de prédications, c'était -peu, en apparence, pour opérer une 
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révolution profonde. Et pourtant le Docteur des nations se renferme 
en lui-même! [1 fuit sur une terre étrangère, il se confine dans l’obscu- 
rité de Nazareth et lorsque l'heure de sa manifestation est enfin 
arrivée, il s’y prépare par la retraite du désert. Ductus est in desertum 
a Sptritu. (Matth. 4. 1.) 

Maintenant il s'élance, évangélisateur de la paix, à travers la Galilée 
et la Judée, la Samarie et la Décapole, annonçant à tous le Royaume 
de Dieu. A considérer l'Évangile d'une manière superficielle, il sem- 
blerait que Jésus fut tout action et qu’il n’y eut aucun repos dans son 
ministère sacré. Mais en examinant de plus près les textes, on voit 
qu'une large place est laissée au recueillement et à la prière. Il s'écar- 
tait donc de la foule et dans la retraite des montagnes, des olivaies 
et des grottes solitaires, il passait ses nuits en présence de son Père. 
Erat autem pernoctans in oratione Dei. (Luc 6. 12.) 

La solitude était l'atelier mystérieux de notre Rédemption. Nous 
sommes frappés des merveilles opérées par Jésus, nous admirons ses 
prédications, ses miracles, sa douloureuse Passion et nous oublions les 
trente années de sa vie cachée, les jours et les nuits passés à prier. 
Nous oublions sa méthode évangélique. Suivez-moi, disait-il à ses 
apôtres, et il les entraînait non seulement au ministère des âmes, mais 
à la retraite, au repos. Venez avec moi dans un lieu désert et reposez- 
vous un peu. (Marc. 6.31.) Ainsi il instruisait et il formait ses disciples 
et il les préparait à la venue de l’Esprit-Saint qui devait leur être 
communiqué au Cénacle. 

Nous avons rappelé ces choses pour aider à comprendre la conduite 
de Notre-Seigneur envers saint François. La méthode évangélique 
reste toujours la même et notre séraphique Père, plus qu'aucun autre, 
y est resté fidèle. 


Rôle de la solitude en saint François.— Comme nous le disions 
dans notre dernière conférence, rien ne faisait présager la sainteté 
admirable de ce jeune homme très adulé, très répandu dans le monde. 
On le voyait de toutes les fêtes et de tous les jeux... puis il disparait. 
il vit retiré; à peine encore quelques retours furtifs au milieu des 
siens. C'est qu'il a entendu le doux venite mecum. Il n'est pas encore 
parfaitement converti et déjà il s'enfonce, avide, dans la retraite. Son 
âme anxieuse cherche Dieu ; elle prie, elle implore l'infinie Majesté, 
elle désire surtout l'entendre. La divine parole ne lui est pas encore 
parvenue, et cependant il comprend que le Seigneur l'appelle à de 
hautes destinées, non plus aux plaisirs du monde, maintenant il en 
a la nausée, mais aux joies de la croix et de l’humiliation. 

« Ainsi changé d'esprit et non de corps, écrit Celano, il cherche à 
diriger sa volonté vers les choses divines et s’arrachant autant qu'il le 
peut au tumulte et aux affaires du siècle, il s'efforce de cacher Jésus- 
Christ dans l'homme intérieur. » 
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Le même historien, dans une page qui mériterait d’être traduite, 
nous représente le jeune homme touché par la grâce, conversant avec 
l'un de ses amis intimes sur la pierre précieuse nouvellement décou- 
verte dans le champ de |’ Évangile, et allant ensemble vers une crypte 
abandonnée. En cette crypte il entrait seul ; rempli de l'esprit divin il 
priait, il implorait les lumières du ciel, il déplorait ses péchés, il 
brülait d'amour. Alors il revenait au dehors vers son ami, tout autre, 
dit Celano, qu'en y entrant (Vit. 1° $ III). 

De son côté, saint Bonaventure remarque que François encore dans 
le siècle : « recherchait les lieux solitaires, inspirant la tristesse. 
Là, il se livrait à des gémissements continuels, à des lamentations 
ineffables » (Leg. c. 1). 

Ainsi, durant cette période imprécise, qui va de la première vision 
du palais à la parole du crucifix de Saint-Damien, le jeune François 
recherche la retraite avec avidité. Après avoir inutilement demandé 
la solution de ses doutes auprès d’un monastère voisin, il passe ses 
Jours et ses nuits dans les chapelles abandonnées, dans les cavernes si 
nombreuses aux environs d'Assise, dans les bois et les forêts. Son âme 
libérée chante à l’intime un cantique silencieux dont la suave mélodie 
le réconforte. C'était le cantique de ses désirs et de ses espérances. 

À l'exemple de la Sulamite, il cherche son bien-aimé ; à toutes les 
créatures il demande : n'avez-vous pas vu Celui qu'aime mon âme ? 
(Cant. 3. 3.) Et il le trouve parce qu’il le cherche là où il veut à se 
communiquer, c'est-à-dire dans la solitude, le silence et la prière. 

Cette solitude, principe de sa purification première, ne cessera pas 
d’avoir pour lui un attrait irrésistible. [l sait qu'il y rencontre Dieu. 
C'est pourquoi elle est la base de sa spiritualité, elle en est même un 
des caractères les plus essentiels. Ce caractère on ne l’a pas mis assez 
en relief, parfois même on n'a pas voulu le reconnaitre parce qu'il 
condamne nos vies trop évaporées. : 4 

Nous aurons occasion de le remarquer, 4 n importe aueile heure 
de son existence, alors que la grâce le sollicite, il quitte tout, préoccu- 
pations, affaires, gouvernement de son Ordre, saints délassements, 
pour se cacher jalousement dans quelque ermitage inaccessible. Il se 
sépare de la compagnie de ses Frères, il les précède dans la route, il 
demeure de longues heures devant le Tabernacle, il défend qu'on le 
surprenne dans ses communications avec Dieu. Rivo Torto, les Car- 
ceri, les Celle, le lac Trasimène, l’Alverne, lieux vides du monde, 
lieux remplis de silence et de paix, si souvent témoins de ses ardents 
colloques avec Jésus et les saints ! 

L'amour pour la retraite est chez lui si intense qu “il chtbalanc 
son amour pour les âmes et qu'il lui faut un ordre Se ciel pour l'arra- 
cher aux délices du seul à seul avec Dieu. 

Formés par un tel Père, excités par de tels exemples, ses véritables 
disciples, à quelque famille qu'ils appartinssent, ont aimé la fuite du 
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monde et la recherche de la solitude. Aussi la Religion séraphique n'a 
jamais été si prospère, si influente qu'aux jours où ses membres ont 
vécu loin du monde, alors que s’isolant du trouble, ils se sont retrem- 
pés dans le recueillement pour les luttes et les œuvres de l’apostolat. 
L'apostolat, le zèle, les œuvres sont de grandes et belles choses, mais 
impuissantes si elles ne s’'épurent dans l'éloignement des créatures, si 
elles ne se vivifient dans le calme de la prière. 


Le rôle dela solitude dans la vie du Tertiaire.— Les principes 
sont toujours vrais ; qu’ils s'appliquent à la vie religieuse ou à la vie 
des simples chrétiens, ce n’est qu’une question de mesure et d’applica- 
tion. Aussi les exemples d’une vie meilleure peuvent-ils être proposés 
alors même qu’ils paraissent inimitables. [ls servent à élever les aspi- 
rations au-dessus du niveau ordinaire et à obtenir mieux que la 
mesure commune. 

Nous ne prétendons pas, en effet, que les Tertiaires, obligés de vivre 
au milieu du monde, puissent abandonner leurs occupations pour se 
renfermer dans une retraite complète. Ce serait aller directement 
contre les intentions du saint Instituteur du Tiers-Ordre. Mais il y a 
une différence entre quitter le monde et vivre éloigné du monde 
d'esprit et de cœur. En cela est l’essentiel. 

Tout en satisfaisant à ses relations de famille, d'amitié et d’affaires, 
le Tertiaire restera fidèle à l'esprit de sa vocation, qui est l'esprit chré- 
tien. Il passera au milieu du monde sans s’y attacher et tout en accom- 
plissant ses devoirs, il vivra dans un recueillement propice aux 
exercices de la religion et de la piété. 

Une certaine solitude est donc utile. Cette solitude vous pouvez et 
vous devez la trouver. 

10 Le matin. Avant de vous livrer à vos occupations journalières, 
tenez-vous dans le secret de votre demeure. S'il le faut, sachez faire 
le sacrifice de quelques instants de sommeil, afin d'arracher à votre 
existence trop agitée cette heure si bienfaisante, où libre de toute 
préoccupation, vous vous livrerez à vos réflexions et à la préparation 
chrétienne de votre journée. 

20 Dans le courant de cette journée, aimez à vous isoler un peu, de 
temps à autre. Appaisez votre activité trop grande, calmez votre ima- 
gination et recueillez-vous. La véritable solitude est de s'arracher à la 
créature pour s'attacher à Dieu. 

30 Aimez le calme de nos Églises. Il n'est rien de plus reposant, 
rien de plus fortifiant que de rester silencieux devant Jésus au Taber- 
nacle. C'est le « repos de l’âme » si goûté par beaucoup de nos T'er- 
tiaires des villes et des campagnes. 

4° Évitez les visites inutiles, les conversations prolongées, les soirées 
dissipantes, les fêtes tumultueuses. Sans refuser ni à vous-même ni à 
votre famille les délassements qu’autorise la charité chrétienne, vivez 
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de telle manière que vos contacts forcés avec le monde n'apportent 
point d'obstacles sérieux à votre vie surnaturelle. 

5° Enfin, si Dieu vous laisse plus libre, profitez de cette liberté 
pour vous adonner à la fuite du monde et à une retraite toujours salu- 
taire, quand on sait la remplir par les saintes occupations dela présence 
de Dieu, de la prière, du travail et des bonnes œuvres. 


Conclusion. — Ainsi à l’exemple de Notre-Seigneur, à l'exemple 
de son fidèle imitateur saint François, aimez le chez-vous actif et 
calme ; aimez à vous rapprocher de Dieu ; et si vous ne pouvez vivre 
séparé du monde, du moins vivez retiré du monde par l'élévation de 
votre esprit, par la pureté de votre intention, par l’ardeur de votre 
dévotion. 

Fr. EUGÈNE, d'Oisy. 
O. M. C. 


MÉLANGES 


LA FORMATION MORALE. 


C'est une œuvre délicate et difficile que celle de l'éducation, de la forma- 
tion chez l'enfant, le jeune homme et la jeune fille, du cœur, de l'intelligence, 
de la conscience, de la volonté et de la foi ; le désir, même le bon sens des 
parents ou des éducateurs n'y suffisent pas toujours : il faut être préparé 
dans la réflexion et l'étude auprès de ceux qui ont l'expérience. Je signale ici 
quelques bonnes nouveautés sur le sujet, dignes d'attention. 

… Et tout d'abord : L'Éducation morale et ses conditions par M. l'abbé 
Désers, curé de Saint-Vincent de Paul (in-12 de 265 pp., 3 f., Lethielleux, 
Paris). C'est une série de conférences données à des éducatrices chrétiennes, 
« dans le dessein de les aider à concevoir une haute idée de leur mission, et 
leur fournir en même temps une direction pour la formation morale de leurs 
élèves. » C'est de la pédagogie morale : l’auteur a moins l'ambition de fournir 
des définitions et des formules que de former un esprit ; « l'éducation est 
une amitié, par conséquent un commerce d'âme à âme, de la maîtresse avec 
ses élèves, de telle sorte que la maitresse étant l’amie supérieure, l’ainée, 
travaille à élever ces jeunes âmes jusqu'à sa hauteur », à façonner la volonté 
de l’enfant vers le bel idéal de la perfection divine. 

. Tout le volume de M. Désers est de la plus haute portée morale : soit it qu'il 
esquisse la psychologie de l'enfant ou qu'il note les influences du milieu’; 
soit qu'il enseigne la manière de mettre en œuvre les qualités de l'enfant ou 
de lutter contre ses défauts ; soit qu'il développe les secrets de préparer l’en- 
fant à l'initiative morale ou de former en lui la droiture de conscience ; soit 
eafn qu'ilinsiste sur l'importance d'éveiller dans l'enfant le sens de la bonté 
intelligente ou la volonté de tendre toujours à un idéal moral, toutes ses pages 
sont d'un psychologue très fin, averti de tous les courants d'idées sur le 
sujet qui l’occupe, d’un prêtre zélé enfin qui n'a d'autre ambition que de 
faire rayonner l'idéal de l' Évangile dans l'âme des éducateurs et des parents, 

et par-eux dans le cœur des enfants. « Si, pénétrés de cette vision de vérité, 

de beauté et de grandeur, vous.en pénétrez à votre tour l'âme de vos élèves, 

il semble bien que la plupart des difficultés de l'éducation s’aplaniraient, et 
que vous donneriez à ces chères âmes un principe de vie puissant et fécond, 
aide efficace pour le présent, trésor inépuisable pour l'avenir. » 

Nous connaissons déjà le P. Gillet. et l’œuvre de formation morale qu ‘il a 
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entreprise dans ses conférences à la jeunesse universitaire de Louvain. Sa 
troisième série de conférences (1909) vient de paraitre : Devoir et Con- 
science (in-12 de 322 pp., 1910, 3 fr. 5o, Desclée et de Brouwer, Lille-Paris- 
Bruges). C’est un traité scientifique de la conscience, d'une allure et d'une 
terminologie toute philosophique : il faut, pour pouvoir le suivre, être 
initié déjà aux études de philosophie. 

Trois parties divisent le travail du P. Gillet : 1° la nature de la conscience. 
Une fois établis les faits de conscience, dont le propre est de s'imposer à nous 
sous forme de devoir et de bien, et d'y provoquer des jugements et des senti- 
ments correspondants, l’auteur arrive à la définition de la conscience morale : 
« elle se confond avec le jugement pratique que personnellement nous por- 
tons, au moment d'agir, sur notre propre action en vertu de la connaissance 
naturelle ou réfléhie que nous pouvons avoir des lois qui régissent notre 
activité d'homme, et du sentiment acquis du mal, qui nous poussent à agir 
de la sorte » ; — 20 l'éducation objective de la conscience môrale au point de 
vue de la science morale, de la volonté et de la liberté ; — 3° l'éducation 
subjective de la conscience morale : les maladies de la conscience, causes et 
remèdes. ; ce 

Beaucoup plus abordable est le volume de M. Joseph Tissier, archiprètre 
de N. D. de Chartres : La vieille morale à l'école (in-12 de XLIV-416 pp., 
1910 3 fr. So, Téqui, Paris). L'auteur est ancien supérieur de l’Inistitution 
Notre-Dame de Chartres et avantageusement connu dans le monde des édu- 
cateurs pour les recueils qu'il a publiés de ses sermons de Collège: Les 
paroles de l'Evangile au Collège, les Jeunes âmes, le Bon esprit au 
Collège... Son nouveau volume est fait de discours et allocutions prononcés 
autrefois ; en les publiant, l’auteur a voulu donner « un enseignement substan- 
tiel et un ferme réconfort à tant de jeunes âmes tourmentées de ces besoins 
éternels qu'évoquait si éloquemment à la chambre M. Barrès et moralement 
abandonnées par les maitres officiels d'aujourd'hui ». Les sujets sont groupés 
autour de quatre titres : 1° les principes de l'éducation morale et chrétienne; 
+ 20 le modèle à suivre ; — 3° leçons de choses ; — 4° consignes chrétiennes. 
Nombreux sujets, de belles idées, une noble parole, beaucoup d'amour : c'est 
tout ce qu'il faut pour parler à la jeunesse, en être compris et lui faire beaucoup 
de bien. « Un idéal et des actions ! » c'est tout ce que prêche et demande 
M. Tissier. Son volume sera une inspiration pour ceux qui ont à enseigner 
la jeunesse, un pourvoyeur d'énergie à ceux qui le liront. 

‘Un autre sujet assez délicat, que l’on ose à peine traiter en public : la défense 
de la pureté. Le Père Rouillon l'aborde cependant, avec toutes les réserves 
nécessaires sans doute, mais avec courage dans un volume : Le péril des sens 
(in-12 de 186 pp., 1010, 2 fr., Bloud, Paris). Et il le fait en insistant surtout sur 
. les dangers de l'impureté : 1° au point de vue religieux, 2° industriel, 3° fami- 
lial, 4° national. Deux autres instructions sont consacrées à l'étude des 
remèdes : remèdes naturels et moraux, remèdes surnaturels. L'impression 
qui sé dégage de la lecture de ce volume est satisfaisante ; l’auteur ne dit 
rien qui puisse choquer les oreilles délicates ; ANCIENNE même il manque 
un peu de simplicité. 

Quelle jeune fille, pieuse et bien élevée, n'a a point senti, à une tea 
conque de sa vie, comme un secret désir de la vie religieuse ? Souvent, ce 
n'a été qu'une ombre fugitive. Pour quelques-unes, la pensée se fait plus 
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fréquente et prolongée ; la question devient angoissante : Suis-je appelée à 
la vie religieuse ? C'est pour ces jeunes filles préoccupées de leur vocation 
que M. l'abbé Millot a écrit son volume de Lettres à une jeune fille (in-12 de 
242 pp., 2 fr. 50, Lethielleux, Paris). Il y a là une série de réponses capables 
d'éclairer des doutes et d’insinuer une ligne de conduite qu'aura d’ailleurs à 
confirmer le directeur. La vocation, l'appel, les vœux, l'honneur, les joies 
et les sacrifices de la vie religieuse, la vie active, la vie contemplative, 
moyens de connaître la volonté de Dieu, étudiez-vous, la lutte pour la voca- 
tion, autant de leçons précieuses, éclairées par des exemples bien choisis 
qui feront de ce volume le conseiller prudent de toute jeune fille inquiète 
sur Sa vocation. FR. JEAN DE LA Croix. 


LA VIE SURNATURELLE 


- Les Etudes franciscaines ont essayé à diverses reprises depuis deux ans de 
tenir leurs lecteurs au courant du débat engagé autour de la question mysti- 
que. Ça a été pour elles une occasion de préciser quelques points de la vie 
spirituelle et de tracer la marche normale et progressive d’une âme dans les 
voies de Dieu. Mais nous ne nous le cachons point, ce n'était qu’une ébauche, 
et bien des points, esquissés à peine, auraient besoin de plus ne SE 
pements. 

Sans revenir davantage sur ces questions, je me fais toutefois un ie de 
signaler une nouvelle édition d’un des volumes de M. l'abbé Saunreau : La 
Vie d'union à Dieii et les moyens d'y arriver d'après les grands maîtres de 
la Spiritualité (in-r2 de 654 pp., 1909, 3 fr. 5o, Amat, Sacré et Gr'assin, An- 
gers). L'auteur de-ci de-là, a précisé quelques textes, complété son historique 
sur la mystique contemporaine et résumé en quelques pages très judicieuses 
les récents débats. Ce livre est la meilleure justification que M. Saudreau puis- 
se offrir de sa doctrine : en étudiant les idées des grands maitres sur la vie 
spirituelle, dont il nous donne 1ic1 une synthèse représentative, on est tout 
naturellement amené à conclure au bien-fondé de ses conclusions et à leur 
accord parfait avec toute la tradition légitime. | 

Avec M. Saudreau, nous nous étions attardé à considérer la vie spirituelle 
surtout au point de vue de l’oraison. Mais il y a d’autres manières de la conce- 
voir, il y a des méthodes diverses pour l'étudier. J'ai en ce moment-ci sous la 
main deux nouveautés qui vont m'en fournir la preuve : le R. P. ne SMEpt, 
les S. J., bollandiste avec : Notre Vie surnaturelle, ses prodiges, ses facultés, 
conditions de sa pleine activité s'arrête aux données purement théologiques ; 
M. l'abbé VicoureL C. S. S. avec : La Liturgie et la vie chrétienne cssaie 
d’harmoniser le principe de la vie spirituelle avec les données de la liturgie. 

Seul le premier volume de l’ouvrage du P. de Smedt est paru (in-12 de 
572 pp., 1910. A. Dewit, Bruxelles). Œuvre de pure théologie, ai-je dit, et 
ceci n’est pas une remarque secondaire à noter, d’une doctrine solide, clai- 
rement exposée et une longue expérience des âmes a permis à l’auteur de 
vérifier. L'idée, d’ailleurs, de publier ce volume, lui est venue de la dou- 
Jloureuse constatation « qu’une foule d'âmes ferventes, c’est-à-dire animées 
d’un désir sincère et énergique d'arriver à la perfection chrétienne étaient 
‘ arrêtées ou considérablement retardées dans leurs progrès et passaient par 
des états de trouble extrêmement pénibles, à cause des idées vagues ou 
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imprécises, souvent même inexactes ou complètement fausses qu'elles 
s'étaient faites sur le but à pour suivre et sur les moyens de l'atteindre. s 

En effet, rien de plus propre pour faire naitre la paix et développer le cou- 
rage dans une âme au service de Dieu que de lui donner d’abord des princi- 
pes solides. Aussi bien, d'ailleurs, quel vaste domaine à explorer que celui des 
opérations dela grâce dans une âme et de ses multiples ramifications dans notre 
être! Rien n'est beau comme la providentielle économie de la vie spirituelle ! 

Trois éléments concourent à constituer la nature humaine dans sa per- 
fection : le principe vital, les facultés, et l’activité actuelle de ces facultés. De 
mème, « dans la vie surnaturelle, on peut distinguer également ces trois élé- 
ments : le principe de cette vie, qui est la grâce sanctifiante ; les facultés pro- 
pres de cette vie, qui sont les vertus surnaturelles ; les conditions de pleine 
activité de ces facultés. » L'étude de ces trois éléments épuise la doctrine 
théologique de la vie spirituelle et constitue tout le travail du P. de Smedt. 

La première partie étudie le principe de la vie suruaturelle, la grâce sanc- 
tifiante : 1° dans sa nature et ses effets formels ; 2° dans les moyens de 
l'accroitre : les mérites et les sacrements ; 3° dans les obstacles à cet accrois- 
sement : le péché mortel, le péché véniel délibéré, les fautes de surprise et de 
faiblesse, les penchants vicieux et les impuissances de nos facultés naturelles. 

La seconde partie : les vertus surnaturelles, principes de l'activité de la 
vie surnaturelle, approfondit avec toutes les questions connues, les vertus 
théologales : la foi : sa nature, ses propriétés, ses difficultés, ses principes direc- 
tifs, la lumière qu’elle apporte à l'intelligence ; l'espérance : ses caractères et 
ses objets, son objet principal : la béatitude surnaturelle, ses objets secon- 
daires : les secours de Dieu pour arriver à cette béatitude : le pardon des 
péchés et les grâces actuelles ; — la charité, loi de notre vie, l'amour de 
Dieu pour nous, notre devoir d'y répondre jusqu’à He En appendice 
une étude sur les dons du S. Esprit. 

Le premier volume s'arrête là ! 11 mérite d’être signalé à enuse des âmes 
que ne rebute point la solidité de la doctrine. 

Dans son ouvrage, La Liturgie et la vie chrétienne (ina2 de 504 pp., 
3 fr. 50. Lethielleux, Paris) M. Vigourel nous présente la liturgie comme un 
moyen pratique d'établir en son âme une vie vraiment chrétienne progres- 
sive jusqu’à tendre à la perfection. C'est une manière de répondre à un des 
vœux les plus chers de l'Eglise et un moyen d'intéresser les fidèles à l'esprit 
etaux mystères des fêtes liturgiques. Voici à peu près le plan de l’auteur : il 
a voulu, « tout en rappelant La fête du jour, donner un enseignement suivi de 
liturgie applicable à la vie chrétienne, de manière à faire connaitre ce que 
doit être cette vie et à y faire progresser ». 

Du premier dimanche d'octobre au premier dimanche de l'Avent, on étu- 
die simultanément les préliminaires de la liturgie et on montre comment 
tout à l'église : ce qu’on y voit et ce qu'on y entend, concourt à purifier 
l'âme, à l’instruire et à lui apprendre la grande loi du sacrifice qui la con- 
duira à la véritable union avec Dieu, 

De l'Avent à la Septuagésime, les fêtes successives, et concurremment, 
l'explication, dans un plan identique, de la messe jusqu'aux Secrètes, prépare 
aux quatre mêmes fins : purification, instruction, sacrifice, union. 

La Septuagésime jusqu’à Pâques forme une nouvelle période de prépara- 
tions, identiques toujours quant aux fins. L'explication de la messe finit au 
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$me dimanche de Carème pour faire place à l'explication du Baptème jusqu'au 
dimanche de Quasimodo pour rappeler le souvenir des catéchistes et des 
néophytes. 

Viennent ensuite, les rites des sacrements : pénitence, communion, confir- 
mation, ordre, extrême-onction, mariage, avec effort de les faire correspondre 
aux époques où reviennent ces fêtes ; puis viennent enfin pour les dimanches 
après la Pentecôte, l'explication des vèêpres et des autres offices du commun 
des Saints. 

L'auteur a travaillé en vue des fidèles, mais aussi pour fournir aux prédi- 
cateurs matière à des instructions liturgiques pour toute une année ; les 
cinquante-sept sujets peuvent servir indifféramment de lecture, de méditation 
ou de prône. L'idée du livre est bonne, mais n’y a-t-il pas un peu de convenu 
et d’artificiel ? 

J'ai déjà eu l’occasion de signaler à nos lecteurs les ouvrages de M. Ch. 
Sauvé S.S. qui se sont acquis une si légitime réputation, et dont le Souverain 
Pontife Pie X se plaisait récemment à faire ressortir la haute valeur dans un 
bref particulièrement élogieux. 

Un nouveau volume, vient continuer la série du Chrétien intime : Le culte 
de St-Joseph. — Elévations (in-12 de 472 pp., 1910, 3 fr. 50. — Vic et Amat. 
Paris.) 

Il me souvient d'avoir ici esquissé la manière de M. Sauvé, appuyée sur une 
solide théologie, nourrie des meilleurs auteurs spirituels, présentée avec une 
pénétrante onction ; Je n’y reviendrai pas. Appliquées à l'étude de saint 
Joseph, toutes ces qualités font de ce nouveau volume le traité le plus com- 
plet en même temps que le mieux ordonné que nous connaissions. Cinq cha- 
pitres et trente-et-une Elévations : 1. Les divines préparations de S. Joseph ; 
11. Les divines affinités; 111. Les divines grandeurs; IV. Les divines intimi- 
tés ; V. Les divines gloires. Quelles bonnes heures les âmes chrétiennes 
goûteront là, en compagnie de S. Joseph ! 

Le libraire et éditeur R. Chamonal, 20, rue de Varenne, continue l’exécu- 
tion de ses projets d'éditer les œuvres de Jean Rusbroch et de sainte Hilde- 
garde. Aujourd'hui, c'est le tome Ier de Scivias, un des trois livres des 
Visions et révélations de sainte Hildegarde qu'il nous offre (in-12 de 343 
pp., 2 fr. 50, Sainte Hildegarde, morte en 1179, mena d’abord pendant plu- 
sieurs années une vie de recluse, puis fonda, près de Binghen sur le Rhin, le 
monastère du Mont-St-Rupert, dont elle fut la première abbesse. Elle eut des 
visions qui la mirent en très grande considération, mais qui trouvèrent 
aussi des gens peu crédules. Ce fut pour dissiper tous les doutes que le concile 
de Trèves, en 1147, fit examiner ces visions et que le Pape Eugène III en auto- 
risa la publication. Elles sont d'un style vif et figuré. La dernière édition est 
de Cologne, 1628. C'est sur l'édition princeps d'H. Etienne, 1513, que M. 
Chamonal a fait sa traduction. Ces visions et révélations sont intéressantes 
pour la vie spirituelle. Sainte Hildegarde est un des premiers auteurs qui 
aient expliqué la Sainte Ecriture dans un sens mystique. — Nos meilleurs 
vœux de succès à l'entreprise de M. Chamonal. 

FR. JEAN DE LA CRoIX. 
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THÉOLOGIE 


De Religione, de Ecclesia, de Fontibus Revelationis, auctore 
Manzoni CÆsARE. — Editio altera aucta et emendata, 4 fr. 50; librairie du 
Sacré-Cœur, Turin. 

La première édition de ce volume avait paru en 1906. Depuis, la documen- 
tation apologétique s'est enrichie de plusieurs ouvrages dont M. Manzoni a 
voulu incorporer la substance dans sa théologie fondamentale. L’encyclique 
Pascendi surtout est venue dévoiler aux regards des plus inattentifs la gravité 
des erreurs modernistes et codifier dans un exposé net et logique des doctrines 
que leurs partisans auraient voulu faire croire ondoyantes et indécises. 
L'auteur met à profit les précieux renseignements fournis par le document 
pontifical ; et, dans le dessein de prémunir les jeunes intelligences contre 
un système dont le venin avait tout envahi, il n’est pas une nuance 
d'erreur qu'il ne signale et dont il ne montre la faiblesse. Successivement, il 
étudie les bascs du système constituées par l’agnosticisme, l’immanentisme 
et l'évolutionnisme ; puis il s'attache à démèler et à faire ressortir les consé- 
quences multiples de ces diverses théories dans la notion de la religion, de 
la révélation, de l’Église, de la tradition et de l'inspiration scripturaire ; M. M. 
emprunte assez fréquemment la formule de la thèse moderniste au décret 
Lamentabili ; pour les exposés plus amples, ou pour les questions philoso- 
phiques, il cite le texte de l’encyclique Pascendi qui constitue la meilleure 
synthèse des doctrines modernistes. Avec ces améliorations, ce manuel est 
à jour. Nous sommes d'autant plus heureux de le recommander qu'une 
table alphabétique des matières, inconnue dans la première édition, vient 
rendre plus facile l'usage de ses richesses doctrinales. 


Sacra theologia dogmatica. Vol. III. De septem Ecclesiæ 
Sacramentis, de Novissimis, 750 pp. HonorarTo DEL VAL O. S. A.; 
Gomez Fuentenebro, Madrid Bordadores, 10. 

Le R. P. Honoré del Val achève, avec ces deux traités, la publication de 
son cours de dogme. L.e présent volume reste fidèle aux particularités des 
volumes précédents : l'impression, variée, se gradue sur l'importance de 
la question; la formule de la thèse est toujours bien en vedette pour qu'elle 
se distingue à première vue du contexte; chaque ordre de preuve s'annonce 
en caractères plus gras; enfin, c’est tout un ensemble de qualités qui, en 
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pärlant à l'œil, sollicitent la curiosité de l'esprit. Et cette curiosité, pourvu 
qu'elle soit au service d’un esprit solide, sera pleinement satisfaite. L'auteur 
s'est attaché à nous mettre entre les mains un travail informé, complet, 
müri; et l’inspection de l'ouvrage nous laisse sous l'impression qu'il y a com: 
plètement réussi. Le R. P. a donné un soin spécial aux développements phi- 
losophiques : C'est là surtout qu’il est chez lui; la seule chose qu’on pourrait 
lui reprocher, c'est peut-être d’avoir trop sacrifié ici et 1à à la note scolas- 
tique ; c’est ainsi, par exemple, que la discussion sur la causalité des sacre- 
ments occupe 26 pp. (pp. 76-102); parfois cependant, le côté rationnel est 
plutôt négligé; ainsi il ne lui accorde qu'un tiers de page dans la question 
de l'existence de l'enfer (p. 665). 

Le R. P. del Val n'appartient pas à une école, à l'exclusion de toute autre, 
cependant ses préférences vont assez fréquemment à saint Thomas. On ne 
sera pas surpris que dans les développements patristiques ou philosophiques 
il accorde une place de choix à saint Augustin; à l'occasion, il venge le 
Patriarche de son Ordre, des accusations dont il a été l’objet : contre les 
protestants il revendique la pleine orthodoxie du docteur africain, dans la 
question de l'efficacité des sacrements ex opere operato (p. 71-72). 

Il est regrettable que l’auteur n'ait pas cru devoir ajouter à son manuel une 
bibliographie des principales questions; sans doute l'œuvre se recommande 
assez par elle-même; mais à l'heure actuelle où tous les ouvrages du même 
genre tendent à devenir, en même temps qu'un résumé substantiel, un bon 
instrument de travail, cette absence de références constitue une véritable 
lacune que l’auteur se doit à lui-même de combler. 


De la terre au ciel, par D. JÉRÔME PicarT, O.S. B., in-8°, 840 p. 
Abbaye de Maredsous, Belgique. 

« On conçoit, nous dit Dom Picart dans sa préface, au point de vue ethno- 
graphique, psychologique, religieux et moral tout l'intérêt que peut offrir 
un ouvrage qui nous présente l'homme aux prises avec la mort, le montre 
en scène avec son juge après le terrible passage. » Au cours de recherches sur 
la question des fins dernières, l'auteur, en présence des nombreux et précieux 
matériaux qui s'offraient à lui, s’est laissé peu à peu gagner par le projet 
grandiose de nous décrire les croyances, les institutions, les pratiques des 
différentes organisations religieuses relativement, comme il le dit, aux choses 
suprêmes, c'est-à-dire à la mort, aux funérailles et à l'au-dela. 

L'ouvrage, au complet, comprendra trois volumes : le premier consacré à 
l'Église catholique, le second aux sociétés chrétiennes séparées et à la syna- 
gogue, le dernier aux religions non chrétiennes. De cette série d’études 
résultera « comme une vaste apologie de l’idée religieuse innée…. dans l’âme 
humaine, qui, selon les déductions des philosophes cherche Dieu naturelle- 
ment, son principe et sa fin; ce sera un témoignage indirect rendu à la 
Vérité jusque dans l'ombre du paganisme, où la Lumière a toujours eu des 
reflets. » | 

C'est le premier volume de cette trilogie que nous présentons aux lecteurs. 
Les morts et les mourants dans toute l'Eglise catholique sont une étude 
consciencieuse, pénétrante et vaste de la doctrine, de la liturgie catholiques, 
relativement aux fins dernières et aux cérémonies qui s'y rattachent. L'auteur, 
qui se défend de faire œuvre d'érudition, qui n’a pas voulu de « mise en 
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scène scientifique »nous conduit, en s'appuyant, à l'occasion, sur les diverses 
branches des sciences sacrées depuis le moment où le chrétien catholique 
fait son testament jusqu'à celui de son entrée, corps et âme, dans le ciel. 
Quelques titres nous diront mieux la nature et l'intérêt des sujets traités : le 
testament, la confession, l'extrême onction, le viatique, l’absolution géné- 
rale et la bénédiction apostolique, la dernière bénédiction du mourant, 
l'agonie, la prière pour les morts, les funérailles, l'office et la messe des 
morts, l'absoute, le cimetière, l’inhumation sur la tombe, les funérailles la 
résurrection, le jugement, le ciel. 

Cet ouvrage, que l'auteur voudrait être un livre de famille, sera goûté de 
ceux qui aiment les lectures austères, consolantes et substantielles. Nous lui 
souhaitons la diffusion qu'il mérite. 


Histoire des dogmes de saint Athanase à saint Augustin 
par J. TixeroONT ; in-12 de 540 pp. 3 fr. 50, Gabalda, go, rue Bonaparte, 
Paris. 

Le présent volume est la suite de l'histoire des dogmes, entreprise par M. 
Tixeront, et qui va depuis les origines jusqu’à Charlemagne. La première 
partie nous conduisait jusqu’au seuil du Concile de Nicée. L'auteur avait 
d’abord pensé renfermer la deuxième période dans un second volume. Il 
s’est bien vite aperçu que c'était impossible s'il voulait donner au sujet l’am- 
pleur strictement nécessaire: le [Ve siècle ouvre dans l'histoire des dogmes 
la période des grandes controverses, grandes non seulement par leurs objets 
mais aussi par les champions qui se sont mêlés à ces querelles, par les écrits 
qu'elles ont provoqués et les décisions qui les ont closes. Incontestablement 
aucune époque n'égale à ce point de vue celle qui va du IVe siècle au milieu 
du Ve. Le présent volume décrit les diverses phases du développement 
doctrinal dans une époque qui a vu éclore saint Athanase, saint Basile, saint 
Hilaire, saint Augustin. 

Les principes qui ont dirigé la cmbitoe de la Théologie anténicéenne, 
ont aussi présidé à celle du présent ouvrage. Seule la méthode d'exposition 
a été quelque peu modifiée. Au lieu de prendre les auteurs un à un pour 
exposer leurs idées, M. T. a procédé par tableaux d'ensemble. Il a d'abord 
u traité des controverses spéciales, soit à l'Orient, soit à l'Occident, décrit 
en deux chapitres généraux, l’état des doctrines chrétiennes au IVe siècle, 
soit dans l'Eglise grecque, soit dans l'Eglise latine en prenant pour point de 
départ ces doctrines elles-mêmes. » Il fait exception « seulement pour 
les Pères syriens, isolés dans leur langue, et pour saint Augustin qu'il fallait 
mettre hors cadre. » 

Le souci que M. Tixeront manifeste dans tout le cours de son travail, c'est 
celui de l'objectivité dans l'exposé, de l'indépendance et de l’impartialité 
dans ses jugements. Aussi bien, c'est ce qui nous le fait suivre en toute 
confiance et nous facilite l'adhésion à ses conclusions dont quelques-unes 
assez inattendues, à ses appréciations, même à celles qui dérangent le plus nos 
opinions. Ceux qu'intéressent les questions de la prédestination et de la 
grâce lui sauront gré de l'exposition ample et vraiment magistrale qu'il nous 
a faite de la doctrine de saint Augustin sur ces délicates matières. N'étant 
inféodé à aucune école, M. T. nous livre ce que la pénétration et la sûreté 
de son analyse nous autorise à croire la pensée véritable et complète du saint 
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docteur. Désormais il sera difficile d’infléchir dans le sens du molinisme 
une doctrine dont la synthèse est nettement favorable à la grâce intrinséque- 
ment efficace. 


Les Ecoles et l’enseignement de la théologie pendant la 
première moitié du XII: siècle, par G. RosertT; un in-8 de XVI 
250 pp. 5 francs. Gabalda, go rue Bonaparte, Paris. 

La période de notre histoire qui comprend le dernier quart du XIe siècle 
et le premier tiers du siècle suivant a vu se produire dans la société française 
des changements profonds dans l'ordre religieux, intellectuel, politique et 
social. Le présent travail est une contribution à l’étude d'un de ces phéno- 
mènes : la renaissance intellectuelle et spécialement théologique qui a 
marqué la première moitié du XIIe siècle, considérée dans ses relations avec 
le mouvement scolaire contemporain. 

L'ouvrage comprend deux parties. La première a pour but de faire con- 
naître le milieu scolaire de la première moitié du XIIe siècle, c’est-à-dire les 
écoles, leur nombre, leur organisation, les matières et la méthode d'ensei- 
gnement, le mouvement intellectuel dans les écoles. La seconde partie est 
consacrée à la théologie et nous montre comment à cette époque l’enseigne- 
ment théologique a pris la forme qu'il devait conserver pendant tout le 
moyen-âge. L'histoire de cette transformation est décrite en trois chapitres 
qui étudient la question de l’enseignement scripturaire, l'origine et la forma- 
tion des premières sommes de théologie, l'influence d'Abélard comme 
professeur. 

C'est un travail très fouillé, très documenté que nous présente M. 
Robert. On y trouvera des dissertations menées avec conscience. Nous 
recommandons surtout le chapitre IV sur le mouvement intellectuel dans 
les écoles et le chapitre VII sur Abélard, créateur de la méthode scolastique 
et introducteur de la « disputatio » dans l’enseignement théologique. Une 
bibliographie très étendue, complète l'intérêt du livre et en fait pour les 
historiens un bon instrument de recherche. 

F. BÉNIGNE 


HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE 


Notes liturgico-archéologiques sur la garde de la sainte réserve 
eucharistique depuis les origines de l’Église, par le chevalier P. A. Pinoux, 
chargé de conférences, démissionnaire, à l’université de Besançon, camérier 
de S. S. Pie X. Dole, 5, rue du Collège, 1909, in-8° de 19 pages. 

Dans cette brochure, notre savant collaborateur nous donne les notions 
les plus précises sur les corporaux, les ciboires, les conopés, les voiles, 
les tabernacles. Tout prêtre fera bien de lire ces « notes » substantielles. 

B. 


La orise religieuse du XV: siècle. Le Pape et le Concile 
(1418-1460), par Noez Vaois, membre de l'Institut. Paris, Picard. 
Deux tomes in-8°, XXIX-408 et de 426 pages. 

Si les deux volumes que vient de publier M. Valois n'ont pas tout l'intérêt 
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de ses quatre précédents sur la France et le Grand Schisme d'Occident, ils ne 
sont pas cependant dépourvus du même mérite. Quelle époque encore bien 
tourmentée que celle qui suit l’élection du Pape Martin V} C'est véritable- 
ment la lutte entre la papauté et le Concile. Cette lutte se poursuit avec des 
alternatives diverses sous les pontificats d'Eugène IV et de Nicolas V, pour 
se terminer naturellement par le triomphe des successeurs de saint Pierre. 
Les figures très compliquées de l'anti-pape Félix V et du B. cardinal Louis 
Aleman ressortent en relief au milieu de ce débat. Ce nous est un plaisir par- 
ticulier de voir la France tenir encore là un rôle qui est loin de lui faire 
déshonneur. U. 


L'Église de Paris et la Révolution, par P. Pisani, chanoine de 
Notre-Dame de Paris. Tome 11. Paris, Picard, 1910. Prix : 3 fr. 50. 

M. le chanoine Pisani nous donne dans ce volume second le cours professé 
à l’Institut catholique de Paris au printemps de 1909. Son livre, comme le 
premier, est toujours très intéressant (Cf. Ét. Fr. t. XX, p. 338) ; sa docu- 
mentation est sérieuse ; les considérations générales cotoyent des anecdotes 
qui paraîtraient invraisemblables s'il s'agissait d'une autre période de 
l'histoire. 

M. Pisani a voulu être complet dans le portrait qu'il nous trace de nom- 
breux ecclésiastiques qui ont traversé à Paris les années les plus difficiles de 
la Révolution (1793-1796). Les anciennes monographies, les travaux de ses 
devanciers, les trouvailles les plus récentes des historiens de la Révolution, 
adversaires ou amis de l'Église, il a tout mis à contribution, sans compter le 
fruit de ses recherches personnelles, particulièrement dans les séries F7 et 
F 19 des archives nationales dont il nous donne souvent des prémices. Nous 
permettra-t-il de croire qu'il a parfois été trop complet ? Rarement la crainte 
d’encourir la disgrâce des familles de ses héros l’arrête, comme aussi parfois 
le respect du noble corps ecclésiastique auquel il appartient. Mais était-il bien 
nécessaire de raconter dans le détail les écarts de conduite auxquels s'étaient 
laissé entrainer des sujets malheureusement dévoyés? Ne suffisait-il pas souvent 
d'indiquer ces aberrations temporaires lorsqu'il s'agissait de prêtres qui les 
ont rachetées par une longue vie de bons exemples et de services considéra- 
bles rendus à l’Église de Paris 

Le contact de notre auteur, soit avec les « membres du presbytère » dont 
il a eu l’heur de pouvoir consulter les délibérations, soit avec les « Réunis », 
semble avoir influé sur les appréciations qu’il émet sur les différentes caté- 
gories de constitutionnels. La vertu de certains ne ressemblerait-elle pas 
quelque peu au pharisaïime si souvent pris à partie dans le Saint Évangile ? 
L'impénitence finale de ceux-ci n’est certes pas à préférer au repentir de plu- 
sieurs qu’ils avaient orgueilleusement flétri. 

La découverte d'un document important de police, perdu depuis Ludovic 
Sciout, a permis à M. P. de compléter ce que nous savions sur la situation 
des églises et oratoires de Paris durant les premiers mois qui suivirent la loi 
de ventose an I11. A l'occasion, il empiète sur les années suivantes pour com- 
pléter le tableau de la carrière de quelques prêtres rencontrés à cette époque. 
Peut-être sa mémoire l'a-t-elle parfois un peu mal servi, quand il cite certains 
ecclésiastiques à la place de ceux qui se trouvent indiqués dans le document 
en question, J1 nous pardonnera cette petite critique pour tel quartier de 
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Paris dont nous avons eu particulièrement à nous occuper. Il est regrettable 
aussi que la confusion soit allée jusqu'à la contradiction quand, à la page 303, 
on semble mettre sur lecomptede l’auteur de la monographie de Saint-Jacques 
du Haut-Pas une appréciation contraire à la vérité historique sur l’adminis- 
tration temporelle de M. Duval. S'il est une paroisse où les nouveaux mar- 
guilliers aient tenu à leurs prérogatives, n'est-ce pas celle où ils se croyaient 
obligés d'avertir tel de leurs prètres qu'ils lui supprimeraient son traitement 
s'il continuait à commencer sa messe en retard. JosepH GRENTE. 


La France et Rome de 1788-1797. — Regeste des dépèches du 
Cardinal Secrétaire d’État tirées du fonds des « Vescovi » des archives 
secrètes du Vatican, par GEORGES BouRGIN. Paris, Fontemoing, 1909 ; in-8° 
de XIV-250 p. 

Ce volume forme le fascicule 102 de la bibliothèque des Écoles françaises 
d'Athènes et de Rome. Son titre seul en dit toute l'importance. Une note 
indique les ouvrages qui se sont déjà appuyés sur ces archives secrètes du 
Vatican. 

Il y a quelques mentions intéressantes pour les franciscains. 

P. Usazn. 


HAGIOGRAPHIE 


Les deux versions italiennes de la légende de sainte Cathe- 
rine de Sienne, par L. Auvray, Paris, Fontemoing, 1910 ; in-8° de 23 p. 

Ce très intéressant fascicule est un extrait du « Bulletin italien » des 
Annales de la faculté des lettres de Bordeaux. L'auteur étudie une version 
italienne de la légende de sainte Catherine de Sienne par Raymond de 
Capoue ; 1l a constaté une interpolation marginale curieuse relative aux 
communions miraculeuses de la sainte dominicaine. 

Les deux manuscrits étudiés sont le n° 2178 du fonds italien de la bibl, 
nat. et le manuscrit de Sienne, T. Il, 1. P. Upauo. 


NOUVEAUTÉS ET RÉÉDITIONS : 


1° Aux âmes pieuses : saint Joseph, exercice en trente méditations, par 
l'abbé P. FE1GE (in-32 de 206 p., 1910 ; 1 fr. Téqui, Paris). Dans chaque mé- 
ditation : considérations, examen, résolution, bouquet spirituel. 


2° Traité du scrupule. — Instructions pour éclairer, diriger, consoler 
et guérir les personnes scrupuleuses, par l'abbé Gris, nouvelle édition aug- 
mentée d’un chapitre sur les scrupules du P. Faber (in-32, 266 p., 1 fr., 1910. 
Téqui, Paris). Excellente description des états d’âmes du scrupuleux, de ce 
que doit être et de ce que doit faire son directeur, avec des pages excellentes 
sur le sujet; de Baudon, de Fénelon et de Faber. 


30 et 40 Réédition (6° édition) de deux opuscules toujours goûtés du 
R. P. Quanrupani : Direction pratique et morale pour vivre chrétiennement 
(in-32 de 180 p., 1 fr. 1910. Téqui); Direction pour rassurer dans leurs 
doutes les âmes timorées (in-32 de 158 p. 1910. 1 fr., Téqui, Paris). Sobre, 
mais excellent. 
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5° Aux âmes pieuses et religieuses : La retraite du mois, sa néces- 
sité, sa pratique, par le R. P. MaRIE Maxsuy, O. F. M. (in-16 de 120 p. 
Société Saint-Augustin). Je signale volontiers ce petit opuscule aux âmes 
pieuses pour attirer leur attention sur une pratique de perfection qui peut 
faire beaucoup de bien à leur âme. 


6° Choix de prières indulgenciées à l'usage des personnes dévouées 
aux âmes du Purgatoire (in-32 de 128 p. Imprimerie de la Prévoyance. 
Malines,. Excellent recueil de prières groupées autour des principales dévo- 
tions : Très Sainte Trinité, Dieu, Esprit-Saint, Jésus, Jésus Enfant. 


7° La Bienheureuse Mère Barat, la fondatrice, l'éducatrice, la 
Sainte, par le R. P. G. BizLor (in-12 de 85 p., Téqui, Paris). Trois Panégy- 
riques prononcés à l’occasion du Triduum solennel que les Dames, Enfants de 
Marie et anciennes élèves du Sacré-Cœur d'Orléans ont fait célébrer les 27, 
28 et 29 janvier 1910 en l'honneur de la Bienheureuse Mère Barat. 


8° Jeanne d'Arc et l'Église devant la libre-pensée. — Confé- 
rence de M. TEXxIER (in-12 de 34 p. Téqui, Paris). — Éloquente riposte à 
ceux qui disent : 1° Jeanne fut une folle visionnaire. Jeanne au contraire fut 
l'envoyée de Dieu ; 2° l’Église a brûlé Jeanne. L'Eglise a toujours été pour 
elle une mère. 


9° Nouveau Memento de vie sacerdotale ou directoire du prêtre au 
temps présent, par l'abbé DEMENTHON, 8e édition entièrement refondue ; 
in-16 de 675 p. Paris, Beauchesne, 1910. Prix : 4 fr. 

Dans notre tome XVIII, p. 650, nous avons déjà eu l’occasion de signaler 
la cinquième édition de cet important ouvrage ; nous recommandons au 
même titre celle-ci. Oserons-nous faire cette fois cependant une petite ques- 
tion : pourquoi avoir donné au Tiers-Ordre une place si minime? Nous 
nous permettons cette réflexion, parce qu'hélas, le Tiers-Ordre est trop sou- 
vent méconnu dans son essence, même par ceux qui devraient pourtant être 
les premiers à le connaitre et à le répandre au sein des fidèles. A. C. 


10° Institut des Frères des écoles chrétiennes. — Formules de 
bénédictions. Privilèges concernant les chapelles et les aumôniers des Frères 
des Écoles Chrétiennes. Tours. Mame, 1910 ; in-8° de 80 pages. 

Ce recueil contient le cérémonial de la prise d’habit, de l'imposition de 
divers scapulaires et de l'érection du chemin de la croix, enfin le dispositif 
(en cinq langues) du décret sur la communion quotidienne donné le 20 dé- 
cembre 1905. Il est revêtu de l’Imprimatur de Monseigneur l'Archevêque de 
Tours. U. 


SOCIOLOGIE 


Année sociale internationale. — Action Populaire, Reims, 1910. 
Un beau vol. grand in-80 de 768-196 p. Prix : 9 francs. 

Depuis 1004,L'A ction Populaire publie chaque année un Guide social,dont 
on a dit à plusieurs reprises, dans cette Revue, les qualités et l'utilité. Cette 
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année, elle publie simultanément le Guide social r970, déjà plus considé- 
rable que ses aînés, et ce volume qui le complète très notablement, tant pour 
l'étendue de la documentation que pour le nombre des questions traitées- 
Voici le début de la préface : « Ce volume, un peu dense peut-être, aurait 
l'ambition de devenir, pour les théoriciens sociaux, un instrument de travail, 
pour les organisateurs et les praticiens des institutions sociales, un guide et, 
qu'on nous passe le mot, un souffleur d'initiatives. 

Synthèse de lectures considérables faites dans un grand nombre de revues 
françaises et étrangères, il condense en ses pages les résultats d’expériences 
multiples et présente comme un panorama de l'évolution sociale internatio- 
nale au cours de la dernière année. » 

Parmi les théoriciens sociaux, les professeurs des séminaires et scholas- 
ticats, chargés d'enseigner les sciences sociales, seront redevables aux bons 
ouvriers de l'Action Populaire d'un précieux instrument de travail. La 
documentation et la mise au point de leurs cours seront singulièrement faci- 
litées par ce livre où sont rassemblés, en un ordre excellent, un grand 
nombre de renseignements et de documents. Plus encore que la quantité des 
matériaux amassés ici, il convient de louer le choix judicieux qui en a été 
fait, l'ordre dans lequel ils sont classés, et la clarté précise de l'exposé. 
L'érudition ne vaut pas que par son étendue, comme on semble le croire en 
certains pays, les faits doivent être mis en valeur en proportion de leur 
importance, et il est nécessaire parfois de les dégager en sacrifiant, au moins 
partiellement, nombre de faits secondaires ou insignifiants. Au reste, si 
parmi le grand nombre des questions abordées ici, l’une ou l'autre peut 
paraître traitée un peu rapidement, la bibliographie dont chacune est suivie, 
aidera à en pousser l'étude plus loin. 

Trois tables — table des matières, analytique, onomastique — rendent 
plus utile encore et plus facilement utilisable ce précieux instrument de 
travail. | 

Mème les profanes, ce me semble — je veux dire les hommes d'étude qui 
ne sont à aucun degré théoriciens ou praticiens sociaux — gagneront beau- 
coup à feuilleter cet ouvrage, ne fût-ce que pour prendre contact avec le 
courant — trouble parfois — mais singulièrement riche et rapide de la vie 
sociale moderne dont nul n'a le droit de s’isoler complètement. A. H. 


Juico ordinario seguido ante 10s tribunales militares en la 
Plaza de Barcelona contra Francisco Ferrer Guardia. — 
Madrid. Rivadeneyra. 1909, in-8° de 71 pages. 

Ce fascicule contient toutes les pièces du fameux procès du mois d'août 
1909, avec l'indication des articles du code militaire qui ont été appliqués en 
la circonstance. Quel homme sérieux pourrait aujourd’hui soutenir l’inno- 
cence de Ferrer ? U. 


MUSIQUE ET ARTS 


Histoire de 1a musique, par Pauz LanporMy. Un vol. in-12 de 356 p. 
Paris, Delaplane, 48, rue Monsieur le Prince. Prix : 4 francs. 

C'est avec plaisir que je signale cet ouvrage tout à fait intéressant et très 
bien écrit. 
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Tout d’abord l’auteur mentionne les origines de la musique chez les 
orientaux, les grecs. Puis il donne un aperçu du chant grégorien, passe assez 
rapidement sur le moyen äge et la renaissance. Il s'étend davantage sur la 
période comprise entre le XVIIe siècle et nos Jours. 

À chaque époque, il montre la place occupée par les différentes écoles : 
italienne, française, allemande, voire même anglaise, car l'Angleterre connut 
elle aussi son heure de gloire musicale. | 

L'histoire de la musique est en quelque sorte inséparable de celle des 
musiciens. En parlant de ces derniers, M. Landormy fait très bien ressortir 
ce qu'ils furent en tant qu'artistes et compositeurs, ainsi que le rôle joué par 
eux dans le progrès ou la décadence des diverses formes de leur art: l’oratorio, 
l'opéra, la sonate, etc. En un mot, tout est fort bien conduit en cet ouvrage. 
Par contre, je constate avec étonnement certaines lacunes regrettables. Par 
exemple, M. Landormy passe complètement sous silence le P. J.-B. Martini 
son précurseur ; cependant, il fut le premier à traiter ex professo le même 
sujet dans sa Storia della musica. Les trois in-folio publiés à Bologne de 
1757 à 1781 nous laissent soupçonner les proportions colossales qu'aurait 
atteint l’œuvre du célèbre franciscain si la mort ne l’avait empêché de l’ache- 
ver. À côté de ce travail immense, combien de compositions et d’écrits n'a 
point fourni le P. Martini ! Que ses idées soient ou non contestables, ce n'est 
pas ici le lieu de les discuter ; mais de mème qu'on ne saurait traiter de la 
littérature au XVIIe siècle sans nommer Racine, de même ne peut-on parler 
de la musique au XVIIIe siècle sans citer le P. Martini. 

Pourquoi également ne pas souffler mot de plusieurs de nos modernes com- 
positeurs, tant français qu'étrangers, tels que Françis Thomé, Moszkowski ? 
Leurs œuvres méritaient cependant une citation. Quant à Charles Bordes, le 
fondateur des Chanteurs de Saint-Gervais, je m'attendais à trouver beau- 
coup plus à son sujet que la simple mention de son nom. J'aurais aimé 
aussi une étude plus complète sur Chopin ; 1l n’a point fait école, nous dit 
l'auteur ; d'accord, mais est-il pour cela moins intéressant de connaitre le 
milieu dans lequel vécut le maitre polonais, quelles circonstances et quels 
événements déterminèrent ses délicieuses compositions ? 

Je note en terminant que ce manuel n'est point du tout écrit pour les 
enfants. B. de S. Fr. 

Lauréat du Conservatoire. 


Nouvelle méthode pratique de chant grégorien (cours élémen- 
taire et moyen) seule entièrement conforme à l'édition vaticane, par AMÉDÉE 
GasToué. Paris, Lecoffre, Lethielleux et Biais. in 8° Prix : 2.00. 

Nul n'ignore avec quelle instance S. S. Pie X a témoigné son désir de 
voir le chant grégorien prendre partout la place d'honneur dans nos cérémo- 
nies religieuses. 

Pour être bien exécuté le plain chant nécessite une étude spéciale. Malheu- 
reusement les maitres en la matière sont rares. Nous ne saurions donc trop 
féliciter l'érudit professeur de la « Schola Cantorum » d'avoir répondu à ce 
vœu du Souverain Pontife en mettant à la portée de tous l'étude du plain 
chant grégorien. 

Son ouvrage est le fruit de quinze années de professorat et digne en tous 
points de ses ainés ; il est d’une clarté parfaite ; la disposition typographique 
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en est excellente ; les matières qu'il est indispensable de savoir dès le début 
sont mises en relief par de gros caractères et développées dans les paragra- 
phes suivants en caractères moyens; des alinéas écrits en lettres fines 
renferment ce qu'on pourrait appeler les conseils de perfection. Une suite 
d'exercices transcrits en notation grégorienne et moderne complète admira- 
blement cette méthode éminemment pratique. | 

Ce petit livre permettra donc, à l'élève attentif, d'apprendre à peu près seul 
un art trop méconnu et d'exécuter non sans succès ces chants si beaux et si 
expressifs que tant de personnes réputées musiciennes sont incapables de 
déchiffrer. 

Souhaitons que cette « nouvelle méthode » soit adoptée dans les séminaires, 
les maîtrises et dans tous les milieux où l’on se flatte de rehausser les exercices 
religieux par le charme de saintes harmonies. Alors les fidèles au lieu d’être 
distraits par la musique profane si souvent usitée, seront au contraire portés 
à un plus grand recueillement et une plus grande attention. 

B. des. F. 
Lauréat du Conservatoire. 


Charles Bordes.— Tribune de Saint-Gervais. XVe année, numéro spé- 
cial. In memoriam. Publié par ses amis de la Schola. Paris, 269, rue Saint- 
Jacques. 1909, in-8° de 40 pages, avec portrait. 

Ce fascicule a été publié à l’occasion de la mort du musicien génial qui 
devança le motu propio de Pie X et mourut si inopinément à la fin de l'année 
dernière. On y remarquera les pages de notre savant collaborateur M. 
Gastoué et celles instructives de M. Pierre Aubry. B. de S. F. 


Un peintre dominicain. L'œuvre artistique du R. P. Besson 
publiée par les Pères BERTHIER et VALLÉE. Paris, Lethielleux et Marty. 
1909, in-fol. de 61 pages et 133 planches. 

M. Cartier a déjà écrit la vie du très grand artiste religieux qu'était 1€ 
P. Besson, né près de Besançon et mort à Mossoul au siècle dernier. Les 
notes que le P. Berthier nous donne ici ne sont qu’un rappel nécessaire pour 
éclairer l'œuvre artistique. La majeure partie du livre est formée de planches 
très luxueuses et três représentatives du génie du maître. Si le dessin pèche 
quelquefois, l'inspiration est constamment élevée et pure. 

Les éditeurs n’ont pas reproduit le baiser de saint François et de saint 
Dominique, de Saint-Sixte, gravé par le P. B. Jeckel. Min. Cap.; mais ils 
nous ont donné un saint François (pl. 109) imité du reste d’un maître ancien. 

P. Usa», 


LITTÉRATURE 


Un an de journalisme à Lourdes, par E. pe PERRODIL. Paris, 
Lethielleux, 3 fr. 50. 

On peut écrire indéfiniment sur Lourdes, on intéressera toujours. Dans ce 
coin de France privilégié, le mysticisme se mêle avec l'actualité et même 
avec la politique. L'humanité toute entière, avec ses grandeurs et ses fai- 
blesses s'y rassemble, qu'elle le veuille ou non, pour la plus grande gloire de 
Marie, Et c'est ainsi que le journalisme et la politique ont amené l’auteur 
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de ce livre auprès de la grotte sainte et illustre et que nous la voyons, grâce 
à lui, sous un Jour nouveau. Grâce à ce journaliste qu'une trop grande con- 
fiance en certaines loyautés apparentes, a lancé dans l'avanture d'une candi- 
dature politique, nous entrevoyons les faiblesses qui, de loin, paraissent 
inexplicables. Monsieur de Perrodil les fustige avec une plume aussi spiri- 
tuelle que charitable et après nous avoir raconté, d’un récit plein de verve, 
cette campagne électorale tronquée, il nous mène à Lourdes et nous 
y arrête un instant. Un an c’est peu, daus la vie de Lourdes, mais c'est assez 
pour nous apprendre beaucoup de choses que, pèlerins trop pressés, nous 
n'avons pu connaitre. Ceux qui liront Un an de journalisme à Lourdes 
s'intéresseront d'autant plus à la ville du miracle. La bibliographie de 
Lourdes s’est enrichie d’un nouveau joyau. Maviz. 


A Rome et sur les chemins de Rome, par Louis-PAUL DE CASTEGENS. 
Clermont-Ferrand, L. Bellet. 

Chaque voyageur a une manière spéciale de voyager. On a beaucoup écrit 
sur Rome et un nombre incalculable de visiteurs ont tenu a faire part au 
public de leurs impressions personnelles. Chateaubriand à fait des élèves et 
Boedecher aussi. Monsieur de Castegens lui, n’est d'aucune de ces deux 
écoles. C'est un flaneur, un méditatif, un chrétien de foi vive, un poète. 
Aussi, selon le proverbe qui dit que tous les chemins mènent à Rome, il 
nous mène d'Auvergne en Alsace, de Venise à Marienthal avec, même, un 
crochet à la côte d'azur. Mais ne vous effrayez pas de ce vagabondage, parce 
que, en cours de route, notre flaneur sait glaner, cueillir des bouquets très 
parfumés et croquer des esquisses de main de maitre. Il y a donc tout profit 
et plaisir à voyager avec lui et à discourir de si belle façon qu'on voit 
s'ouvrir des horizons inattendus là où Joanne et ses complices en tourisme 
n'ont vu que des chiffres de statistique ou des descriptions d'inventaire. 

Il ne faut donc pas chercher de récit de voyage dans ce livre, mais une très 
belle suite de réflexions provoquées par tout ce qui s'offre aux yeux du 
voyageur. Il y a un amour touchant et un enthousiasme presque naïf chez 
un homme du si moderne vingtième siècle ; 1l a les accents d'un pèlerin du 
moyen âge, et aussi sa foi, et c'est ce qui rend ses pages si attachantes et 
ses pensées si profondes. 

Le titre seul des chapitres donnera une idée de la manière dont est 
traité ce beau sujet : Visions d'enfant. — Une hôtellerie dans la « forêt 
sainte ». — Scènes maritimes en face de Rome. — Tu es Pierre. — Les 
saintes ombres. — Les prisons et les chaumes. — Les saints portiques. — 
Audience pontificale. — Les saintes énergies. — Lorette et le champ des 
zouaves. — Les yeux qui s'ouvrent, etc. 

L'espace manque pour analyser mieux l'œuvre de Monsieur de Castegens, 
mais à quoi bon l’analyser ! Ce serait dessécher cette belle et harmonieuse 
fleur qui doit être respirée dans toute sa fraicheur. Que beaucoup de lecteurs 
la ceuille, nous les y engageons. Ils comprendront alors que pour bien 
goûter Rome il faut avoir la foi et aussi que point n'est besoin, pour y 
arriver, de prendre l'express. Mavic. 


Trafneurs de sabre, par FErNanD Dacre, Daragon, 1910, in-12 de 
209 pages. Prix : 3 fr. 
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Les quatre types d'officiers subalternes mis en scène en ces pages repré- 
sentent, au dire de l'auteur, deux choses : l'évolution militaire depuis le ser- 
vice obligatoire, et la mentalité de l'officier moderne. Montrer à ce dernier 
ce qu'il doit être pour faire de ses subordonnés les hommes les plus vertueux 
de la société et les prévenir contre l’antimilitarisme, tel est aussi le but de 
l'ouvrage. Noble idéal, certes ! Mais je doute qu'il soit atteint, surtout en ce 
qui concerne la première partie, avec les seuls moyens fournis par l'écrivain. 

En effet, cette « manière de saint laïque » comme dit M. Dacre, qui essaie 
de former les hommes à la vertu sans jamais leur parler de Dieu, sans leur 
inculquer la moindre idée religieuse, est une profonde utopie. Rester toujours 
bon, dévoué, charitable à l'excès, transformer les haïines les plus justifiées 
en amour désintéressé, mener une vie sans tache sans le secours de la reli- 
gion, cela n'est possible que dans les romans, mais dans la réalité, 
jamais. D'une telle éducation sortiront peut-être plus d’un « d'Arminy » que 
l’auteur nous offre comme un exemple vivant, capable de gagner l'estime de 
ses soldats, mais qui, à la vérité, aux yeux du chrétien ne sera jamais qu'un 
être peu estimable, aux mœurs plus ou moins douteuses. Le livre a cependant 
quelques pages captivantes et d’une noble envolée. De semblables sujets ne 
suffiront pas seuls à améliorer notre société. 


BERNARD DE S. FR. 


Lettres inédites de Lamennais à 1a baronne Cottu, avec une 
introduction par le comte p’'HaAussonviLce, in-8o, 5 fr. Perrin et Cie, Paris. 

La correspondance de Lamennais avec Madame la baronne Cottu et la ma- 
gistrale introduction de M. le comte d’'Haussonville de l’Académie française, 
nous découvrent un Lamennais à peu près ignoré de tous. Cette correspon- 
dance commencée en 1818 devait durer autant que la vie de Lamennais, la 
dernière lettre est datée de janvier 1854, c'est-à-dire deux mois avant sa mort. 
Correspondance précieuse qui nous permet de descendre dans l'âme de ce 
polémiste indompté. On pouvait penser que chez lui l'intelligence était tout, 
conduisait tout. L'esprit constamment tourné vers la spéculation, entraîné 
dans la mêlée äpre d’un combat incessant, d'une lutte à la vie, à la mort. On 
ne se représentait pas quelle était la vie du cœur, dans cette nature ardente. 
Les « lettres sont suggestives ». Lamennais avait, nous dit l’auteur de l'in- 
troduction, en effet, un côté tendre qui n’apparaît guère dans ses œuvres 
proprement dites mais que sa correspondance a révèlé. Il avait perdu sa 
mère étant encore enfant, sa jeunesse avait été sevrée d'affection... L'amour 
humain, l'amour vulgaire ne fit jamais battre son cœur, mais les trésors de 
tendresse et d'amour, au sens le plus élevé et le plus noble du mot, qui 
s'étaient accumulés en lui ne demandaient qu’à se répandre. A l’époque où 
il entrait en relations avec Madame la baronne Cottu, deux morts successives 
venaient d’affecter douleureusement son âme. Il avait besoin de consolations. 
Il les trouva dans cette affection nouvelle qui demeura inébranlable au milieu 
de toutes les fluctuations de leurs deux vies. Nous retrouverons la vaillante 
amie au lit du pauvre égaré. Elle voulait rendre la foi, l'espérance, à l'âme 
qui autrefois lui avait rendu le même service. La vue et la prière de l’amie 
ont fait pleurer le moribond. Dieu a-t-il fait le reste ? Madame Cottu a écrit 
au bas d'une photographie de Lamennais, ces mots : « La miséricorde de 
Dieu est infinie, nul n’en peut sonder les mystères. » 
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La lecture de ces lettres, si remplies de nobles et généreux séntiments, 
illuminées de l'amour divin le plus pur, nous laissent moins anxieux sur le 
sort du pauvre égaré. JEAN GaBry. 


Lettres de Léon Silvy. — Préface par Georces Dumesniz. Un vol. 
in-13 de 431 p. avec portrait, 3 fr. 50 Paris, Beauchesne, 117, rue de Rennes. 

On éprouve un véritable plaisir à la lecture de ces « Lettres » qui nous 
révèlent si bien Léon Silvy. Sans compter le style, parfois charmant et plein 
de verve. Les sujets aussi bien que les sentiments et l'esprit qui les dictent 
leur donnent un intérêt palpitant, et les rendent aptes à produire le plus 
grand bien. 

On y trouve des appréciations fort justes sur les personnalités et les événe- 
ments de notre époque. La musique, la littérature, la peinture passionnaient 
cette nature d'artiste, les impressions ressenties à leur sujet ne sont point 
dénuées d'originalité. 

Mais ce qui rend surtout ces pages attachantes, c'est ce qui les inspire, 
c'est-à-dire, une foi intense, une confiance aveugle en la divine Providence, 
une piété filiale envers la Très Sainte Vierge. C’est là que le jeune homme 
puisait l’ardeur qu'il dépensa avec tant de générosité pour toutes les nobles 
causes et en particulier pour sa chère Amitié de France à laquelle il voua 
sa vie. 

Le but de Léon Silvy n'était autre que la réformation de notre société par 
un effort constant vers la perfection. Dans ses recherches iconographiques, 
ses écrits, ses voyages, qu’il poursuit toujours le même but : montrer 
à ses contemporains après l'avoir trouvée lui-même et s’y être désaltéré la 
vraie fontaine de vie. Ce qu'il n’eut pas le temps d'achever par lui-même, ses 
Lettres l'accompliront. Elles donneront à ceux qui les liront un regain de 
vigueur et de force pour la lutte du bien contre le mal. 

L’A mitié de France perdit en cet admirateur de Barbey d’Aurevilly l'un 
de ses plus dévoués collaborateurs, elle ne pouvait mieux lui témoigner sa 
reconnaissance qu’en publiant le présent volume. 

BERNARD DE S. FRAnÇoIs, T. O. 


Perles d'Orient, par De Mozina, 1 vol. in-18 de 105 p. Orné de 13 
hors-texte dont un panorama. Prix : 2.50. Paris, Daragon, 26, rue Blanche. 

L'auteur de cet ouvrage nous promène à travers Tunis, sa Perle d'Orient, 
à grand renfort d’adjectifs, parfois inédits, toujours sonores et ronflants 
beaucoup plus qu’harmonieux. Cela n'empêche le récit d’être souvent pitto- 
resque, telle par exemple la description de la Place Halfaouine. 

Les illustrations font assurément le plus grand mérite de ce livre. 

B. nes. F. 


Les Marches de l’Occident : Venise, Grenade, par ADRIEN 
MirHouarD. — 1 vol. in-18, 3 fr. 5o. Paris, Stock. 

Le nouveau livre de M. Adrien Mithouard continue brillamment le Traité 
de l'Occident et les Pas sur la terre. Comme ces ouvrages, il met en lumière 
bien des faces de l'âme occidentale, par conséquent de notre âme ; et il nous 
rend sensibles plusieurs des liens mystérieux par lesquels nous tenons à notre 
patrie.M. Mithouard est un poète délicat et subtil, et ses proses s’en ressentent 
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sans y rien perdre, bien au contraire ; très souvent symboliques ét toujours 
claires, elles sont tout en nuances et sûrement rythmées, très littéraires et 
au-dessus de toute « littérature ». Car notre poète est de ceux qui ne séparent 
point la pensée de l'action. 

Les päges neuves, personnelles, abondent dans ces Marches de l'Occident : 
il y en a de tout à fait exquises qui portent aux méditations esthétiques ; 
d'autres, également délectables, ont tout pour renforcer en beaucoup d'hési- 
tants l'amour de notre sol et le respect de nos traditions. C'est dire qu'un tel 
livre ne s'adresse pas seulement aux amateurs de beau langage ; combien en 
le lisant, verraient mieux en eux-mêmes et comprendraient plus pleinement 
tout ce qui les rattache aux ancêtres ! ALPHONSE GERMAIN. 


Mélanges poétiques et littéraires, par EUGÈNE Scamirs. Bruxelles, 
A. Devwit. 

Recueil varié où tous les lecteurs trouveront à leur goût, stances, épitres, 
satires, sonnets ou odes, comédies, drames, vers ou prose. Ce recueil touffu 
donne une juste idée de la fécondité de l’auteur qui a effleuré tous les sujets 
de sa plume de poête en parnassien classique. C’est dire tout son mérite. 

Mavic. 


L'âme des humbles, par Louis BANNEUXx, préface par H. CARTON pr 
WiarT, croquis d'Aug. Donnay. Prix : 3.00. Tamines, Duculot-Roulin. 

C'est un ami du peuple dans le meilleur sens du mot que Louis Banneux. 
_ Depuis longtemps, en Belgique, on l’apprécie et on l'aime comme un de nos 
plus éminents sociologues. Cette fois, quittant les hautes études sociales, 
l’auteur, dans une série de tableaux pittoresques, nous présente des types 
populaires : facteur, cantonnier, garde-forestier, batelier, botteresses, éclu- 
sier, chiffonnier, c'est tout un défilé de braves gens, de travailleurs, de cou- 
rageux. Oh! ils ont bien leurs petits défauts, mais l’auteur aime tant ses 
modèles qu’il fait comme les grands peintres, il dissimule leurs faiblesses tant 
qu'il peut. Et tout en brossant ses jolis croquis, M. Banneux y met la note 
utile, il n’a pas crayonné pour son plaisir, mais pour faire du bien, et voilà, 
avec le talent de l’auteur, la grande beauté du livre ; puisse-t-il se lire beau- 
coup ! Il le mérite et il s'impose. MaviL. 


SCIENCES ET ARTS 


Les sciences physiques et naturelles vulgarisées et les prin. 
cipaux produits industriels, par J. LEDay, in-12, 392 pp. cartonné 
2.00. J. de Gigord, 13, rue de Cassette, Paris. 

Le sous-titre de l'ouvrage « Leçons de choses » nous donne la manière de 
l’auteur, comme il le dit lui-même ; ce manuel est simple, exempt de for- 
mules, sobre d'expressions techniques, il va toujours au-devant des pourquoi 
et des comment, chaque sujet forme un chapitre spécial divisé en paragraphes 
numérotés et terminés par un résumé. L'ouvrage comprend : I. Notions de 
chimie ; Il. Notions de physique ; III. Les Minéraux ; IV. L'homme; 
V. L'hygiène ; VI. Les boissons ; VII. Les animaux ; VIII. Les végétaux ; 
IX. Principaux produits industriels. 

La typographie parfaitement et rationnellement variée, les illustrations 
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soignées facilitent à l'élève l'étude de ce manuel, déjà si clair, si simple dans 
sa manière et son style. M. Leday nous donne un manuel suffisamment 
complet et très pratique. P. D. 


Les chevauchées de Jehanne d'Arc. — Album grand in-4, 
illustré de 62 gravures dans le texte et de 4 hors-texte, sous couverture illus- 
trée couleurs, composition allégorique de M. Anroon Van WÉLiIE, 1 fr. 95. 
H. Falque, 86, rue Bonaparte, Paris. 

Nous nous empressons de signaler à nos lecteurs les Chevauchées de 
Jehanne, publication par M. Boyer D'AGEN, sous la forme d'un À {bum autant 
paléographique qu'artistique et littéraire. 

Nous avons sous les yeux le spécimen de ce magnifique À {bum qui se 
recommande à l'attention pour l'importance des documents d'histoire et d'art 
qu’il contient. Après l'Anglais Andrevv Lang, dont le récent volume ne 
relève pas moins de quatre-vingts erreurs historiques dans la Jeanne d'Arc 
de M. Anatole FRANCE (citations tronquées, ou truquées, ou mal comprises, 
ou inventées), l’auteur bien connu des Chevauchées de Jehanne, contribuera 
pour sa bonne part à mettre en relief, en la dégageant de toutes les ombres, 
la pure et vraie physionomie de la glorieuse héroïne. 


QUESTIONS ACTUELLES 


Une brochure de l'Action Populaire sur les manuels condam- 
nés. — o fr. 15 franco, 1000 ex. 100 fr. A. P. Reims. 

Cette brochure de 48 pages n'est pas le résultat d'un travail hâtif ; c’est 
une étude des quatorze Manuels faite avec un soin scrupuleux. Elle ne se 
contente pas de relever les erreurs, elle explique que ce sont des erreurs. 
C'est bien plus qu’une œuvre de documentation, c'est un réguisitoire impar- 
tial, méthodigne, écrasant, convaincant. Tous les auteurs y sont cités avec la 
référence bibliographique exacte ; une table analytique des matières met en 
relief les procédés blämables des Manuels : choix tendancieux, système des 
compensations à double effet, confusion entre l'Église et quelques individua- 
lNités, dénigrements, généralisations, laïcisation de l'histoire, niaiseries, 
omissions. 

De là, il résulte à l'évidence que ces Manuels ne peuvent être mis sous les 
yeux d'enfants catholiques ; parce qu'ils nient les vérités fondamentales du 
Christianisme ; parce qu'ils dénaturent et ridiculisent la morale chrétienne; 
parce qu'ils faussent l’histoire de l'Église. 


Avec la permission des Supérieurs. Gabriel Jouitteau, Gérant, 


TAMUNES. —— LMP. DUCULOT-ROULIN. 


SOIT LOUÉ NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST. TOUJOURS! 


DANTE 
SUR LES PAS DE SAINT FRANÇOIS 


« Lire le Dante est un devoir, le relire, un besoin, le sentir, un 
principe de grandeur. » Si, pénétré de cette idée et, la Divine 
Comédie à la main, vous quittez la Romagne pour la Marche 
d’Ancône et pour l’Ombrie, vous constatez bientôt, dans l’œuvre 
du poète, un contraste frappant. Autant, lorsqu'il parlait de la 
Romagne, il était bref, sec, circonspect à l’excès, autant, la 
frontière franchie, 1l devient pittoresque, abondant, vivant. Il y 
a, dans le livre comme dans la réalité, changement à vue; dans 
celui-là comme dans celle-ci, les différences s’affirment, mainte- 
nant, les reliefs se modèlent, les paysages surgissent avec leurs 
plaines, leurs fleuves, leurs montagnes, les maisons, leurs habi- 
tants, leurs mœurs, leurs passions, leurs misères et leurs aspi- 
rations, leur Saint. Vous sentez que :e poëte parle de choses qu'il 
aime ; s’il y avait une géographie surnaturelle, je dirais : de 
choses dont il est. Et je ne me tromperais pas; la Marche et 
l'Ombrie sont, par excellence, le domaine de saint François, et 
Dante est au suprême degré de ce domaine. 

Je voudrais, en quelques pages rapides, noter, dans cette patrie 
de son âme, les localités qu’il visita. Je le ferai en prenant pour 
guide le consciencieux travail de Bassermann, trop peu connu 
en France, Dantes Spuren in Italien. (1) 


(1) Munich et Leipzig, 1808, petite édition. L'auteur de ce livre expose de la ma- 
nière suivante le but qu'il poursuit : « Mon but principal, dit-il, était de faire con- 
naitre aux admirateurs du Dante le résultat de mes voyages et de mes recherches en 
Italie. Mais, dès l’origine, j'avais aussi caressé l’espoir que le point de vue d'où je 
traiterais mon sujet me permettrait de faire naitre l'intérêt pour le poète dans des 
milieux où il n’était pas connu encore et de leur rendre familier et tout voisin le 
sombre et grand Italien que l’on considère à tort comme inaccessible et que beaucoup 
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J'ai dit que la Marche d’Ancône fait partie du royaume de 
saint François : elle en est le jardin. C’est là que les Fioretti se 
sont épanouies. Elles ont emprunté leur arôme à la paix enso- 
leillée de ses cloitres qui s'ouvrent sur le sourire de l’Adriatique. 
C’est au pied des monts Sibyllins, aux pentes desquels ils s’ac- 
crochent, que le F. Hugolin de Monte Giorgio les a mises en 
bouquet. Cette province « qui ressemblait, disait-il, au ciel 
resplendissant d'étoiles et dont les saints Frères qui l’ont habitée 
ont, comme les astres du ciel, illuminé et orné l'Ordre de saint 
François », était la sienne. Ces escarpements aux eaux claires, 
dont il connaissait le moindre village, le plus agreste sentier, 
le plus chétif bouquet d'arbres, qui servent comme de toile de 
fond à ses Fleurettes, c'est à leur pied que nous trouvons Urbi- 
saglia, la première étape de Dante sur la route d'Assise. Par là 
J'entends ceci : Urbisaglia n’est pas un nom que Dante ait pris 
dans un livre, au hasard d’une lecture; ses yeux ont réflété le 
spectacle de sa mélancolie, que reflètent, à leur tour, pour nous, 
les terzine du Paradis. 

Car Urbisaglia est une ville morte. Vous souvient-il de cette 
page de la vie de saint François : tout jeune, à peine relevé d’une 
maladie grave, il se traîne devant la Porta Nuovya. I] tremble, 
il trébuche, 1l bute à chaque pas; la fièvre le secoue. Il arrive 
enfin, il s’asseoit. Devant lui le paysage se déroule, tendre et 
chatoyant comme une soie tissée par la main des Chérubins ; c’est 
Foligno là-bas; à ses pieds, la plaine, toute rose dans l'air du 
soir ; plus loin les oliviers, ouatés d'ombre bleutée, la note fine 
des cyprès, les chènes; partout la joie de l’Ombrie, fraîche et 
gaie; et devant ce spectacle, un des plus doux du monde, Fran- 
çois sent, pour la première fois, le vide lamentable des choses. 

François était un poète et un saint, Dante un poète et un 
homme politique ; ce que celui-là avait éprouvé devant un soleil 
couchant, celui-ci le ressent devant une ruine. Urbisaglia avait 
compté parmi les cités les plus populeuses de la Marche d’An- 
cône. « Elle était si vaste, nous dit le bon Benvenuto da Imola, 
qu'elle fut appelée, à cause de sa grandeur, Urbs alia, une autre 


admirent de loin, avec respect, au lieu de le chercher et de le lire avec amour; et de 
parvenir à ce résultat en montrant combien fortement et profondément le mystérieux 
poète de l'au-delà plonge dans la réalité, d'où il tire le meilleur de ses forces. » 
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Rome, et, par corruption, Urbisaglia. Aujourd’hui elle ne 
montre plus que décombres et pans de murs écroulés. » (1) 

Dante voit ces ruines, et sa pensée s’émeut. Lui qui, le pre- 
mier,:a eu l’idée de l’unification de l'Italie; lui qui, le premier, 
a caressé le rêve de la paix universelle; lui qui a, de la valeur 
des ditférents organismes du corps social, une idée si haute, (2) 
cette mort de ce qui fut un centre de vie, l’angoisse. A côté de 
cette ville qui n’est plus, son imagination évoque d’autres cités 
qui agonisent. Î] pense à Luni dont G. Villani a écrit « qu’elle 
était prodigieusement ancienne et qu’on peut lire dans les his- 
toires de ‘l'roie que ses habitants envoyèrent un navire avec des 
hommes d'armes au secours des Grecs contre les Troyens; qu’elle 
fut ensuite détruite par des Barbares venus d’outre-mont, à cause 
de la femme d’un seigneur qui, s'étant rendue à Rome, y tomba 
dans l’adultère ; » — à Chiusi la noble, la puissante, l’ancienne 
capitale des princes étrusques, plus vieille que Rome, dont le roi 
assiégea la Ville Éternelle, et qui n’est plus qu’un misérable 
bourg, croulant dans l’Astrone et dans la Chiana; — à Sinigaglia, 
qui a vu Brennus et ses hordes se ruer sur l'Italie, aujourd’hui 
refuge de spectres vivants minés par la malaria, ville habitée par 
des ombres; — il pense aux grandes familles, qui ont ébloui le 
monde par leur éclat, et se sont éteintes comme le soleil dans la 
mer. Et il s’écrie : « J’ai vu les familles des Ughi, des Catellini, 
des Filippi, des Greci, des Alberici et des Ormanni, encore 
illustres, quoique sur leur déclin ; j'ai vu, aussi nobles que puis- 
sants, les Soldanieri, les Ardinghi, les Bostichi, les della Sannella, 
les dell’Arca..……. Oh! dans quel éclat je vis ceux que leur orgueil 
a fait depuis tomber si bas!..…… Puisque les villes périssent, com- 
ment ne pas comprendre ce que sont, dans les familles, les revers 
de la fortune! Les choses ont leur mort, comme nous! » Et il 
ajoute mélancoliquement : « La marée couvre et découvre inces- 
samment les rivages de la mer. » 

Comme François, il avait senti le vide lamentable des choses. 


. (1) Par, XVI. 35. — Bassermann, op. cit. p. 214. — Benvenuto da Imola : Urbi- 
saglia. [sta fuit olim civitas in Marchia Anconitana non longe a civitate quae hodre 
dicitur Macerata, et est penitus deserta, ita quod non apparent, nisi quaedam vesti- 
gia ruinarum ; et fuit olim maxima civitas, sicut ego notavi, unde dicta est quasi 
Urbsalia, id est alia Roma. Com. super D. C. T. V. p. 169, Florence 1887. En réa- 
lité Urbisaglia est l'ancienne Urbs Salvia de Pline ITT. (Urbisalria) 05:3a Exlouta 
de Ptolémée III. 1 52 Odpiaahta Proc, B. G. Il, 16. Cfr. Com. Lips. III, p. 435. 

(2) Sur cette question voir surtout les Aphorismes sur les idées politiques de Dante, 
de Rosmini. 
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Laissons maintenant derrière nous les Marches et suivons 
notre guide dans la traversée de l’Apennin. Nous voici au pied 
de la montagne. Le paysage prend un caractère presque septen- 
trional ; plus de cyprès rêveur, plus d’olivier au poudroiement 
grisâtre, plus d’harmonies onctueuses, mais de loin en loin des 
bouquets de vieux chènes qui rompent fortement la monotonie 
des côtes. A droite trois pics, le Monte Tenetra, le Monte Acuto 
et le Monte Catria découpent le ciel. Des petits ruisseaux lim- 
pides, de l’ombre, de la fraîcheur. Une odeur de source. Puis 
toujours des forêts et des forêts. ‘l'out-à-coup, à droite, un vieux 
couvent ambré par lesoleil. Une masse puissante qui monte dans 
l'air limpide jusqu’à une hauteur qui semble prodigieuse. Puis 
la vallée s’abaisse. Une rivière : c’est le Chiascio. Suivons-le. 
Ecco la Citta! Voici la Ville! Voici Assise! 

Une surprise nous y attend. 

Depuis le commencement du XIII° siècle, la première chose 
qui a frappé tous ceux qui ont fait le pèlerinage de la ville sainte 
de l’Ombrie, la chose par excellence qu’ils ne pouvaient pas ne 
pas voir, qui s’imposait à eux, qu'ils s’appelassent Léon, Egide 
et Césaire, ou Gœæthe, Jouffroy et laine, c’est cette colonie for- 
midable jetée au-dessus de la plaine par un architecte de génie, la 
masse babylonienne du Sacro-Convento et de la Triple-Église. 
Que n’a-t-on pas dit de son aspect de château-fort massif, des 
arcades superposées qui la soutiennent, de son promenoir de 
pierres roussies par le soleil d’où l’œil embrasse la vallée et son 
diadème de montagnes, de la perfection de son ensemble et de 
son détail, de la prodigieuse sûreté de son exécution, de son im- 
peccable unité? Que n’a-t-on pas écrit, surtout, des trois églises 
ordonnées, l’une sur l’autre, autour du tombeau du Saint; de la 
crypte noire comme une tombe où l’on descend avec des torches, 
où les pèlerins se retiennent aux murs suintants et tâtonnent pour 
toucher la grille ; du pâle jour éteint qui y règne, semblable à 
celui des limbes ? Qui de nous n’a pas géini dans le long soupi- 
rail bas de l’église moyenne, au pied des arceaux ronds, courbés 
dans une demi-ombre, dont l’écrasement, a dit un des hommes 
que je viens de citer, « fait plier instinctivement les genoux. » 
Qui n’a pas chanté, ou du moins vu et senti le frémissement de 
l'église supérieure s'élançant, aérienne, triomphante, éblouis- 
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sante, vers le ciel? Qui, à l’ombre de ces vitraux, n’a pas 
travaillé à la construction de sa cathédrale intérieure ? Qui ? le 
Dante. 

Car il ne dit pas un mot de ces merveilles. 11 saisit et fixe avec 
une incroyable intensité ce que j'appellerai l'expression du site 
où s'élève la ville ; 11 choisit avec l'intuition du génie les traits 
qui la constituent : voici les deux rivières qui arrosent sa cam- 
pagne ; au sud, le Topino, qui, après avoir pris sa source dans 
l’Apennin près de Poggio Ercolano, se jette dans le Tibre après 
avoir baigné les murs de Nocera, de Foligno et de Callazorana 
et après avoir parcouru 45 kilom. ; au nord le Chiascio, dont 
nous avons suivi les méandres pour descendre des hauteurs de 
l’'Apennin, et qui se jette dans le Topino près de Rosciano. 
Entre les deux, voici la côte fertile, rameau du Subasio, l’éperon 
sur lequel s'élève la ville. Dans le lointain, évoquée en un vers 
saisissant, la vieille rivale d’Assise, Pérouse, que le Subasio 
glace en hiver du reflet de ses neiges, qu’il incendie en été de la 
reverbération de ses pentes enflammées par le soleil. Voici 
même, derrière le Subasio, Nocera et Gualdo grelottant dans 
son ombre et se lamentant du froid qu’elle fait règner dans leurs 
murs. (1) La colline, les montagnes, la plaine, les lointains, 
l’immensité fertile, la structure du sol, la situation climatolo- 
gique, tout est dans cette description. Puis, après avoir chanté 
la terre, il en chante l’âme, François. Il dit sa vie, son apos- 
tolat, l'Évangile réalisé, les premiers compagnons, les triomphes, 
puis les éclipses et ls maux qui font gémir ; et, au cours d'un 
chant tout entier, de la Triple- Église, où repose le corps de 
François, du couvent cyclopéen qui domine la vallée, de cette 
espèce de citadelle, jetée en avant de la ville, qui s'impose à la vue 
à vingt lieues à la ronde, qui retient l'œil, qui, une fois qu'elle 
s'est emparée de lui, ne le laisse plus dévier d’une ligne, de cette 
masse hypnotisante et qui semble absorber la vallée il ne dit 
rien ! Pas un mot. Pas le plus petit mot ! Pourquoi ? (2) 


(1) Par. XI, 45 et s. — Bassermann, op. cit, p.217 ets. 

(2) Il est intéressant de constater que Bassermann qui étudie avec sa conscience 
habituelle la Triple-Église et le Sacro-Convento à l’occasion des rapports que Dante 
püt avoir avec Assise, le fait sans mettre en lumière que le poëte passe ces monuments 
sous silence. Après avoir parle du séjour de Dante à l'Alverne et à Santa Croce a Fonte 
Avellana il écrit (op. cit. p. 225 et s.) : « Dante dirige nos pas vers un troisième cou- 
vent. Mais ce n'est pas un ermitage écarté et perdu au fond de l’Apennin, ce n'est pas 
la maison d'un Saint modeste, dont le nom n'est pas connu au-delà des limites du 
Canton qui l'invoque pour son patron ; c’est l’œuvre d’un des plus puissants champions 
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Pourquoi ? 

Un fait domine les dernières années de Dante. Il fut tertiaire. 
Le savant qui a formé notre génération de dantophiles, Scartaz- 
zini, l’homme qui, depuis Benvenuto da Imola, a le mieux 
connu l’œuvre du poète, a écrit ces mots : « La question des 
rapports de Dante avec l’ordre de saint François a été, jusqu'ici, 
traitée trop légèrement ; on a eu l’air de la considérer comme 
une chose accessoire, d’une importance toute secondaire ; or, il 
ne peut y avoir aucun doute sur ceci : une solution pleine et 
entière du problème serait décisive pour l'explication des pas- 
sages essentiels du poème ». 

Oh je sais tout ce qui a été dit et écrit, depuis, sur la question. 
Je n'ignore pas qu'on est allé, sur ce point comme sur d'autres, 
d'un extrême à l’autre. D’aucuns ont voulu préciser la date 
même où le poëte s'est lié aux Fils du Pauvre d'Assise. C'était, 
disent-ils, entre la mort de Béatrice et son mariage ; cette place, 
cet endroit, ce monument de la Vita nuora où, assis et songeant 


de l’Église’ catholique, d'un homme dont l'âme de feu embrasa à nouveau d'une 
flamme durable la foi du moven-âge qui commençait à se refroidir, et une des cita- 
delles les plus orgueilleuses du catholicisme, qui trouva dans les adeptes de ce heros 
ecclésiastique une armée incomparable : le couvent de Saint-François à Assise, » 
Après avoir écrit ces lignes, il décrit la situation de la ville, cite les vers de Dante 
sur le mème sujet, les commente, puis il continue : « L'ermitage de l’Alverne, que 
nous avons visité, est resté jusqu’à nos jours la propriété indiscutée des membres de 
l'ordre qui, là, dans les paisibles cellules du cloitre et loin des cercles troublés du 
monde, vivent leur fondateur séraphique au sein de la nature. La maison d'Assise 
qui autrefois a rassemblé et essaimé tant de champions de l'Eglise, a subi les assauts 
des temps nouveaux. Il n’y a plus dans ses murs qu'une trentaine de Frères. La plus 
grande partie du couvent leur a été enlevée et est devenue un Institut roval pour les 
fils de professeurs. Cependant le caractère primitif de l'immeuble est resté imprimé 
d'une façon ineffaçable sur ses murs et aujourd’hui encore on peut voir au corps ce 
qu'était autrefois l'âme qui l'animait. » Après avoir étudié ce que fut, à proprement 
parler, l'âme franciscaine, il étudie ses rapports avec l'église gothique, qui répond 
a merveille à son élan vers les hauteurs mystiques. « Certes, ajoute-t-il, eux aussi. 
les contructeurs de cette église, ils touchaient du pied la terre, d'où ils tiraient 
l'essentiel de leur force. Mais ils prennent fortement, courageusement, un élan 
désintéressé, et leur œil et leur désir sont dirigés en haut vers les étoiles, plus 
haut que les étoiles, C’est la l'essence la plus intime du gothique... telle qu'elle 
apparait dans la Divine Comédie »., Mais ne serait-ce pas précisément parce que son 
regard était dirigé plus haut que les étoiles, que Dante a préféré ne pas s'appe- 
santir sur la maniére forte et peut-être même un peu lourde dont « les construc- 
teurs de cette église touchaïent du pied la terre d'ou ils tiraient l'essentiel de leur 
force ? n 
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à celle qu'il avait perdue, il dessine sur ses tablettes un ange, 
était, disent-ils, un couvent de Frères Mineurs ; tandis que les 
hommes qui l’entouraient pendant qu'il travaillait, inconscient 
de leur présence, étaient des Fils de saint François(1). D’autres, 
au contraire, malgré la tradition constante, doutent que ce 
poète ait jamais appartenu à un titre quelconque à l'Ordre (2). 
Et je sais un écrivain anglais qui donne à ces doutes les fonde- 
ments suivants : premièrement, Dante ne parle ni de Roger 
Bacon ni d'Alexandre de Halès ; donc il ne connaît pas l'Ordre 
de saint François. Il oublie, cet anglais, que si le poète passe 
sous silence ces fils illustres de la Grande-Bretagne, il parle de 
Fr. Bernard da Quintavalle, de Fr. Egide, de Fr. Silvestre, de 
Fr. Illuminé (3), de Fr. Agostino ; qu'il nous entretient de 


(ai) Vita nuova, XXXIV..... io mi sedea in parte, ne la quale ricordandomi di lei 
disegnava uno angelo sopra certe tarolette : e mentre io lo disegnava, volsi li occhie 
vidi lungo me uomini a li quali si convenia di fare onore, E” riguardavano quello 
che io faceva ; et secondo che mi fu detto poi, elli erano stati gia alquanto anzi che 
me ne accorgesse...… 

(2) Je laisse de parti pris de coté ia fameuse glose de Buti : questa corda ch'elli 
avea cinta significa ch'elli fu Frate Minore ; ma non vi fece professione nel tempo 
della sua fanciullezza...… Questa lonza significa la lussuria, la quale l’autor si 
penso di legare col voto della religione di San-Francesco, glose qui n’a rien à faire 
avec la question que nous traitons ici. Buti parle du premier Ordre et nous du 
troisième. Buti parait croire que Dante n’appartint à l'Ordre que dans sa plus tendre 
jeunesse, nella sua fanciulle;;a, tandis que le poëête nous dit qu'il porte encore la 
corde au moment de son voyage mystique, c'est-à-dire dans la force de l’âge. 

(3) Des auteurs modernes se sont demandés pourquoi Dante avait parlé de 
Fr. Illuminé, et ont étudié de près la vie de ce Frère pour y chercher la réponse à 
cette question. Îls ont rappelé qu'il était noble et seigneur de Rocca Accarina. 
Lorsqu'il entra dans l'Ordre il avait un fils auquel il aurait, dit-on, laissé biens et 
châteaux en prenant la bure, ce qui était une dérogation aux prescriptions de la 
règle qui voulait que les biens fussent distribués aux pauvres, et non partagés à la 
famille. 11 fut secrétaire de Fr. Elie. Son fils Henry étant mort, ses biens lui 
revinrent ; et, par acte en date du 15 octobre 1238 Fr. Elie l'autorisa à faire de Rocca 
Accarina, qui lui revenait ainsi, ce que bon lui semblerait. Il en disposa au profit 
de la ville de Spolète. De cet ensemble de faits on a voulu conclure que fr. Illuminé 
était partisan de la large observance et que Dante, en le citant spécialement, a voulu 
donner une marque spéciale de bienveillance à ce parti. La vérité est tout autre. 
Dante, vraisemblablement, ignorait, et les affaires d'intérèt de Fr. Illumé, et le fait 
qu'il avait été secrétaire de Fr. Elie. Il le nomme parce qu'il finit sa vie comme 
évêque d'Assise, parce qu'il était un grand personnage de son temps, et parce qu'il 
était cité avec honneur par saint Bonaventure pour qui nous verrons que Dante 
avait une profonde vénération. — Autre question posée par des critiques trop 
exigeants : pourquoi Dante ne parle-t-il ni de Fr. Léon, ni de Fr. Ange, ni de 
Fr. Rufin, ni de Fr. Massée? Mais toujours pour la mème raison : parce que Dante, 
dans son grand sens politique, comprenait que la ligne de conduite adoptée par 
Bonaventure dans les circonstances difficiles que traversait l'ordre pouvait seule 
produire de bons résultats, Or, à l’époque où il écrivait son poëme, dans les 
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Fr. Ubertin de Casal et du cardinal d'Acquasparta ; qu’il nous 
raconte l’histoire de Guy de Montefeltre, l’homme le plus sage 
et le plus subtil de son temps, le vainqueur de Ponte a San 
Procolo, le rénovateur des anciennes gloires de Pise, qui, 
après une vie d’agitations incroyables, alla, fatigué de victoires, 
mourir à Assise sous l’habit franciscain ; qu’il magnifie merveil- 
leusement sainte Claire ; qu'il nous présente même le bon et 
honnête tertiaire et marchand de peignes, Pier Pettignano, qui 
vendait sa marchandise sur le Ponte Vecchio de Pise, et 
émerveillait la Toscane par sa pénitence et sa sainteté ; 1l oublie, 
cet écrivain anglais, que saint Bonaventure occupe de sa pré- 
sence, éloquente ou muette, deux chants de la Divine Comédie, 
dont plus de la moitié sont consacrés au plus magnifique 
éloge de saint François d'Assise qui ait jamais été écrit. Il 
oublie que le Dante a respiré le parfum lointain de toutes ces 
âmes et qu'il en a nourri son âme! Mais son deuxième 
argument est plus déconcertant encore : la fille de Dante s’est 
faite religieuse ; et elle est entrée au couvent de Santo Stefano 
degli Ulivi..….., qui n’est pas un monastère de Clarisses ! 
Laissons ces naïfs excès et venons au fait : Dante fut tertiaire. 
La critique interne de son œuvre le prouve surabondamment. 
Au premier chant de l’Enfer, il fait un tableau des moments 
les plus sombres de sa vie : « Au milieu de ma course terrestre, 
nous dit-il, je perdis le véritable chemin et je m’égarai dans une 
forêt obscure ; ah ! 1l serait trop pénible de dire combien cette 
forêt, dont le souvenir renouvelle ma crainte, était âpre, touffue 
et sauvage. Ses horreurs ne sont pas moins amères que les 
atteintes de la mort. » (1) On le devine : cette forêt était celle 
du vice. Par abus de ses dons merveilleux, le poète avait glissé 
aux pires faiblesses. Il les personnifie, dans son langage mysti- 
que, sous la forme de trois animaux féroces qui, dit-il, dévoraient 
son âme : le lion, c’est-à-dire l'ambition effrénée ; la louve, c’est- 
premières années du quatorziéme siècle, les noms de Léon, d'Ange, de Rufin, de 
Massée, étaient des armes de combat que l'on jetait dans des querelles trop vives, 
que le poëte réprouvait, qu'il préférait, dans son intelligence profonde de l'idée 
franciscaine, voir tomber, et voilà pourquoi il les passe sous silence. -- Enfin, on 
dit : pourquoi ne parle-t-1l pas de Fr. Pacifique, un poëte comme lui, un roi des 
vers ? Mais, parle-t-il davantage de Jacopone da Todi, qui était bien un poëte d'une 
envolée égale à celle de Pacifique, et qu'il connaissait bien, puisqu'il fait maint 
emprunt à son œuvre ? Et, si Lamartine était mort avant son ode tardive à V. Hugo, 
pourrions-nous en conclure qu'il ignorait son existence, puisque son nom ne se 


serait pas rencontré dans son œuvre ? 
(1) {nf. L.rets. 
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à-dire l’avarice ; et la panthère, agile, souple, tachetée, à la peau 
luisante, c’est-à-dire la luxure. 

Contre ces passions, insidieuses et féroces, 1l cherche un 
refuge dans le tiers-ordre. Il en ceint la corde. 

Et c’est lui qui nous le dit. 

Au seizième chant de l'Enfer, 11 se trouve subitement dans la 
plus angoissante des situations. Devant lui la route est barrée ; 
un gouffre sans fond ouvre à ses pieds ses profondeurs vertigi- 
neuses. Aucun sentier. Pas la moindre anfractuosité de roc qui 
permette de descendre pour reprendre la marche vers le but 
final, le Paradis. Aucun moyen non plus de-revenir en arrière. 
Partout l'air livide, les cercles sourds de l'enfer. Tout espoir 
est interdit. Le poète se souvient alors qu'il est le fils de saint 
François : « Mes reins écrit-il, étaient ceints de la corde avec 
laquelle je m'étais efforcé de garotter la panthère à la peau tache- 
tée ; je la détachai, je la repliai sur elle-même, et je la donnai à 
mon guide qui me l’avait demandée. Il se tourna à droite et la 
fit descendre dans le gouffre ténébreux. Je disais en moi-même, 
en voyant mon maître suivre des yeux la corde qui se dérou- 
lait : nécessairement, quelque événement nouveau va nous 
répondre. » (1) 

Et l'événement se produit ; et Dante est sauvé. (2) La corde 
qui lui ceignait les reins a été son salut. 

Songez aux habitudes de langage symbolique du poèëte, pensez 
à la tradition constante de l'Ordre, comparez-la au passage de la 
Divine comédie que je viens de citer ; et vous direz avec moi : 
Dante fut tertiaire. Et j'ajoute : son amour profond pour saint 
François devait nécessairement le conduire là ; comment aurait- 
il pu ne pas être tertiaire ? 

Il est même tertiaire intrépide. Il proclame son état. Il attire 
notre attention sur sa corde : « Donne-moi, lui a dit son guide, 


(1) Znf. XVI. 106 ets. 

(2) « Le mortel doit toujours, autant qu'il peut, refuser de répéter une vérité qui 
parait une imposture, il s'expose à se couvrir de confusion, sans étre cependant 
coupable. Mais ic: je ne puis me taire, lecteur ; je te le jure par les vers de ce poème, 
moi qui duis désirer qu'ils obtiennent quelque gloire, je vis s'avancer, à travers l'air 
épais et obscur, un être informe... Mon guide me dit : « Il faut que nous allions 
vers le point où cet être est venu se poser. » Nous descendimes donc a droite, en 
nous détournant de quelques pas, pour éviter le sable ardent ; et quand nous füûmes 
arrivés au but marqué par mon maitre, nous aperçümes une grande quantité d'oim- 
bres sur le bord que nous venions d'atteindre »... « …..Pendant que tu seras dans 
leur compagnie, me dit mun guide, je prierai cet être de nous recevoir sur ses fortes 
épaules. .…. » Inf. XVI 124. s. XVII, 4.5. 
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la corde que tu portes autour de tes reins. » « Je me dépouillai 
de la corde qui ceignait mes reins, de cette corde avec laquelle 
je m'étais efforcé de garotter la luxure ondovante et mobile. » 
« Je me disais en voyant mon maître dérouler la corde : quel- 
que événement nouveau va se produire. » Et cet événement, nous 
l'avons remarqué, c’est le salut. 

On dirait que le poète insiste pour que, dans son voyage 
mystique, nous nous le représentions toujours la corde du 
Pauvre d'Assise aux reins. 

Mais, s’il est résolument du tiers-ordre, il en a résolument l’es- 
prit. [l est imprégné du souffle nouveau ; 1l le respire tout entier. 

Certes, 11 n’est pas partisan des exaltés qui, cà et là, donnaient 
aux doctrines de saint François une portée excessive; (1) il n’est 
ni pour l'auteur de la Postilla super À pocalipsi, ni pour celui 
de l'A rbor vitæ. Une rigueur outrée dans la déduction lui déplaît, 
l'abus du sillogisme lui répugne et 1l rejette tout ce qui a l’appa- 
rence d’un sophisme. Mais il sent au plus profond de ses 
entrailles que, suivre François, c’est s’efforcer de faire revivre 
Jésus. [l est ennemi du luxe et du relächement ; il n'aime pas 
que « la moisissure remplace l'arôme » ; il blâme les hommes 
qui, en présence des statuts, sont toujours tentés de les élargir : 
il aime la pauvreté et 1l la chante en vers sublimes : « François 
aima cette femme à qui, pas plus qu'à la mort, les hommes 
n'ouvrent la porte avec plaisir. II l'épousa..……. de jour en jour il 
l’aima davantage. Cette femme, veuve de son premier époux 
depuis mille et cent ans et plus, avait vécu jusqu’alors dans la 
retraite et l'obscurité. François et la pauvreté sont ces deux 
amants qu'ont indiqués mes paroles... Doux bonheur, oh! 
richesse inconnue. » (2) 

En un mot, Dante veut pouvoir s'appliquer ces vers qu'il met 
dans la bouche de saint Bonaventure : « Si l'on cherchait feuillet 
à feuillet dans notre registre, on trouverait peut-être un feuillet 
où on hirait : Je n'ai pas dégénéré. » (3) 

Je n'ai pas dégénéré! — Et voilà pourquoi, dans la vallée 
nazaréenne d'Assise, au milieu des choses imprégnées de suavité 
franciscaine, 1] passa au pied du Sacro-Convento sans le 
nommer. (4). 

(1) Par. XIT 124. 

(2) Par. XT. 58 ets. 

(3; Par. XII. 121 ets. 


(4) La véritable opinion de Dante sur la question de la pauvreté dait être cherchée 
dans le Conv., trat. IV qui, à lui seul, demanderait toute une étude. C'est là qu'il 


DANTE SUR LES PAS DE SAINT FRANÇOIS 587 


* 
*X * 


Il n’en vibre que plus profondément aux souffies de l’Alverne. 
D'autres ont dit le bruissement du vent dans les épicéas qui 


traite doctrinalement des maudites richesses. « Elles sont néfastes, nous dit-il, pour 
deux raisons, l'une est qu'elles occasionnent des maux, l’autre qu'elles privent de 
biens. Causes de maux, car, même lorsqu'il veille, le possesseur de biens est 
timide et méfiant. Quelle n'est pas la crainte de celui qui sent de la richesse en sa 
possession, soit qu'il chemine, soit qu'il séjourne, non seulement lorsqu'il veille, 
mais encore lorsqu'il dort; il craint, non seulement de perdre son avoir, mais 
encore sa vie pour son avoir! Ils le savent bien, les pauvres marchands qui vont 
par le monde, qu'une feuille agitée par le vent fait trembler quand ils portent des 
richesses avec eux ; et quand ils n'en ont pas ils sont pleins de sécurité et abrègent 
la route par leurs joyeux devis... » Tout le traité est à méditer.— En ce qui concerne 
plus spécialement la sépulture de saint François, les idées de Dante sont à chercher 
dans les vers 109 à 117 du Par. XI dont voici la traduction : « Quand il plut à celui 
qui l'avait appelé à de si grands biens, de lui accorder la récompense qu'il avait 
méritée en se faisant si humble, François recommanda son épouse chérie — la 
pauvreté — à ses Frères comme à ses héritiers légitimes ; il leur ordonna de l'aimer 
ardemment ; ef lorsque de son sein (du sein de la pauvreté) son dme retourna au 
royaume céleste, il ne voulut pas pour son corps d'autre cercueil (que la pauvreté) ». 
Ces derniers mots ont donné lieu à de multiples interprétations. Jacnpo della Lana 
et le Postillatore Cassinese au quatorzième siècle et Scartaz;ini de nos jours (com. 
Lips. T. [1I. p. 296; comprennent comme je le fais. De même l'Anonimo-Fiorentino, 
du quatorzième siècle aussi. A la fin du même siècle Benvenuto da Imola commente : 
« François ne voulut pas de cerceuil, il ne voulut d'autre couverture que le ciel, 
Dans les derniers temps de sa vie, interrogé par ses Frères où il voulait être enseveli 
1] répondit : au charnier, c'est-à-dire au cimetière des condamnés hors d'Assise ; et 
de fait c'est la qu'il fut enterré. Plus tard une église magnitique fut élevée en ce lieu, 
église que le monde entier court visiter en foule, tant à cause de la somptuosité du 
monument qu'à cause de la vénération dont jouit celui qui y est enterré. » Buti 
au XIV®e siecle, Zandino au XV®°, Vellutello, Dantello da Lucca au XVI®, Ventre, 
au XVIII, Poggiali, Brnnone Bianchi, Fraticelli, Gregoretti, Camerini, au XIX°, 
comprennent aussi : « François ne voulut d'autre cercueil que la pauvreté. » — 
Biagoli au XIX°, siècle, explique : « François ne voulut d'autre cerceuil que celui 
que la terre offre à tout corps mort, c'est-à-dire une fosse. » Cesari comprend : 
« François ne voulut d'autre sépulture que la terre nue. » A la fin du XVIII" siecie, 
Dionisi commentait : « Le séraphique saint François mourut dans le sein de la 
pauvreté, qui était sa dame la plus chère. De la son âme vola au ciel. et le cadavre 
resta au sein de cette mème pauvreté, qui fut son cercueil, et il n'en voulut point 
d'autre. » Scartazzint raconte la scène où François, mourant, emprunta les vête- 
ments d'un de ses Frères pour mourir dans des habits d'emprunt. Quoiqu'il en soit 
des différentes nuances d'interprétation des commentaires que je viens de relever, 
il ressart clairement du texte de Dante : 1° qu'il connaissait le testament de saint 
François et ses dernières et touchantes recommandations relatives à la pauvretéc«sicut 
dedit mihi Dominus pure et simpliciter dicere et scribere regulam et ista verba, ta 
simpliciter et pure sine glossa intelligatis, et cum sancta vperatione usque in finem 
observetis » ; 2° qu’il connaissait le désir manifesté par le Saint Patriarche de voir 
son corps reposer dans le sein de cette même pauvreté dans le sein de laquelle son 
âme avaït vécu. Le soin qu’il prend de ne faire aucune allusion ni au Sacro-Convento 
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le couronnent, les myriades d’oiseaux qui y font leur nid, les 
sapins, les chènes et les hêtres dont la mer ondule vers les 
lointains, et l'Adriatique qui, aux jours clairs, pâlit à une 
distance vertigineuse, sous le ciel adorablement nuancé. Dante, 
lui, n'a vu que le roc nu où François souffrit sa passion ; et il 
l’évoque d'un vers saisissant. (1) 

À la vue de ce rocher, que de souvenirs amers montent à sa 
mémoire ! Et cependant l'idéal franciscain v fleurit comme en 
une terre de prédilection. Ecoutez un écrivain protestant : « La 
pureté de la tradition franciscaine semble s'être conservée ici 
mieux que partout ailleurs. La rigueur avec laquelle le vœu de 


ni à la Triple-Église prouve avec quelle profondeur et quelle simplicité il avait 
interprété les désirs du Petit Pauvre d'Assise, sine glosa, nec in istis verbis dicendo : 
Ita voluit intelligr. 

(1) Par. XI. 106 — Basserman, op. cil., p. 96 et s. croit trouver un autre sou- 
venir de l'Alverne dans 7nf, XII. 34 et s. où Dante, après avoir décrit un éboulement 
de rochers, fait dire à Virgile : « La dernière fois que je descendis dans cette partie 
basse de l'Enfer (a l'époque de Pompée, au moment de la bataille de Pharsale ; 
pour la question de chronologie, voir Com. Lips. 1. 138.) le rocher ne s'était pas 
encore écroulé; mais peu de temps avant la venue de Celui qui enleva victorieuse- 
ment à Lucifer sa glorieuse proie (c'est-à-dire au moment de la mort sur la croix de 
Notre-Seigneur qui enleva aux limbes les âmes qui s'y trouvaient et en fit des 
bienheureux) si ma mémoire est fidéle, l’horrible vallée trembla dans toute sa 
profondeur. Je crus que l'univers venait de subir ces lois qui rappellent toutes les 
substances aux mêmes principes, et qui font imaginer que nous pouvons retomber 
dans le premier chaos : c'est alors que cet antique rocher se brisa et se renversa 
sur lui-même, » Le lecteur n'ignore pas que les parties Nord et Ouest de 
l’Alverne sont limitées par un indicible chaos de rochers brisés et déchirés, 
précipités et renversés les uns par dessus les autres, et qui semble avoir été produit 
par quelque catastrophe inouie et formidable. Or, encore aujourd'hui la légende 
populaire veut que cette catastrophe se soit produite à l'occasion du tremblement de 
terre qui accompagna la mort de N.-S. J.-C. Basserman conclut de cette coïncidence 
que Dante doit à son séjour à l’Alverne l'idée du tremblement de terre qui se serait 
produit dans la région des limbes. Cette opinion peut se soutenir. L’intérèt de la 
vérité me force cependant à faire une remarque, Quelques vers au-dessus de ceux 
que je viens de citer, c'est-à-dire au commencement même du chant XII, Dante 
décrit en ces termes la partie de l’abime où il se trouve : « Le lieu où nous descen- 
dions était si sauvage que tout regard craindrait d'en contempler l'horreur. La pente 
rapide de ce rocher égalait en àpreté l’effrondement qui détourne les eaux de 
l’Adige, près de Trente ; tuneste eftet de l'ebranlement d'une cavité souterraine ou 
d'un tremblement de terre, qui rompit tout chemin entre la plaine et la montagne. » 
Les savants ont beaucoup discuté pour savoir quel était exactement l'endroit auquel 
Dante fait ici allusion, et s’il songe a nous renseigner sur une catastrophe arrivée de 
son vivant, OÙ au contraire à un phénomène naturel remontant aux temps les plus 
reculés. Dans le premier cas, l'hypothèse de Bassermann sur l’origine Casentinoise 
de la légende Jnuf. XII. 54, reprend toute sa valeur. Dans le second, au contraire, il 
est plus vraisemblable que la même légende qui se racontait à l’Alverne, se racontait 
aussi au sujet de « l'effondrement qui détourna les eaux de l’Adige, près de Trente ». 
et que ce fût là que Dante la prit pour l'insérer dans son poème. 
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pauvreté est observé, la grossièreté de la nourriture des Frères et 
de leur vêtement, l’activité incessante de ces hommes qui, malgré 
une élévation d'esprit souvent très haute, descendent aux travaux 
les plus bas, l'hospitalité sans limite, presque fanatique, qui leur 
fait accueillir comme un ami longtemps et tendrement attendu 
le chemineau inconnu, à la mine sauvage et farouche; leur joie, 
la cordialité invincible et cependant contenue qu'ils répandent 
sur toute la nature animée et inanimée, la simplicité de leur foi. 
toutes ces choses sont chez eux d’une énergie si puissante, d’une 
si haute venue morale, qu’elles ont forcé à l’admiration, même 
un héritique aussi endurci que moi. » (1) 

Les délices de cette hospitalité, que Bassermann goûta hier, 
Dante les goûtait il y a six siècles. Et cependant, je le dis, com- 
bien amères durent être ses réflexions : ici commence la vallée de 
l’Arno, dont Florence est la perle, et que de souvenirs ce simple 
mot : Florence, devait lui rappeler. Autrefois... Mais, mainte- 
nant, toute consolation humaine semblait l’avoir définitivement 
abandonné. L'école de l'expérience avait été rude pour lui. Il 
avait plû à « la très belle et très illustre fille de Rome, Florence, 
de le repousser de son sein très doux, sur lequel il avait reposé 
jusqu’à l’âge d'homme ». Il avait parcouru, en mendiant, pres- 
que toutes les contrées où résonne l’idiome italien, et, la mort 
dans l’âme, il avait étalé partout et devant chacun sa détresse, — 
cette détresse que l’on impute si facilement à crime à celui qui 
en souffre. — [l avait été la barque désemparée, sans voile, sans 
gouvernail, qui, au souffle de la misère, échoue sur tous les ri- 
vages. Î1 avait semblé vil aux yeux de tous. Et, chose plus 
affreuse encore, il s’en était rendu compte et il nous le dit. (2) 
Ï avait été traîné par la rude main de la nécessité dans des com- 
pagnies suspectes, mauvaises et impies, parmi les sots et les in- 
grats. Un moment il avait espéré, prodigieusement, en la venue, 
en Italie, de l’empereur Henri VII. Henri VIT était mort sans 


(1) Basserman, op. cit., p. 08. 

(2) Conv. 1.3 : Poiché fu piacere de cittadini della bellissima e famosissima figlia 
di Roma, Fiorenza, di gettarmi fuori del suo dolcissimo seno (nel quale nato e nu- 
drito fui fino al colmo della mia vita, e nel quale, con buona pace di quelli, desidero 
con tutto il cuore di riposare l’animo stanco, e terminare il tempo che mi é dato) 
per le parti quasi tulle, alle quali questa lingua si stende, peregrino, quasi mendi- 
cando, sono andato, mostrando contro a mia voglia la piaga della fortuna, che suole 
ingiustamente al piagato molte volte essere imputata Veramente io sono stato legno 
senza vela et senza governo, portato a diversi porti e foci e liti dal vento secco che 
vapora la dolorosa povertà. E sono vile apparito agli occhi a molti, che force per 
alcuna fama in altra forma mi aveano immaginato 
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avoir pu mener à bonne fin aucun de ses projets. Pour s’étourdir, 
il s'était jeté avec ardeur dans l'étude de la philosophie ; ses veux 
s'étaient fatigués et il avait manqué perdre la vue. Petit à petit, il 
était devenu suspect à tous; on le maudissait, là où il passait; 
on le menaçait de mort. Il en était venu à douter de lui-même 
et de son génie; il se persuadait que ses œuvres ne seraient 
jamais utiles à personne. Sa femme, ses enfants, l'avaient 
abandonné, et, tandis qu’il tendait la main sur les routes de 
l'Italie, vivaient largement à Florence. Il avait eu sa nuit de 
l’Alverne, dont il était sorti, l’âme toute couverte de plaies 
saignantes. - 

Aussi lorsque Guido Novello, seigneur de Ravenne, lui offrit 
un refuge dans la vieille cité de Justinien, il l’accepta (1) : la 
maison où il se retira était porte à porte avec le couvent des 
Franciscains. 


(1) Voici en quels termes Boccace, dont l'autorité est grande pour tout ce qui con- 
cerne le séjour de Dante à Ravenne, raconte la manière dont le poète fut invité à se 
retirer dans cette ville : « À ce moment-là était seigneur de Ravenne, vieille et célèbre 
ville de la Romagne, un noble chevalier, dont le nom était Guido Novello da Polenta 
qui, très lettré lui-même, honorait souverainement les hommes de valeur et particu- 
lièrement ceux dont le mérite était éclatant. Le bruit étant parvenu à ses oreilles que 
Dante, dénué de toute ressource, se trouvait en Romagne et qu'il était dans le plus 
profond désespoir; lui qui depuis longtemps connaissait sa valeur par réputation, il 
décida de lui offrir l'hospitalité et de l'honorer. Et il n'attendit pas, pour le faire, 
qu'il lui en ait adressé la demande, mais avec un esprit vraiment libéral, considérant 
combien il est pénible aux hommes de valeur de demander, il fit les premiers pas, 
demandant comme grâce spéciale à Dante, ce qu'il savait que celui«i brülait de lui 
demander, c'est-à-dire de vouloir bien devenir son hôte. Les volontés de l'un et de 
l'autre concourant donc vers un même but, celle du demandé et celle du demandeur, 
et la libéralité du noble chevalier plaisant souverainement à Dante, et d'un autre côté 
le besoin le poussant ; sans attendre une seconde invitation, il se rendit à Ravenne, 
où il fut reçu honorablement par le seigneur de la ville et fourni par lui de tout ce 
qui pourrait lui être agréable, il resta en sa compagnie plusieurs années... Dante 
habita donc Ravenne pendant plusieurs années — car il n'avait plus aucun espoir de 
pouvoir jamais rentrer à Florence, bien qu'il en eut toujours le désir, — sous la pro- 
tection du gracieux seigneur ; et ses leçons y formèrent plusieurs poëtes, particulié- 
rement en langue vulgaire. » Guido Novello da Polenta occupa la Seigneurie de Ra- 
venne en 1316. Dante mourut en 1321, Boccace nous disant que Dante avait passé 
plusieurs années à la cour de Ravenne lorsqu'il mourut, il faut supposer qu'il y passs 
au moins trois ou quatre ans. C’est donc en 1316 ou 1317 que le poëte arrive à Ra- 
venne, Î1 faut noter qu'il n'v vécut pas absolument seul, Ses enfants qui, pendant 
qu'il parcourait l'Italieen mendiant vivaient, avec leur mère, à Florence, étaient venus 
le rejoindre. La chose parait bien établie pour son fils Pierre et pour sa fille Béatrix 
etest vraisemblable pour Jacques. Je rappelle que Béatrix se fit religieuse au monas- 
tère de Santo Stefano dell'Uliva, à Ravenne, et qu'elle vivait encore en 1350 (cette 
année-là les capitaines d'Or San Michele à Florence lui font tenir par l'intermédiaire 
de Boccace un subside de dix florins d’or). 
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C’est dans leur atmosphère qu’il acheva son divin poème, qu'il 
composa le Paradis. Devant sa fin qu'il sentait prochaine, ses 
yeux s'étaient définitivement ouverts. La lutte avait été longue 
et âpre; maintenant il montait, en combattant, mais sans 
jamais revenir en arrière, vers la perfection. « L'amour, nous 
dit-il, ne nait pas d’un coup, il ne grandit pas subitement, il 
n'arrive pas en un clin d'œil au sommet ; il faut patienter et le 
nourrir de pensées, alors surtout qu’il est combattu par des 
pensées contraires ; avant qu’un pareil amour ne soit entier il 
faut plus d’une bataille entre la pensée d’aujourd’hui et celle 
d'hier ; or, celle-ci occupait encore le fort de mon âme (1) ». 

Dès lors la philosophie qui, autrefois, lui avait « tordu le 
cœur », qui avait chassé et détruit en lui toute autre pensée, lui 
semble presqu'une ennemie. Il est désabusé des espérances 
qu’elle avait fait germer dans son âme. Il devient catholique 
dans l'entière acception du terme. Il se sent « refleurir comme 
une plante ». [Il accepte, de la religion, ses mystères les plus 
sublimes comme ses croyances les plus populaires. Il est 
convaincu de la vérité de la doctrine, et il l’embrasse d’un 
amour tendre et touchant. Il s’humilie aux mystères, 1l s'incline 
devant l'Écriture, il n’y a pas de doctrine religieuse ou ecclésias- 
tique qu'il n'exalte (2). Et, de toutes celles qui le pénètrent et 
le transtorment, aucune n’a sur lui plus d'influence que celle du 
Pauvre d'Assise. 

Saint Bonaventure fut son maître en franciscanisme. 

Moore déjà remarquait qu'il lui avait emprunté dans des 
matières capitales, qu'il avait adopté sa classification des péchés, 
sa dévotion spéciale pour la Sainte Vierge, et sa manière de 
chanter les sept vertus fondamentales en faisant d'elles pour 
ainsi dire des incidents de la vie glorieuse de la Mère du Christ. 
Il notait aussi la connaissance intime, profonde, qu’il avait du 
Speculum Beatæ Mariæ Virginis. L'Itinéraire de l'âme vers 
Dieu, V Echelle dorée des vertus, Les sept chemins de l'Éternité 
lui sont, de plus, familiers. Ces visions du docteur séraphique 
visitent le poète dans sa petite maison de Ravenne. Elles 


(1) Conv. IT. 2. 
(2) Scartazzini, Dantologie, p. 170. s. — Mauro Ricci, Dante e il suo secolo, 
Florence 1865-66, p. 79 s. cité par Scartazzini, Com. Lips. IV, 2515. 
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éveillent en lui de longs échos, suscitent dans son âme d’autres 
visions aussi hautes — et les voies rayonnantes du Paradis 
s'ouvrent à ses yeux : Beatrice Portinari, fille de Folco Portinari 
et femme de Simone dei Bardi devient la Béatrix céleste, la 
théologie dans ses élans les plus sublimes (1). 

Mais avant ce maître séraphique, il en avait eu d’autres, plus 
petits, et cependant, peut-être, aussi hauts. 

On a dit quelquefois que, qui veut écrire l’histoire du XIIIe 
siècle, ne doit jamais perdre de vue qu’alors le journalisme 
n'existait pas encore. Cela n’est vrai qu’à moitié. Le journalisme 
existait, et ce fut même l’œuvre maîtresse de François de le 
créer. Mais ce fut du journalisme parlé, vivant et chrétien. Le 
pauvre Frère Mineur qui parcourait inlassablement les routes, 
les chemins et les sentiers, qui frappait à toutes les portes, qui, 
aux champs, s’arrêtait près de chaque groupe de travailleurs, 
qui prenait la parole sur chaque borne et au milieu de chaque 
place publique, amusant et édifiant les enfants, instruisant et 
émerveillant les grandes personnes, qui pénétrait dans toutes 
les maisons et s’asseyait à tous les foyers, répandait partout, 
avec l'Evangile, ce que, dans ses innombrables pérégrinations il 
avait appris de bon et de touchant, de pittoresque et d’utile, de 
savant et d’édifiant, parlait de ce qu’il avait entendu raconter 
dans les cloîtres, dans les hospices, des bruits qui y couraient, 
des renseignements donnés par les Frères de l’Ordre, de leurs 
épitres, d’un frère Guillaume de Rubrouck qui aurait été au 
bout du monde et en serait revenu avec un bagage de rensei- 
gnements précis et cependant presqu'incroyables, d’autres Frères 
revenant d'Allemagne, de Russie, du Maroc ou d'Asie Mineure: 
— ce frère, qui passait ainst partout, répandant sur son chemin 
la semence de ce que l'humanité avait produit de meilleur, ce 
Frère Mineur était le journal parlé et éminemment bienfaisant du 


(1) Ozanam a écrit une belle page sur l'attrait qui poussait le Dante vers saint 
Bonaventure : « La plupart des penchants secrets qui attiraient Dante aux doctrines 
de Platon devaient l'incliner aussi vers Saint Bonaventure... Il y avait une singulière 
affinité entre le séraphique fransciscain et le chef de l’Académie... L'un et l’autre 
considéraient l’union avec la Divinité comme ie principe des lumières et la fin des 
actions de l'homme... L'un proposait la théorie des idées comme une hypothèse à 
laquelle il avait foi, il la soutenait avec toute la chaleur d'une conviction profon- 
dément recueillie ; l’autre sortait de l'extase brülant d'amour, impatient de se 
produire au dehors avec toute l'autorité de la vertu... Contemplatif, ascétique, 
symbolique, tel fut toujours le mysticisme, et tel est le triple sceau dont il 
marqua la philosophie de Dante. » Dante et la philosophie catholique, Paris 1895 


P. 29. 
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moyen-âge. Grâce à lui le soleil du renoncement séraphique 
brillait sur toutes les routes du monde. 

Si vous voulez savoir ce qu'était cet apostolat de la route, 
lisez Thomas d’Eccleston, lisez dans Jourdain de Giano l’épopée 
de la conquête de l'Allemagne par une poignée de mendiants, 
lisez Berthold de Ratisbonne, lisez les Actus. Un des plus 
illustres, peut-être le plus illustre des voyageurs de notre temps, 
qui a passé une partie de sa vie dans la steppe, disait à celui 
qui écrit ces lignes : « Nous ne savons pas, en France, ce que 
c'est que l'herbe. » Je dirai, en changeant un peu les termes : 
« Nous ne savons pas en France ce que c’est que la route ». La 
route, artère de la circulation des idées, on la connaît encore en 
Italie. Même la route propagatrice de l’idée franciscaine s’y 
connaît encore. « Poussez la porte de la plus pauvre chaumière 
du coin le plus reculé des Apennins, écrit quelque part P. Saba- 
tier, prononcez le nom de François, et aussitôt vous verrez un 
éclair de joie, d'amour, de reconnaissance, de poésie passer dans 
les regards. La légende se continue, se développe... que dis-je ? 
Aujourd’hui encore, circulent parmi le peuple des récits qui 
n'ont pas trouvé place dans les Fioretti ; récits vrais, récits faux, 
récits créés hier, récits créés 1l y a deux cents ans, il y a quatre 
cents ans, nous ne le saurons peut-être jamais, tant ils res- 
semblent aux autres ». 

Et ce qui est vrai aujourd’hui, six cents ans après François, 
l'était encore infiniment plus à l’époque de Dante, soixante ans 
après lui. Les routes sur lesquelles, exilé, il passait sa vie, celles 
de lOmbrie surtout, étaient, en même temps que d’actifs véhi- 
cules de l’idée franciscaine, de puissants laboratoires de poésies 
franciscaines. Elles naissaient spontanément, de l’enthousiasme 
d’un inconnu, pèlerin qui passait se rendant à Assise, ouvrier 
rentrant au logis ou allant aux champs entendre l’alouette mati- 
nale, pâtre ou bûcheron; puis elles volaient de bouche en bouche, 
se cristallisaient en forme de Lauda et tout-à-coup étaient répétées 
partout par des milliers de poitrines de Foligno à Assise, d'Assise 
à l’Alverne, de l’Alverne à Gubbio, de Gubbio à Rimini, d’une 
mer à l’autre. Jacopone était un de ces puissants forgerons de vers, 
tendre en même temps comme le plus fluide des enlumineurs ; 
il était de ceux dont la voix passe sur les foules tantôt en rafales 
pleines d’éclair, tantôt en un chant plus doux que le murmure 
du vent aux Carceri, par une belle matinée de mai. A tous ces 
troubadours du bon Dieu, que de sentiments tendres, que 


E. F. — xxm. — 38 
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d'images baignées de suavité, que de pensées hautes et douces, 
Dante, vagabond comme eux, ne leur a-t-il pas empruntés ? Ce 
vers, sur lequel est basée toute la structure morale du Purgatoire : 
Ordina quest’ Amore, o tu che m'ami n'est-il pas du sublime fou 
de Todi? Nannucci ne cite-t-il pas un recueil de passages du 
poète puisés à ce flot qui, de la source franciscaine, coulait en 
ruisseaux à travers l'Ombrie? L'image fameuse où le poète 
représente Marie restant au pied de la croix, tandis que la 
Pauvreté y monte avec son Fils 


Ne valse esser costante, nè feroce 
Si che, dore Maria rimase giuso 
Ella con Cristo salse in sulla croce (1) 


n’a-t-elle pas passé du Sacrum Commercium à l'Arbor Vitæ 
à travers tout un Siècle de tradition ? Ne courait-elle pas le 
monde depuis trois quarts de siècle quand Dante l’enchassa 
comme un joyau dans le XI° chant du Paradis ? Parlant de la 
Santa Poverta, Jacopone n’avait-il pas chanté : 


Amista non mai piu udita 
Con nui ebbe in questa vita ; 
Anzi en croce alla partita 
Volse unito a nui passare 


Et dans le Lamento della Vergine ne fait-il pas crier par 
Marie à son Fils, déjà sur la croix : 


Figlio, questo non dire ; 
Voglio teco morire ; 

Vo costa su salire 

E morirmiti a lato. 


L'influence du chant populaire ombrien fut immense sur le 


(1) Par XI. 70. — Sacrum Commercium : Tu sola sociabaris ei. Non reliquisti 
eum usque ad mortem, morlem autem crucis, Et in ipsa cruce, denudato jam cor- 
pore, extensis brachris, manibus et pedibus confixis, secum patiebaris, îta ut nihil 
in ea te gloriosius appareret. — Arbor Vilae Lib. V. c. III: Zmmo tpsa matre propter 
altitudinem crucis, quae tamen te sola tunc fideliter coluit et affectu auxio tuis passio- 
nibus juncta fuit, ipsa, inquam, tali matre te non valente contingere, domina Pau- 
pertas cum omnibus suis penuriis, tanquam fuit strictius amplexata et tuo cruciatu 
præcordialibus juncta. 
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Dante. (1) Mais il y eut sur son âme une influence plus forte 
encore que celle de Bonaventure, plus profonde que celle des 
routes de la terre évangélique, ce fut celle du Saint lui-même, 
de son âme, de son esprit. [1 fut, lui, le véritable père spirituel 
du poète. Sans lui, il n'aurait pas été ce qu'il fut. Il ne lui ensei- 
gna pas la rude et lourde science classique ; il ne donna pas à 
son intelligence de penseur l’armature théologique que devait 
lui forger saint Thomas d’Aquin; il fit mieux, il lui donna le 
don par excellence, le don des dons, « le sens et la langue de 
l'amour », l’amor divino. 


(1) Il serait cependant injuste de ne pas noter au moins en passant, la très grande 
influence que la poésie franciscaine du nord de l'Italie eut elle aussi, sur notre 
poëte. Dante fit, à Vérone particulièrement, un séjour dont il nous met le récit, sous 
forme de prophétie, dans la bouche de son aïeul Cacciaguida : « Ton premier refuge 
lui dit celui-ci, sera la courtoisie de ce grand et noble Lombard qui porte pour 
armoiries l'aigle sur une échelle d'or (un Scaliger). Ce sera là ta première demeure 
(après ton exil). Ses prévenances pour toi seront telles, qu'entre vous deux, pour la 
demande et la faveur, celle-ci, quoique généralement la seconde, arrivera la 
première. Dans son palais... » Ce premier séjour de Dante à Vérone s'étend proba- 
blement du commencement de l’année 1305 au mois de mars 1304. Je dis : ce 
premier séjour ; car tout fait supposer que notre poëête fit dans la même ville un 
second séjour de 1316 à 1317 (Cfr Cum. Lips. t IV, p. 145). En tous cas le premier 
séjour est indiscutable. Or, à Vérone vivait, à ce moment même, Fr. Giacomino de 
Vérone, qui écrivit un poème sur l'En/er et un autre sur le Paradis, qu'Ozanam a 
arrachés à l'oubli. Or, ces poêmes ne sont pas les seuls qui aient traité un semblable 
sujet. Thode (dans son Franz von Assisi, Berlin, 1904, p. 438) a écrit à ce propos 

des lignes excellentes. « Des poëmes, comme ceux du franciscain Giacomino de 
Vérone, dit-il, qui peignaient en couleurs enflammées et avec une vigueur dramatique 
les fins dernières, le ciel et l’enter, il y en eut certainement un grand nombre à ces 
époques. Car les Mendiants, et particulièrement les Franciscains, voyaient dans de 
semblables descriptions le meilleur moyen de toucher le peuple et de le saisir. C'est 
sous leur influence que se développèrent ces visions de l'au-delà, qui, recueillies 
par Mathieu Paris et par d'autres chroniqueurs de l’époque, nous permettent de 
jeter un coup d'œil vivant dans l'activité de l'imagination populaire mise en 
mouvement pour les appels à la pénitence multipliés par les prédicateurs. Lorsque 
Dante écrit sa Divine Comédie, il ne fait que donner une forme éternelle à ces 
façons de voir populaires, aux produits de cette activité poétique des masses. Des 
poêmes comme ceux de Giacomino sont les précurseurs directs de son œuvre surhu- 
maine. » — C'est tout-à-fait sous l'influence franciscaine aussi qu'écrit ce Fra 
Bonvesin della Riva, que des documents nous font voir vivant en 1288 et en 1291. 
Lui aussi, il décrit le Ciel et l'Enfer dans un de ses poèmes, et il emprunte même 
une des scènes les plus dramatiques à fra Giacomino de Vérone. — Peut-être même 
Dante at-il connu ce Pietro da Barsegape qui a traduit en langue vulgaire des 
histoires bibliques et qui semble lui aussi avoir été un moine.— A côté de ces noms, 
il y avait dans le nord de l'Italie tout une poésie nouvelle, née du mouvement 
franciscain, chantant précisément les sujets qui préoccupaient le Dante, c’est-à-dire 
l'au-delà, et qui créa le milieu où devait éclore la Divine Comédie. Lorsque, après 
avoir quitté l’Ombrie et avant de se retirer définitivement à Ravenne, Dante 


séjourna en Lombardie, il retrouva là aussi ce souffle franciscain qui devait définiti- 
vernent féconder son œuvre. 
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Et voilà surtout pourquoi le Paradis est un poème francis- 
cain. (1) 


à 
k * 


Le mouvement séraphique parti d'Assise, qui avait pour ainsi 
dire évoqué son œuvre, et lui avait imprimé sa valeur éternelle, 
avait aussi appris à Dante que la science par excellence se résume 
en quatre mots : se donner tout entier. Le monde n'avait plus 
rien dès lors à lui enseigner. A l’aurore du jour ou l’Église fête 
l'Exaltation de la Sainte-Croix, dans la nuit du 13 au 14 sep- 
tembre 1321, il mourait à Ravenne, à l’heure même où, sur la 
cime escarpée de l'Alverne, François avait souffert sa Passion. 

Ozanam disait que le Cantique du soleil est le testament de 
saint François. Avant de mourir, Dante aussi avait écrit le sien, 
la merveilleuse invocation à la Sainte Vierge qu'il a mise dans 
la bouche de saint Bernard, et que je cite tout entière : « Vierge 
mère, fille de ton fils, humble, mais élevée plus qu'aucune autre 
créature, terme fixe de la volonté éternelle, tu as tellement ennobli 
la nature humaine, que Dieu n'a pas dédaigné de devenir son 
propre ouvrage. Dans ton cœur a été rallumé cet amour réci- 
proque de Dieu et de l’homme dont les rayons ont fait germer, 
au sein de la paix céleste, la fleur étincelante des esprits bien- 
heureux. Soleil dans son midi, tu nous embrases d’une ardente 
charité ; tu es, pour les mortels, la source d’une vive espérance. 
O femme, tu es si grande, tu as tant de puissance, que quiconque 
veut une grâce, et ne recourt pas à toi, veut que son désir vole 
sans ailes. Ta bonté n'exauce pas seulement celui qui l’invoque, 
souvent elle prévient généreusement les demandes : en toi est la 
miséricorde ; en toi est la tendresse ; en toi est la magnificence ; 
en toi se réunissent les vertus de toutes les créatures. Celui que 
tu vois près de moi, Dante, a parcouru le monde, du centre de 
la vallée infernale jusqu'à ce haut empire ; il a vu une à une les 


(1) 11 faut aussi ne pas perdre de vue que c’est le mouvement franciscain qui a 
formé l’idiome italien du XITI* siecle et a donné à Dante la langue dont il s'est servi. 
Thode (Franz von Assisi, Berlin, 1904, p, 451.) dit excelleminent : «La poésie fran- 
çaise d'un côté, la poésie franciscaine et la prédication franciscaine de l’autre, ont, 
au cours du XI11* siècle, donné à la langue vulgaire, en Italie, la place qu'elle 
occupa dès lors à côté du latin et sur le même rang que lui. La Divine Comédie du 
Dante ne fit que proclamer le triomphe que la langue populaire venait de remporter, 
particulièrement dans le champ de la poésie. Le grand mouvement populaire uni- 
versel, qui a, dans saint François son point culminant, a fait, entre autres choses 
cadeau à l'Italie de sa langue. » 
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âmes des esprits qui habitent le Ciel. 11 t’en supplie, accorde-lui 
assez de force pour qu'il puisse embrasser la connaissance 
parfaite de la dernière béatitude. Je n’ai jamais désiré ma vision 
bienheureuse autant que je souhaite que tu favorises la sienne. 
Exauce mes vœux, dissipe par ton assistance puissante l’obscu- 
rité de ses facultés mortelles, et que le haut plaisir se manifeste 
à lui de toutes parts. Je t'en conjure aussi, Ô reine qui peux tout 
ce que tu veux, après une si ineffable contemplation, conserve 
son cœur dans un état de pureté ! que ta protection le soutienne 
contre les passions humaines ! Regarde Béatrix et tous ces 
esprits divins ; en joignant leurs mains ils t’adressent avec moi 
la même prière. » 

C'est par ces mots que commence le XXXIII< chant du 
Paradis, le dernier du poème. La centième page du livre 
admirable étant ainsi remplie, il mourut et, « son âme fatiguée 
allait contempler la gloire de la Béatrix céleste qui, glorieuse- 
ment, regarde face-à-face Celui qui est per omnia secula 
benedictus. » | 

Quant à son corps il ne devait pas goûter de longtemps la 
paix solide du sépulcre. Longtemps, il continua a être balotté, 
comme le poète lui-même l'avait été, de-ci de-là, avant d’avoir 
trouvé une demeure stable. 

Il fut enterré une première fois dans la chapelle de la Madone, 
dépendant de l’église des Franciscains. S'il faut en croire 
Boccace, bien informé de ce qui s’était passé à Ravenne, par 
Pier Giardino, son correspondant, et par Sœur Béatrice, la 
fille de Dante, la cérémonie fut magnifique. Le corps, couronné 
de lauriers, fut posé sur un lit funèbre; les plus illustres citoyens 
de la ville le portèrent, sur leurs épaules, jusqu’au Couvent des 
Frères Mineurs, où 1l fut déposé dans un sarcophage de pierre; 
sur le passage du cortège, toute la ville pleurait. Puis, tout le 
monde revint à la maison mortuaire et là Guido Novello, 
seigneur de la ville, fit, à la mode de Ravenne, l'éloge du défunt, 
et il le fit en termes magnifiques. En terminant il promit, 
dès que les circonstances le lui PERS de lui ériger 
un somptueux mausolée. 

Tout semblait donc devoir marcher à souhait ; déjà les 
poètes avaient composé des épitaphes pour la future sépul- 
ture quand Guido Novello fut renversé du Gouvernement 
et mourut. Les jours passèrent, cent cinquante ans s’écou- 
lèrent, et le pauvre tombeau provisoire, la cuve de pierre, 
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se dressait toujours dans l’enclos du couvent des Franciscains, 
au-dessus des dalles humides de la chapelle de la Madone. 

Un jour, il fut, dit-on, sur le point d’être violé : Bertrand 
del Poggetto, qui haïssait dans notre poète l’auteur du traité 
De monarchia, aurait voulu, raconte-t-on, satisfaire son res- 
sentiment en jetant au vent les cendres du poète... Celles-ci 
n'échappèrent au danger, s’il faut en croire Boccace, que grâce à 
l'intervention de Pino della Tosa, ambassadeur de Florence à 
Bologne, et d’Ostasio da Polenta, descendant de Guido Novello, 
qui s’interposèrent auprès de Bertrand del Poggetto pour le faire 
renoncer à son projet. Mais peut-être tout cela n'est-il qu’un 
roman. 

Quoiqu'il en soit de cette question, le monument promis par 
Guido Novello en 1321 est exécuté en 1483 par Bernardo Bembo, 
père du célèbre cardinal, et les restes du poëte v sont transférés. 

On peut croire alors que c’est pour toujours. 

Cependant, vers le milieu du XVIT: siècle le Cardinal-légat 
Domenico Corsi, gouverneur de Ravenne, prend la résolution 
de restaurer le monument de Bembo. U'ne lutte s'engage, à ce 
sujet, entre lui et les Frères Mineurs qui craignent pour le pré- 
cieux dépôt. Ceux-ci n'ignorent pas, d’ailleurs, que, depuis des 
années, les Florentins s'efforcent de leur faire enlever subrepti- 
cement les restes du grand homme pour les rapporter à Florence. 
Sur l'initiative du P. Antonio Santi, leur Gardien, ils les enlè- 
vent donc secrètement, en 1637, et les rapportent à l'endroit 
même où avait reposé, pendant cent cinquante ans, l’humble 
sarcophage provisoire de Guido Novello. 

Ce n'était pas fini encore. 

En 1865, la villede Ravenne se prépareàcélébrersolennellement 
le sixième centenaire de la naissance du poète. Des travaux sont 
faits pour remettre en état les abords du mausolée lorsque, le 27 
mai, les ouvriers découvrent, muré au ras du sol, un coffre de 
bois de sapin portant à sa partie supérieure ce chiffre : 1677. On 
l’ouvre : c'était celui que le P. Antonio Santi avait caché en 1677 
et 1l contenait un squelette, les ossements du grand poëte (1). On 
ouvrit alors le mausolée ; il ne renfermait qu’un peu de pous- 


(1) La cassette porta écrite à la plume, sur sa partie inférieure, la mention sui- 
vante : 
Dantis ossa 
Denuper evisa die 3 junii 
1677 
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sière et quelques feuilles de laurier desséchées. Les ossements 
furent réunis aux lauriers ; et le long pèlerinage du Dante était 
enfin terminé. 

Malgré les vicissitudes de la fortune, les haines et les embüû- 
ches, ses cendres étaient restées obstinément fidèles à cette église 
Saint-François de Ravenne à l’ombre de laquelle, fugitif et pres- 
que mendiant, il avait trouvé son dernier et fraternel refuge. 


H. MATROD. 


et sur le couvercle celle-ci, écrite cent trente sept jours après, 


Dantis ossa 
a me Fre. Antonio Santi 
hic posita 
Ano 1677 die 18 octobris. 


On remarquera l'expression denuper revisa. En voici l'explication. Le 20 octobre 
1519 l'Académie florentine avait envoyé au pape Léon X un mémoire signé de tous 
les Académiciens et demandant au Souverain Pontife d'ordonner à la ville de Ra- 
venne, qui venait de rentrer dans le domaine de l'Église, de rendre à Florence les 
ossements du grand poëte. La supplique était signée, entre autres hommes remar- 
quables, par Michel-Ange, qui ajouta ces mots à sa signature : « Moi, Michel-Ange, 
sculpteur de Votre Sainteté, la supplie d'accorder la demande ci-dessus, m'offrant de 
faire au divin poëte une sépulture convenable en un lieu honorable de cette ville. » 
Le pape, favorable à ses concitoyens, leur donna le consentement demandé. Des 
députés de l’Académie auxquels s'étaient joints des délégués du Souverain Pontife 
arrivèrent donc à Ravenne pour ÿ prendre livraison du précieux dépôt. On ouvrit 
le sépulcre. Il ne contenait plus que quelques parcelles d'ossements et des feuilles de 
laurier. Prévenus à temps, les Frères avaient eu le temps de mettre en lieu sûr les 
restes du poëte. Ceux-ci restèrent cachés jusqu'en 1677, année où, comme nous 
l'avons vu, le P. Santi fit refaire une cassette neuve et y inscrivit de sa main les ins- 
criptions dont nous avons relaté ci-dessus la teneur. L'endroit où elle fut trouvée 
portait d'ailleurs des signes de remaniements faits au commencement du siècle, à 
l’époque des guerres de la révolution, ou, en 1810, au moment où le couvent de Ra- 
venne avait été supprimé. D'ailleurs dés le 22 décembre 1 596, plus de cent vingt ans 
par conséquent avant la tentative faite par Iéon X, le Gouvernement de Florence 
avait pris une délibération, ordonnant de faire revenir dans sa ville natale les cendres 
du poëte, en même temps que celles d'Accurse, le célèbre légiste, de Pétrarque, de 
Zanobio da Strada et de Boccace ; et de faire élever à chacun de ces grands hommes 
un mausolée « éminent, magnifique et honorable, orné de sculptures de marbre et 
d'autres ornements, tel qu'il semblerait convenable à l'honneur de la ville de Flo- 
rence et à la renommée et vertu de tels et si grands hommes ; et d'y faire déposer les 
ossements des sus-dits, pour la gloire perpétuelle et la mémoire éternelle des sus- 
dits, et des ville et république florentines. » Malgré cette décision du Gouvernement 
de Florence, Accurse continue à dormir son dernier sommeil à Bologne, Pétrarque 
à Arquà, Zanobio da Strada à Avignon et Dante, enfin, à Ravenne! 


LA CERTITUDE THÉOLOGIQUE DE L'ÉTAT 


DE GRACE ET LE CONCILE DE TRENTE 
(Suite) 


Dans un premier article (1), j'ai démontré par des raisons 
extrinsèques au texte du décret sur la justification, que le Concile 
de Trente n'avait pu se prononcer à la fin du chapitre IX de ce 
décret contre la possibilité de la certitude théologique de l'état 
de grâce. 

Je vais établir aujourd’hui, par l’examen du texte lui-même: 

_19 Qu'’effectivement le Concile n’a rien dit à la fin du chapi- 
tre IX contre la possibilité d’une telle certitude ; 

2° Et qu’enfin, en supposant par impossible qu’on arriverait 
à trouver en cette fin de chapitre un enseignement contraire à 
cette possibilité, il n’en résulterait aucune conséquence dogma- 
tique contre une telle possibilité par la bonne raison que cet 
enseignement n'aurait pas de caractère dogmatique. D'une part, 
en effet, la fin du chapitre IX n’a pas la forme requise pour 
bénéficier du privilège de l’infaillibilité doctrinale et d'autre part 
un semblable enseignement, en supposant qu'il pût s’y rencon- 
trer, ne saurait être considéré comme un écho authentique de la 
Tradition, c'est-à-dire comme une doctrine reçue par toute 
l'Eglise enseignante à l’époque du Concile. 


* 
*X + 


J'affirme donc en premier lieu que la fin du chapitre IX ne 
dit absolument rien contre la possibilité de la certitude théologi- 
que de l’état de grâce. 

Le chapitre IX peut être considéré comme formé de deux 


(1) Voir les Études Franciscaines, numéro d'avril. 
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parties non d’une importance, mais d’une étendue à peu près 
équivalente. 

Dans la première partie, il dénonce les erreurs luthériennes 
relatives à la certitude de l’état de grâce : 

« Les péchés ne sont et n’ont jamais été remis à quiconque, 
sé vantant d’avoir confiance en la rémission de ses péchés, se 
repose uniquement sur cette disposition. 

« Mais, il ne faut pas dire non plus que ceux qui sont 
vraiment justifiés doivent croire sans aucune hésitation qu'ils 
sont justifiés ; : 

« Ni que personne soit absous de ses péchés, s’il ne croit 
fermement être absous et justifié ; 

« Ni enfin que ce soit en raison de cette foi seule que l’abso- 
lution et la justification s’accomplissent. » 

Cela dit, le Concile expose dans la seconde partie du chapitre 
les motifs pour lesquels il ne faut pas admettre les erreurs 
luthériennes et notamment la nécessité de croire à sa propre 
justification comme à une vérité de foi, une vérité formellement 
exprimée dans les Livres Saints. | 

Il se propose donc de démontrer que c’est une erreur de 
penser, comme les Luthériens, que la révélation publique 
et officielle, les livres saints exclusivement selon ces hérétiques, 
enseigne formellement la nécessité pour chaque fidèle de 
croire à sa propre justification comme à une vérité de foi, 
une vérité formellement exprimée par Dieu lui-même dans les 
Livres Saints. 

Il apporte deux preuves contre cette erreur : 

1° Une preuve négative : « Car, il ne faudrait pas croire 
qu'on ne puisse refuser d’admettre de telles assertions sans 
mettre en doute les promesses de Dieu et l’eflicacité de la mort 
et de la résurrection du Christ. » 

Quasi qui hoc non credit, de Dei promissis deque mortis et 
resurrectionis Christi eficacia dubitet ; 

2° Une preuve positive : « Car, de mème qu'aucun pieux 
fidèle ne doit douter de la miséricorde divine, des mérites du 
Christ et de l’efficacité des sacrements, de même qui que ce soit, 
considérant en lui-même sa propre faiblesse et indisposition, 
peut (sous-entendu : sans se mettre en opposition formelle avec 
aucune vérité de foi) douter de sa propre justification, puisque 
nul (sous-entendu : dans les circonstances ordinaires, en dehors 
d’une révélation spéciale) ne saurait avoir de son état de grâce 
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une certitude de foi au sens strict, une certitude de foi ayant pour 
objet une vérité formellement exprimée dans la révélation 
publique et officielle. » Nam sicut nemo pius de Dei miseri- 
cordia, de Christi merito deque sacramentorum  efficacia 
dubitare debet : sic quilibet, dum seipsum, namque propriam 
infirmitatem et indispositionem respicit, de sua gratia formidare 
et timere potest; cum nullus scire valeat certitudine fidei, cui 
non potest subesse falsum, se gratiam Dei esse consecutum ». 

Nous établirons en effet, un peu plus loin, que « la certitude 
de foi, sous laquelle ne peut se cacher l'erreur », dont il est 
question à la fin du chapitre IX, est une certitude de foi au 
sens strict, ayant pour objet une vérité formellement exprimée 
dans la révélation publique et officielle. 

Si cette interprétation de la fin du chapitre IX est exacte, il 
est clair que cette fin de chapitre ne dit absolument rien contre 
la possibilité de la certitude théologique de l’état de grâce. 

Il s’agit donc simplement de prouver le bien fondé de la dite 
interprétation. 

Nous ferons cette démonstration en réfutant les objections 
qu'on a coutume de nous opposer, objections destinées à établir 
que le Concile de Trente s’est prononcé contre la possibilité de 
la certitude théologique de l’état de grâce. 


* 
* * 


On nous dit tout d'abord : « Le Concile, en affirmanit la pos- 
sibilité pour qui que ce soit de douter de son état de grâce, 
enseigne ipso facto l'impossibilité pour qui que ce soit d’avoir 
de sa propre justification une certitude stricte, théologique, 
puisqu'une telle certitude est essentiellement incompatible avec 
le doute sérieux et rationnel sur le mème point. » 

Mais, nous répondons que le Concile n’a pas affirmé la possi- 
bilité dans tous les cas et pour qui que ce soit de douter sérieu- 
sement, rationnellement, prudemment, de son état de grâce, ni 
conséquemment l'impossibilité corrélative d'atteindre à une cer- 
üutude stricte, théologique, de la justification, mais uniquement 
la possibilité de douter de sa propre justification, qu’un pareil 
doute füt d’ailleurs prudent ou imprudent, sans se mettre pour 
autant en opposition formelle avec une vérité de foi. 

Le Concile, répétons-le, n'avait pas à examiner ici la question 
de la certitude théologique de l’état de grâce, n1 par conséquent 
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la question de savoir s’il était toujours possible ou non de dou- 
ter prudemment de sa propre justification. Dans sa réfutation 
de l'erreur luthérienne, affirmant que les Livres Saints ensei- 
gnaient formellement la nécessité pour chaque fidèle de croire 
à son état de grâce, le Concile n'avait à envisager qu’un seul 
point, celui de savoir si oui ou non une telle assertion était 
fondée. En conséquence, après avoir exposé qu’on pouvait par- 
faitement douter de sa propre justification sans mettre en doute 
pour cela les promesses de Dieu et l'efficacité de la mort et de 
la résurrection du Christ, il ajoute qu’un pareil doute ne serait 
d’ailleurs nullement en opposition formelle avec la révélation, 
puisque la révélation ne dit absolument rien de formel à cet 
égard et conséquemment que la certitude de foi proprement 
dite sur ce point est impossible. Une argumentation aussi ferme 
et aussi nette n'eût pu que perdre en vigueur et en clarté si on 
y eùt mêlé la question de la certitude théologique de la justifi- 
cation, qui n'avait rien à voir avec Ja certitude de l’état de grâce 
dont se prévalaient les Luthériens. 

Le Concile n'envisage donc pas la possibilité de douter de 
douter de notre état de grâce au point de vue de la prudence ou 
de l'imprudence d’un pareil doute, mais uniquement au point 
de vue de la compatibilité ou non de ce doute avec les données 
formelles de la révélation. En conséquence, il compare exclu- 
sivement sous ce rapport notre justification personnelle avec la 
miséricorde de Dieu, les mérites du Christ et l'efficacité des 
sacrements pour affirmer que le doute au sujet de notre justifi- 
cation personnelle n'est pas incompatible avec les données 
formelles de la révélation alors que le doute au sujet de la 
miséricorde de Dieu, des mérites du Christ et de l'efficacité des 
sacrements le serait absolument. 

Veuillez observer d'ailleurs que cette possibilité de douter de 
sa propre Justification est présentée comme une conséquence 
logique, immédiate, du fait que la certitude de foi,au sens strict, 
de l'état de grâce est impossible, c’est-à-dire et en d’autres 
termes, du fait que la révélation ne dit absolument rien de formel 
à cet égard : « Qui que ce soit peut craindre et appréhender 
pour sa propre justification, parce que nul ne saurait avoir de 
son état de grâce une certitude de foi au sens strict ». Or, il y 
aurait une inconséquence évidente à conclure de l'impossibilité 
de la certitude de foi sur un point donné à l'impossibilité de 
toute autre certitude stricte sur le même point. Il est donc abso- 
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lument inadmissible que de l'impossibilité de la certitude de foi 
au sens strict, de l’état de grâce, le Concile ait conclu à l'impos- 
sibilité de tout autre certitude stricte de la justification : de la 
première impossibilité il ne pouvait conclure, et c’est ce qu'il a 
fait, qu'à l'impossibilité de se mettre par le doute sur sa propre 
justification en opposition formelle avec la révélation publique 
et officielle. 

Supposez qu’au sujet du mouvement de la terre autour du 
soleil, dont on discutait alors si ardemment aussi entre théolo- 
giens, le Concile eût jugé à propos de faire la déclaration 
suivante : « Qui que ce soit peut douter du mouvement de la terre 
autour du soleil puisque nul ne saurait avoir à cet égard une 
certitude de foi au sens strict». En s'exprimant ainsi, le Concile 
n'eût évidemment écarté que la possibilité de la certitude de foi 
au sens strict du mouvement de la terre, n’eùt évidemment 
affirmé que la possibilité de douter de ce phénomène sans se 
mettre en opposition formelle avec la révélation, et non pas la 
possibilité générale et pour qui que ce soit, de douter prudem- 
ment, rationnellement, du même phénomène, en d’autres 
termes l'impossibilité de toute certitude stricte, de quelque 
nature qu'elle füt, sur le même point. 

De même donc, quand le Concile écrit : « Qui que ce soit 
peut craindre et appréhender pour son état de grâce puisqué 
nul ne saurait avoir de sa justification une certitude de foi 
au sens strict », il ne s’est pronononcé que contre la possi- 
bilité de la certitude de foi au sens strict et non pas contre la 
possibilité de toute certitude stricte, c’est-à-dire de la certitude 
théologique. 

S'il eût voulu écarter la possibilité de toute certitude stricte 
de l’état de grace, au lieu de dire : « Qui que ce soit PEUT crain- 
dre et appréhender au sujet de sa justification », il eut écrit : 
« Qui que ce soit DOIT craindre et appréhender... », et, au lieu 
de dire : « Nul ne saurait avoir de son état de grâce une certi- 
tude de foi au sens strict », il eut écrit : « Nul ne saurait avoir 
de son état de grâce une certitude absolue et infaillible ». C'est 
ainsi quil s'est exprimé au canon XVI, dissipant par là même 
toute équivoque au sujet de l'impossibilité absolue de la certi- 
tude de la prédestination : « Si quelqu'un dit qu’en dehors de 
toute révélation spéciale, 11 puisse avoir de sa persévérance finale 
une certitude absolue et infaillible, qu'il soit anathème. St quis 
magnum illud usque in finem perseverantiæ donum se certo 
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habiturum, absoluta et infallibili certitudine dixerit, nisi hoc 
ex speciali revelatione didicerit ; anathema sit ». 

Et enfin, il est de règle absolue d'interpréter au sens le plus 
étroit, quand on le peut sans faire violence au texte, les déclara- 
tions restrictives des Conciles aussi bien que les censures ecclé- 
siastiques. Ïl est donc formellement contre indiqué d'entendre 
la possibilité de douter de son état de grâce, dont il est question 
dans le passage que nous examinons, comme inconciliable avec 
la possibilité de toute certitude stricte sur le même point, mais 
simplement comme incompatible avec la certitude de foi 
proprement dite. 

Il faut donc nécessairement inclure dans l'avant-dernier 
membre de phrase du chapitre IX le sous-entendu précédem- 
ment énoncé : « Qui que ce soit, sans se mettre pour autant en 
opposition formelle avec la révélation, peut craindre et appré- 
hender pour son état de grâce », de mème que tous les théolo- 
giens sans exception inclusent aussi dans le dernier membre de 
phrase le sous-entendu suivant : « Puisque, dans les circons- 
tances ordinaires, en dehors d’une révélation spéciale, nul ne 
saurait avoir de sa justification une certitude de foi au sens 
strict ». 

C'est la seule interprétation qui soit en harmonie soit avec le 
texte synodal, soit avec les principes classiques de l’éxégèse des 
décrets conciliaires, soit enfin avec les faits qui ont accompagné 
l'élaboration, la rédaction et le vote du chapitre IX. 


* 
* * 


Passons donc maintenant à l'examen du dernier membre 
de phrase pour démontrer que nous en avons bien donné la 
véritable signification. 

Car, de nouveau ici on nous arrête et l’on nous dit : 
« Êtes-vous bien sûr que le Concile n’ait pas voulu en ce passage 
exprimer l'impossibilité de toute certitude stricte de la justifi- 
cation,de quelque nature qu’elle soit, en écartant la possibilité de 
toute certitude de foi, sous laquelle ne pourraît se cacher l'erreur, 

Cum nullus scire valeat certitudine fidei, cui non potest 
subesse falsum, se gratiam Dei esse consecutum »? 

Nous répondons : vous allez en juger vous-même. 

Et tout d’abord il faudrait bien se garder de traduire comme 
suit le texte précédent : « Puisque nul ne saurait avoir de son 
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état de grâce une certitude de foi, certitude sous laquelle ne peut 
se cacher l'erreur ». Une pareille traduction impliquerait une 
déclaration du Concile affirmant que la certitude de foi est 
incompatible avec l'erreur et le Concile s’est bien gardé d'une 
telle déclaration. 

Le Concile, ne l’oublions pas, voulait arriver à un vote una- 
nime sur le décret. 

Or, les Cathariniens niaient catégoriquement, comme nous 
l'avons vu, que toute certitude de foi fût incompatible avec 
l'erreur. Selon eux une seule certitude de foi était incompatible 
avec l'erreur, celle qui avait pour objet une vérité formellement 
exprimée dans la révélation publique et officielle. Quant à la 
certitude de foi provenant d'une révélation spéciale et à la certi- 
tude théologique désignée par eux également sous le nom de 
certitude de foi, ils déniaient à l’une et à l’autre l’incompatibi- 
lité avec l'erreur, tout en admettant néammoins, nous l'avons 
dit, que ces deux dernières certitudes etaient infailliblement liées 
à la vérité quand elles se dégageaient dans des conditions rigou- 
reusement conformes aux règles de la logique. 

Le Concile ne pouvait donc pas, sans heurter la doctrine des 
Cathariniens, déclarer que toute certitude de foi était incompa- 
tible avec l’erreur et il ne l'a pas fait. 

Il n'a voulu condamner l'opinion des Cathariniens ni direc- 
tement, en disant que toute certitude de foi était incompatible 
avec l'erreur, ni même indirectement, en écrivant, comme 
plusieurs Pères le proposaient : « Nul, sauf en cas de révélation 
spéciale, ne saurait avoir de son état de grâce une certitude de 
foi, sous laquelle ne peut se cacher l'erreur ». Il est bien 
évident en effet qu’une pareille formule eût impliqué la négation 
de l’opinion des Cathariniens soutenant que la certitude de foi par 
révélation spéciale n’était pas elle-mêmeincompatibleavecl’erreur. 

Le Concile n’a donc pas dit que la certitude de foi par révé- 
lation spéciale avait une semblable propriété. [1 a refusé de 
résoudre cette question. 

. [a dit simplement, « qu’il n’était pas possible, (sous entendu : 
dans les circonstances ordinaires, en dehors par: conséquent de 
toute révélation spéciale) d’avoir de son état de grâce une certitude 
de foi, sous laquelle ne pourrait se cacher l'erreur ». 

Il a posé ainsi purement et simplement /a majeure d’un 
syllogisme dont il réservait prudemment à l'avenir de dégager 
la mineure et la conclusion : 
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La Mineure : « Or, toute certitude de foi est une certitude 
sous laquelle ne peut se cacher l'erreur ». 

La Conclusion : « Donc, il est impossible, dans les circons- 
tances ordinaires, en dehors par conséquent de toute révélation 
spéc'ale, d’avoir de son état de grâce une certitude de foi ». 

Mais alors on se demande quelle certitude le Concile a voulu 
désigner par cette formule mystérieuse de « certitude de foi, 
sous laquelle ne peut se cacher l’erreur ». 

Nous allons puiser des renseignements précieux à ce sujet 
dans le procès verbal de la séance du 9 janvier 1547 des 
théologiens prélats, séance durant laquelle fut définitivement 
fixé le texte du chapitre IX. 

À ce moment, le Concile avait successivement rejeté les trois 
premières rédactions proposées pour la fin de ce chapitre, rédac- 
tions dont la dernière se traduisait ainsi : « L’homme ne sait 
pas « communément », « communiter », s’il est digne de l'amour 
de Dieu, « Nescit enim homo communiter num divino amore 
dignus sit » (Theiner, loc. cit., pag. 282). 

Au lieu de dire « communément »,un grand nombre de 
Pères émirent alors l’avis qu’on écrivit : « En vertu de la loi 
commune, commun lege », ce qui aurait donné: « L'homme ne 
sait pas en vertu de la loi commune s’il est digne de l’amour de 
Dieu » ; mais les théologiens prélats, dans leur séance du 
9 janvier 1547, écartèrent également ce texte pour s’en tenir 
aux termes de la censure de Paris excluant uniquement, nous 
l'avons vu, « la possibilité de la certitude de foi ». 

Plusieurs d’entre les théologiens prélats proposèrent donc au 
début de la séance d’écarter uniquemient « la possibilité de la 
certitude de foi » de l’état de grâce en sous-entendant, bien 
entendu comme la censure de Paris elle-même, les mots : 
« dans les circonstances ordinaires, en dehors de toute révé- 
lation spéciale », c’est-à-dire dans les conditions précises où se 
plaçaient les Luthériens qu'il s'agissait de condamner. 

Chose remarquable! Catharin opta pour un pareil texte, 
ce qui prouve qu’il ne considérait pas en réalité, nous en avons 
déjà fait l’observation, comme une véritable certitude de foi, la 
certitude de l’état de grâce dont il soutenait la possibilité dans 
les circonstances ordinaires et qu’il désignait néanmoins sous le 
nom de certitude de foi. 

Aussi bien, la majorité de la commission écarta le texte 
proposé dans la crainte probablement de froisser par un texte 
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semblable la manière de voir d’un certain nombre de membres 
du Concile qui, moins éclairés que Catharin, auraient pu s'obs- 
tiner à soutenir la possibilité pour les justes d’une certitude de 
foi au sens strict. 

On chercha donc une formule plus précise et c’est alors que 
d’autres membres de la commission, l’Archevêque d’Armagh, 
l’Évèque de Lanciano et le Général des Servites, estimant que 
la certitude de foi de l’état de grâce, dont la censure de Paris 
avait écarté la possibilité, était la certitude de foi catholique, 
proposèrent à leur tour d’exclure uniquement la possibilité de 
la certitude de foi catholique de la justification. 

La censure de Paris, de notre Sorbonne, eut donc l’insigne 
honneur de servir de norme aux théologiens du Concile dans 
cette délibération solennelle et l’on peut ajouter que le texte 
synodal définitivement adopté ne fut lui-même, à vrai dire, 
qu'une reproduction un peu plus précise simplement de la dite 
censure. 

Mais on est obligé de constater également que la langue 
théologique à l’époque du Concile de Trente était loin d’avoir 
encore la perfection qu’elle possède aujourd’hui puisque des 
théologiens de marque confondaient ainsi la certitude de foi 
catholique et la certitude de foi divine, la certitude de foi divine 
et la certitude théologique. 

Le cardinal Cervini, président de la commission, fut donc 
amené à rappeler aux théologiens prélats qu'il existait des diffé- 
rences essentielles entre la certitude de foi de l’état de grâce dont 
se prévalaient les Luthériens que le Concile après la Sorbonne 
se proposait de condamner et la certitude de foi catholique, en 
conséquence que la Sorbonne n'avait pu avoir l'intention de 
condamner uniquement la possibilité de Ja certitude de toi 
catholique de l’état de grâce et qu'il fallait nécessairement 
trouver une autre formule. 

Les Luthériens, en effet, niaïent catégoriquement l’infaillibilité 
de l’Église catholique et, tout en affirmant que la certitude de 
foi de l’état de grâce dont ils se prévalaient, reposait sur une 
révélation formelle contenue dans les Livres Saints reconnais- 
saient sans difficulté que l’Église catholique n’admettait pas 
l'existence d'une telle révélation et par suite que la certitude de 
foi de l’état de grâce, dont ils soutenaient la possibilité et même 
la nécessité, ne pouvait pas être considérée comme une certitude 
de foi catholique, au sens donné à ces mots par l’Église catholique. 
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[1 fallut donc trouver une autre formule et c’est alors enfin 
qu’aux acclamations de la commission toute entière, un théolo- 
gien, dont l’histoire n’a pas conservé le nom, proposa de dire 
que « Nul ne saurait avoir de son état de grâce une certitude 
de foi, sous laquelle ne peut se cacher l'erreur ». 

Il s’agit donc de prouver que par la formule de « certitude 
de foi, sous laquelle ne peut se cacher l'erreur », le Concile a 
voulu désigner la certitude de foi ayant pour objet une vérité 
formellement exprimée dans la révélation publique et officielle 
et n'a désigné que cette certitude. 

Par cette formule en effet il a visé évidemment : 

1° Une certitude de foi identique à celle dont se prévalaient 
les Luthériens au sujet de leur état de grâce, puisqu'il fallait 
avant tout condamner leur doctrine ; 

2° Uue certitude de foi considérée à l’unanimité par les Pères 
du Concile comme incompatible avec l'erreur puisqu'on tenait 
absolument à un vote unanime sur le décret. 

Or, à l’époque du Concile, ou distinguait, abstraction faite de 
la proposition de l’Église, trois espèces de certitude de foi : 

1° La certitude de foi ayant pour objet une vérité formel- 
lement exprimée dans la révélation publique ; 

22 La certitude de foi ayant pour objet une vérité formel- 
lement exprimée dans une révélation spéciale ; 

3" La certitude de foi ayant pour objet une vérité virtuellement 
exprimée dans la révélation publique, c’est-à-dire notre certitude 
théologique actuelle, dégagée par un travail de l'esprit humain 
d’une vérité formellement contenue dans la révélation publique. 

Or, il est aisé de voir que les deux notes essentielles, indiquées 
plus haut, « de la certitude de foi, sous laquelle ne pourrait se 
cacher l'erreur », dont il est question à la fin du chapitre IX, 
étaient attribuables à la première de ces trois certitudes, à la 
certitude de foi ayant pour objet une vérité formellement 
exprimée dans la révélation publique, certitude identique d’une 
part à la certitude de foi de l’état de grâce dont se prévalaient 
les Luthériens et considérée d’autre part par tous les Pères du 
Concile comme essentiellement incompatible avec l'erreur. 

Quant aux deux dernières espèces de certitude de foi, elles 
n'étaient pas considérées dans le Concile par les Cathariniens 
comme essentiellement incompatibles avec l'erreur et de. plus 
différaient de la certitude de foi de l’état de grâce dont se pré- 
valaient les Luthériens. 


X. P. — XX, — 39 
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Il faut donc nécessairement en arriver à conclure qu’à la fin 
du chapitre IX, il s’agit uniquement de la certitude de foi du 
premier genre, ayant pour objet une vérité formellement 
exprimée dans la révélation publique : c'est la seule certitude de 
l’état de grâce déclarée impossible par le Concile dans les circons- 
tances ordinaires. 

Il n'a donc voulu envisager ni la question de la certitude de 
foi de l’état de grâce qui pourrait résulter d’une révélation 
spéciale, ni celle de la certitude théologique et il a eu le 
bonheur de trouver une formule offrant le quadruple avantage : 

1° De reproduire simplement la censure de Paris contre la 
possibilité de la certitude de foi au sens strict dans les circons- 
tances ordinaires, censure déjà acceptée par toute l’Église ; 

2° D'offrir au Concile un texte acceptable par tous les Pères; 

3° De fermer toute issue à l’erreur luthérienne, en déclarant 
impossible la certitude de foi de l’état de grâce dont se pré- 
valaient ces hérétiques, certitude ayant précisement pour objet 
selon eux une vérité formellementexpriméedansles Livres Saints; 

4° De séparer définitivement et solennellement la certitude de 
foi divine au sens strict, ayant pour objet une vérité formel- 
lement exprimée dans la révélation publique, de la certitude de 
foi au sens large, c’est-à-dire de la certitude théologique, 
certitude dont l'infaillibilité ne repose jamais uniquement sur 
l'autorité de la parole de Dieu comme celle de la certitude de foi 
au sens strict, mais conjointement sur l'autorité de la parole de 
Dieu et la certitude d’un raisonnement humain. 

Le Concile en effet enseigne qu'il est impossible aux justes 
dans les circonstances ordinaires d’avoir de leur état de grâce 
une certitude de foi du premier genre ; mais, il ne se prononce 
pas sur la possibilité ou l'impossibilité de la certitude théolo- 
gique de l’état de grâce, et reconnaît implicitement par là même 
qu'il existe une différence essentielle entre ces deux certitudes. 

Aussi bien, les théologiens ne s’y trompèrent pas. Après, 
comme avant, comme pendant le Concile, un grand nombre 
d’entre eux continuèrent à soutenir la possibilité pour les justes 
d'atteindre en certaines circonstances et en dehors de toute 
révélation spéciale à une certitude stricte et absolue de la justifi- 
cation au moyen de procédés dialectiques rigoureusement con- 
formes aux règles de la logique et appliqués aux données de la 
foi catholique ; mais, il cessèrent peu à peu d’attribuer à une 
telle certitude le nom de certitude de foi, qui ne lui convenait 
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pas, et dès lors, comme le besoin d’un nouveau mot se faisait 
sentir pour désigner une telle certitude, pour la séparer de la 
certitude de foi au sens strict, on créa cette expression de 
certitude théologique, entrée depuis cette époque dans le 
domaine théologique pour n’en plus jamais sortir. 

Il est donc parfaiment rationnel et légitime de commenter 
comme suit la fin du chapitre IX : « Car, de même qu'aucun 
pieux fidèle ne doit douter de la miséricorde divine, des mérites 
du Christ et de l'efficacité des sacrements, de même qui que ce 
soit, considérant en lui-même sa propre faiblesse et indispo- 
sition, peut douter de sa propre justification sans se mettre 
pour autant en opposition formelle avec aucune vérité de foi, 
contrairement à ce que soutiennent les Luthériens, nul ne 
pouvant avoir de son état de grâce, dans les circonstances 
ordinaires, en dehors de toute révélation privée, une certitude 
de foi divine qui aurait pour objet une vérité formellement 
contenue dans la révélation publique et officielle, Tradition 
Apostolique ou Livres Saints. 

Il est donc parfaitement légitime aussi et rationnel d’affirmer 
qu’à la fin du chapitre IX aussi bien que dans tout le reste du 
décret sur la justification, le Concile de ‘Trente n’a émis aucune 
assertion contraire à a possibilité de la certitude stricte, 
absolue, objective, théologique, de l’état de grâce. 


*% 
* * 


Mais il y a plus : /a dernière phrase du chapitre IX ne 
saurait contenir aucun enseignement vraiment dogmatique 
contre la possibilité de la certitude théologique de l'état de grâce 
et par conséquent, même dans le cas où il s'y trouverait une 
affirmation contraire à la dite possibilité, il n'en résulterait 
aucune interdiction pour les théologiens de soutenir cette possi- 
bilité avec des arguments sérieux, SALVA REVERENTIA CONCILII. 

Les Conciles, en effet, ne sont infaillibles comme tels qu’en 
définissant des points de dogme ou de morale et non en argu- 
mentant, en exposant les raisons sur lesquelles s'appuient ces 
définitions. 

Or, toute la seconde partie du chapitre IX n’est, comme nous 
l'avons montré plus haut, qu’une argumentation destinée à 
faire la preuve théologique des définitions dogmatiques con- 
tenues dans la première partie. 
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Dès lors, cette seconde partie du chapitre IX n'est pas garantie 
par elle-même contre l’erreur, en vertu du privilège de l'infailli- 
bilité doctrinale exclusivement assuré aux définitions du Concile 
comme telles. La doctrine exprimée dans cette seconde partie 
du chapitre IX ne saurait donc avoir de valeur vraiment dog- 
matique qu’à titre d'écho authentique de la tradition apostolique 
c'est-à-dire dans le cas seulement où elle représenterait un 
enseignement reçu par toute l’ Église enseignante à l'époque du 
Concile. Il en est ainsi assurément pour certains membres de 
phrase de la fin du chapitre IX; mais, nous savons par contre, 
à n’en pas douter, qu’à l'époque du Concile l’ Église enseignante 
était loin d’être unanime à considérer comme impossible la 
certitude stricte, théologique, de la justification, puisque le 
Concile lui- mêtné représentant officiellement |” Église était pro- 
fondément divisé sur cette question. 

Nous avons donc l'incontestable droit de soutenir que s’il 
existait dans la dernière partie du chapitre IX un enseignement 
contraire à la possibilité de la certitude théologique de l’état de 
grâce, cet enseignement n'aurait aucun caractère vraiment dog- 
matique et conséquemment qu'il ne saurait en résulter aucune 
interdiction pour qui que ce soit de défendre la possibilité 
d’une telle certitude avec des arguments sérieux et plausibles. 

Du reste, si l'on y prend garde, le Concile lui-même, par une 
décision qui n'a pas encore été suffisamment mise en lumière, 
a très probablement voulu nous avertir que telle était sa propre 
conviction à ce sujet. 

Theiner, en effet, expose que dans leur réunion du 9 jan- 
vier 1547, les théologiens prélats, voulant donner enfin au 
chapitre IX et aux canons correspondants du décret, une forme 
définitive, décidèrent d'insérer non seulement à la fin du chapi- 
tre IX, mais dans les canons eux-mèmes, une incidente où il 
serait dit : « Que nul ne saurait avoir de son état de grâce une 
certitude de foi, sous laquelle ne peut se cacher l'erreur », 
Tandem cum Dei laude et gratia omnes concordarunt ut 
exprimeretur in capite et in canone quod nemo possit esse certus 
certitudine fidei, cui non potest subesse falsum, se esse in gratia 
Dei » (Theiner, page 363). 

Or, le Concile refusa de suivre cet avis des théologiens 
prélats. [1 voulut bien introduire le passage en question à la fin 
du chapitre IX; mais, on ne retrouve nulle part dans les 
canons du décret ni ce dernier membre de phrase, ni l'avant- 
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dernier qui en est logiquement inséparable, les seuls d’ailleurs 
qui nous intéressent dans la question discutée dans ce travail. 

Aussi bien, nul n’ignore que les canons des décrets expriment 
tous sans aucune exception un enseignement dogmatique, alors 
que les chapitres contiennent soit des textes dogmatiques, soit 
d’autres qui ne le sont pas. 

Dès lors, n'est-il pas vraisemblable qu’en évitant d'insérer 
dans les canons du décret, malgré l'avis de la commission, ces 
deux derniers membres de phrase, le Concile a voulu nous faire 
comprendre discrètement qu’il ne fallait pas accorder à cette fin 
du chapitre une aussi grande importance qu’aux définitions 
dogmatiques elles-mêmes ? 

*k 
% % 

Il est donc indiscutable pour des raisons extrinsèques au 
texte du décret sur la justification que le Concile de Trente n’a 
voulu rien dire dans ce décrect contre la possibilité de la certi- 
tude théologique de la justification. 

Il est non moins certain par l’examen du texte que ce décret 
n'exprime rien de contraire à cette possibilité. 

Et l’on ne saurait nier enfin que si, par impossible, il existait 
dans la dernière phrase du chapitre IX un enseignement 
contraire à la dite possibilité cet enseignement ne présenterait 
aucun caractère dogmatique. 

Les théologiens ont donc toute liberté de soutenir pat des 
arguments sérieux la possibilité de la certitude théologique de la 
justification. 

Catharin usa publiquement de ce droit sans encourir aucune 
censure alors que siégeait encore le Concile de Trente et durant 
l’année même où fut adopté solennellement le décret, en 1547. 
Nous sommes tous aujourd’hui dans la même situation juridique 
que Catharin, puisque l’Église depuis lors n’a pas jugé à propos 
de trancher le débat, À dhuc sub judice lis est. 

Donc, et en résumé, nous n'avons contre nous, comme nous 
le disions déjà page 127 de notre petit livre, ni le sentiment 
unanime des Pères, ni le sentiment « unanime et ferme » des 
théologiens, ni un texte de l’Écriture, ni une définition doctri- 
nale de l'Église. 

Nous pouvons donc continuer à soutenir notre thèse avec de 


solides arguments. 
8 PAUL GAUCHER T. ©. 


Docteur en théologie, docteur en médecine. 


L'INFINI D'APRÈS DUNS SCOT 


Si étendue que soit la théorie de l'univocation, (1) Duns Scot 
a soin d'en déterminer les limites exactes. Notre science de 
Dieu n'’allant pas au delà de l'affirmation de sa « Transcendance 
absolue », il ne s'ensuit pas, toutefois, que l’on doive éliminer 
de la théodicée les attributs, d'où la fonction de relation avec 
les créatures est nécessairement exclue. Pour Duns Scot, 
comme pour ses devanciers, Dieu est l’Infini, l’Immense, 
l'Eternel. Eliminatoires, dans le concept et dans la réalité, de 
tout rapport d’équation, de proportionnalité et de relation de 
Dieu aux créatures, ces « perfections absolues » semblent, en 
un certain sens, définir ce que Dieu est en soi. En fait, ce sont 
de « simples affirmations », et nos concepts de l’Znfini, de 
l’Immense et de l'Eternel, à supposer même qu'ils soient con- 
formes au « concret divin », n’en donnent que plus de relief au 
« mystère de la vie divine ». 

Le but de cette étude est d'exposer le rôle que joue l'idée 
d'infini: dans la théodicée de Duns Scot. On est généralement 
d'accord pour dire qu’il est prépondérant, que les attributs 
absolus et l'incausabihité elle-même, dans la pensée du Subtil, 
sont une déduction logique de ce concept initial. 

En fait, Duns Scot découvre l'aseïté, antérieurement à sa 
conception du mode infini, de l'être divin. Ce « mode infini » 
doit, selon lui, établir l’Etre de Dieu en fonction de T'ranscen- 
dance vis-à-vis des créatures. Conséquemment, il juge que 
certains attributs, tels que l'immensité, l’'omniscience, la toute 
puissance, sont plutôt des postulats de l'infinité elle-même. 
Mais il estime que l'incausabilité ou aséïté est seulement en 
fonction d'existence, en tant que corollaire immédiat de la 


(1) Cf. dans la Revue de philosophie nos deux articles de janvier et octobre 1909. 
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preuve. (1) Et par suite, de l’aséïté, découleraient les attributs 
de nécessité et d’éternite. 

En peu de mots, les attributs absolus, dans la pensée de 
Duns Scot, sont — abstractivement — relatifs, les uns à l’extis- 
tence : aséité, nécessité, éternité ; les autres au mode d'etre: inf- 
nité, immensité, simplicité, omniscience, toute puissance. 
Cependant, l'aséité est le nexus, qui relie, d’une certaine façon, 
tous les attributs divins. 

Pour plus de précision, nous étudierons sur les traces du 
Docteur fransiscain : 

1° L’infinité en elle-même; 

2° L’infinité dans ses rapports avec les perfections absolues 
de l’Etre divin. 


Duns Scot (2) commence par écarter, comme hors d'emploi, 
la définition que donne Aristote (3) de l'infini en quantité. 
Conséquemment, il ne faut pas dire que l'infini est une quantité 
toujours susceptible d’accroissements. Ce serait identifier l'infini 
au non-fini, à l’indéterminé, à l’indéfini. A la rigueur, Duns 
Scot accorde à ce non-fini, à cet indéterminé, à l’indéfini, la 
dénomination d’infini potentiel — infinitum potentia, — en ce 
sens que, par un artifice de l’entendement, aidé par l’imagina- 
tion, le fint reel de quantité nous apparaît en fonction de toutes 
les additions possibles. Il ajoute même, que si, par absurde, 
la totalité des additions de quantité possible passait simultané- 
ment de la puissance en acte, on aurait alors, dans le concret, 
un infini quantitatif, puisque — positis ponendis — on obtien- 
drait ainsi un tout — fotum — auquel rien ne manque et que 
l’on épuiserait, au profit du réel, toute l'étendue du possible. 

Mais, parce que la réceptivité d’un être limité ne saurait 
dépasser les bornes du fini, eu égard surtout à l’inépuisable 
efficiense de la Cause Première, on ne peut raisonnablement 
parler d’un infini de quantité, donné hypothétiquement dans le 
réel. Et parce que la sphère des possibles est incirconscrite, on 
parlerait imprudemment d’un concret réel non susceptible de 
nouveaux accroissements. On aura toujours, quoiqu'il puisse 


(1) Cf. Revue de philosophie, octobre 1908, page 367 et suivantes. 
(21 Quodi, qu. 5 n. 2. Report 1. d. 2. qu. 3. n. 2. 
(3) Arist. Phys. 111 text. 63. 
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s'ajouter à la quantité en acte, une chose finie et limitée en tous 
points. Ainsi, il ne faudrait pas dire infinitum à propos de 
quantité. Duns Scot ne substitue pas au terme, consacré par 
l'usage, cette expression, moins sujette à équivoque, qui nous 
fait, dans certains cas, dire indefinitum, là où les anciens pro- 
nonçaient infinitum. Pourtant, l'infini potentiel, dans la pensée 
de Duns Scot, est manifestement synonyme de quantité non 
épuisée, et de plus inépuisable. C’est la définition même de 
l'indéfini. Donc, n'identifions pas l’indéfini à l'infini. L'un 
n'est pas l’autre, et ils se différencient du tout au tout. 
L'indéfini n’est pas l'infini. Pour concevoir l'infini, 1l convient 
de s'affranchir des frontières, qui rivent dans une certaine limite 
le fini et le possible. I] faut s'élever vers la conception d'un être, 
qui ne puisse avoir ni égal, ni supérieur et qui réalise en soi l'etre 
total, l'Etre parfait. Encore une fois, cette plénitude d'être et de 
perfection répugne absolument à un sujet étendu, limité. Par 
suite qu’on ne tente pas de se représenter l'Infini, en fonction de 
ce qui est étendu, limité. Duns Scot (1) arrive ainsi à une pre- 
mière, puis à une seconde définition. D'une part, il considère 
l'infini, « en fonction de transcendance vis à vis de tout ce qui 
est borné » — per excessum ad quodcumque ens finitum. — 
L'infini, dans ce sens, est « ce qui dépasse l'être fini, non seule- 
ment sous tel rapport, mais sous tous les rapports connus et à 
découvrir. Ens infinitum est quod excedit quodcumque ens fini- 
tum, non secundum aliquan determinatam proportionem, sed 
ultra omnem determinatam proportionem, vel determinabilem. 
En d’autres termes, quand on prononce infini, on entend un 
être, qui n'est susceptible d'aucun rapport avec les créatures, soit 
qu'il s'agisse d'une certaine équation, d'une proportionnalité 
quelconque de plus à moins, ou tout simplement d’analogie. 
L'infini est donc au dessus de tout ; rien de ce qui est créé ne 
légale, n1 ne l'approche. Par suite, le concept d’infini, dans la 
pensée de Duns Scot, est strictement en fonction de transcen- 
dance. Il le dit expressément : « Comparez un être fini à un 
autre (de même nature) ; ou bien celui-ci dépassera celui-là ; ou 
bien il sera surpassé en ce sens que, par ses attributs naturels, 
l'un est moins parfait que l'autre, ou vice versa.» (2) Soit, par 
exemple, un caillou, un cheval et un homme. On conçoit, de 
suite, que le caillou, parce qu'il est dépourvu de vie, est d'une 


(1) Loc. cit. 
(2) Ibid. 
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nature inférieure au cheval, et que l’homme, parce qu'il est — 
en plus de l’animal tout court — doué de raison, c’est-à-dire de 
conscience, d'intelligence et de libre arbitre, atteint un degré de 
perfection inaccessible tout ensemble au caillou et au cheval. 
Pourtant, ces différences, encore qu’elles créent un abime de 
distance entre les divers rêgnes de la nature, n’excluent pas, — à 
certains égards, — tout rapport de conformité ou d’'analogie entre 
le minerai, la bête et l’homme. Il y a, seulement, des uns aux 
autres une distance de moins à plus dans la possession des attri- 
buts créés et limités. Mais aucun n'est en fonction de transcen- 
dance vis à vis des êtres moins parfaits. Îl en va tout autrement 
de l’Infini. Sa pertection est transcendante à tout, sans qu'il soit 
possible de la concevoir en relation quelconque avec ce qui n'est 
pas elle. 

On ne saurait mieux dire. Nous recommandons cet exposé à 
ceux qu'une étude superficielle de la théodicée de Duns Scot a 
fait douter de la sûreté de son enseignement. (1) À la vérité, 
nous sommes loin avec Duns Scot du spinozisme avant Spinoza, 
comme aussi du kantisme avant la lettre. Le Maître franciscain, 
par sa conception de l'infini, met un abime, qui n'est pas une 
distance, entre Dieu et les créatures. Nul n'avait auparavant mis 
en si évident relief la toute transcendance de Dieu. Et cela 
prouve tout simplement que tel et tel qui se défendent (qu'y per- 
draient-ils donc ?) de lire les conscientes études des néo-scotistes 
contemporains, devraient tout au moins s'abstenir de qualifier 
un « maître » qu'ils se refusent à contrôler. 

Le panthéisme supposé de Duns Scot a pour cause, si nous en 
croyons le « manuel » de M. Farges et autres, une certaine inin- 
telligence de sa thcorie de l’univocation. Nous avons précédem- 
ment élucidé cette question sur lestraces du docteurfranciscain.(2) 
Le tête à tête prolongé nous montre de mieux en mieux l’incom- 
pétence des préjugés adverses. Mais passons ! 

Duns Scot (3) ne définit pas seulement l'infini en fonction de 


(1 Cf. « La Bonne Parole » n° du 28 janvier 1010, l'article intitulé « Notre diffé- 
rend avec l'Ami du (lergé. » Le « causeur » de l'Ami dit textuellement : « Nous 
doutons que Scot soit d'une étude salutaire pour le commun des séminaristes et 
des prêtres. » Il cite à l'appui Gonzales, la Rerïue Tlhiomiste et les Etudes. Nous 
estimons avec le P. Déodat Marie, que ses témoignages sont évidemment sujets 
a caution. 

(2) Cf. Revue de Philosophie, 1909, nos deux articles sur « l’Etre transcendant » 
et la « Perfection en Dieu » — d'après Duns Scot. 

(3) Duns Scot, ibidem. 
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transcendance. Celle-ci n’est, au reste, qu’un écoulement logique 
de la notion que j'oserais appeler fondamentale en l'espèce, parce 
qu'elle est directe. « L’infini, dit-il, est ce à quoi rien ne manque 
de ce qui est être, suivant qu'il est possible que tout cela soit con- 
tenu en un seul. — Znfinitum est cui nihil entitatis deest, eo 
modo quo possibile est illud haberti in aliquo uno. — L'infini, 
c'est donc la plénitude de l'être et des perfections de l'être, cui 
nthil entitatis deest Pas d'infini, sans cette possession totale. Et 
parce que cette plénitude ou possession totale ne peut se réaliser 
qu'en un seul, l’Infini évoque nécessairement l'idée d’un être, 
qui serait unique, à l'exclusion d’un supérieur ou d’un égal. 
L'Infini, c’est, en définitive, le parfait. Or, le parfait, c’est ce à 
quoi rien ne manque, soit en être, soiten perfection de nature. 
Etre infini, c'est, pour employer le langage de l'Ecole Scotiste, 
avoir simultanément, pleinement et nécessairement dans un 
même sujet toutes les perfections susceptibles d’être possédées 
à un degré absolument illimité. 

S. Thomas (1) nomme infini « ce qui n’est pas fini », — 
« ce qui est parfait ». Et parce qu'il suppose que la limite dans 
les êtres a pour cause l'introduction d’une matière quelconque, 
ilarrive à cette définition, aujourd'hui inacceptable en sa 
teneur verbale : « l'infini est une forme non affectée par la 
matière. — Jnfinitum secundum quod se tenet ex parte formæ 
non determinatæ per materiam, habet rationem perfect. 

Il n'entre pas dans nos intentions de rechercher si Duns Scot 
s'est, oui ou non posé en adversaire de la théorie, qui voyait dans 
tous les êtres finis un certain mélange de matière et de forme. (2) 
Et, du reste, si l'on examine bien, les mots « matière et forme », 
appliqués aux esprits purs, dans la pensée de S. Thomas, de S. 
Bonaventure et de leurs devanciers, signifiaient non pasun prin- 
cipe passif et étendu composé avec un autre principe différentiel, 
actif et inétendu, mais bien plutôt soit l'acte et la puissance, 
soit l'existence et l'essence. De sorte que saint Thomas, de 
même que Duns Scot, voit dans l'infini « l’Etre qui subsiste par 
soi-même », (3) en qui il n'est point de distinction entre la 
puissance et l'acte, entre l'essence et l'existence. 

Pourtant, l'on conviendra que si la définition de saint Thomas 


(1) 1 q. 7. Art. 1. 

(2) Contrairement à ce qui a été dit à ce sujet, nous croyons que Duns Scot tenait 
tout au moins cette théorie en suspicion. 

(3) Cf. loco cit. 
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est susceptible d’une interprétation orthodoxe, et si, de plus, :l 
est possible d'y voir tout ce que nous trouvons expressément en 
Duns Scot, celui-ci a donné de l'infini une notion plus directe et 
mieux approfondie. D'où il suit que, abstraction faite des con- 
troverses aujourd’hui démodées, la pensée thomiste elle-même 
se trouve consolidée et enrichie par les apports de source francis- 
caine. Il est, de nos jours, entendu — dans les milieux tho- 
mistes, — que le scofisme est sur toute la ligne le contre-pied du 
thomisme. Et l’on ne réfléchit pas que, de saint Thomas au 
vénérable Scot, l'opposition de système est rigoureusement cir- 
conscrite dans l’enclos de la controverse. Par suite, il ne faut pas 
dire, et le causeur de l’A mi du Clergé est des premiers à oser 
cette énormité, en contradiction manifeste avec le passé, que, — 
pour la généralité des esprits, — Duns Scot est un guide vers les 
abîmes. Ce verdict devient, de ce chef, injuste et injurieux, s’il 
n'était tout d’abord la boutade d’un censeur, décidé — de parti 
pris — à ne pas donner audience aux familiers de Duns Scot. 
Pour en revenir à la notion de l'infini, on conviendra que les 
modernes s’accommoderont plus aisément de la « lettre » du 
Subtil. Et je ne sache pas que l'on puisse s'exprimer, ni mieux, 
ni différemment, si l’on veut se tenir en garde contre l'indéter- 
minisme, (1) que d’aucuns ont inconsciemment introduit dans 
la théodicée. Pour Duns Scot, l'infini, c’est manifestement du 
défini, du déterminé ; c’est dans un sujet unique, la presence 
simultanée, totale, inamissible, de tous les attributs, dont le con- 
cept n'évoque pas nécessairement un commencement, une limite, 
une succession. Par suite, être infini, dans la pensée de l'Ecole, 
c'est posséder, en même temps, nécessairement et plénièrement, 
toutes les perfections pures — perfectiones simpliciter simplices. 
Cet infini est-il possible ? 


Duns Scot (2) ne voit aucune contradiction, aucune incom- 
patibilité, dans la présence simultanée, totale et inamissible de 
toutes les perfections absolues dans un sujet unique. Consé- 
quemment, il déclare que « cet infini est possible ». T'unc 


(1) Occham et les nominalistes croyaient que les perfections en Dieu sont en 
nombre illimité. Cf. Occham, in-4°, sent. q. 3, art. 1. Il ne faut pas imputer à Duns 
Scot, comme on le fait à tort, les aberrations de J. Occham. 

(2) Ibid. 
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conceptum entis infiniti non involvere aliquid incompossibile et 
repugnans.. constat. S'il devait en être autrement, nous aurions 
sûrement conscience de cette « incompatibilité ». Si celle-ci 
devait avoir lieu, cela proviendrait, sans aucun doute, de ce que 
le concept d'être serait évidemment connexe à une manière 
d'être, ou « limitée », ou « reçue ». 

Or, premièrement, la définition de l’être n’appelle pas de soi 
un « concret fini » — nec de ratione entis est finitas — puis- 
que « etre » est initialement synonyme d’extra nihilum au sens 
strict de l’aftfirmation d’une existence que le mode d'etre posera, 
en regard de l'esprit et dans la réalité, en fonction de transcen- 
dance ou de dépendance. Duns Scot rappelle seulement ici que 
le concept d’être n'évoque pas indispensablement un concret 
limité, et que, par suite, il peut atteindre, dans un sujet unique, 
les proportions de l'infini. Par suite, de ce premier chef, l'être 
infini est possible. C’est ce qu’il fallait démontrer. 

Pourtant, la « preuve » ne porterait pas, si, par ailleurs, la 
« passivité » devait être inhérente au « concret » de l'être. Par 
« passivité », Duns Scot entend l’abalicte, vu que « passif », en 
langue de l'Ecole, veut dire « réceptif », et que, selon l’adage : 
quidquid recipitur, ab alio recipitur. Mais il appert clairement 
que la conception de « ce qui est » n’évoque pas de soi un 
mode d’être reçu. Et, conséquemment, l'incausabilité, sans 
laquelle il ne peut y avoir un « concret infini », n’est pas exclue 
du concept initial de l’etre. Celui-ci est donc en même temps, 
en fonction possible d'aséité et d’infinité. De toutes façons, l’on 
doit conclure : l'infint est possible. Bien plus, l'esprit « se délecte 
et se repose à merveille » in eo mirifice delectatur et conquies- 
cit — dans la contemplation de cette convenance sublime de 
l'aséité et de l’intinité se conjuguant dans la plénitude réelle du 
Sujet Unique et Transcendant ! 

À ceux que cette démonstration ferait songer à la preuve 
leibnitzienne de l'existence de Dieu, nous croyons devoir rap- 
peler que le Maître francisvain limite en ceci strictement son 
point de vue à la question de nature. Quant à l'existence elle- 
même, on sait que, contrairement au dire des modernes, Duns 
Scot explique par l'a posteriori l'argument de S. Anselme. (1) 

Par ce qui précède, on voit clairement que l'infini est pos- 
sible, pour la raison, toute simple, que l'infini n'est pas de 


(1) Cf. Revue de philosophie 1909. L'existence de Dieu d'après Duns Scot, 
2° article. 
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l’indéterminé, de l’indéfini. Le Subtil exprime sa pensée avec 
précision et clarté. Comment ne pas se ranger à cette définition : 
l'infini est l’être, qui épuiserait, à l’exclusion de tous les autres, 
la possession simultanée, inamissible et totale des attributs non 
connexes à un mode d’être limité ou reçu ! 

Indemne du reproche d’indéterminisme, — il faudrait dire 
agnosticisme, — Duns Scot, plus moderne que S. Thomas 
dans le choix des expressions, nous montre le très fini (1) de 
Dieu, trônant sur l’inaccessible piédestal de sa transcendance 
absolue. 

L'idée d'infini ainsi mise en relief, et vue la possibilité con- 
crète d'un efre répondant à cette même conception, il reste à 
solutionner la question de fait. 


L’Infini existe-t-il ? 

A la différence de saint Thomas, (2) le Maître franciscain ne 
se demande pas seulement si, — pr'obata ejus existentia — 
Dieu est infini. Sans doute, l’un et l’autre aboutissent au même 
résultat final, mais par des voies différentes. Esprit éminem- 
ment profond et clairvoyant, l’Angélique franchit d'un vol 
rapide les distances, plänant en quelque sorte par dessus les 
obstacles. Plus terre à terre, le Subtil tient à renverser les 
barrières qu'il rencontre sur son chemin, mettant au service de 
la « démonstration » la patience entêtée de l'esprit anglo-saxon. 
En d’autres termes, dans la solution des questions particulières, 
le dominicain nous parait plutôt déductif. Par contre, le francis- 
cain demeure obstinément inductif. Il ne dit pas : Dieu existe ; 
Il est par soi-même; donc il n’a pu se refuser toutes les 
perfections absolues. Mais, faisant abstraction de l'existence de 
Dieu, il rétrécit, de propos délibéré, son horizon, en prenant 
son point de départ du concept d’infini, dont il discute au 
préalable la légitimité. Plaçant ensuite l'infini dans le réel, il se 
trouve en parfait accord avec saint Thomas pour situer cet 
«infini » en Dieu. 

Cette différence de procédé devrait sans doute motiver chez 
nos contemporains une étude simultanée des deux « chefs » de 
la scolastique. Sans rien ôter à saint Thomas de notre légitime 


(1) Nous employons le mot « fini » dans le sens de parfait. 
(2) Loc. cit. : 
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admiration, le recours aux textes originaux nous rendrait plus 
justes envers un autre « prince de l’Ecole », (1) qui fut seulement 
un critique impartial des systèmes antérieurs, et nullement 
un adversaire de parti-pris. 

Pour revenir à notre démonstration, Duns Scot (2) prouve 
que l'Infini est donné, — ou ce qui revient au même que Dieu 
est Infini, — en faisant appel à l’autorité d’Aristote. (3) On 
connaît l’adage : operari sequitur esse. Ce qui veut dire que 
l'opération est en proportion de la puissance de l'agent. De cette 
sorte, une opération limitée postule un efficient limité en nature 
et en puissance ; mais une opération infinie se réclame d’une 
cause illimitée en nature et en puissance. Duns Scot, à la faveur 
de ces prémisses, rappelle que, dans la pensée d’Aristote, le mou- 
vement imprimé au monde par le premier moteur est éternel, et 
par suite, infini en durée. Sans doute, Aristote se trompe en 
ce qu’il suppose le « monde sans commencement ». N'empêche, 
poursuit le Subtil, que bon nombre de théologiens opinent pour 
la possibilité d’une création éternelle. Et ceci suppose, de la part 
du Premier Moteur, une causalité illimitée. 

Au demeurant, (4) à supposer même que le mouvement mon- 
dial ait dù commencer de toute nécessité, on ne s'explique pas un 
Moteur Premier, qui reçoive d’un autre le mouvement qu'il 
imprime à toute chose. Que si ce « mouvement » a sa raison 
d’être dans le Premier Moteur même, il s'ensuit que celui-ci se 
donne, à soi-même, l’être en même temps que l’agir. Se don- 
nant à soi l’être, il doit le posséder dans toute sa plénitude. Par 
suite, aucune perfection ne lui manque. Et parce que la pléni- 
tude de l'être entraîne la plénitude des perfections, conciliables 
avec un mode d’être illimité en tous points, le Premier Moteur 
devient, de ce chef, l’Infiniment Parfait. Donc, l’Infini existe, du 
fait qu’il y a un « Premier Moteur ». 

On sera sûrement étonné de voir intervenir 1ci une « preuve » 
que Duns Scot avait omise dans sa démonstration de l'existence 


(1) On ne connaitra parfaitement l’état de l'Ecole à son apogée, qu’autant que l'on 
étudiera comparativement l'une à l’autre les trois phases : 7° Alexandre de Hales et 
Albert le Grand ; 2° S. Thomas et S. Bonaventure ; 3° Duns Scot, et (comme se 
rapprochant davantage de sa méthode critique) Roger Bacon. Ce retour intégral à 
la tradition scolastique replacerait S. Thomas, dans son cadre naturel et servirait 
mieux les intérèts de l'apologétique contemporaine. 

(2) Cf. Report. 1, d. 2, q, 3, n. 5. — De primo principio, c. IV. n. 15 et suiv, 

(3) Aristote. Phys. VIII, text. c. 58, 

(4) Oxon, 2, d. 1, 9, 5. 


L'INFINI D'APRÈS DUNS SCOT 623 


de Dieu. Duns Scot l'emploie pour conclure à l’infinité de l’Etre 
divin. 

Le Subtil s’autorise, en second lieu, (1) de l’omniscience de 
Dieu, pour affirmer une intelligence infinie ; donc, un sujet 
Infini en tous points. L'acte de connaître en Dieu est immanent 
à la différence du mouvement allégué tout à l'heure. Cependant, 
la même prémisse légitime la conclusion en l’un et l’autre cas : 
operari sequitur esse. 

Duns Scot appuie, en dernier lieu, l’Infinité de Dieu sur les 
trois preuves de son existence. Du moment que Dieu est le der- 
nier aboutissant de la causalité seconde dans la succession des 
efficiences et des fins, et qu’il est au sommet de la graduation 
des êtres, 1l s'ensuit qu’il n’a pas, ni ne peut avoir un « supé- 
rieur » où un « égal ». L’infini étant, par définition, l’Unique 
et le Transcendant, il s'ensuit que Dieu est Infini du seul fait 
qu'il domine tout. 

Ailleurs, (2) le philosophe irlandais discute l’argumentation 
de saint Thomas concluant à l’infinité en raison de l’immaté- 
rialité absolue de l’Etre transcendant.(3) Duns Scot objecte que 
les « anges » sont de purs esprits, c’est-à-dire des formes sans 
matière, de l’avis même des « opposants » secundum illos. Puis 
il montre que toute «forme créée » est de toute nécessité limitée, 
antérieurement à toutes les combinaisons possibles, avec la 
matière commune. Notre docteur ne dit pas qu'il corrige saint 
Thomas. Faudrait-1il, pourtant, lui en vouloir d’avoir redressé 
des expressions aujourd’hui inutilisables ? — D’aucuns nous 
diront : — Tout cela est bien dit, mais on l’accepterait mieux 
d’un autre que Duns Scot ! 

Nous enregistrons l’aveu, et nous passons aux objections. Le 
Subtil en relève un certain nombre. Deux surtout attirent notre 
attention. 

Première objection. — Duns Scot (4) après avoir montré que 
la présence de l'infini n’est aucunement éliminatoire du «concret 
fini », ni non plus limitée par la co-existence de l'univers, pour 
les motifs que tous connaissent, oppose le raisonnement suivant : 

« Ce qui n’est pas ici et là en même temps, est limité quant au 
lieu ; 


(1) Loc. cit, 

(2) Report. 1, d. 2 q.3, n. 2. 
(3)S. Thom. loc, cit. 

(4) Oxon, 1 4.2, q.1,n.1. 
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« Ce qui change selon le présent, l’avant et l’après, est circons- 
crit dans la durée ; 

« Ce qui opère ceci, et non pas cela, est réduit dans son opé- 
ration ; et ainsi du reste ; 

« Conséquemment, un être, qui serait soi-même, et non pas 
tel autre, serait borné dans sa nature ; 

« Par suite, Dieu, parce qu'il est souverainement un être déter- 
miné, en raison de son Unicité absolue, n’est donc pas Infini. » 

Duns Scot accorde qu’un être, situé ici et non pas là, en outre 
soumis à la durée, et enfin limité dans sa sphère d'opération, ne 
réaliserait aucunement une nature infinie. Et tel est, en effet, le 
cas de l’univers, évidemment circonscrit par l’espace et par le 
temps. Il n’en saurait être ainsi du sujet Unique et Transcendant. 
On ne peut pas même dire qu’il est circonscrit en soi — in se — 
car il est, de toutes manières, illimité. Et ainsi, Dieu remplit, 
de sa présence immense et éternelle, tous les lieux actuels et pos- 
sibles, sans qu'il y ait en cela aucun commencement de sa part. 
Sans doute, il est contenu dans son essence, mais parce qu'il 
est la plénitude de l'etre, sans sortir de soi-même, il est présent 
partout et toujours. En dehors de lui, tout est néant... Et le 
néant, c’est ce qui n'est pas... Or, il serait absurde d’arguer la 
limite en Dieu, pour cette raison absurde qu'il ne comble pas le 
néant ! 

Le Subtil insinue ces réflexions, encore plus qu'il ne les 
exprime. « Supposez, dit-il, (1) par impossible, un lieu infini et 
qu'un pareil lieu soit rempli par un corps également infini, s’en- 
suivra-t-1l que, — ce corps étant ici, et non pas là, — vous 
puissiez dire : ce corps n’est pas infini. Non, vu que, dans cette 
hypothèse, le lieu, occupé par ce corps immense, serait infini. » 
— À pari, Dieu parce qu'il est infini de lui-même, n'est donc 
pas borné du fait qu'il ne sort pas de soi-même. 

Deuxième objection. — N'y aurait-il pas contradiction à ce 
qu'un effet temporel émane d’une cause infinie ? 

Duns Scot (2) répond que, vue la liberté des manifestations 
extérieures du Très-Haut, Dieu peut, dans ce cas, agir et ne 
pas agir, faire ceci ou cela, causer des effets éternels (3) ou tem- 


(1) Ibid. n. 36. 

(2) Loc. cit. 

(3) Au point de vue rationnel, il ne répugne pas qu'une cause éternelle produise 
des effets éternels. Aujourd'hui, cette supposition est rejetée par la plupart, S. 
Bonaventure s'était d'ailleurs nettement posé contre. 
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porels. Affirmer le contraire, serait annihiler le libre arbitre de 
Dieu dans son action extérieure. Et ceci reviendrait, en fin de 
compte, à introduire dans la vie divine le déterminisme 
absolu. 

Conclusion. — Etre infini, c’est avoir toutes les perfections 
illimitées dans un sujet unique et transcendant ; 

Cet infini est possible; 

Dieu est cet Infini; 

Donc l’Infini existe. 


IT. 


Quel rôle joue la notion d’infini dans la théodicée de Duns 
Scot? — Poser cette question, c’est, évidemment, rechercher 
les rapports de linfinité avec les perfections absolues de l’Etre 
divin. 

Duns Scot distingue en Dieu deux sortes d’attributs; les uns, 
relatifs à l'existence; les seconds, au mode d'être. Et l’on doit 
noter cette différence, si l’on veut exprimer fidèlement la pensée 
du Maître sur un point, encore discuté de nos jours. Qui ne 
s'est, en effet, exercé à hiérarchiser dans son esprit les attributs 
divins et à les réduire tous en un seul qui, eu égard à notre 
connaissance, abstraite, serait logiquement leur source com- 
mune ? À la vérité, on se heurte ici à l’un de ces problèmes, 
sur lesquels il est aisé d’ergoter longtemps ; car, prenant son 
point de départ de n'importe quel attribut transcendant, il est 
aisé de conclure à tout le reste. 

Pourtant, il y a moyen d'aboutir à une entente commune, à 
condition de ne pas dévier la difficulté. De quoi s'agit-il en 
toute cette discussion ? — On veut établir — nous dit-on, — la 
raison formelle (1) de l'essence divine, laquelle une fois affirmée, 
Dieu est situé en fonction de transcendance vis à vis les créa- 
tures. En d’autres termes, on veut découvrir en Dieu un attribut 
qui, vu son existence, soit le premier à se greffer dans notre 
concept à cette affirmation : Dieu existe ; de sorte qu'il faille 
aussitôt dire : Dieu, eu égard à l’entendement humain, est tout 
d’abord ceci ou cela. — De plus, cet attribut, connu le prem er, 
devra discerner Dieu des créatures, au point qu’il devienne le 
prédicat exclusif du sujet transcendant. — Enfin, il faut que 


(1) Cf. Frassen. Scotus academicus tom. 1° p. 164 et suiv. Rome 1900. 
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tous les autres attributs absolus se posent manifestement, en 
regard de l'esprit, comme autant de postulats de l’attribut, 
qu’on pourrait dénommer, pour cette raison, aftribut global. 

Cet attribut existe-t-il? — L’infini, dans la pensée de Duns 
Scot, serait-il connu le premier en fonction de transcendance 
et de plus la source logique des prédicats absolus de l’Etre 
divin ? 

Il va de soi qu'on ne prétend dévoiler en rien les secrets de la 
vie divine. L’Etre de Dieu avec ses propriétés essentielles et ses 
opérationsimmanentes, nous échappe du tout au tout. Sans doute, 
nous ne pouvonsignorer que Dieu soit, par exemple, infini, omni- 
scient, souverainement libre, immense, éternel? Nous affirmons 
ces « qualités » avec certitude et confiance. Pourtant, le comment 
de Dieu demeure enfoui pour nous sous les ténèbres d’un mystère 
impénétrable. Donc, nos investigations dans le domaine de la 
théodicée, ne peuvent qu’effleurer par le dehors l’objectivité de 
l’'Etre Souverain. La tâche du philosophe est bien modeste : 
coordonner, selon un certain ordre logique, ces données quel- 
conques, apparemment profondes, en réalité trop superficielles. 
Et c’est pourquoi, en présence de certaines curiosités, l’on est 
étonné des hardiesses de l'esprit humain. Fort heureusement, 
les scolastiques ont soin de nous prévenir que le point de vue 
de la théodicée est toujours relatif aux données quelconques de 
notre savoir tout humain. On peut, dès lors, s’aventurer en 
toute confiance, car l'examen de ce qui se passe en notre esprit, 
n'est-ce pas, après tout, l’objet le plus évident et le plus immé- 
diat de l’observation psychologique ? 

Ceci posé, comment Duns Scot a-t-il échelonné la genèse de 
nos idées sur Dieu ? La question des rapports de l'infini avec les 
attributs absolus n’a pas un sens différent. Sûrement, il était 
nécessaire de le rappeler, car il n’est pas rare qu’on se méprenne 
sur la portée exacte de cet audacieux quœæsitum. 

Duns Scotaccorde manifestement la priorité logique aux attri- 
buts, dits d'existence : incausabilité, nécessité, aséïté. [1 découvre 
ceux-ci avant même d’avoir abordé la question de nature. Ils 
sont, du reste, la conclusion et le postulat immédiats de la 
preuve an Deus sit. (1) Ils deviennent, de ce chef, le vestibule 
obligé de la théodicée. Dieu ne serait pas infini, s’il n’était une 


(1) Cf. Revue de Phil. 1908, notre second article sur « l'Existence de Dieu 
d'après Duns Scot. » | 
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cause suprême, nullement subordonnée à une autre, mais rece- 
vant de soi l'être et l’agir. Par suite, notre science, abstraite de 
Dieu — quid Deus sit — commence évidemment par l’affirma- 
tion de l'existence indépendante, nécessaire et nullement reçue 
de l’Etre transcendant. 

Certes, ces attributs d’existence ne sont pas directement en 
fonction du mode d'être. Ils se concluent par un artifice de l’en- 
tendement, qui découvre en eux comme autant « d’exigences 
rationnelles ». À pari, l’ab alio de la création, abstraction faite 
des individus qui naissent et disparaissent sous nos yeux,dépasse 
aussi nos moyens d'expérience. De toutes façons, on ne peut pas 
dire que l’abaliété soit une modalité entitative des choses, non 
plus que l’aséïté en Dieu. D'où il suit que lorsqu'on parle incau- 
sabilité, aséité, nécessité, on affirme implicitement que l’existence 
en Dieu est indistincte de l’essence, mais le « réel » de Dieu ne 
pénètre pas ces affirmations relatives à l'existence. 

L'aséite, au sens de Duns Scot, est encore ce qui situe l’Etre 
divin, pris dans son essence, en fonction de transcendance vis- 
à-vis des créatures. Non pas que l’aséité soit en elle-même quel- 
que chose de réel, puisqu'elle est par définition l’exclusion d’une 
cause, qui influerait sur Dieu d’une façon quelconque. Donc, 
elle ne doit rien nous révéler de ce que Dieu est en nature. Elle 
est un attribut d'existence. Et tout est dit. 

Pourtant, c’est en raison d’elle, que Duns Scot conclut ensuite 
à l’infinité et aux attributs de nature. Dieu ne serait pas, en effet, 
la plénitude de l’Etre, c’est-à-dire l’Infini et le Transcendant, 
s’il était par un autre. « Du moment, dit-il, (1) que Dieu est 
l’Etre par essence, il est infini. Etant par soi-même il prend pour 
lui tout ce qui a trait à la perfection absolue » de sorte qu'il 
réalise l’Etre en toute sa plénitude. « [l ne serait pas tel, s’il 
n'existait par soi-même, » car les choses « qui reçoivent l’exis- 
tence par un autre » la détiennent comme par morceaux. Par 
suite, l'aséité est quand même « ce qui constitue formellement 
l'essence de Dieu, — revera est quod constituit essentiam Dei. » 

En présence de cette déclaration explicite, — on nous en avait 
d’ailleurs prévenu, — nous estimons que la pensée de Duns Scot 
fut quelque peu défigurée par maints scotistes. Frassen (2) 
notamment, explique fort bien que l’aséité est un attribut d’exis- 


(1) Oxon, 1, d. 2, v. 2, n. 10. 
(2) Loc. cit. 
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tence, en ce qu'elle exclut de Dieu l'ab alio, mais 1l ne montre 
pas le nexus évident, qui relie l’infinité à l’aséité, de manière que 
celle-là devient un postulat de celle-ci. Nous remercions le Père 
Déodat de nous avoir signalé cette « méprise », encore qu'il 
nous eût été difficile de ne pas la rectifier à la lumière du texte. 

Ainsi, c'est parce qu'il se donne à soi-même l’Etre que Dieu 
ne s'est refusé aucune des perfections susceptibles d'atteindre 
dans un sujet unique les proportions de l'infini. Ce dernier attri- 
but, dans l’enseignement du Subtil, est le premier relatif au 
mode d'etre et immédiatement connexe, dans l’ordre logique, 
aux attributs d'existence. Il voit (1) dans l'infini une « modalité 
entitative » de l’Etre divin. Modus intrinsecus, quatenus fundat 
prædicationem in quale. Jusque là, on ne sait rien de la nature 
intime de Dieu. Mais l'infini n’est plus seulement une « exigence 
rationnelle » mais un attribut de nature. A la différence de 
l’aséité, il n’est pas surtout en fonction d'existence, mais il 
définit Dieu d’une certaine manière. 

Les attributs qui, dans notre langue impropre, traduisent des 
modalités différentes, encore qu'indistinctes de l’Etre divin — a 
parte rei, — sont autant de postulats de l’Infinité elle-même. 
Qu'on se réfère pour cela à la notion que Duns Scot a donnée de 
l'infini, et l’on conviendra que, eu égard au concret de Dieu, le 
concept d'infini détient selon lui un rôle prépondérant, que ne 
détruit point la priorité justement reconnue à l’aséïté. 

De fait, c’est par l’infinité, que Dieu — en regard du concret, 
— est un « Etre » différent des créatures du tout au tout. « C’est 
en raison d'elle, (2) que Dieu est souverainement Un; et deve- 
nant par suite, comme un océan immense, qui absorberait toute 
la substance, il ne saurait avoir ni un égal, ni un supérieur ; 
car, sans cela, il ne posséderait pas toute la perfection possible; 
donc, Dieu est irréductible à plusieurs, parce que — Infini. » 

Veut-on ensuite montrer que Dieu est omniscient, tout puis- 
sant, souverainement libre, immense, éternel, bon, juste, misé- 
ricordieux ! La préoccupation de Duns Scot sera surtout de 
prouver que ces attributs sont susceptibles de s'affranchir de la 
limite inhérente aux choses créées. Etant tels, Dieu devra les 
posséder totalement, simultanément et nécessairement, en raison 
de son Infinité. Sûrement, celle-ci englobe exclusivement comme 
leur commune source, les propriétés quidditatives, réelles, con- 


(1) Ibid. 
(2) Oxon, ibid. 
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crêtes. N’empêche qu’elle a sur tous les attributs de nature, 
une priorité logique, — et que, de plus, elle se retrouve en cha- 
cun d'eux en tant qu'elle exclut pour tous les « bornes » inhé- 
rentes à tout ce qui n'est pas Dieu. 

Par ce qui précède, il appert clairement que le conceptd'infini 
ne solutionne pas initialement la question quid Deus sit. L’aséité, 
pour Duns Scot, est bien l’attribut primordial. L'esprit la décou- 
vre avant que d’avoir liquidé la preuve d'existence. Et cela pour 
le simple motif, que les arguments sur lesquels s'appuie cette 
démonstration se terminent à un premier au dessus duquel il 
n’en est point d’autre. 

Sans doute, affirmer que cet Etre Suprême est à soi-même la 
raison de son existence n'est au fond que l’aperception mentale 
d'un nexus nécessaire entre l’incausabilité et l’aséité. Ces attri- 
buts d'existence ne sont pas, évidemment, des modalités consti- 
tutives de l’Etre divin. Mais, enfin, ce sont quand même des 
attributs réels et ils nous font de plus conclure aux perfections 
de nature. 

Car, réfléchissant ensuite qu’un Etre, qui subsiste par soi- 
même, a dû s’attribuer la plénitude de toutes les perfections, on 
parvient logiquement au concept d'infini. Dieu, pris dans 
la « réalité », n’est transcendant aux créatures, que parce qu'il 
détient simultanément, totalement et nécessairement toutes les 
perfections illimitées. Conséquemment, c’est parce qu'il est 
Infini qu'il diffère au concret du tout au tout de ce qui n’est pas 
lui-même. Tous les aftributs de nature ont leur raison d’être 
immédiate dans le mode d’être infini de l’Etre Unique. 

Cependant, on ne doit pas oublier que l’Infini de Dieu, en 
regard de l'esprit, se conclue en dépendance d’aséité. D'où il suit 
que tous les attributs divins, soit directement, soit par l'inter- 
médiaire du concept d’infini, émanent sans exception aucune 
de l’incausabilité, ou aséïté. Ainsi, l’infinité, et par suite les 
attributs de nature, ne seraient pas si Dieu n’était pas par soi- 
même. Il n’est guerre possible, dès lors, d’insubordonner l'infi- 
nité, à l’aséité, comme l'ont tenté quelques-uns, se réclamant 
sans fondement de l'autorité de Duns Scot. Mais, l’infinité 
remplit quand même, en fonction de l’objectivité divine, un rôle 
où elle paraitrait s'affranchir de la tutelle des attributs d’exis- 
tence. Logiquement, il ne faut pas l’isoler de ceux-ci; car elle 
est leur « postulat rationnel », encore que par elle l'esprit soit 
mis en possession des perfections de nature. 
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Conclusion. — En résumé, Duns Scot soutient que la « trans- 
cendance de Dieu » est en raison directe de la perfection 
plénière de son être; donc, par l’aftribut global qui a nom 
infinité. (1) 

Mais, dans le processus de la connaissance, — et c'est ce qui 
importe surtout dans la solution de la question présente — 
l'esprit découvre : 

r° L'’aséité, et les attributs, que postulent immédiatement les 
preuves d’existence ; 

2° L’aseïté, à son tour, nécessite et prouve l’infinité, comme 
l’attribut concret sans lequel Dieu ne pourrait pas être par soi- 
même ; 

3 L'infinité, devient enfin la source mère de tous les attri- 
buts de nature, lesquels seuls, dans notre concept, réalisent 
objectivement l’Etre transcendant et unique. 

En peu de mots, l’aséité est en fonction d'existence; l’infinité 
est en raison du mode d’être. L'une et l’autre concourent, d’une 
certaine façon, à solutionner la question : qu'est-ce que Dieu ? 


SÉRAPHIN BEI.MOND. 


(1) Cf. Duns Scot, Oxon. 1. d. 8. 9. 3. n. 18.— F‘rassen, op. cit. tom 1. p.171 et 
suiv. 
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(Suite.) 


IX 


ÉTAT STATIONNAIRE (1875-1905) 


Nous avons vu s’opérer contre la lettre et l'esprit des traités 
de 1815, l’absorption politique complète du peuple polonais; — 
son absorption religieuse graduelle par l’oppression des cons- 
ciences catholiques. Les traités de Vienne, qui supposent 
évidemment la pleine liberté de conscience de toute l’ancienne 
Pologne, aussi bien que du Royaume, les traités de Vienne, 
seul titre avouable de la domination russe dans ces pays sont 
lettre morte. La Russie signe des conventions avec l’Europe, 
et ne les exécute jamais. La lumière lui fait peur; la science 
lui répugne; sur la question toujours vivante de la Pologne et 
de ses droits, la Russie demeure en dehors de la civilisation 
occidentale. Les traités de Vienne exécutés, ce serait la mort du 
vieux parti russe. 

Nous avons entendu Alexandre IT, puis Nicolas Ie", reprocher 
aux Polonais leur obstination à rêver une nationalité distincte. 
Où donc ont-ils pris ce rêve insensé? « Les Polonais, sujets 
« respectifs de la Russie, de l'Autriche et de la Prusse, obtien- 
« dront une représentation et des institutions nationales. » 
(Article 1°" de l’Acte Général du Congrès de Vienne, 9 juin 1815.) 
— L'article 5 du Traité entre l’Autriche et la Russie du 30 avril- 
12 mai, est conçu dans les mêmes termes : « Les Polonais. sujets 
« respectifs des hautes parties contractantes, obtiendront des 
« institutions qui assurent la conservation de leur nationalité. » 
(Article 3 du traité du même jour entre la Russie et la Prusse.) 
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— La Russie ne reconnaît comme Polonais que le Royaume. 
Or la Russie gouverne, en dehors du royaume, seize millions 
de Polonais, qu’elle prétend être purement et simplement 
russes. Ajoutez à ces seize millions des provinces Polonaises de 
la Russie quatre millions dans le Royaume, autant en Galicie, 
deux millions en Posnanie et Silésie prussienne, cela fait une 
nation de vingt-six millions d’âmes répartie entre les trois 
puissances copartageantes. (La Lithuanie, la Podolie, l'Ukraine, 
une partie de la Courlande sont des provinces polonaises. — 
Dans la Grande Russie, en Tauride, en Bessarabie, parmi 
les Arméniens du Caucase, on compte un assez grand nombre 
de polonais catholiques.) 

Cette double absorption politique et religieuse-était, peut-on 
dire, fatale. Tout pouvoir absolu, si l’Eglise ne le modère, aboutit 
à la tyrannie. Révolution et despotisme, c’est la suppression du 
droit au profit de la force. Faire du despotisme l’antidote 
de la révolution, c’est folie. L’un et l’autre, répétons-le, est /e 
mépris du droit. — Il est certain que l'esprit révolutionnaire 
a sévi de tout temps en Pologne. Avec sa constitution anar- 
chique, elle fut en Europe, la première nation victime des 
passions subversives. Toutefois, il y a beaucoup moins de 
révolutionnaires en Pologne qu’en France. 

I] serait difficile de prouver qu'il y en a plus qu'en Prusse, en 
Italie, en Espagne. De quel droit à elle seule jetterait-on le mot : 
Révolutionnaire comme unique réponse à ses revendications 
les plus légitimes ? Les causes de la chute de la Pologne étaient 
en elle : affaiblissement de la foi; décadence des mœurs; ser- 
vage; quasi-anéantissement du pouvoir royal; rivalités 
héréditaires de quelques grandes familles. — Mais c’est à l'époque 
précise où cette nation s'apprête à se réformer, que les trois 
copartageants, — la Russie surtout, — empêchent la réforme 
qui eut rendu le partage impossible. Des faits indéniables, 
apportés à la tribune de Berlin, ont prouvé que dès 1860, la 
police prussienne savait fabriquer, imprimer et distribuer des 
pièces incendiaires destinées à prouver à l’Europe l'esprit révo- 
lutionnaire et ingouvernable des Polonais. (Interpellation de M. 
Niegolewski à la chambre des Députés de Berlin, 12 mai 1860.) 
-- Les massacres de Galicie, la suppression de la République 
de Cracovie sont-ils dus à la révolution ? Ethierencoreles troubles 
anarchiques fomentés par des Juifs et pavés peut-être par 
l'étranger ne sont pas imputables àla Pologne aussile postulatum 
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d'autonomie demandé par cette nation a été approuvé à une 
immense majorité par le parti russe le plus conservateur, celui 
des propriétaires terriens. Cet acte n’est certes pas de ceux que 
Pie X dans son encyclique de 1909 aux Polonais, flétrit comme 
attentatoires aux droits de Dieu. — Par ses paroles et plus encore 
par sa conduite, la nation polonaise a répudié les troubles 
révolutionnaires des dernières années; elle y fut étrangère et 
hostile ; elle en eut même triomphé s'il lui eut été permis d’op- 
poser des organisations, des groupements nationaux réguliers 
aux organisations anarchiques. — En mai 1905, le Prince 
Roman Sanguszko avait une audience du Pape, qui lui dit: 
« Je sais que la révolution qui sévit en Russie n’est n1 catholique 
« ni nationale; elle n’est qu'anarchiste et socialiste. » Cette 
parole est reproduite textuellement avec l'autorisation des deux 
interlocuteurs par le P;eeglad pows;echny (Revue catholique) de 
Cracovie, sous la signature de Mgr Téodorowicz, Archevêque 
catholique-arménien de Léopol (N° de Janvier 1906 p. 14.) 
— Certaine presse de Berlin a cru voir dans l’Encyclique de Pie 
X aux Evêques de Pologne (1905), un mouvement nationaliste. 
Ce sont là, dit Mgr Téodorowicz (article précité), des improvi- 
sations sans valeur, prenant des désirs pour des réalités, et 
prouvant que leurs auteurs ignorent tout-à-fait l'atmosphère 
qui règne au Vatican. Du reste, une ligne de l’Encyclique citée 
textuellement, est la meilleure réponse : « Querelæ vestræ justæ 
« sunt, quibus Nos et querelas Nostras et lacrymas ex animo 
« adjicimus. » — Loin de blâmer la Pologne, le Pape l’engage 
à soutenir par une lutte énergique ses droits religieux et 
nationaux. Il distingue nettement le mouvement autonomiste 
du mouvementrévolutionnaire, deux contraires, hélas ! sisouvent 
confondus contre toute vérité et toute justice, quand il s'agit de 
cette malheureuse nation. Confusion non seulement injuste mais 
dangereuse, car tendant à faire croire aux masses chrétiennes 
mais peu instruites, qu'autonomie et révolution sont identiques, 
elle tend, par le fait, à les détourner de l'Eglise, constante protec- 
trice de leurs droits pour les jeter dans les bras d’une révolution 
cosmopolite et impie. — Tout cet article de l’éminent prélat, 
l’une des lumières de l'épiscopat polonais, daté de Rome en la 
fête de l’'Epiphanie 1906, résume en dix-huit pages, avec l’auto- 
risation de Pie X, le commentaire oral de l’Encyclique donné 
par Sa Sainteté à l’Archevêque de Léopol, au cours d’une 
audience intime en Décembre 1905. Voici les derniers mots de 
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cet article que nous regrettons de ne pouvoir traduire en entier : 
« Ces paroles si tendres, si fortes du Père de la chrétienté 
« unissent pour jamais, Rome et la Pologne. » — Ce commen- 
taire officiekh tout entier de la bouche du Pape, qui est comme 
une seconde Encvclique expliquant la première, fit un grand 
bien. En effet, le document pontifical avait été annoncé et 
analvsé d'avance par un télégramme qui, dans son laconisme 
avait été une occasion d'erreur et de préventions, dont bon 
nombre ne furent pas dissipées par la lecture hâtive, et faite avec 
des idées préconçues, du document lui-même. Sans parler des 
attaques de la mauvaise presse, les organes catholiques se mon- 
trèrent défavorables, les uns publiant l’Encyclique sans 
commentaires, soulagés d’en être quittes et décidés à n’en plus 
parler; les autres en appelant au Pape mieux informé.— L’au- 
dience accordée à Mgr Téodorowicz, la publicité officiellement 
autorisée de cette Encyclique orale, dissipe toute erreur et fait 
pleine lumière. — L’Encyclique fut envoyée aux Evêques par 
l'intermédiaire du Gouvernement russe; elle fut notifiée à toute 
la Pologne, prêtres et fidèles. [l serait donc de notoriété univer- 
selle si quelque nouvelle atteinte était portée à l'Eglise et à la 
nationalité que l’on contredirait la volonté du Pape officiellement 
notifiée et qu’Il défendrait de toute sa force, devant toutes les 
juridictions. — D'autre part, quiconque tenterait d’annihiler 
ou d’amoindrir la valeur de ce document, démériterait de tout 
le pays. Cette Encyclique ne se borne pas à traiter des troubles 
actuels, c'est un programme dont l'expérience montrera toujours 
plus, d'année en année, de génération en génération, la sages- 
se et la fécondité. 

Les troubles révolutionnaires furent l’occasion de ce docu- 
ment qui embrasse bien d’autres sujets pour le présent et 
l'avenir. [1 produisit dans le Royaume et en Lithuanie, une 
recrudescence de piété et de patriotisme. II montre que Pie X 
est bien informé des choses polonaises. C’est le premier acte 
pontifival adressé au gouvernement russe depuis l’ukaze procla- 
mant la liberté religieuse. Le Pape, naturellement, témoigne sa 
reconnaissance. Îl montre, en même remps, qu'il est de l'intérêt 
de la Russie de faire droit aux revendications religieuses, 
sociales et nationales de la Pologne, — et de l'intérêt de la 
Pologne d'entretenir des relations correctes et pacifiques avec 
le pouvoir, tant que celui-ci respecte les droits de Dieu et de la 
nation. La foi surnaturelle, ainsi que le sens commun ratifie ce 


LA POLOGNE CATHOLIQUE 635 


sage avis. Le mot d'ordre que donne le Pape, c’est de lutter pour 
la foi et la patrie; de raviver la foi, la rendre agissante dans la 
conduite privée et dans les mœurs publiques, vivifier la foi dans 
les individus, notamment par l'éducation, pour la vivifier dans 
la société et combattre ainsi le socialisme. « Toutes les mains 
« doivent s'unir pour améliorer l’état social, — écrit Pie X, — 
« nul n’a le droit de récuser cette tâche. » Le Pontife demande 
aux maîtres de l'éducation, qui formeront la Pologne de demain, 
la piété, l'instruction, un dévouement sans bornes. — Pie X 
ajoute que la Pologne a une mission d’apostolat semblable à 
celle qu'elle a déjà remplie au cours de son histoire envers deux 
nations voisines. (Il fait allusion, notamment à la conversion de 
la Lithuanie.) — Ce dernier point, la chose est facile à compren- 
dre, est traité en termes très mesurés. Voilà, résumée à grands 
traits, cette Encyclique. Quand partout l'Eglise se recueille en 
face d’un avenir plein de menaces, quand les sociétés cherchent 
un guide, le Pape donne à la Pologne ce mot de ralliement : 
Profide et patria. D'abord mal compris, il s’explique publique- 
ment et clairement avec Mgr Téodorowicz. 

Le devoir de la Pologne est manifeste : Vivre la parole du 
Pape. Elle a sauvé naguère par le glaive l’Europe de la barbarie 
musulmane. Qu'elle la défende aujourd’hui par l'apostolat du 
bon exemple contre les doctrines attentatoires aux droits de 
Dieu et subversives des sociétés. 

Nous avons arrêté à 1875 notre aperçu historique. En effet, 
les trois dernières années d'Alexandre IT], assassiné en 1878, — 
le règne d'Alexandre III, et celui de Nicolas IT jusqu’à l’ukaze 
du 17-30 avril 1905, ne changent pas notablement la situation 
religieuse et politique de la Pologne. Cet ukaze est un évène- 
ment considérable. 11 le serait bien plus encore, s’il était partout 
observé de bonne foi. Toutefois, il ne faudrait rien exagérer. Ce 
document impérial, accordant la liberté de conscience à tous les 
sujets de l’empire russe n’est qu’un acte de tolérance, surtout 
pour l’Église catholique. Il permet à tout sujet russe de « dechoir 
« de l'orthodoxte (schisme) a toute autre confession chrétienne ». 
« Qu'en est-il en pratique? La situation change d’heure en 
« heure. Les braves gens de Zamosc (terre seigneuriale de la 
« famille Zamoyski) voulant profiter de la liberté accordée par 
« le gouvernement russe lors des victoires japonaises, disaient 
« qu'il fallait se hâter d’en profiter, car si les russes étaient vain- 
« queurs, ils retireraient les permissions accordées. Quarante 
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« 


« 


mille personnes, hommes et femmes se déclaraient catholiques 
en un seul jour. Le retour des uniates officiellement inscrits 
comme schismatiques dans les statistiques russes continue en 
une certaine mesure. Mais on leur oppose tant d’entraves que, 
forcément cela se ralentit. Il en est ainsi de tout en Russie. Il 
est extrêmement difficile de se faire une notion juste de la 
situation. Ce qui est autorisé sur le papier est ordinairement 
impossible dans la pratique. Ce qui est péremptoirement dé- 
fendu se fait couramment. » (Lettre de la comtesse Zamoyska, 


veuve du général, adressée à l’auteur le 31 mars 1906.) 


Malgré tout, les résultats sont déjà bien consolants. « Sur 
440000 uniates du diocèse de Chelm, supprimé en 1874 
comme diocèse catholique, 230000 viennent de se déclarer 
catholiques-romains. En Lithuanie et dans la Russie Blanche 
où l'Union a été abolie 40 ans plus tôt, en 1834, le mou- 
vement de conversion a été très fort. Dans certaines paroisses 
du diocèse de Minsk, il a atteint le chiffre de 4000. Dans ce 
diocèse, administré par l’archevêque de Mohilew, aux 250000 
anciens catholiques se sont joints 200000 nouveaux con- 
vertis. Dans le diocèse de Luck-Zytomir et dans celui de 
Kamieniec, administré par l’évêque de Zvtomir, sur 750000 
catholiques, il y a bien plus de 100,000 convertis. Dans ces 
deux diocèses, ainsi que dans ceux de Minsk, de Vilna, de 
Mohilew, il n’y a presque pas de paroisse qui n'ait son 
groupe de convertis dont le nombre bien souvent se compte 
par centaines. — Le nombre des retours en Russie et en 
Pologne ne peut être évalué à moins de 750000. Et le mou- 
vement n'est que commencé... Les Rédemptoristes viennent 
d'évangéliser par leurs missions toute la Pologne. Les Frères- 
Mineurs ont donné, dans le courant de 1906, 46 missions, 
pendant lesquelles on a distribué 260000 communions. Les 
Dominicains évangélisent maintenant les paroisses de la 
Podolie. Le peuple accourt par dizaines de milliers aux 
missions, et le bien qu’elles font est immense... Enfin une 
vie nouvelle germe partout. » (Lettre de Varsovie, datée du 


28 septembre 1907, reproduite par l'Univers du 4 octobre 
suivant.) 


— Pourquoi faut-il opposer à ce tableau si consolant des 


ombres comme la persécution à Vilna, dont l'évèque est exilé, 
— et la secte des Mariavites dont nous allons parler sommaire- 
ment avant de clore cette étude. 
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X 
SECTE DES MARIAVITES 


Les aspirations à la vie parfaite telle qu’elle se pratique dans 
le cloître trouvent dans le gouvernement russe un obstacle 
plutôt qu’un appui. Malgré cela, dès 1882, des prêtres jeunes et 
fervents cherchèrent dans l'association le soutien d’une vie 
d’études, de piété et de zèle apostolique. Ils voulaient s'agréger, 
soit à l'Union apostolique répandue en France, soit au Tiers- 
Ordre de Saint-François. Ce dernier projet fut mème soumis à 
Mgr Nowodworski, alors évêque de Plock, qui refusa de 
l’approuver. « Le gouvernement, dit-il, flaire partout la poli- 
» tique. Nous risquerions ainsi de perdre nos meilleurs 
» prêtres. » 

Les faits justifièrent bientôt cette appréhension. Une associa- 
tion sacerdotale, inoffensive, fondée sur les bancs du Séminaire, 
fut découverte par la police en 1895, et les prêtres qui en faisaient 
partie furent exilés au fond de la Russie. Toutefois le projet, ne 
fut pas abandonné, — mais il trouva pour son exécution d'’é- 
tranges personnages. 

L'abbé Casimire Przyemski, né en 1866, était nommé en 1893, 
vicaire à Plock. Peu loquace, d'aspect ascétique, c’était un esprit 
sérieux, mais une intelligence médiocre, un homme entêté et 
présomptueux. [l résolut d’enrôler le clergé dans le Tiers-Ordre 
de St François. Pour ce faire, il prit conseil de deux Capucins 
de Zakroczym, le P. Procope et le P. Honorat. Malheureu- 
sement à ces sages directions il en ajouta d’autres. 

Vers 1884, vint se fixer à Plock, une pauvre couturière, 
tertiaire de St François, nommée Félicie Kozlowska. Elle avait 
alors une vingtaine d'années. C’était une névrosée, d'humeur 
querelleuse et vindicative. De Varsovie qu’elle habitait d’abord, 
elle alla se fixer à Zakroczym, où elle se mit sous la direction du 
P. Honorat. — Puis elle se rendit à Plock avec d’autres ter- 
aires. Elles y établirent un atelier de confections pour ornements 
d'églises. — Le grand nombre des couturières fixées à Plock, 
ainsi que l’inhabileté des nouvelles venues, réduisit ces dernières 
à une véritable détresse ; il fallut les secourir par des aumônes. 

L'arrivée dans cette ville de l’abbé Przyjemski, changea pres- 
que instantanément la situation matérielle de Félicie Koslowska, 


638 LA POLOGNE CATHOLIQUE 


à laquelle il témoigna beaucoup d'intérêt. Bientôt, la consi- 
dérant comme une Sainte, comparable à Ste Thérèse, il lui 
confia son projet d'association sacerdotale. Sur ces entrefaites, le 
2 août 1593, Félicie Kozlowska, prétendit avoir appris par révé- 
lation que Dieu l'avait choisie pour fonder une société de prêtres 
dits mariarites, et par elle convertir le monde impie, le clergé 
corrompu et les séminaires. « Et votre maison (de la visionnaire) 
« disait l'apparition, — doit être considérée par les mariavites 
« comme leur berceau, comme un foyer d’adoration perpétuelle, 
« foyer dont les flammes atteindront le monde entier, faisant 
« adorer mon cœur très aimant, caché dans le Très Saint Sacre- 
« ment, partout les mariavites seront les auxiliaires actifs du 
« clergé. » (Mémoire présenté par F. Kozlowska, à Mer Szem- 
bek, alors Evêque de Plock, mort, depuis, Archevêque de 
Mohilew.) — Cette vision charge cette femme de la direction 
spirituelle du clergé. Elle est la maîtresse ; le mariavite doit se 
laisser conduire par elle comme un enfant. Quelle inconvenance 
y a-t-il à ce qu’un prêtre écoute une femme en ce qui intéresse la 
gloire de Dieu ? Les prêtres qui ouvriront à Félicie Kozlowska, 
leur conscience et leur cœur, recevront l'esprit d’humilité et de 
prière, avec le don de communiquer la grâce. — Telle fut l'ori- 
gine des Mariavites. L'association se mit sous le patronage de 
Notre-Dame de Perpétuel Secours et de St-Alphonse de Liguori. 
Les associés embrassèrent la règle primitive de St François, 
émirent les trois vœux de pauvreté, de chasteté et d’obéissance ; 
se logèrent pauvrement, portèrent un costume négligé, rem- 
plaçant notamment les manchettes blanches par des manchettes 
noires : d'où le surnom de prètres de la manchette noire, eux- 
mêmes s'appelèrent Mariavites à cause de leur dévotion à N.-D. 
de Perpétuel Secours. 

Cette dévotion, excellente en soi, était, chez eux, entachée 
d'exclusivisme et de superstition. 

Parmi les caractéristiques des mariavites, ils faut noter le 
manque de franchise et de sincérité. Leurs discours sont toujours 
remplis de faux-fuyants et de restrictions, même quand ils 
s'adressent à l’autorité ecclésiastique, on ne peut jamaisles croire 
Sur parole. Ils sont durs, intolérants, entêtés, présomptueux. 
Il faut, suivant eux, s’abstenir de l'étude, ne pas préparer ses 
sermons, l’adoration du ‘T. S. Sacrement suppléant à tout. 

Le pseudo-général de la secte, l'abbé Kowalski, va jusqu'à 
soutenir qu'un mariavite suspens, irrégulier, schismatique, 
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hérétique déclaré peut néanmoins licitement bénir un mariage, 
entendre les confessions et célébrer la messe. 

L'un des premiers membres et conseillers de l’association à 
Plock, fut un abbé Léon Golebiowski, né en 1866, alors profes- 
seur de théologie et confesseur au séminaire. C'était un 
prêtre pieux, peu intelligent, crédule et neurasthénique. — L'abbé 
Ceslas Czerwinski, du même âge, fut le troisième membre. 
Prêtre fervent,maisombrageux et fanatique. L'abbé Louis Rytel, 
né en 1867,fut à la demande desabbëés Przyjemski et Golebiowski 
nommé curé près de Plock et de la mère Félicie Kozlowska. 
Mentionnons ensuite un ecclésiastique borné, Ladislas Zbiro- 
chowicz, né en 1866, — plus quelques tout jeunes prêtres qui 
bientôt voyant l’abime où on les conduisait, rentrèrent dans la 
bonne voie à l'exception d’un fanatique, l'abbé Vinceslas 
Zebrowski, né en 1877. 

Cependant les fréquentes visites des mariavites à F. Kozlowska 
attirèrent l'attention de l'autorité diocésaine, qui les interdit 
sévèrement. | 

Cette défense n'ayant pas été respectée, tous les prêtres de cette 
nouvelle association furent envoyés dans des cures de campagne. 
Les visites faites à la Mère, pour la consulter, continuèrent quand 
même. 

Les prétendues révélations et les conseils de la dite Mère 
propagèrent rapidement l'erreur dans le clergé. Après de vains 
efforts auprès des jeunes prêtres de Plock, l'abbé Przyjemski alla 
en recruter dans d’autres diocèses, notamment en ceux de Var- 
sovie, de Lublin et de Mohilew. Dans les deux premiers, la 
moisson fut abondante. Les visions et révélations de la Sainte 
Mère, l'abnégation et l’ascétisme de l’abbé Przyjemski eurent une 
action conquérante. À Varsovie l’abbé Boleslas Wiechowicz, 
d'un esprit borné, déclara sans ambages que l’abbé Przyjemski 
était un saint, 

D'après les indications de l’abbé Wiechowicz, furent enrolés 
l'abbé Jean Kowalski, prêtre léger et mondain, premier général 
de la secte et actuellement « évêque » (1), —l’abbé Rostworowski, 


(:) La secte a choisi « un évêque » dans la personne de Jean-Marie Michel 
Kowalski, ancien prêtre catholique romain, lequel s’est fait sacrer par l'archevêque 
janséniste d'Utrecht, Chose étonnante, le gouvernement de Saint-Pétersbourg lui a 
donné l’ukase d'institution dans lequel il est qualifié d’episcopus regionum ecclesiæ 
catholicæ Mariavitarum, quae est in Regno Poloniae, Ducatu Lithuaniae et Imperio 
Russiae. 

Aussi « l'évêque » est-il entré en fonction; un de ses premiers actes épiscopaux a 
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l'abbé Kaczynski, l'abbé Skolimowski, etc. — Dans le diocèse 
de Lublin, l'abbé Prochniewski, fanatique et peu intelligent, les 
abhés Kwieka, Krakiewicz, Milkowski, et autres; — dans des 
diocèses voisins, les abbés Joseph Hrvnkierwicz, Tulaby, 
Skrzypiciel, etc. 

Contormément aux visions de la Sainte Mère, on établit deux 
associations de mariavites, l’une pour les hommes, l’autre pour 
les femmes. — Les femmes suivent la règle de S'* Claire, font 
les trois vœux religieux, s’'adonnent à une vie partie active, partie 
contemplative sous le nom d'associations de tertiaires. Ces 
tertiaires régulières s’agrègent des tertiaires séculières, mariées 
ou non, de toutes les conditions sociales, qui observent la 
règle du Tiers-Ordre séculier de St François et sont d'actifs 
instruments de propagande au milieu du peuple de pratiques 
d'une piété, d’une dévotion souvent mal entendue. — T1 y a de 
plus une association d'adorateurs et d'adoratrices, qui s’obligent 
à l’adoration du T.-S. Sacrement à certaines heures déterminées. 

Les Mariavites de toute catégorie portent une médaille repré- 
sentant d’un côté la Sainte Hostie — et, de l’autre, Notre- 
Dame du Perpétuel Secours. Tous sont soumis à l'autorité 
supérieure de Félicie Kozlowska. L'abbé Golebiowski écrivit le 
récit des prophéties et des miracles de la Sainte Mère. I] dit 
entre autres, dans une relation adressée à son évêque, que 
grâce à elle il fut délivré a sfimulo carn's. Félicie Kozlowska 
mentionne même trois autres miracles. « 1° Le bon Dieu m'a 
« convertie en un instant, dit-elle, par les instruments de sa 
« passion, — moi, misérable pécheresse. 2° II a inspiré à 
« quelques dizaines de prêtres une telle foi en mes paroles, qu'ils 
« sont prêts à donner leur vie en témoignage, bien qu'ils n'aient 
« pas vu de miracles extérieurs. 3° Le troisième miracle c’est la 
« puissance merveilleuse que Dieu m'a donnée sur les âmes et 
« cœurs de ces prêtres, comme ils l’affirment eux-mêmes. » 
(Mémoires de F. Kozlowska.) 


été de consacrer une église mariavite dans le doyenné de Brzeszno près de Piotrkow, 
chef-lieu de la province de ce nom. Dans sa tournée « épiscopale » il était accompa- 
gné « de la petite mère » Kozlowska, qui prétend recevoir les inspirations de la 
Sainte Vierge. [a consécration de l'église a été suivie d'une bagarre entre les maria- 
vites et les catholiques. Ces derniers se trouvant en minorité ont été violemment 
attaqués par les Mariavites, qui blessèrent non seulement des femmes, mais auss,; 
des enfants. 

Les autorités ont laissé faire et ont ainsi prouvé de nouveau qu'on veut favoriser 
la secte comme un élément dissolvant dans l’Église catholique de Pologne. 

(Univers du 11 novembre 1900.) 
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Dès lors la situation matérielle de la mêres’améliora beaucoup, 
les mariavites lui rendirent leurs recettes presque intégralement. 
La pauvre couturière, que soutenait naguère la charité publique, 
acheta une modeste maison, puis un vaste terrain, rue Dobr- 
zynska. Elle le fit clore de murs, y construisit une seconde habi- 
tation, où elle s'installa confortablement. Les mariavites de Var- 
sovie, lui procurèrent de leur argent, des meubles magnifiques. 

Ils en vinrent bientôt à s’agenouiller aux pieds de la vision- 
naire pour lui faire leur confession, recevoir ses avis spirituels, et 
lui baiser, avant de se retirer, les mains et les pieds. Une jeune 
personne d’un certain rang, invitée à une soirée à Varsovie, en 
compagnie de F. Koslowska, se retira fort scandalisée du culte 
rendu à la Sainte Mère, culte que cette personne appela gyn0- 
lâtrique. 

En 1902, Léon XIII adressait à l’épiscopat, une encyclique 
sur le Très Saint Sacrement. L'abbé Léon Golebiowski, la 
traduisit assez mal en polonais. Non contents du culte de l’ado- 
rable Eucharistie, approuvé par l'Eglise, les Mariavites donnaient 
la pratique de l’adoration du Très Saint Sacrement comme indis- 
pensable au salut. [1s arrachaient, par des menaces de damna- 
tion, les mères aux soins de leurs petits enfants, les femmes à leurs 
ménages, les domestiques à leur travail, permettaient la Ste 
Communion, en état de péché mortel et d’habitudes coupables, 
remplaçant la confession préalable par la récitation du Rosaire. 

Ils recouraient à de hideux mensonges pour justifier leur 
apostasie. À les entendre, c’étaient eux qui les premiers avaient 
travaillé à rétablir le culte de la Très Sainte Eucharistie. Les 
Evêques, au contraire, avaient caché au peuple l’Encyclique, 
dissimulant leur négligence par de fallacieux prétextes : les 
travaux qui s'imposent au peuple, et la craintede l'en détourner, 
— la crainte de voir les fidèles communier par routine, comme 
leurs pasteurs (les mariavites). Le fanatisme populaire, déchaîné 
par les sectaires, porta bientôt des fruits de mort, au sens propre 
du mot, des rixes sanglantes, des meurtres, à l’église ainsi que 
nous le verrons. 

Ms Szembek, alors Evêque de Plock, résolut d’instruire 
canoniquement la cause. Félicie Kozlowska lui adressa un 
mémoire. L'abbé Golebiowski vint se constituer l'avocat des 
novateurs. Tous les documents relatifs à la question furent tra- 
duits en latin et envoyés à Rome. Il fut reconnu sans l’ombre 
d’un doute, que les prétendues visions et révélations de Félicie 
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Kozlowska n'étaient que des hallucinations de malade, ses pré- 
tendus miracles, de pures fables, ses prétentions aux titres de mère 
et de supérieure des mariavites, une sottise inepte, et le fait de 
comparer cette visionnaire névropathe à la Très-Sainte Vierge, 
un blasphème. — Bien que toutes ces conclusions apparussent 
évidentes à M£8' Szembek, il partit pour Rome, et soumit 
l'affaire au jugement du Saint-Siége. Voici la réponse officielle : 


« Décret du Saint-Office sur la question des Mariavites 
envoyé à Mgr Georges Szembek, évêque de Plock. 

« Rome, bureau du Saint-Office, 4 septembre 1904. 

« Jllustrissime et Révérendissime Seigneur, 

« En séance plénière de cette suprême Congrégation, tenue 
le mercredi 30 août dernier, après avoir pesé mûrement toutes 
les circonstances qui nous ont été exposées relatives à la 
congrégation fondée à la suite de visions et révélations de 
Félicie-Françoise Kozlowska, — à la formation d’une asso- 
ciation de prêtres connue sous le nom de Mariavites, — les 
Eminentissimes Cardinaux, [nquisiteurs Généraux, réunis 
avec moi, ont décrété ce qui suit : « Que Félicie Kozlowska 
remette à son évèque ou au delégué de celui-ci le compte-rendu 
de son administration jusqu'à ce jour, ainsi que tous ses ecrits, 
manuscrits et autres. Ensuite que l’évèque de Plock lui retire 
toute autorité tant sur les pretres, que sur les femmes appar- 
tenant à l'association, qu'il la sépare complètement de cette 
association, lui défendant péremptoirement de s'occuper jamais 
de la congrégation des Mariavites, de se méler sous aucun 
pretexte de la direction spirituelle des pretres ou des clercs. 
Que dans sa charité, sa sollicitude pastorale, il lui désigne un 
confesseur instruit et pieux, lequel s'applique à la détourner 
de ses illusions, et la ramène dans le ‘chemin d’une vraie 
dévotion. Quant à l'association de femmes, que l’évêque ou 
son délégué fasse en personne la visite de leurs maisons, 
étudie avec soin les statuts qui les régissent, en approfondisse 
l'esprit, — et juge par là si cette institution peut être tout 
au moins tolérée provisoirement, à titre d'essai, ou non; et 
qu’il rédige ensuite un rapport à ce sujet. — Quant à la 
congrégation des Mariavites, elle doit étre complètement dis- 
soute, avec annulation des vœux prononcés par eux de 
quelque manière que ce soit, et défense d'entretenir aucuns 
rapports soit personnels, soit épistolaires avec Félicie 
Kozlowska. Enfin il doit être sévèrement interdit à tous 
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« prêtres et clercs d’entrer dans cette congrégation, d’y faire des 
« vœux et d'accepter sous quelque prétexte que ce soit, la 
« direction de Félicie Kozlowska. 

« Envoyant à Votre Grandeur ce décret du Saint-Office pour 
« qu’elle le fasse promptement exécuter dans sa teneur, je prie 
« Dieu de répandre sur Votre Grandeur ses grâces et ses 
« bénedictions. 

« Votre dévoué dans le Seigneur, 

(L. S.) « S. Card. VANNUTELLI. » 


Peu de jours après les Mariavites partaient pour Rome avec 
leur Mère. Là, ils prirent pour général l’abbé Kowalski, nommé 
naturellement par la Mère. — Ils fabriquèrent de fausses lettres 
de recommandations du P. Honorat, capucin de Zakroczym, 
qui jouissait à Rome d’une grande estime. Le Père ayant 
protesté contre ce faux, ils répondirent qu’une révélation du 
Saint-Esprit leur avait appris que,s’ils l'en avaient prié,il les eût 
recommandés exactement dans les mêmes termes. | 

MEé' Szembek ayant été promu au siège métropolitain de 
Mohilew, le nouvel Evêque de Plock, M8 Wnukowski, manda 
les mariavites dé son diocèse, et leur enjoignit de signer un acte 
de soumission, sans réserve au décret du Saint-Office. Quelques- 
uns signèrent devant une menace de suspense. Puis ils se 
gardèrent de dissoudre l'association, continuèrent à fréquenter 
secrètement la Mère, à entendre les confessions des femmes 
agrégées à leur congrégation,età célébrer la Sainte Messe. Félicie 
Kozlowska ne se soumit pas davantage. Elle se contenta de 
signer une déclaration d’obéissance au décret, puis continua à 
vivre avec les religieuses mariavites, à les diriger, à recevoir des 
novices. Les autres novateurs imitèrent ceux de Plock. L’abbé 
Gostynski, par exemple, vicaire à Kamieniec, malgré la défense 
sévère de l’Archevêque de Varsovie, continua ses relations avec 
la secte. 


(A suivre.) Albert DE KOSKOWSKI. 


L'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 
AUX ÉTATS-UNIS 


IT. 


ÉTABLISSEMENTS POUR LES GENS DE COULEUR, 
POUR FEMMES ET POUR MINISTRES DU CULTE (1). 


(SUITE) 
B. — Quelques Séminaires Protestants. 


Aucun pays au monde ne présente un aspect aussi bizarre au point 
de vue religieux que les États-Unis. Les sectes les plus variées y pul- 
lulent, et se subdivisent encore pour former de nouveaux groupements 
distincts. Toutes ces sectes ont leurs ministres et la plupart ont leurs 
écoles et leurs séminaires. On comprend que.ces établissements sont 
souvent de fort peu d'importance. Ainsi, les Mormons, appelés encore 
les Saints du dernier jour ou l’Église du Jérusalem nouveau, ont depuis 
1866 une école théologique à Cambridge (Massachusetts), mais elle 
compte seulement onze étudiants ; de même le séminaire méthodiste 
épiscopalien de Saint-Paul Park (Minnesota) ne compte qu'un seul 
professeur et six étudiants ; encore les cours n’y sont-ils que de deux 
ans. Des faits analogues ne sont pas rares en Amérique. 

Ce qui est plus étonnant, c'est que des sectes importantes, telles que 
les luthériens, les réformés, les baptistes, les méthodistes, etc., n’ont, 
peut-on dire, pas de séminaires importants (2). Le fait s'explique en 
partie par la vogue des facultés de théologie de certaines universités, 


(1) Voir Études Franciscaines. avril 1910. 

(2) En appréciant le mouvement théologique dans ces différentes sectes, il con- 
vient toutefois de ne pas oublier certaines publications périodiques, telles que le 
Magaïin fur Evang. T'heologie und Kirche, édité à Saint-Louis par L’Eden College, 
et le périodique allemand Lehre und Wehre, organe du Synode luthérien des 
états de Missouri, d'Ohio et autres. Le siège de la rédaction est au Séminaire de 
Saint-Louis. 
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qui attirent l'élite des futurs ministres du culte. D'ailleurs, certaines 
sectes aux allures démocratiques, telles que les baptistes et les métho- 
distes, ne font pas grand cas des fortes études. En cela ils se distinguent 
entièrement des congrégationalistes et des unitariens, qui ont généra- 
lement des ministres très capables, sortis des classes élevées de la 
société. Mais l’unitarisme, qui est, comme on l’a dit, la religion de 
ceux qui n'en ont pas, ne compte pas assez d'adeptes pour que ses 
séminaires de Berkeley, de Meadville, etc. puissent être très 
florissants. 

Chose étonnante, il existe des séminaires qui se disent neutres, 
undenominational, même en fait de théologie. Ces établissements 
recrutent leur personnel dans toutes les sectes américaines ; pour 
y obtenir une chaire de théologie, il suffit qu’on se distingue par ses 
études et ses recherches, n'importe de quelle église on soit membre. 
De cette façon, quelques-uns de ces séminaires interconfessionnels ont 
pu réunir un corps professoral très capable, plus capable même que 
celui de la majorité des instituts appartenant à l’une ou à l’autre secte 
en particulier. 

Nous passerons en revue les principaux centres théologiques, 
notamment quelques séminaires congrégationalistes et le principal des 
séminaires neutres : le Union theological Seminary de New-York. 

[. — D'abord les Congrégationalistes possèdent aux États-Unis 
des établissements très florissants et leurs séminaires comptent parmi 
les meilleurs centres théologiques de l'Union. 

La plupart de ces séminaires admettent également des femmes ; 
ainsi la coéducation se pratique à Berkeley, Hartford, Atlanta, 
Chicago, Bangor, Oberlin, Nashville, etc.. Les cours sont généra- 
lement de trois années. Cela est d’abord le cas du Hartford theolo- 
gical Seminary, fondé dans la ville dont il porte le nom (Hartford, 
Connecticut). On y admet gratuitement les Jeunes gens des deux 
sexes et de n'importe quelle confession évangélique (1), à condition 
qu’ils soient Bacheliers ès arts. Les études y sont de trois ans et 
conduisent au grade de Bachelier et de Maitre en théologie, et de 
Docteur en philosophie. 

En 1905-06, l'établissement comptait vingt-deux professeurs pour 
cinquante-trois étudiants, dont sept femmes. 

Plusieurs professeurs collaborent à des revues théologiques, par 
exemple, à l'American Journal of Theology ; d'autres dirigent eux: 
mêmes des publications importantes. Tel est le cas de Melanchton 
Williams Jacobus, professeur d'exégèse néotestamentaire. Il a entrepris 
la publication d’un dictionnaire de la Bible, renfermant environ 
900 articles, ornés de nombreux plans et illustrations. Il s’est assuré 
le concours de collaborateurs tels MM. Sanday, Driver, Ramsay, 


(1) Il ne faut pas conclure de là que le séminaire est un établissement neutre, car 
le corps professoral est toujours choisi dans les communautés congrégationalistes. 
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la neutralité en matière théologique est très difficile à réaliser. Cepen- 
dant telle est bien la prétention de Yale, de Harvard, de Howard Uni- 
versity, etc. Mais en pratique, il arrive évidemment que l'une ou 
l’autre secte ait de fait la prépondérance, et trop souvent tout l’ensei- 
gnement y respire plutôt un esprit de scepticisme et de rationalisme. 

Comme établissements interconfessionnels on peut citer l'école 
théologique du Temple College à Philadelphie (depuis 1884), l'Amity 
theological School (1896) et la Bible teachers training School (19017) 
de New-York, etc. 

Mais le plus célèbre des séminaires neutres est sans contredit le 
Union theological Seminary, fondé à New-York en 1836. Les cours 
y sont gratuits et de trois années. En 1905-06 ils étaient suivis par 
cent cinquante-sept étudiants, dont deux femmes. 

Le Séminaire est très bien organisé et le programme très fourni. 
Ainsi, en fait de langues, on n'y enseigne pas seulement l’hébreu, 
mais encore l’araméen, le syriaque, l'arabe et l'assyrien. De même 
dans les autres branches, on donne un enseignement très solide, 
comme on peut le voir par le nombre de professeurs et d'étudiants de 
renom que le séminaire a comptés. Ainsi George Sylvester Morris 
(1840-1889), professeur à l'Université de Michigan et directeur de la 
collection des Philosophical classics, était un élève de l'Union 
Seminary. De même le Dr Philippe Schaff (+ 1893) était professeur 
d'histoire à ce collège. À sa mort, il laissait inachevée une History 
of the christian Church en sept volumes, que son fils, le Dr D. S. 
Schaff, professeur à Alleghany, s’est chargé de compléter. 

De nos jours encore le Séminaire peut se glorifier de professeurs 
comme le philosophe théologien J. E. Frame et l’orientaliste Francis 
Brown, promu depuis quelque temps à la présidence de l'institut. En 
1906 ce dernier a édité un dictionnaire hébreu de grande valeur (1). 
Son coéditeur Charles Augustus Briggs est actuellement le plus célè- 
bre des professeurs de cet institut ; chargé d'abord du cours d'hébreu 
et d'Écriture Sainte, il s'occupe maintenant de préférence de questions 
de dogmatique fondamentale. Son rêve serait de voir rétablir l'unité 
dans l'église chrétienne et il s’est proposé de diriger en ce sens les 
esprits de ses contemporains. C’est ainsi qu’en 1903 (2) ila voulu 
prouver, les textes en main, que les premiers chrétiens ont toujours 
compris la « catholicité » en ce sens, qu’elle comporte l'unité vitale 


(1) À hebrew and english lexicon of the old testament, with an appendix contai- 
ning the biblical aramaïc, based upon Gesenius as translated by Edward Robinson 
.… edited by Francis Brown D. D, D. Lit., professor of hebrew and the cognate 
languages in the Union theological Seminary, with the cooperation of Driver (Ox- 
ford) and Briggs, professor of biblical theology in the Uniontheological seminary. 
Oxford, 1906, in 4° de 1127 pages. 
(2) Catholic — the name and the thing dans l'American Journal of Theology de 


1903 pP. 417-442. 
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des fidèles avec le Christ, l’unité géographique dans le monde et 
l'unité historique dans la tradition apostolique. L’Egliseromaine seule, 
conclut-il, est actuellement en possession de cette triple unité; et il 
finit son article en constatant l'évolution actuelle des protestants vers 
ce qu'il appelle la récatholisation des sectes protestantes. 

De même en 1908, dans un article de la North American Review, il 
a fait ressortir le rôle immense que la papauté a rempli dans le monde 
et y remplira encore à l’avenir; c'est la plus grande institution qui 
existe, dit-il, et le Catholicisme est la seule Église qui ne soit pas pure- 
ment régionale ou nationale. A travers les luttes et les triomphes, on 
peut poursuivre l’histoire de la papauté jusqu'à saint Pierre; elle 
s'appuie sur nombre de textes du Nouveau Testament, et tous les 
efforts des protestants pour expliquer dans un autre sens le texte, où 
il est parlé du Rocher inébranlable, ont misérablement échoué. 
Enfin, il est clair, conclut-il, que le Christ, parlant à Pierre, avait 
devant ses yeux toute l’histoire de son royaume. 

Pendant les premières années de son professorat, M. Briggs s'oc- 
cupait surtout de question d’Ecriture Sainte (1). Parmi les divers 
ouvrages qu'il a édités sur cette matière, le principal est sans contredit 
sa General Introduction to the study of holy scripture, the principles, 
methods, history and results of its several départments and of the 
whole (2). Cet ouvrage est une simple refonte, faite à l’occasion de sa 
25° année de professorat, d’une étude plus ancienne, intitulée: Biblical 
study, tts principles, methods and history, together with a catalogue 
of books of reference. 

Ce qui prouve la grande valeur de ce livre, c'est qu'entre 1883 et 
1894 il a eu neuf éditions successives. L'ouvrage, tel qu'il a été remanié 
maintenant, est certainement une des meilleures introductions qui 
existent aux diverses parties des livres inspirés. 

En dogmatique M. Briggs est généralement conservateur. On peut 
même dire, qu'il a des tendances catholiques. C’est ainsi, pour ne citer 
qu'un seul exemple, qu'il admet l’historicité de la naissance virginale 
du Christ{(3). Ces tendances n’ont pas été étrangères à son expulsion 
de l’église presbytérienne dans laquelle il était né; maintenant il s’est 
fait recevoir dans l’église épiscopalienne. On lui a reproché surtout une 
double « hérésie » : il ose enseigner que Moïse n’est pas l’auteur du 
Pentateuque et qu'’Isaïie n’a pas écrit la moitié du livre qu'on lui 
attribue (4). Ce sont là cependant deux points, pense M. Briggs (5), 


(1) Voir par exemple ses ouvrages : The Messiah of the Gospels (1894), The 
Messiah of the Apostles (1895), etc. 

(2) Revised Edition, New-York, 1900. 

(3) Voir sa General Introduction (citée plus haut dans le texte) p. 522-526. 

(4) Voir ses ouvrages : Higher Criticism of the Hexateuch [Nouvelle édition, 
1897) ; Messianic Prophecy (1886, septième édition 1898). 

(5) Général p. 289. Introduction. 
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qui sont admis par les critiques du monde entier, par les catholiques 
comme par les protestants, par les Juifs comme par les chrétiens. 

Aussi, il a été amèrement déçu quand la commission biblique a 
donné sa réponse sur l'authenticité du Pentateuque. Ce décret, dont 
il s’exagère d’ailleurs la portée, sera une pierre d'achoppement, pense- 
t-il (1), pour les protestants qui voudront se faire catholiques. 

En réalité cependant, cette réponse de la Commission n’est pas aussi 
radicale à l'égard des critiques, que M. Briggs le croit, et elle ne 
revêt pas non plus ce caractère d'une déclaration quasi infaillible, que 
l'illustre savant croit devoir lui attribuer. Espérons qu’une apprécia- 
tion plus juste de la portée réelle de ce décret, lui fera voir que l’Église 
catholique n'est pas aussi opposée qu'il l'a cru un instant, à la 
liberté bien comprise des savants et des chercheurs. 


C. — Séminaires Juifs. 


Les Juifs ont aux États-Unis deux Séminaires, avec un total de 
soixante-neuf étudiants. 

Le Hebrew Union College de Cincinnati a été fondé en 1875 par 
le Rabbin D. Isaac M. Wise, et il est subsidié par les communautés 
juives d'Amérique (Union of American Hebrew Congregations.) 

Il comporte deux sections : un cours préparatoire de quatre années 
et le cours académique de cinq années. Treize professeurs y donnent 
gratuitement l'enseignement à trente et un étudiants. (1905-1906) 

La bibliothèque se compose de 16.000 volumes. 

Le programme comporte des cours de théologie, de liturgie. de 
pédagogie, d'homélitique, d’histoire juive, d'histoire littéraire Juive et 
de philosophie religieuse arabo-judaïque. 

Parmi les professeurs on remarque surtout MM. Kohlier et G. 
Deutsch, collaborateurs de l'encyclopédie juive (2). Ce vaste répertoire, 
comme l'encyclopédie catholique en cours de publication et comme 
tout ce qui nous vient d'Amérique, excelle surtout au point de vue 
pratique ; très précieux pour la connaissance de l'histoire juive depuis 
le Christ jusqu’à nos jours, il indique surtout la situation des juifs 
dans les villes ct les pays du monde entier. Il est très riche en bio- 
graphies; de mème les articles sur la littérature rabbinique sont de tout 
premier ordre. Par contre, les renseignements sur la littérature biblique, 
sur l'histoire religieuse ou théologique sont assez rares; ces articles 
sont d’ailleurs très brefs et sans originalité. Sous ce rapport donc les 
savants n’y trouveront pas grand'chose de neuf. 


(1) Ch. A. Briggs and baron f‘r. von Hugel : The papal Commission and the Pen- 
tateuch. London, Longmans, 106. 

(2) The Jewish Encyclopedia. À descriptive Record of the history, religion, lite- 
rature and customs of the Jewish People from the earliest times to the present day-. 
New-York et Londres, Funk et Wagnalls 1901-1906, 12 volumes illustrés in-4°. 
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Parmi les six cents collaborateurs spécialistes, on peut citer les amé- 
ricains Cyrus Adler, curator honoraire du musée national de la 
Smithsonian Institution de Washington, Émil G. Hirsch, professeur 
de littérature et de philosophie rabbinique à l’Université de Chicago, 
le D. Richard J. H. Gottheil, Jastrow et William Popper, respecti- 
vement professeurs de langues sémitiques et aux Universités de 
Columbia, de Pennsylvanie et de Californie. 

Parmi les étrangers, nommons le hollandais C. P. Tiele, le Grand 
Rabbin de Rome, Vittore Castiglioni, feu le professeur de l’école 
pratique des hautes études à Paris, Hartwig Derembourg, le D. Koy- 
serling et le professeur Wilhelm Bacher, tous les deux de Budapest, 
Samuel Krauss, professeur au Séminaire juif de Vienne, etc. 

Le directeur de cette vaste entreprise, J. Singer, est également 
promoteur de l’Université juive à New-York. Cet établissement est né 
en 1902 de la réorganisation du Jewish theological Seminary fondé 
en 1886. 

L'état de New-York reconnait ofhciellement cette université, des- 
tinée à favoriser et à propager la science parmi les juifs et à former de 
futurs rabbins. Les cours se donnent en diverses langues (anglais, alle- 
mand, russe et hébreu) et comprennent l'histoire, la littérature et 
la théologie des juifs. En outre, on tâche de réunir le capital nécessaire 
pour doter l'établissement des facultés et collèges d’une université 
ordinaire ; les principales institutions juives de l'Amérique seront 
invitées à s'y afhlier. 

Les cours de théologie sont de quatre années, et conduisent aux 
grades de Rabbi, de Hazan, de Maitre et de Docteur en littérature 
hébraïque et de Docteur en théologie. On n’admet que des étudiants 
avant le grade de Bachelier. En 1904-1905 ils étaient au nombre de 
cinquante; en outre, les cours spéciaux pour la formation d’un corps 
professoral commencés en 1903, avaient également cinquante audi- 
teurs. (1) (À suivre.) 


P. HILDEBRAND 
O. M. C. 


(1) D'après la Minerva. — Le Report cité (page 619) donne les chiffres suivants 
pour 1905 : Dix professeurs et trente-huit étudiants en théologie, tous du sexe 
masculin. — La bibliothèque se composerait de 17.500 volumes. 


LA LETTRE DE P. PIERRE DE VAUX 
AUX HABITANTS D'AMIENS 
(1443) 


Sunt fata rerum... Serait-il écrit qu'on ne finira jamais par savoir 
tout ce que fut sainte Colette ? 

Lors de mon séjour en Franche Comté, dans le but de recueillir 
tous documents utiles à la connaissance de la figure de notre grande 
Sainte, j'allai frapper à la porte du monastère des Clarisses ; et avec 
un libéralisme qui m’honore on me mit à même de tout voir et de 
tout étudier. M. le chanoine de Vregille, dont le nom est si intime- 
ment lié à celui de l’abbé Bizouard et de sainte Colette elle-même, me 
fit admirer toutes les richesses possédées par le couvent dont il est 
l'aumônier. 

Et du fruit de ces recherches J'ai pu former une double gerbe : 

1° Les lettres inédites de Guillaume de Casal publiées dans la revue 
des Etudes Franciscaines (1908) et tirés à part de 45 p. 

20 Les Documents sur la réforme de sainte Colette en France, trois 
articles insérés dans l'Archivum Franciscanum historicum de Quarac- 
chi, et tirés à part de 41 p. 

Et cependant tout est loin d’être vu. De cette même ville de Besan- 
çon, de chez les Clarisses, M. le chanoine de Vregille m'envoie une 
pièce assez intéressante dont il est utile de dire un mot. C’est un 
manuscrit en forme de rouleau mesurant 0,297 m. sur 1,960 m., et 
comprenant cinq feuilles de papier cousues bout à bout. 

Au dos on lit : « Cet écrit est fait de la propre main du B. p. Henry 
de la Balme » (Ecriture XVIIe siècle.) 

En tête : « Ihs + Ma. Commentaire ou deffence faite en faveur de 
notre bienheureuse mere S. Colette sur la difficultez qu’elle eust de la 
fondation [du] couvent de saincte Clare par elle fondez. Est tenue 
probablement avoir estez faite et escripte de la main de son Ré père 
confesseur le bienheureux pere frere Henry de Balme et un devot 
gouverneur de ceste citez l'aiant leue a di qu'elle estoit bien faite et de 
forme qu'on le pourroit faire maintenant. Le commencement cet 
treuvez perdu. » (Écrit. XVIIe 5.) 
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Quoi qu'on en dise, cet écrit, ce mémoire, n'est pas du B. Henry 
de Baume. 

C'est bien une « deffence » adressée à la ville d'Amiens pour enga- 
ger cette cité à l'acception des Colettines ; mais précisément pour ce 
motif, il est impossible qu’Henry de Baume en soit l’auteur. Henry 
de Baume mourut en 1439, et la fondation des Clarisses d'Amiens est 
de 1442-1444. 

L'auteur de cet écrit semble bien être Pierre de Vaux. Au XVIIe 
siècle, on avait conservé le souvenir d’un confesseur de la Sainte 
comme rédacteur de ce mémoire. Henry de Baume avait laissé un sou- 
venir plus vif que Pierre de Vaux. On put donc croire tout naturel- 
lement au XVIIe siècle que ce confesseur était le B. Henry de Baume. 

C'est là du reste l'opinion de M. Germain lui-même qui en cite la 
finale. (1) Le stvle enfin se rapproche assez de celui de la première 
biographie de sainte Colette. 

Comme cette pièce, en forme de « rollet » (2) apporte un certain 
nombre de renseignements sur le mouvement colétan, comme elle date 
de 1443, et comme elle est peut-être un original (3), sinon un auto- 
graphe, nous en extrayons ici les passages qui nous ont semblé les plus 
tvpiques. 

L'ensemble, redisons-le, est un mémoire adressé à la ville d'Amiens 
pour l’exhorter à l'acceptation d’un couvent de Colettines. Le début 
fait défaut parce que le papier n'est plus intact. 

« .… À ja environ XXXV ou XXXVJj ans (4) ou plus que Notre Sei- 
gneur l’appella (S. Colette) à cestui estat et religion, nonobstant que 
ja par devant le servoit devotement et l’avoit commancié à servir de 
son ignocence et josnesse et tousiours depuis sa vocation a labourei et 
lovaulement perseverei en son estat et aux biens dessusdis et autres 
sans nombre etc. pour l’onneur de Dieu et l'augmentation du divin 
service, pour le bien de la religion et le salut des ames crées et rachet- 
tées du precieux sanc de Jhucrist comme bonne religieuse, vraye et 
lovalle catholique. 

« Toutes lesquelles choses dessusdites bien considerées et d'icelles et 
aultres plusieurs suffisamment informés, avons estei determinés de 
faire et construire ung couvent et monastere d’icelle religion de sainte 
Clare ou quel au plaisir de Notre Seigneur seront religieuses pour lui 
servir, gardens et observans l'estat apostolique selon les consaulx du 


(1) À. Germain. Sainte Colette. p. 267. Cf. Bizouard. S'e Colette en Franche- 
Comté, p. 258. 

(2) Est-ce que par hasard ce « rollet » aurait été pris sérieusement pour l'œuvre 
d'Henrv de Baume par l’abhé de Saint-Laurent du XVII siècle ? Cf. Doc. sur la réf. 
Ste Colette. p. 12 et Archivum franc. Fist. 1969. p. 600. 

(5} Il serait intéressant de comparer l'écriture de cette pièce avec d'autres du dos- 
sier Casal de Besançon, par exemple, n° 57,b. Cf. Lettres inéd. de G. Casal. p. 18. 

(4) Sainte Colette alla trouver Benoit XIII en 1406. 
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saint evangile de Jhucrist contenue en leur sainte rieule, et sur les 
quelx elle est faite et fondée et de la compaignie et maniere de vivre de 
la dessus nommée seur Colette et de ces seurs et religieuses. Et pour 
en ce accomplir notre desir et devocion et parfaire et consumer icelle 
euvres tant plaisant à Dieu, avons esleue la noble ville et cytei 
d'Amiens, desirans que de cestui bien, elle puist aucunement proffiter.. 
Pour lequel couvent faire, comme dit est, avons obtenues bulles de 
notre saint pere le pape Eugène et lettres d'amortissement du roy 
notre Seigneur (1) pour la place sur laquelle de present se fait icelluy 
monastiere en la dicte ville et citei d'Amiens. 

« Toutes fois que nonobstant. 

« Quant au premier point. 

« Item quant au surplus. 

« Îtem et entre les autres graces… 

« Item en oultre comme dessus... Comme il soit ainsi que en chau- 
cun convent d'icelles povres religieuses a et doit avoir quatre Freres 
de l’ordre de Saint François, observateurs de leur sainte rieule, selon 
qu’il leur est bonnement possible, c’est à savoir le confesseur et son 
compaignon pretre, et deux freres layz pour subside de sainte povretei 
et pour elles administrer au regart de leur nécessités corporelles et tem- 
porelles ; et ainsi fut l'intention de Monseigneur saint François, dès le 
commencement, que par ces freres presens et advenir elles fussent 
pourvues et en charitei tout comme elles voudroient garder leur estat, 
comme il est plus à plain contenu par la rieule desdites seurs (2); et 
de ce jusques à present notre Seigneur les a grandement pourveues et 
tousiours sous l’obedience des prelaz de l’ordre tant generaulx comme 
provinciaux. Et dès le commencement de ceste petite reformation jus- 
ques à maintenant, notre Seigneur y a appelés en grande multitude 
moult de vaillens et souffisans hommes de divers estas, nobles, grans, 
clercs, d’icelle religion et autres, et meismement de ceux de la religion 
et communitey de l’ordre saint François, comme excellens docteurs en 
la sainte theologye, et aultres sollempnelz clercs d’icelle religion qui 
estoient souffisant pour estre gradués c'ils eussent volu, ce y sont venus 
retraire et y demourer pour garder et observer leur estat, y longue- 
ment perseverer et les aucuns jusques à la fin de leurs jours, et que 
notre Seigneur les a volu appeler et d’autres qui encor sont en vie fer- 
vemment perseverens et loyaulement observans le saint estat euvange- 
licque, et esquelz reluyt madame sainte povretei. D'autres religions 
aussi plusseurs ÿ sunt venus, et avec ce plusieurs notables pretres secu- 
liers, clercs et maistre en ars, cureis de bonne et sainte vie qui au 
monde avoient estei gens de penitence et devocion, non pas seulement 
en josne aage comme de xx.ans ou environ, mais aussi en aage par- 


(1) Les lettres de Charles VII sont de janvier 1443 et la bulle d'Eugène IV est 
du 7 juillet 1442. Cf. Arch. franc.-hist. 1908. p. 202 et 294. art. Antoine de Sérent. 
(2) Cf. Opuscules de S. Fr. 1905. p. 265. 
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fait et meure discrecion ; meismement aussi gens de noble lignie de 
plusieurs contrées, dont les aucuns avoient servi à l’ostel du roy de 
France, et avoient estei en diverses regions de la meir et dessa, en Jhe- 
rusalem et en plusieurs autres lieux, qui avoient et povoient avoir 
veues plusieurs religions, et gens de devocion, mesmement dessoulz la 
rieule saint François, toutes fois ce sont venus retraire et faire peni- 
tence en ceste petite porcion et maniere de vivre et y ont longuement 
perseverei et encore perseverent, en fuyant le monde, selon le conseil 
de monseigneur saint Jehan euvangeliste, et la concupiscence des hon- 
neurs, richesses et délicez qui seroit grant folie et grant exequacion à 
telles notables personnes, d’avoir laissies leurs biens et les plaisirs qu'ils 
eussent peussent avoir raisonnablement en simplement gardant la loy 
de Dieu, là où ilz se pensent estre saulvés, sans venir à estat de telle 
perfection et si estroite povreté, pour apres estre (1) faintif, symula- 
teurs et ypocrites et decepvoir le peuple de Dieu. 11z seroient bien du 
male heur neis, et les debvroit ou bien appeller martirs au dyable de 
ainsi tuer et marteir leur corps et dampner leurs ames. Ia Dieu ne le 
veulle souffrir. Et n’est pas à croire que telle inconvenience et erreur 
fut trouvée en telle compaignie ou de telles gens qui seroient trouvés en 
en riens qui fut repugnant à la foy catholique, ne nous vouldrions en 
nulle maniere approchier ne accompaignier. Mais de ce comme assés 
seurement informés ne pouvons ne ne pourrions aucunement doubter, 
car clere experience nous montre le contraire ien quoy a fructibus etc. 
au fruit) (2); car qui sauroit et auroit la congnoissance en quelz et 
quans lieux par le moyen de ceste povre religieuse notre Seigneur a 
multipliée ceste povre congregation, tant en couvens des seurs fais et 
reformés, comme en couvens de freres, il auroit bien cause de li loer; 
et qui seroit informer de leurs vies et conversacion comme sont ceulx 
qui au chaucun jour en ont experience especialement gens de bonne 
conscience, et ayens congnoissance de leur estat, prandroient grand 
plaisir du bien que Dieu a fait et fait cothidiennement par eulx, et non 
pas comme seducteurs, mais comme vrais hommes euvangeliques, ont 
preschié et annoncié, et chaucun jour font la sainte loy de Dieu et la 
vie de Jhucrist par euvres, exemples et paroles, selon les graces a eulx 
données de notre Seigneur. Et ne cuidons pas que soit ja trouvez que 
onques depuis le commencement de ceste petite reformacion fut faite 
sedicion, debat ou division en ville ou citey, là où il ait couvent des 
povrez seurs de ceste religion, par elles, leurs freres ou autres à leur 
occasion, la merci au vray prince de pax Jhu qui les en a gardées jus- 
ques à present et fera encore par sa bontei c’il lui plait de ci en avent. 
Mais aussi par l'opposite notre Seigneur par leurs moyens et especiale- 
ment de ceste bonne dame, maintes debas et divisions en plusieurs 


(1) Ms : «estre » apres, Cf. M. Prou, Manuel de paléogr. 2° éd. 1892. p. 159-160. 
(2) Cf. S. Math. VIL. 16. 
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villes et citeis ont estei passifyés et appaisies ; et moult de desolés ont 
estei et sont par elles consolés et confortés ; et par ces gracieuses paro- 
les, douces admonicions et devotes orisons, plusieurs povres, povres 
pecheurs et pecheresses se sont revoqués et retournés à la voye de salut, 
qui depuis ont mené et mainent bonne et sainte vie, comme ceulx le 
sceivent qu'ilz l'ont experimentei. Et à ce principallement est son 
etude que de procurer le salut des ames crées et rachettées du precieux 
sanc de Jhucrist. Et non pas qui faille pour ce dire que elle ou ces 
seurs preschent ou aient preschié, ne tenu forme de sermon ou predi- 
cation en secret ne en publique ; car tres enuis le seroit, ne souffrir 
vouldroit que en quelconque maniere fust fait en aucun couvent de 
ses dites religieuses ; ne aussi qu’elles eussent livres en romant deffen- 
dus, notés ou soppessonnés en riens contre notre sainte foy ou à dimi- 
nucion d’icelle, ne qui soient ou puissent estre occasion d’escandre ou 
de erreur en elle ou en aultre. Plus tost vouldroit morir que y consen- 
tir quelque chose que on veulle ou puist dire au contraire ; ne aussi les 
prelaz de l’ordre, qu'ilz l'ont à governer et à administrer, pour riens 
ne le souffriroient. N'est pas aussi licite, ou convenable chose à dire, 
que ceste sainte religion ainsi instituée, donnée et ordonnée de Dieu 
et approuvée de son esclise sainte, comme il a estei dit dessus, etc., 
soit à répudier ou dire que ce soit chose couverte ; car les cler veans en 
ce, ayens le sentement du saint esperit et la vraye congnoissance de 
l'estat avec l'expérience, seivent la veritej.… 

«… Et qui à toutes ces choses et autres appartenans à leur estat et 
vocacion vouldroit plus à plain estre informés, il le pourroit clerement 
veoir par leur sainte rieule et maniere de vivre avec l'experience qui 
l'en pouroit avoir es villes et cytez là où leurs couvens sont situés, et 
illec en trouveroit on clere approbacion par tant de notables prelaz de 
sainte esclise et autres clerz, docteurs, seculiers et hommes de religion. 
Comme entre les autres monseigneur l'evesque de Castrez (1) qui a 
de present l’administration de la conscience du roy notre seigneur et 
est son confesseur, qui en sa propre citey dont il est eveque a trois 
couvens d'observance et gardens leur estat, ung des Freres prescheurs, 
ung des Freres mineneurs et l’autre des pauvrez seurs de sainte Clare 
de ceste maniere de vivre. Et tous ont estei reformés par le moyen de 
la dite seur Colette. Lequel venerable prelat a tres grand amour et 
reverence à elle et à toute la povre religion, et qui peut bien savoir de 
l’estat et gouvernement d'icelles, et leur a fait et fait continuellement 
moult de biens en elles administrant paternellement les euvrez de 
misericorde. Pareillement monseigneur l’evesque de Beziers (2) grant 
seigneur et sollempnel clerc, homme de bonne vie et honneste conver- 


(1) Gérard Machet de Blois. Sur les Clarisses de Castres cf. Hist. chron. de sainte 
Colette du P. Sylvère Boutard. Paris. 1629. p. 209. 
(2) Guillaume de Montjoie, ancien doyen d'Angers. 


656 LA LETTRE DE P. PIERRE DE VAUX 


sacion, fut en cause de reformer le couvent de sainte Clare de Besyers, 
et comme bon pere cordialement et charitablement subvient à leurs 
necessitez et à elles a grant devocion. Meismement en la citez du Puy 
en Aulverne, combien qu'il v eust de grandes difficultés à faire le cou- 
vent de sainte Claire illec de nouveau fondey et que le procez durast 
longuement entre les fondeurs d'icelluy en l'encontre de monseigneur 
l'evesque d'’illec, le college et chapitre de Notre Dame, le curei de la 
parroiche où le dit couvent est situé et autres, et que le procès durant, 
les premiers fondeurs allerent de vie à trépassement, le roy notre sei- 
gneur, pour pure amour de Dieu mehu de pitié et avent reverence et 
devocion à la povre religion, volutestre fait et institué fondeur d’icellui 
couvent son seul et tres noble filz monseigneur le dalphin (r), lequel 
Dieu par sa divine bontei veulle preserver et parfaitement garder. Et 
tellement que ledi couvent est partait et acompli et y est à chacun par 
notre seigneur servi. Et mondi seigneur l’evesque, depuis qu'il a sceu 
leur estat et conversacion, y a cheu et a grant reverence et devocion, 
et leur a fait et fait continuellement biau cop de biens, et le noble 
college aussi. Et qui maintenant les en vouldroit oster et mettre hors 
eulx et les autres seigneurs bourgois et habitans d’icelle le soufiriroient 
moult enuis. (2) Et en tant d’autres villes et citeiz la religion est mul- 
tipliée qu’il seroit longue à raconter, en tant que, Dieu marcy, y a 
XV.couvens de religieuses de ceste manière de vivre et relormacion(3), 
sens les couvens des Freres qui ont estei fais et reformés en diverses 
provinces par le moyen de la dite seur Colete, bien jusques au nombre 
de dix ou xij du mains, entre lesquelx est le couvent de Dole, là où 
il a universitei et là où le parlement se tient, et celui de Hedeleberg qui 
est au duc Rouche de Baviere conte palatin du Rin en la province 
d'Argentine et là où pareillement universitey (4). Esquelx lieux on 


(1) Qui devait être plus tard Louis XI. Sur les Clarisses du Puy, cf. Sylvère Boutart. 
Hist. chron. Ste Colette. 1029. p. 271 et 291. et Fodéré Narration. 2° part. p. 93. 

(2) Cf. Alph. Germain. Sarnte Colette. p. 171-172. 

(5) Un ms. XV® siècle nous a laissé la liste de ces couvents.Cf, Documents sur la 
réf. de Ste Colette en France. 1909. p.8 et Archivum franc. histor. 1909. p. 454. 

(4) H s’agit de Louis [II de Bavière, d'Heidelberg dans la province de Strasbourg. 
cf. À. Germain. Ste Colette p. 248. Je ne connais pas d'autre mention de ce couvent 
des Mineurs d'Heidelberg, sauf dans Glassberger (édit. Quaracchi), page 282 
et suiv. Dès 1327 Henry de Baume avait la direction de quatre couvents colétins : 
Dole, Chariez, Sellieres et Beuvray. Cf. Archisum franc. histor. 1910 p. 93-07. 
Doc. sur la réf. Ste Colette. p. 39-41. À propos de Biffratum (Beuvray), je 
n'avais pu l'identitier dans l’Archñman. loc. cit. Il était cependant mentionné par Fo- 
déré(Narration.p. 177et 195) puis par le P. Antoine de Sérent(Ætudes franc. t. XVII 
(1907) p. 439) dans son article si original et si rempli de vues personnelles. M. Ar- 
thur Huart veut bien m'avertir que le Biffratum ne peut être que Beuvray près d’Au- 
tun, la fameuse Bribacte gauloise, aujourd'hui séparée entre les deux communes de 
Glux (Nièvre) et de St-Léger-sous-Beuvray (Saône et Loire). Le couvent qui nous 
occupe était au sommet de la montagne, sur le territoire actuel de Saint-Léger, dans 
le diocèse d’Autun. 
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pourroit bien appercevoir ce se sont gens faintifs ou simulateurs, 
par quoy sembleroit estre une grande irreverence à Dieu et à son 
esclise de oser et presumer dire et appeler secte une telle congregacion 
appellée en religion de telle perfection, se que n'est. 

« Et pour ce entendues les choses dessusdites et autres faites par le 
moyen de ceste creature, esquelles ne se peuvent celer, sans celles que 
Dieu a muscées aulx hommes et reservées à soy, veu aussi que tant de 
princes, seigneurs et dames, tant du noble hostelet maison de France, 
comme autres qui tousiours ont estei reputés vrays catholiques et four- 
niz de grans clercs et notables preud’hommes, ont ehu et ont telle 
reverence et devocion, à elle et à son fait, et non sans cause, qu’ilz ont 
fondés les couvens en leurs villes et citeiz comme il appert en ce 
royaulme et autre part, etc. Dieu nous oblige bien à sa bontei de 
nous avoir donnei grace et volontei de voloir commencier ung tel bien 
en esperance qui nous donnera puissance de l’accomplir.… 

« Et comme il semble aucuns pourroient doubter.… 

« Item et non pas tant seulement. 

« Îtem maisencore venons au temps present. finablement n'y a ville 
ne citey où elle ait couvent qui ne desire et aime sa presence, et qu’ilzne 
soient bien consolés et édifiés de la conversacion de ces povres filles et 
religieuses, et principallement les bons, et qui desirent faire le saint 
plaisir de Dieu. Et on ne s’en doit pas esmerveillier, car en grant solli- 
tude mettent painne et diligence de garder le saint estat, en quoy elles 
sont appellées comme il appert et comme plusieurs notables personnes 
sceurent la veritei et auxquels on s’en peut informer, comme premie- 
rement aulx notables et reverends prelaz, arsevesques et evesques 
amans et doubtans Dieu, qui en ont ehus et ont congnoissance, et qui 
par amour de Dieu y ont amour et reverence et qui paternellement les 
soustienent et norrissent espirituellement et corporellement ou digne 
service de notre Seigneur, comme dessus est ja aucunement touchié, 
aux reverends abbés, aux notables colleges et curés des villes et citeis 
où elles demeurent, à gens de religion et comme on en trouveroit plu- 
sieurs de l’ordre saint François, et non pas tant seulement d'icelle 
ordre laquelle pourroit estre à ce favourable, mais aussi des autres 
comme des freres prescheurs là où il ÿ a tant de vaillans hommes, 
et entre les autres le general d’icelle ordre qui en a congnoissance (1) ; 
pareillement des augustins, des carmes, des chartreux, des célestins, et 
entre les autres cellui qui plus souvent a estei provincial depuis le 
commencement de la reformation d'icelle ordre et lequel est de Besan- 
con là où est le premier couvent reformés de ceste religion, qui en peut 
et doit beaucoup savoir. 

« Et en ce qui est dit. 


(1) Le B. Barthélemy Texier. cf. Martène. Vet. script. coll. VI. 389. et Quétif et 
Echard, Script. Præd, 1. 756. 


E. F. — XXI. — 42 


658 LA LETTRE DE P, PIERRE DE VAUX 


« Îtem aussi n’est pas l’intencion… 

« Pryant à vous, noble citey d’Amyens, que ne veulliés refuser ou 
empeschier ceste euvre encore tant plaisent à Dieu, mais pour l’amour 
de li la veulliés pieusement recepvoir et j'ai esperance que jà mal ne 
vous en verra, mais se Dieu plaist, tous en serés joyeux et consolés. Ne 
doubtés pas que Jhucrist ne puist norrir douze ou quinze povres 
pucelles.. (1) Dieu nous doit à tous grace d'en tellement faire son 
plaisir que finablement y puissions parvenir. » 


Ce dernier paragraphe : « ... noble citey d'Amyens... » a déjà été 
cité tout au long par Alphonse Germain (Ste Colette, p. 267-268). 

Mais le morceau, en son entier, n’était pas connu malheureusement. 
C'était dommage.C'est au fond un document narratif sur l’histoire de 
la réforme colettine, écrit du vivant de la Sainte et antérieur à la bio- 
graphie de Pierre de Vaux. Il est riche de détails positifs sur les reli- 
gieux qui assistaient les sœurs clarisses, sur ceux qui entraient dans la 
réforme, sur l'orthodoxie des Colettines, sur l’influence pacificatrice de 
la Sainte sur les couvents qu'elle fonda ou ramena à une observance 
plus pure : les Dominicains de Castres — les quinze couvents de Cla- 
risses dont Besançon, Castres, Béziers, Le Puy — les « dix ou xij » 
de Frères mineurs dont Dôle et Heidelberg (2). 

Parlant d’Heidelberg à l’année 1426, Glassberger raconte la réforme 
de ce monastère par les frères de la province de Touraine, sur l'initia- 
tive de Louis de Bavière et de Mahaut de Savoie sa femme ; mais il 
ne mentionne nullement sainte Colette. Pour qui sait l'intime amitié 
de Mahaut de Savoie et de sainte Colette d'une part, et de l'autre les 
sentiments de Glassberger à l'égard des Colétans, il n’y a pas lieu à 
étonnement. Mais son texte, rapproché de la lettre de Pierre de Vaux 
suggère deux pensées très légitimes : la Sainte a mis la main à la 
réforme des frères d'Heidelberg (Pierre de Vaux, 1443) ; elle l'a fait 
exécuter, non par des observantins de Mirebeau, mais par des frères 
de la province de Touraine (Glassberger) (3). 


(:) Voir dans l’Archivum de Quarracchi, t. 1. (1908) p. 291-300, certaines pièces 
relatives à la fondation des Clarisses d'Amiens p. p. le P. Antoine de Sérent. 

(2) Pour se rendre un compte assez positif de l’œuvre des réformes franciscaines 
dans les régions qui nous occupent, il faut se rappeler qu'en 1260 la province de 
Bourgogne fut constituée avec une trentaine de couvents (Provinciale p. p. Eubel. 
p. 34 et Fodéré. Narration. p. 110). En l'année 1500, on se trouvait avoir les Con- 
ventuels non réformés, les Conventuels réformés (8 couvents), les Frères de la 
réforme de Dôle ou Colétans (20 couvents) et les Observants bullistes qui se ratta- 
chaient à Mirebeau ou observantins (8 couvents) Fodéré. Narration, p. 195, 196. 
En 1500, ces trois derniers, Conventuels réformés, Colétans et Observantins se réuni- 
rent pour constituer la nouvelle province de S. Bonaventure qui était distincte de 
la primitive province de Bourgogne, toujours subsistante, même après 1517. 

(3) Glassberger, éd. Quaracchi. p. 282 et s. Une lettre du Concile de Bâle en 1445 
déclare que la Stricta observantia existe dans quatre couvents d'Alsace, dont Heidel- 
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Ce qui estenfin dit du couvent de Dôle, dans notre document 
jouit d’un intérêt plus vif puisqu'on a nié l'influence de la réforme 
colettine en cette maison. Déjà la lettre de Catherine Ruffiné (1) nous 
rappelait que le couvent de Dôle avait été concédé comme celui de 
Besançon aux Clarisses réformées (2) ; mais à la suite de difficultés, 
ce furent seulement des Frères réformés qui introduisirent la ferveur 
colettine en cette maison. Le manuscrit que nous venons d'étudier et 
dont l’autorité est indiscutable confirme ces dernières données. 

Et ce que nous croyons s'être passé pour le couvent d’Heidelberg, 
n'est-il même pas un trait de lumière pour éclairer les scènes qui se 
sont produites au moment de la réforme de cette maison de Dôle aux 
environs de 1426 ? (3) 

Ajoutons que le rôle de l'auteur, Pierre de Vaux, près de sainte 
Colette dans toute cette œuvre de la réforme de l’ordre des Frères- 
Mineurs, lui permet de jouir d’un crédit plus grand. Ce n’est pas sans 
motif que l'artiste qui a exécuté la Notre-Dame de Pitié des Clarisses 
de Poligny a pu donner au Saint Antoine de Padoue les traits du P. 
Pierre de Vaux, comme il a fait du Saint François de la même scène 
un portrait du B. P. Henri de Baume (4). 


P. UBALD d’Alençon. 


berg. Id. p. 313. En 1450, ces couvents réformés sont au nombre de six (id. p. 329) 
eten 1.454, ils sont sept, plus un ermitage (id. p. 348). 

{1) Doc. sur la réf. de Ste Colette en France. p. 26-30 et Archivum de Quarracchi, 
1910. p. 82-86, et Perrine de la Balme, n° 71, 2 et 72bis, de notre future édition. 

(2) A. Pidoux, Sainte Colette. p. 81, cite la date de ia bulle de Jean XXIII : 25 
septembre 1412, d'après Bizouard sans doute loc. cit, p. 64. À cette même date, le 
P. Sylvère (Hist. chron. Ste C. p. 170) en cite une pour le couvent d’Auxonne. 

(3) Voir la lettre du pape FÆx supernæ majestatis, adressée au doyen de l'église 
de Besançon, dans Wadding Annales Minorum (éd. Rome ) tom. X. p. 412-414. 
Dans sa vie de sainte Colette, Josse Clichtou! ch. 3 ) donne des chiffres précis sur 
le nombre des couvents réformés par elle: Disposuerat et ordinaverat sua solicitu- 
dine et cura decem et septem conventus sororum in quorum quidem subsidium et 
regimen seplem com'entus fratrum partim erigi, partim reformari in observantia 
régulari (quam beatus Franciscus instituit, tenuit et docuit) procuravit. 

(4) Cf. Chevalier, Mém. hist. sur Poligny. \I. 166 et 280 et P. Sylvère. ch. 9. p. 
232, Ce tableau est toujours chez les Clarisses de Poligny. 
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VI 
Sources de l'esprit franciscain ; de la piété en general. 


Préambule. — Dans le silence et la paix avance l'âme dévote, 
a dit l’auteur de l’Zmitation. Ouvrez les biographies contemporaines 
du Pauvre d’Assise, et la solitude de ses premières années vous appa- 
raîtra pleine d'activité. Du côté de François d’ardentes supplications, 
de fréquents retours sur lui-même, de saintes élévations vers le ciel ; 
du côté de Dieu de vives lumières, des effusions de grâces, des appels 
de plus en plus précis à une vie évangélique. 

« C’est que, selon l’expression de saint Bonaventure, touché par la 
grâce, la piété avait tellement rempli son cœur, l'avait pénétré si 
profondément qu'elle semblait l'avoir assujetti tout entier à sa domi- 
nation » (Leg. C. VIII). Durant plusieurs années, cette piété parut 
sommeiller en lui, car 1l s’'égarait à la recherche de la créature; mais 
elle se réveilla alors que, passant par des alternatives de douceurs et 
d'amertume, il entendit le Seigneur lui parler d'une manière ineffable. 

Dès cet instant elle prit en François le caractère du plus pur désinté- 
ressement. Jamais elle ne fut arrêtée par rien qui lui fut personnel 
mais elle se fixa en Dieu, raison de toutes choses, pour se déverser 
ensuite sur tous les objets qui lui rappelaient son Bien-Aimé. Nous 
aurons à considérer ces formes diverses de la pièté en notre séraphique 
Pére ; aujourd’hui, cherchons à nous faire une idée de cette vertu. 


Notions générales. — Le mot de piété est pris en plusieurs sens : 

1° [] désigne l'affection naturelle qui nous incline avec tendresse 
vers nos parents, notre pays, nos concitoyens, où qui nous porte vers 
les pauvres et ceux qui souffrent. 

20 L’afflection naturelle nous dispose à la vertu morale de piété par 
laquelle nous accomplissons filialement nos devoirs de respect, de 
reconnaissance et d’obéissance non plus seulement par affection, mais 
dans un sentiment de justice. Cette vertu morale s'élève à l'ordre 
surnaturel pour une âme en état de grâce et agissant en vue de Dieu. 

30 Dans un sens plus élevé, la piété désigne cette vertu surnaturelle 
qui nous fait honorer Dieu avec une filiale affection et nous fait révérer 
tout ce qui est de Dieu ou tout ce qui vient de lui. A ce point de vue, la 
piété honore Dieu, la Sainte Viergeet les Saints,la Religion, les temples 
du Seigneur et les choses saintes ; elle révère l'Église, le prêtre, la 
parole divine; elle entoure d’une sorte de culte toute les créatures, 
vestiges de la gloire et de la bonté du Très-Haut. 
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4° Enfin, à côté de la vertu de piété, existe le don de piété spiritus 
pietatis, cette force surajoutée par l’Esprit-Saint, nous inclinant à la 
pratique de la vertu et nous en donnant la facilité. 

Prise comme vertu religieuse et comme don du Saint-Esprit la 
piété se rattache à la Religion, elle en est la perfection (S. Th. Sum. 
24%, 24,), le complément nécessaire, du moins jusqu'à un certain 
degré. Dieu ne se contente pas d’un culte de crainte et de servitude, il 
veut un culte d'amour et de filiale dépendance. 


Définition. — De là cette définition de la piété : La piété est une 
vertu surnaturelle qui nous incline à rendre volontiers nos devoirs à 
Dieu en tant qu'il est notre Père. 

Vertu surnaturelle d'abord ; elle est le don parfait descendant de 
Dieu, Père des lumières; le baptême la dépose en notre âme comme 
une puissance ; la confirmation l'affermit par une effusion plus abon- 
dante de l’Esprit-Saint ; la pénitence l’augmente en purifiant notre 
cœur et l'Eucharistie lui donne sa vitalité parfaite. Cette piété s’ali- 
mente à toutes les sources de la grâce : prédication de la parole de 
Dieu, éducation chrétienne, direction sérieuse. Elle est donc surna- 
turelle dans son origine ; elle l’est aussi dans son objet qui est notre 
Père du ciel, connu, aimé et servi, comme il veut l'être ; elle l’est enfin 
dans ses moyens qui sont les exercices du culte. 


Conditions de la piété. — Mais pour surnaturelle que soit cette 
vertu, elle n’en acquiert pas moins de l'intensité selon nos dispositions 
naturelles. La grâce se fonde sur la nature et, pour opérer, suppose des 
qualités. Lorsqu'elle les rencontre son travail devient facile, maïs si 
elle ne les trouve pas, elle doit tout créer, naturel et surnaturel, et son 
travail en est plus lent, parfois moins heureux. 

Ainsi une intelligence froide, un esprit orgueilleux ou sceptique, une 
nature molle, embarrassée dans la matière, un cœur sec, une volonté 
sans ressort sont des dispositions peu compatible avec une piété 
véritable ; ces dispositions ne lui sont pas absolument contraires, car 
on peut toujours se réformer, mais elles ne lui sont pas favorables. 
Par contre une intelligence ouverte à tout ce qui est beau, un esprit 
simple et docile, un âme noble, poétique, une sensibilité délicate, un 
cœur dévoué, une volonté prompte au bien facilitent admirablement 
l'éclosion de la piété ; et si de telles qualités ne la rendent pas toujours 
plus méritoire, elles lui confèrent cependant une force et un charme 
inexprimables.. 

Au même point de vue, on doit tenir compte de l'influence du milieu. 
Une société indifférente ou impie, une compagnie dissolue auront 
vite détruit les germes de cette vertu ; de même une famille où toutes 
les activités sont dirigées vers les intérêts et les plaisirs de la terre 
sera incapable de susciter la recherche du surnaturel. Mais la piété se 
développera dans les sociétés où le bon exemple, la réserve et la 
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modestie auront conservé leurs droits, elle s'épanouira à l’aise dans 
ces familles chrétiennes encore fidèles à la loi divine, au respect de 
l'Église et du prêtre, aux sacrements et aux exercices religieux. Dans 
ces milieux tout concourt à favoriser l'action divine. 

Ces différentes causes ont leur influence, elles ne crèent pourtant 
pas la piété; une seule la produit, c'est la grâce divine; c'est pourquoi 
la piété est une vertu essentiellement surnaturelle. 


Nature de de 1a piété. — L'origine de ce don inestimable étant 
ainsi déterminée, revenons sur quelque mots de notre définition. La 
piété, avons nous dit, est une vertu qui nous incline à rendre volontiers 
nos devoirs à Dieu en tant qu’il est notre Père. 

Nous ne parlons pas d’une inclination instinctive, mais  d’ une incli- 
nation intelligente et libre produite en nous par la foi et la charité, 
d’une inclination surnaturelle résultant de l'influence de l Esprit-Saint. 
En ce sens, la piété c'est l'intelligence et la volonté, s'appliquant 
avec ardeur au service divin. Pour mieux comprendre cette définition, 
saisissez bien ce contraste : L'’impiété est la reépulsion pour les choses 
divines, donc la piété sera l'attraction pour ces mêmes choses divines. 

La piété nous donne le sens, le goût, le besoin du surnaturel; elle 
nous rend avides dans la recherche de la grâce, soigneux pour la 
conserver. Et comme elle transforme en habitude notre fidélité à 
Dieu, elle nous la rend douce et facile. Dans sa notion la plus 
précise — on ne saurait trop le faire remarquer — la piété est l'em- 
pressement filial au service de Dieu, empressement à le rechercher, 
à le connaitre. à l’aimer, à le servir. Nous dirions volontiers : c'est 
la délicatesse dans l'amour. Selon la belle pensée de saint Augustin, 
la piété est le sentiment tendre, le doux amour, le service dévoué de 
ce Dieu dont nous sommes issus. Pietas est summæ originis pius 
sensus, dulcis affectus et devotus famulatus. 

Tel l'enfant rempli d'affection et de gratitude pour ses parents, évite 
avec soin tout ce qui pourrait les blesser et cherche à leur être agréable 
en toutes choses, ainsi le chrétien agit à l'égard de son Père céleste ; il 
a pour lui une piété filiale formée de respect, de confiance et d'amour. 

D'après cette notion, la vertu dont nous parlons ne réside ni dans 
l'imagination ni dans la sensibilité. On n’est point une âme pieuse 
parce que l’on éprouve une affection sensible, parce que l’on jouit des 
consolations de la prière ou du don des larmes. La piété est une vertu 
tout à la fois plus douce et plus sévère, elle est synonyme de fidélité 
et de dévouement. Lorsqu'elle est vraie, elle accomplit avec empresse- 
ment ses devoirs vis à vis de Dieu, alors même qu'elle n’en ressent 
aucune consolation et quelle ÿ éprouve des difficultés et des séche- 
resses ; car elle n’agit pas pour elle-même mais pour Dieu. 

Ce n'est pas à dire qu'il faille exclure l'imagination et la sensibilité. 
Ces deux facultés viennent de Dieu, comme l'intelligence et la volonté, 
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dont elles sont les servantes. Elles nous sont données pour nous faire 
saisir la beauté et la bonté de toutes choses. Leur action est loin d’être 
toujours nuisible. Défions-nous de leur enjolivement, car elles sont 
habiles et vont parfois plus loin que la réalité, mais ne méprisons pas 
leur concours; au contraire mettons-le en activité, tout en laissant 
à l'intelligence et à la volonté le rôle principal. Alors notre piété ne 
sera point sèche et désolée mais elle fera concourir notre être humain 
tout entier au service de Dieu. 


Etendue de la piété.— La piété, en effet, met en valeur non seule- 
ment nos facultés mais encore nos vertus. Son objectif est aussi vaste 
que sont étendus nos devoirs à l'égard de Dieu et nos relations avec lui. 
La piété, en effet, se rattache à toutes les vertus théologales et cardi- 
nales, à tous nos actes religieux. Elle prend en chacune de ces vertus, 
en chacun de ces actes quelque chose qui leur est propre, mais 
elle leur communique en retour un surplus de beauté et de bonté. 

La piété s'inspire de la foi, mais elle la vivifie; elle s'appuie sur 
l'espérance mais la fortifie; elle nait de la charité, mais la rend plus 
ardente. Sous sa douce influence, la prudence s'incline vers la 
simplicité ; la justice, vers la miséricorde ; la force, vers la dou 
ceur ; la tempérance, vers la modération. La piété se confond avec 
la vertu de religion à qui elle donne une forme plus suave. Elle se 
mêle aux exercices du culte et les imprègne d’un sentiment profond de 
respect, elle entre enfin, comme élément nécessaire, dans l’ensemble 
des moyens dont Dieu se sert pour nous communiquer ses grâces ; 
elle vivifie la parole de Dieu, elle rend nos méditations plus fructueuses, 
elle augmente l'efficacité des sacrements en raison de son intensité. 
Rien dans l'ordre surnaturel ne lui est étranger, rien même dans 
l'ordre naturel ne lui est indifférent puisque par son action elle peut 
tout vivifier. Soit que vous mangiez, soit que vous buviez faites-le 
pour la gloire de Dieu a dit l'Apôtre : (I Cor. 10. 31). Le célèbre 
auteur mystique Harphius a dit : La piété c'est tout l’homme. 

Mais sous la diversité des aspects et malgré la multiplicité des objets 
qu'elle atteint, la piété reste identique à elle-même, elle agit toujours à 
sa manière, c'est-à-dire qu’elle sert Dieu avec le filial empressement 
d’un enfant qui veut être agréable à son père. 


Conclusion.— Ainsi comprise, la piété est le devoir de notre vie, par 
elle nous obéissons au grand précepte de la loi : fu aimeras le Seigneur 
ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton intelligence, de toutes tes 

Jorces. (Math. 22. 37) La piété est la vertu générale, la vertu utile à 
tout, ad omnia utilis est (1 Tim. 4. 8) la grande richesse de toute notre 
existence (ibid. 6,6) et par la même nous devons la demander chaque 
jour à Dieu et chaque jour nous y exercer avec ardeur et persévérance. 

Fr. EUGÈNE d’Oisy. 
O. M.c. 
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Dès les premiers temps de son Pontificat, Sixte IV (François de la 
Rovère, élu le 9 août 1471) s'était préoccupé du péril que faisait courir 
à la chrétienté la puissance toujours grandissante des Turcs. Le 23 
décembre, en consistoire, il nommait cinq Cardinaux Légats de latere 
avec la mission de grouper les princes chrétiens pour la défense de la 
foi contre les Turcs (1). Lui-même donnait l'exemple et de concert 
avec le Roi de Naples et la République de Venise, il armait une flotte, 
dont il fournissait dix-huit galères et équipait quatre mille sept cents 
soldats. La prise de Smyrne et l’attaque du port de Satalieh furent les 
principales opérations de cette croisière, que l'hiver força d’interrom- 
pre. Le 23 janvier 1473, le cardinal Olivier Caraffa, qui avait com- 
mandé les galères pontificales, suspendait aux portes de Saint-Pierre 
une partie de la chaîne qui fermait l'entrée du port de Satalieh (2). 
Mais les princes chrétiens ne répondirent pas à l'appel du Pontife : le 
danger commun de la chrétienté les préoccupait moins que leurs pro- 
pres intérêts, et leurs divisions favorisaient l’accroissement de la puis- 
sance du Croissant. La guerre contre les Turcs resta donc un projet. 

Quelques années plus tard, ceux-ci se chargèrent de prouver que les 


(1) « Die lunæ 23 decembris 1471 idem S. D. N. in dicto consistorio secreto 
creavit quinque legatos de latere cardinales per universas provincias et regna mundi 
ad requirendum reges, principes et alios christianos ad detensionem fidei catholicæ 
contra nefandissimum Turcum qui nomini Jesu infensus etc. » Acta consistorialia, 
aux Archives du Vatican, cités par Pasror, Geschichte der Päpste, liv. TI, chap. I. 
Nous renvoyons à cet ouvrage pour l'indication des sources à consulter sur cette 
entreprise et les autres faits du Pontificat de Sixte IV auquel nous ferons allusion. 

(2) Cette chaîne existe toujours, elle est aujourd’hui suspendue au-dessus de la 
porte des Archives du Chapitre de Saint-Pierre, auprès de la Sacristie, avec une 
énorme serrure enlevée par Charles-Quint à une porte de Tunis. Les inscriptions 
suivantes rappellent la provenance de ces trophées : Smyrnam ubi Oliverius Card. 
Carafa Xysti IV pontificiae classis dux vi occupasset, in Sataliae urbis Asiae por- 
tum vi quoque irrupit ferreamy. hanc catenam inde extraxit et super valyas hujus 
basilicae suspendit. — Carolus V Imp. Tuneto expugnato vectem et seram hanc B. 
Petro ob insignem victoriam transmisit. 
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craintes de Sixte IV n'étaient point une chimère. En 1480, la flotte 
Turque venait assiéger Rhodes ; mais la ville, vaillamment défendue 
par les Chevaliers et leur héroïque grand-maïitre Pierre d’Aubusson, 
résista pendant deux mois, au bout desquels les Turcs s'éloignèrent 
découragés. Pour venger cet échec, une autre flotte musulmane vint 
croiser sur les côtes d'Italie et donner le siège à la ville d’Otrante, qui 
faiblement défendue tomba entre leurs mains, le 11 août. Les habi- 
tants furent massacrés et les huit cents Martyrs d’Otrante attestent et 
la foi courageuse des chrétiens et la barbarie des Turcs (1). 

À la première nouvelle du fléau qui menaçait l’Italie, Sixte IV épou- 
vanté avait pensé quitter Rome et aller demander un refuge à la 
France. Il reprit courage et se mit à organiser la résistance, ordon- 
nant des dimes et des collectes pour subvenir aux frais de la guerre 
sainte. Afin d'engager les fidèles à y contribuer plus généreusement de 
leurs personnes ou de leurs aumônes, il fit prêcher la Croisade, accor- 
dant des indulgences à tous ceux qui prendraient part pendant au 
moins quatre mois à cette expédition, ou, qui ne voulant ou ne pou- 
vant payer de leur personne contribueraient par une aumône propor- 
tionnée à leurs ressources (2). 

Le prédicateur de la Croisade nommé par le Pape était un Frère- 
Mineur, le P. Ange de Chivasso, alors Vicaire général de l'Observance 
cismontaine. Décoré du titre de Nonce et de Commissaire général de 
la Croisade, il avait la faculté de déléguer d’autres prédicateurs munis 
des mêmes pouvoirs que lui (3). Pour le territoire de Parme il confia 


(1) Pour les Martyrs d'Otrante voir les Acta Sanctorum des Bollandistes, au 18 
août. | 

(2) « Præsentium tenore statuimus atque decernimus quod omnes et singuli, vere 
pœnitentes et confessi, qui pro defensione ejusdem fidei catholicæ, in partibus' 
Italiæ, in propriis personis se contulerint, et per quadrimestre permanserint, ple- 
nariam omnium peccatorum suorum remissionem et indulgentiam hujusmodi, 
quales per prædecessores nostros dari consuevit proficiscentibus in subsidium Terræ 
sanctæ prædictæ, et qualis in anno jobeleo prædicto per ipsos prædecessores nostros 
et nos ipsos concessa est, consequantur. Ita ut eorum animæ cum a corpore evola- 
verint postquam crucesignati fuerint, et iter arripuerint, aut ipsi Turci ab Italia reces- 
serint, etiam intra ipsum quadrimestre, in cœlestibus cum eisdem angelis in œterna 
felicitate mansuræ recipiantur. Quodque commode accedere non valentes, vel nolen- 
tes et alium (vel) alios suis expensis secundum suarum virium facultates ad hanc 
Italiæ defensionem transmittentes.. pari indulgentia perfruantur ». Bulle Fideï 
catholicæ du 9 août 1480. (Archives du Vatican, Sixti IV Bullæ diversæ ann. I ad X, 
fol. 238, n° 154, Armar. XXXI, vol. 62). 

(5) Nous n'avons pu retrouver les lettres apostoliques par lesquelles Sixte IV lui 
confiait cette charge. Elles étaient en date du 4 décembre de la même année 1480 et 
elles sont citées dans d’autres Lettres du 19 juillet suivant, rapportées par Wadding 
(Annales Minorum, ann. 1481, XIX). Il serait superflu de parler du P. Ange de 
Chivasso, vénéré aujourd’hui sous le titre de Bienheureux et dont la vie se trouve dans 
les différents Légendaires franciscains. Il existe de lui plusieurs biographies. La 
meilleure est celle que publia le P. Hoxorio MaRENTiINI, Vita del B. Angiolo Carletti 
di Chivasso,.… scritta da un sacerdote della osservante provincia di S, Tommaso 
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cette mission à un religieux de cette ville, le P. Pierre de Montali. 
Nous avons eu sous les yeux une lettre signée de sa main et accordant 
les Indulgences de la Croisade à certain Ange de Gazollo, qui avait 
fourni la contribution requise. 


Le texte de ces lettres nous a paru assez intéressant pour être repro- 
duit et c'est afin d'expliquer à quelle occasion elles furent délivrées 


que nous avons écrit les données qui précèdent. Voici maintenant le 
texte : 


« In nomine Domini nostri Jesu Christi Amen. Pateant (sic) universis pre- 
sentes litteras inspecturis quomodo pro provisione fienda contra theucrum 
qui Jam oras Italie preoccupavit, ordinata per sanctissimum dominum nos- 
trum dominum Sixtum divina providentia Papam Quartum, Angelus de Ga- 
zollo statutam per eundem dominum Papam fecit contributionem. Et prop- 
terea auctoritate prefati domini Papae, [Indulgentiam habeat plenissimam 
omnium suorum peccatorum, et potestatem eligendi sibi confessorem ido- 
neum presbiterum secularem, vel etiam cujuscumque religionis qui audita 
ejus confessione, possit et debeat eum absolvere ab omnibus peccatis et ex- 
comunicationibus a jure vel per statuta quaecumque promulgatis et sedi 
apostolice reservatis quantumcumque enormibus semel in vita dumtaxat, de 
non reservatis sedi apostolice totiens quotiens id placuerit, et in mortis arti- 
culo plenariam omnium peccatorum suorum impendere remissionem. Pote- 
rit etiam idem confessor electus commutare omnia vota preterquam religio- 
nis et continentie per prefatum emissa in istam sanctam expeditionem hoc est 
quod tantum tribuat ad hoc sanctum opus ultra prefatam summam quantum 
expenderet in excquendo seu redimendo ea, non obstantibus, quibuscumque 
restrictionibus seu reservationibus a prefato Pontifice aut ejus predecesso- 
bus factis ut in bullis ejusdem datis anno domini M. cccczxxx pridie nonas 
decembris plenius continetur. In cujus rei fidem, Ego fr. Petrus parmensis 
de montali ordinis minorum de observantia in territorio parmensi commis- 
sarius apostolicus super hoc negotio deputatus a reverendo patre fratre 
Angellode clavasio ejusdem ordinisde observantia vicario generali cismontano 
et Commissario apostolico generali super predictis bullis exequendis ; hanc 
scripturam fieri feci et sigillo meo muniri die ultimo mai) 1481. 


FORMA ABSOLUTIONIS PLENARIE. 


Misereatur et cetera. Indulgentiam et cetera. Auctoritate Domini nostri 
jesu christi, Necnon beatorum Petri et Pauli apostolorum ejus ac a postolica 
in hac parte mihi commissa et tibi concessa : Ego te absolvo ab omni vinculo 
excommunicationis suspensionis et interdicti et restituo te sanctis sacramen- 


Appostolo, Torino 17535. L'auteur déclare (p. 51) n'avoir pu retrouver le Bref du 
4 décembre 1.480. Par contre il cite d'autres documents intéressants pour l'histoire de 
la prédication de la Croisade, en particulier il rapporte la delégation donnée par le 
Bienheureux aux PP. Barthélémy de Porris et François de Parisiis de Milan, le 11 
septembre 1481. La délégation donnée au P, Pierre devait lui ressembler, mais nous 
omettons cette formule qui ne donne aucun renseignement utile pour notre étude. 
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tis et unitati fidelium. Et absolvo etiam te ab omnibus peccatis tuis de'qui- 
bus corde contrictus et ore confessus es : et ab omnibus casibus apostolice 
sedi reservatis plenarie tam a pena quam a culpa. Et restituo te illi innocen- 
tie et puritati in qua fuisti quum sacrum Baptisma suscepisti : claudendo tibi 
Januas inferni et purgatorii, et portas aperiendo paradisi. In nomine patris et 
filii et spiritus sancti. Amen. 

| Idem fr. petrus manu propria ss. 


L.+S. 


* 
* * 


Que l’on. nous permette maintenant quelques réflexions sur ce 
texte (1). 

Luther accusa les Papes de vendre la grâce du Sauveur et de faire 
un commerce infâme-et sacrilège des indulgences (2). À première vue 
et en l'examinant sommairement, ce document pourrait sembler une 
preuve à l'appui de la thèse du moine révolté : Ange de Gazollo avait 
donné la contribution requise pour la croisade, en échange on lui ac- 
cordait l'absolution de ses fautes, même les plus énormes, et l’indul- 
gence plenière lui rendant l'innocence baptismale ; on lui vendait la 
grâce. Mais en étudiant le texte de la lettre, on voit de suite que cette 
conclusion serait mal fondée. Qu'accordait-on au détenteur de cette 
lettre ? — La rémission de ses fautes ? — Non, mais la faculté de se 
faire absoudre, sans avoir besoin de recourir à Rome, des péchés dont 
la rémission était réservée au Pape. La formule d'absolution est très 
précise, elle requiert la confession et l'absolution. En résumé c’est une 
simple facilitation qu'on lui accorde en échange de sa contribution 
volontaire. Mais l’Indulgence, dira-t-on ? — L’indulgence étant la 
rémission de la peine temporelle due au péché, on pourrait dire que 
cette peine se trouve commuée en une amende qu'il paye par cette 
contribution à la croisade. Ce document, comme tous les pareils, au 
lieu de confirmer la thèse de Luther va directement contre elle. Si un 
mécréant achetait cette lettre d'indulgence, de quoi lui servait-elle ? 
[1 lui fallait toujours se confesser, recevoir l’absolution ; et sans contri- 
tion l’absolution ne remet pas les péchés. Il y eut toutefois des abus et 
de graves abus dans la concession de ces lettres, mais ils sont impu- 
tables aux prédicateurs et nullement à l'Église. 


(1) Nous nous sommes servis principalement de l'ouvrage du P. BFRINGER, Les 
Indulgences, leur nature et leur usage, 2° édition, Paris 18y5, ainsi que de la Biblio- 
theca canonica de FERRARIS, au mot /ndnlgentia. 

(2} Cette question des [ndulgences au point de vue de la révolte de Luther a été 
magistralement traitée par Pasror, dans son Histoire des Papes, (tome 1V, liv. I, 
chap, VIT). Nous y renvoyons le lecteur désireux de s’instruire sur ce point intéres- 
sant et également important de l'histoire ecclésiastique. 
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On pourra remarquer l'expression : Zndulgentiam habeat plenissi- 
mam omnium suorum peccatorum. C'était celle dont Boniface VIII 
avait fait usage pour désigner l’indulgence du Jubilé, quand il l’accor- 
dait pour la première fois à ceux qui visiteraient les Basiliques des 
SS. Apôtres Pierre et Paul. Non solum plenam et largiorem, immo 
plenissimam omnium suorum concedimus veniam peccatorum (1). In- 
terrogé sur le sens de ces mots, le Pape aurait répondu qu'il entendait 
accorder par là tout ce qu'il pouvait accorder, prout protestas clavium 
se extendit (2). Cette expression indulgentia plenissima a disparu de- 
puis longtemps du style de la Curie Romaine et, au point de vue de la 
rémission des peines, l'indulgence plénière actuelle la remplace. Cepen- 
dant elle avait alors un sens différent : L'indulgentia plena compor- 
tait la seule rémission de la peine temporelle, à l'indulgentia plenior 
était jointe la faculté de se faire absoudre des cas réservés et à la ple- 
nissima celle de la dispense et commutation des vœux. Nous trouvons 
ces trois degrés clairement exprimés dans le document que nous 
étudions. | 

En vertu de cette lettre, Ange de Gazollo pouvait se faire absoudre 
de tous ses péchés réservés et se faire relever de toutes les censures en- 
courues. Sixte [V lui-mème avait peu avant donné une liste des cas 
réservés au Pape (3) et 1l serait inutile de la reproduire ici. Il sera plus 
intéressant de dire un mot de la commutation et du rachat des vœux 
dont il est ensuite fait mention, et qui était le distinctif de l'{ndul- 
gentia plenissima. Dans la même Décrétale Etsi Dominici, Sixte IV 
réservait au Pape la dispense des vœux de chasteté, d’entrée en reli- 
gion, de pèlerinage à Jérusalem, à Rome et à Compostelle. C'est 
donc à ces vœux de pèlerinage que se rapporte la faculté mentionnée 
dans la lettre puisque les autres sont exceptés. 

Le vœu et le rachat du vœu faisaient l’objet du titre 24 du troisième 
livre des Decrctales de Grégoire IX et presque tous les chapitres de ce 
titre sont consacrés au rvotum ultramarinum, soit au pèlerinage de 
Terre-Sainte ou à la Croisade. Innocent III avait donné pour règle à 
l’évêque de Troyes, qui lui demandait une semblable dispense, de faire 


(1) Constitution Antiguorum ñabet, du 22 février 1300, insérée dans le Corpus 
Juris, Extravagantes communes, lib. V, de pœnit. et rem., cap. 1. Le AL du Juris 
est cité d'après l'édition de Rome, 1584. Ibid, pag. 251. 

(2) « Dico Papam interpretatum fuisse in consistorio me præsente hanc 
indulgentiam adeo plenam, prout clavium potestas se extendit, quod intelligo 
prout verba patiuntur ». Glossa Joannis Monachi Picardi Cardinalis, ibid. Sur 
les œuvres du Cardinal Le Moyne, mort en 1513 et fondateur du collège qui 
portait son nom à Paris, consulter HurTEer, Nomenclator, tom. IV, col. 414 
Innsbruck, 18090. 

(3) Etsi Dominici, dans les Extrarag. comm., loc. cit., cap. V. Cette décrétale est 
citée dans toutes les éditions avec le datum Spiræ anno Dni 1478. C'est une erreur 
évidente qui cependant n'a pas été corrigée par Emile Friedberg dans son édition si 
soignée du Corpus Juris (Leipzig, 1881). 
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parvenir en Terre-Sainte une somme d'argent égale à celle qu'il aurait 
dépensée en frais de route et de séjour (1). 

Bien que les casuistes aient discuté pour savoir si les frais de retour 
devaient être calculés dans le rachat du vœu, la règle donnée par Inno- 
cent III faisait loi dans la matière, et nous voyons dans le cas présent 
que pour être dispensé de vœux de ce genre, Ange de Gazollo devait, 
en plus de sa contribution pour la croisade, verser la somme qu’il 
aurait dépensée soit en accomplissant son pèlerinage, soit en rachetant 
son vœu. 


Dans la formule d’absolution placée à la suite de la lettre se trou- 
vent deux mots qui méritent un moment d'attention. Le prêtre absout 
le pénitent plenarie tam a poena quam a culpa. Placées où elles sont, 
c’est-à-dire dans la formule d’absolution, ces paroles montrent bien le 
sens qu'il fallait attacher à ces [ndulgences a poena et a culpa que prè- 
chaient les quêteurs et sur lesquelles ont disserté les théologiens. « Le 
siège apostolique n'a jamais eu l'habitude d'accorder d’Indulgences 
sous cette forme », affirmait en 1451 le Cardinal Nicolas de Cusa, dans 
un synode tenu à Magdebourg (2). « Selon le sentiment de Benoît 
XIV, écrit le P. Beringer, cette formule doit être attribuée à ces quê- 
teurs ou collecteurs qui, avant le concile de Trente, allaient recueillir 
des aumônes en publiant ces Indulgences » ; (3) et il faut bien l’a- 
vouer, trop souvent ils ne se faisaient pas scrupule de dépasser les bor- 
nes de leur mandat (4). Benoit X[V ajoute : « Clément V, parlant de 


(1) « Tibi prote et famulis tuis licentiam concedimus votum peregrinationis tali- 
ter commutare, ut expensas, quas fueras in eundo, morando et redeundo facturus 
alicui religicso committas, in necessarios usus terræ illius, sine diminutione qualibet 
transferendas ». (Decret. Gregor. IZ, loc. cit., De voto et voti redemptione, cap. VII, 
pag. 916.) 

(2) « Revm. in Christo Pater Nicolaus. tituli S. Petri ad Vincula presbyter Car- 
dinalis, per Alemanniam legatus, omnibus qui in suæ Legationis terminos habita- 
bant, vere contritis et confessis concessit jubilæum, i. e. plenam omnium peccatorum 
remissionem, non autem a pœna et culpa, quia, ut ipse in synodo provinciali, nobis 
audientibus Magdeburgi per ipsum celebrata, dicebat : Sedes Apostolica sub his ver- 
bis a pœna et a culpa Indulgentias nunquam dare consuevit », (Magnum Chronicon 
Belgicum, ap. Rerum Germanicarum vet, scriptores. 11, pag. 414, cité par BERIN- 
GER.) 

(3) « Hujusmodi dicendi formula tribuitur præteritorum sæculorum quæstoribus », 
(De Synodo diæcesana, lib. XIII, cap. 18, n. 7). 

(4) Plus d'une fois les Papes les avaient rappelés au devoir. Le concile de Latran 
(1215) protestait contre leurs mensonges : « Eleemosynarum quæstores, quorum 
quidam se alios mentiendo, abusiones nonnullas in sua prædicatione proponunt 
admitti (nisi Apostolicas vel diœcesani episcopi litteras veras exhibeant) prohibemus: 
et tunc præter id quod in ipsis continebitur litteris nihil populo proponere permit- 
tantur », (Can. 62. Decretal. Gregor Lib. V, tit. 38, c. 14: Cum ex eo pag. 1324.) 
Clément V avait également protesté contre eux au concile de Vienne (1311): « Cum 
aliqui ex hujusmodi quæstoribus. sicut ad nostram audientiam est perlatum, non 
sine multa temeritatis audacia, et deceptione multiplici animarum indulgentias motu 


_ 
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ces quêteurs et des Indulgences qu'ils publiaient,dit qu'ils avaient l’ha- 
bitude d'employer cette formule a poena et a culpa, pour nous servir 
de leur expression ; et par ces derniers mots ce Pape signifiait claire- 
ment ce que cette manière de dire avait d'inconvenant »(1). Quoiqu'il en 
soit de ces démentis solennels, il nous semble que le P. Pierre de Parme 
était en droit d'annoncer l’Indulgence a poena et a culpa. Sans aucun 
doute ce n’était pas le versement de la contribution, ni la remise de la 
lettre d’'Indulgence qui la conféraient, puisqu'il fallait la confession et 
l’absolution, mais elles donnaient la facilité de l'obtenir. Le cardinal 
Bellarmin ne fait pas de difficulté d'admettre que les Papes ont pu 
se servir de cette expression, qui, sielle est théologiquement impropre, 
peut se justifier par les conditions requises pour obtenir l'Indulgence. 
« [ls s'en servaient parce que l’Indulgence est unie ordinairement à la 
confession sacramentelle, ce qui fait que la personne purifiée d’abord 
de ses fautes, a culpa, par le sacrement de Pénitence, reçoit ensuite 
par les Indulgences la rémission de la peine, a poena » (2). La protes- 
tation de Clément V n'était pas tant contre les expressions, que contre 
l'abus des quèteurs, qui annonçaient des indulgences au delà de leur 
mission. Dans sa Glose sur les Clémentines, au passage cité, Jean An- 
dré accepte cette expression, mais il fait remarquer que cette indul- 
gence a poena et a culpa est l’indulgence plenissima qui s'accorde aux 
Croisés et que seul le Pape peut accorder l’année du Jubilé (3). Le 


suo proprio de facto concedunt... benefactoribus locorum, quorum quæstores exis- 
tunt, remissionem plenariam peccatorum indulgeant et aliqui ex ipsis eos a pœna et 
a culpa (ut eorum verbis utamur) absolvant », (Clementin. lib. V, tit. g,c. 2 : Abu- 
sionibus, par. Ad hæc. pag. 214). 

(1) « Clemens V Pontifex (in Clement. 2, de Pœnit. et Remiss.) loquens de ejus- 
modi quæstoribus deque publicationibus Indulgentiarum, quæ per ipsos fiebant, eos 
dicit solitos fuisse hac formula uti a pœæna et a culpa, ut eorum v'erbis utamur : quo 
satis ostendit Pontifex, incongruum omnino fuisse hujusmodi dicendi modum ». 
(Ibid.) 

(2) De Indulgentiis, lib. I, cap. VII. Cité par BERINGER. 

(3) « À pœna et a culpa, ista est illa plenissimma peccatorum remissio, quæ con- 
ceditur cruce signatis pro subsidio ultramarino, quæ datur in anno centenario, quam 
solus Papa concedit ». ({Clementinar.. loc. cit., pag. 214). Quelles étaient les indul- 
gences accordées aux Croisés ? Au concile de Clermont, Urbain If en prêchant la 
Croisade s'exprimait ainsi : « Nos... fidelibus Christianis, qui contra eos (infideles) 
arma susceperint, et onus sibi hujus peregrinationis assumpserint, immensas pro 
suis delictis pænitentias relaxamus. Qui autem ibi in vera pœænitentia decesserint, et 
peccatorum indulgentiam, et fructum æternæ mercedis se non dubitent habituros ». 
(Sÿ"nodalis concio Urbani Pp. II. Ap. Laser, S. Concilia, tom. XIT, Venise 1730, 
col. 837). Eugène III leur accordait « illam peccatorum remissionem, quam præde- 
cessor noster Papa Urbanus instituit ». (Bulle Quantum prædecessores, 1 déc. 1145). 
Grégoire VIII s’exprimait ainsi « : Eis autem qui corde contrito, et humiliato 
spiritu, itineris hujus laborem assumpserint et in pœnitentia peccatorum, et fide 
recta decesserint, plenam suorum criminum indulgentiam et vitam pollicemur 
æternam. Sive supervixerint, sive mortui fuerint, de omnibus peccatis suis, de 
quibus rectam confessionem fecerint, impositæ satisfactionis relaxationem, .. se 
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canon du Concile de Constance annulant les Indulgences quæ dicun- 
tur de poena et culpa sive de plena remissione, accordées à certains 
lieux, ne va pas contre l'emploi de cette expression, mais il prouverait 
plutôt qu'elle était usitée et, sinon approuvée, au moins tolérée (1). 

Au lieu de diminuer, les abus, auxquels nous avons fait allusion, ne 
firent que croître, aussi le Concile de Trente finit-il par supprimer les 
quêteurs, véritable cause, on peut l’affirmer, écrit Benoît XIV, des tem- 
pêtes qui agitèrent l’Église à l'occasion des Indulgences (2). Ce que le 
Concile dit de l’abus des Indulgences dans son Décret, ajoute le P. 
Beringer, « se rapporte surtout à l'usage des pouvoirs spéciaux qguoad 
absolutionem a peccatis etiam enormibus ac reservatis, qu’on accor- 
dait à l’occasion des grandes Indulgences, et dont les pénitents hypo- 
crites abusaient ». Et même c’était au point que l’Église avait décrété 
que les lettres d’absolution perdraient leur valeur, quand le possesseur 
en abuserait pour commettre des fautes de ce genre, se targuant de ses 
lettres pour se les faire remettre (3). 

Nous terminerons ces réflexions par la naïve exclamation d’un au- 
teur du XVIIe siècle. Après avoir raconté le massacre des chrétiens 
d’Otrante et parlé de la Croisade, que Sixte IV fit prêcher par le B. 
Ange de Chivasso, il continuait : Les faveurs accordées en ces occa- 
sions sont si grandes, que non seulement on doit estimer heureux, mais 
bienheureux celui qui se trouve à vivre en des temps pareils, pour 
obtenir aussi facilement la gloire du Paradis ». (4) 


Nous avons parlé longuement du texte de la lettre délivrée par le P. 
Pierre de Parme à Ange de Gazollo : il nous a paru intéressant pour 
l’histoire des Indulgences. Il nous faut encore dire un mot de cette 
lettre au point de vue matériel, car la feuille qui porte ce texte ferait 


noverint habituros ». (Bulle Audita tremendi, 29 oct. 1187.) Innocent III disait 
« plenam suorum peccaminum, de quibus liberaliter fuerint corde contriti et confessi 
veniam indulgemus ». [l concédait également à ceux qui contribueraient à la croi- 
sade « plenam veniam peccatorum ». (Bulle Ad liberandam, 18 déc. 1215). Nicolas IV 
(Bulle Jlluminet super vos, 1 août 1291) répétait les paroles d'Innocent Il. 
L'expression plenissima semble donc due à Boniface VIII, on ne la trouve pas 
employée, croyons-nous, avant lui ; Clément VI la reproduit dans sa Décrétale 
Unigenitus (27 janv. 1343) accordant les indulgences du Jubilé tous les cinquante 
ans, Nous nous arrêtons à cette date car le glossateur Jean André, dont nous avons 
cité les paroles, mourut peu après, en 1348. 

(1) Sessio XLIIT, 14. 

(2) « Quos licet aftirmare veros fuisse auctores tempestatum quas Ecclesia propter 
Indulgentiarum causam perpessa est ». ({bid.) Concilium Tridentinum, Sessio XXI, 
cap. 9: Quæstorum eleemosy narum nomen et usus tollitur. Sessio XXV, Decretum 
de Indulgentiis : « Abusus vero, qui in his irrepserunt, et quorum occasione insigne 
hoc indulgentiarum nomen ab hæreticis blasphematur.… ». 

(3) Pauzus, Hist. Jahrb. XXV, 636, cité par Pasron, loc. cit. 

(4) Paozo GuaitŒni, Glorioso trionfo, over Leggendario di SS. Martiri di Cala- 
bria, Naples, 1630, pag. 261. 
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le bonheur de plus d’un collectionneur. Les lettres que remettait le P. 
Pierre étaient en effet imprimées, et comme celle que nous avons eue 
entre les mains porte la date de 1481, on peut la ranger parmi les rare- 


tés typographiques (1). 

Que le P. Pierre de Parme ait distribué des Lettres imprimées, cela 
ne peut nous surprendre, car il était le parent, le frère peut-être, de 
Jean Antoine de Montali, papetier, cartolaro, de Parme, par suite en 
relations fréquentes avec les imprimeurs de la ville. Ce Jean Antoine, 
en association avec un de ses confrères Damien de Moilli, était aussi 
libraire-éditeur ; entre autres ouvrages il faisait imprimer en 1482, sur 
les instances du P. Pierre, une édition de la Logique de Nicolas de 
Orbellis (2). De là nous pouvons conclure que notre prédicateur de la 
Croisade était Lecteur dans son Ordre. C’est tout ce que nous avons 
pu découvrir sur lui (3). 

Une autre question se présentera à l’esprit du bibliophile : chez qui 
fut imprimée la Lettre d'Indulgences ? Nous pensons pouvoir dire 
chez le célèbre André Portilia : nous avons en effet cru reconnaitre les 
beaux caractères romains dont il se servait à cette époque (4). 


(1) Haïx, Repertorium bibliographicum, Litteræ, cite deux lettres de ce genre. 
On en rencontre quelquefois et cotées fort cher dans les catalogues de librairie 
ancienne, 

(2; Saggio di memorie su la Tipograñfia Parmense del secolo XV del P. IRExEO 
Arro. Parme, 1991, pag. XXXIV. — Voici le titre du livre en question: « Excellen- 
tissimi viri artium ac sacre theologie professoris eximii magistri Nicolai Dorbelli de 
Francia ordinis minorum secundum doctrinam doctoris subtilis Scoti logice breuis 
sed ad modum utilis expositio ». A la fin on lit: « Eximii ac peritissimi artium ac 
sacre theologie Magistri Nicolai Dorbelli ordinis minorum preclarissima logice 
expositio : parua quidem uolumine maxima uero doctrine copiositate. Quod opus 
sicut ceteris logice uoluminibus est emendiatus ; ita profecto emnibus logice libris 
volentibus in dialectica et precipue secundum doctrinam doctoris subtilis erudiri 
est utilius. Emendatum est enim summa cum diligentia per uenerabilem Religiosum 
fratrem Petrum de Parma ordinis minorum de obseruantia et in eadem ciuitate 
impensis Damiani de moyllis : et Joannis Antonii de Montalli : ad studentium 
utilitatem eiusdem fratris Petri instantia fideliter impressum. 1482. die ultimo 
mensis Aprilis ». In-4, impr. en caract. gothiques, 108 ff, n. ch. à 2 col. 

(3) Nous nous sommes adressé à la savante obligeance du P. Livarius Oliger, lec- 
teur d'histoire franciscaine au collège des Fr. Mineurs de la via Merulana ; c’est à 
lui que nous devons la connaissance de l’ouvrage imprimé par les soins du P. Pierre. 
Pour avoir quelques renseignements sur ce religieux, il s'adressa à son confrère, le 
P. Hyacinthe Picconi, très au courant de l’histoire franciscaine dans la région de 
Parme ; mais le nom même du P, Pierre lui était inconnu. A tous les deux nous 
disons un égal merci. Entre chercheurs de vieilles choses on ne peut se plaindre 
du résultat négatif d’une recherche, surtout quand il vous est communiqué 
avec une bonne grâce qui compense la déception. 

(4) Nous avons comparé la lettre avec la splendide édition des œuvres de 
S. Jérôme (1480) qui lui est attribuée, bien que le P. Aff6 soit d'un avis contraire 
( loc. cit., pag. LXXXVIIL), et celle des Fables d'Esope (1482) qui porte son nom. 
Les types de ces deux ouvrages paraissent identiques ; on ÿ remarque cependant de 
légères différences et la Lettre nous a paru plus conforme au second qu'au premier. 
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Le possesseur de ce précieux document ne se préoccupait point de- 
le laisser à ses héritiers ; il semblerait plutôt qu’il le portait souvent sur 
lui avec « ses papiers ». La feuille en a beaucoup souffert ainsi que le 
sceau du P. Pierre apposé au bas de la formule d’absolution. Ce sceau 
ovale (45 millim. de haut) est imprimé sur cire recouverte de papier, 
mais il fut mal appliqué sur une couche de cire trop étroite ; aussi tout 
un côté de la légende n’a pas laissé d’empreinte et le reste est aujourd’hui 
indéchiffrable. La gravure assez soignée représente la Vierge debout 
sous un baldaquin de forme élégante ; elle tient la main droite élevée 
auprès de la figure, comme dans un geste d’étonnement (1)et de la 
gauche elle soulève le bas de sa robe. C'est que à sa droite, en dehors 
du baldaquin, un ange aux mains jointes se soutient en l'air ; pour lui 
faire pendant de l’autre côté, le baldaquin est flanqué d'un petit édicule 
percé de fenêtres ogivales. Au dessous dans une niche un minuscule 
personnage en prières. 


Espérons que cette lettre d'Indulgence aura ouvert à Ange de Gazollo 
les portes du Paradis, comme le lui souhaitait le prêtre qui lui donna 
l'absolution, et comme le promettait Sixte [V en intimant la Croisade. 


Fêtes de Pâques, 1910. | 
P. EDOUARD D’ALENÇON, 
Archiv. gén. des Fr. Min. capucins. 


(1) « Quae cum auctisset, turbata est et cogitabat qualis esset ista salutatio » 
Luc, I, 29. 


E. PF. — XX. — 45 


OBSERVATIONS DU R. P. POULAIN 


Nous avons reçu la lettre suivante, avec prière de l’insérer. Avant de la 
publier nous avons voulu la communiquer au R. P. Ludovic de Besse qui 
nous a répondu : 

« Je me borne à ces paroles d'une Supérieure de la Visitation : Je ne puis 
» comprendre comment l'expérience n'ouvre pas les yeux à vos contra- 
» dicteurs ; car 1] n’est pas besoin d'approcher beaucoup d'âmes pour toucher : 
» du doigt que ce que vous dites est parfaitement juste. » 

« Mais 1l parait que Je n'avais pas compris le P. Poulain et nous serions 
» d'accord en tout. Alors il est inutile de nous disputer plus longtemps. » 

En insérant la réponse du R. P. Poulain, nous sommes heureux d'offrir à 
notre dévoué collaborateur, le R. P. Ludovic, l'assurance de notre parfaite 
conformité de vues. N. D. L. D. 


Paris, le 21 mars 1910. 


Mon Révérend Père, 


Il y a sept ans, j'avais adressé quelques objections au R. P. Ludovic 
de Besse, dans le compte rendu que je publiais de son livre, La Science 
de la Prière (Études des PP. de la Compagnie de Jésus; 5 novembre 
1903).C'est seulement en février de cette année que le R. P. me répond 
dans votre Revue. Permettez-moi de lui montrer que sa réponse sup- 
pose des malentendus et que nous pouvons nous entendre sur les points 
capitaux. 

Le R. P. résume ainsi son idée principale : « Nous disons que Ia 
contemplation obscure (celle que décrit saint Jean de la Croix) est une 
grâce infuse et que cette grâce n’est point ordinaire. » (page 184) Aux 
pages précédentes, le R. P. se montre persuadé que j'ai repoussé cette 
proposition. Pourrait-il citer l’endroit? J'ai expliqué au contraire qu'à 
mes yeux, la première nuit de saint Jean de la Croix est déjà réellement 
un commencement de grâce mystique (mot regardé comme équivalent 
d’infus). J'ajoutais que l'élément proprement mystique y est encore 
trop faible pour être conscient ; on ne le connaît que par raisonnements 


—— 
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en voyant ses effets. C’est pour le même motif que je ne l'ai pas appelé 
extraordinaire. (Voir le chapitre XV, dans la 5e ou la 6e édition de mon 
livre : Les Grâces d'oraison.) Il me semble que nous sommes d'accord. 

De même le R. P. me reproche (page 183) de ne pas admettre que 
« les âmes favorisées de la contemplation obscure peuvent se mettre 
dans cette oraison à leur gré, comme tout homme de bonne volonté 
peut à son gré faire la méditation ». Mais où ai-je dit cela ? Le contraire 
ressort de ce double fait que j'ai admis : 1° que ces âmes peuvent à 
leur gré se mettre en prière; tout le monde le peut; 2° qu’il leur est 
impossible de s'occuper autrement que par la contemplation obscure. 
Cette oraison s'impose, qu'on le veuille ou non — nous voilà donc 
encore une fois d'accord. 

Aussi ce n’est pas à mon adresse que je prends cette exclamation : 
« N'’éloignez pas les petites âmes de la contemplation obscure ou de 
l'oraison de foi, en leur disant que c'est là une oraison extraordinaire 
hors de leur portée » (page 183.) Précisément je refuse à cette oraison 
le nom d’extraordinaire et je me plains des directeurs qui veulent ra- 
-mener de force les âmes à la méditation, croyant que la contemplation 
obscure est une oisiveté. 

Le R. P. emploie plus de cinq pages à m'expliquer que la sœur 
Thérèse de l'Enfant Jésus n’a jamais eu que la contemplation obscure 
et que pourtant elle s'est grandement sanctifiée. Je n’ai pas à y con- 
tredire ; et cela ne détruit en rien la conception que je me suis faite 
de la nature de la mystique. Voilà un quatrième point sur lequel nous 
nous entendons. 

Puisque nous parlons de cette gracieuse petite âme, je signale que 
le R. P. cite une de ses paroles qui pourrait être mal interprétée : 
« Je devrais, dit-elle, me désoler de dormir bien souvent pendant 
mes oraisons et actions de grâces. Eh bien! je ne me désole pas! » 
(page 176.) Les personnes tièdes pourraient conclure de là qu'il im- 
porte peu de dormir pendant le temps de la prière. Je regrette qu'on 
ait conservé cette phrase fâcheuse dans cette Vie qui est si belle. 

La petite sœur essaie de justifier sa doctrine par une raison déplo- 
rable : « Je pense que les petits enfants plaisent autant à leurs parents 
quand ils dorment que lorsqu'ils sont éveillés. » — Mais le but spécial 
de l’oraison n’est pas de plaire à Dieu; ce fruit est commun à toutes 
nos bonnes actions et même simplement à l'état de grâce. La fin par- 
ticulière de l’oraison est de nourrir notre âme, de nous faire pratiquer 
des vertus intérieures et de nous disposer à en produire des actes exté- 
rieurs. Rien de pareil ne se produit si on dort. On peut être excusable, 
soit; mais on a perdu son temps. La vraie proposition qu'il eût fallu 
énoncer est celle-ci : si le sommeil est involontaire, il ne faut pas s’en 
désoler outre mesure, puisque Dieu nous demande seulement de faire 
notre possible. 

La sœur ajoute une seconde raison, assez bizarre : « Je pense que, 


676 OBSERVATIONS DU R. P. POULAIN 


pour faire des opérations, les médecins endorment leurs malades ». 
— Mais quand il s’agit d'’amputer nos défauts, notre âme n'est pas 
seulement le malade qu'on opère, mais le chirurgien qui fait l'opération 
(avec l’aide de Dieu, qui toutefois ne veut pas agir seul). Si le chirur- 
Bien dort en même temps que le malade, rien ne se fait plus. — Mais 
là-dessus, le R. P. pense certainement comme moi. 

Si je suis d'accord avec lui pour les points capitaux, il y a quelques 
divergences de détail qu’il me permettra de lui signaler. 

1° Le R. P. a raison de dire que « la contemplation acquise n'est 
qu'une méditation simplifiée ». Il ÿ a encore là travail intellectuel. 
Mais je crois que le R. P. a dépassé son idée en ajoutant : « la vraie 
contemplation supprime ce travail » (page 172). Personne n'a jamais 
voulu supprimer ainsi la pensée, et les textes cités prouvent simplement 
qu'il est bon de donner au cœur la préminence. Sainte Thérèse, dans 
sa célèbre comparaison du jardinier (VIE, ch. XI.) explique qu'il y a 
effort dans tous les degrés inférieurs à l’extase. On ne peut pas dire 
non plus, sans atténuation, de la contemplation même infuse : 
« Dieu y paralyse les facultés intellectuelles » (page 174). Dans 
l’extase, elles agissent sans effort, mais loin d'être paralysées, elles 
sont exaltées. 

2° Le R. P. affirme sans démonstration cette thèse d’un auteur 
moderne, que la contemplation acquise n'existe pas (page 174); ce qui 
revient à dire qu'il n'y a pas deux espèces de contemplation. Or une 
telle proposition est absolument contraire à la tradition. Jusqu'à l’au- 
teur susdit, qui pourtant se réclame sans cesse de la tradition, aucun 
écrivain n'avait combattu cette distinction; je défie qu’on m'en cite. Et 
par contre, un grand nombre l'ont proclamée. J'en ai compté cin- 
quante-trois; ce qui est un chiffre respectable. Il est vrai qu’au début 
du XVIIe siècle, tous n'avaient pas encore de mots spéciaux pour l’ex- 
primer, comme l'avait fait Denys le Chartreux, dès le XVe siècle. Il 
faut du temps pour créer une terminologie scientifique. Mais le grand 
point, c'est que, faute de mots, on avait la chose. Et rapidement on 
arriva à avoir les deux. Par exemple, sainte Thèrèse distingue deux 
sortes de recueillement, dont un seul dépend de notre volonté (Château 
4, ch. ll et Chemin de la Perfection, ch. XXX, ou XXXI de certaines 
éditions). Toutefois elle ne cherche pas de désignation spéciale. 

30 J'avais blâmé des auteurs récents qui appliquent l'épithète de 
miraculeuse à l'oraison de quiétude de sainte Thérèse (l’Église n'ap- 
pelle jamais ainsi les opérations intérieures de la grâce) et qui de plus 
veulent réserver le terme d’extraordinaire à l’extase et à ce qui la suit. 
Je défiais qu’on trouvât ce double langage dans la tradition et on n’a 
pas réussi à l’y trouver. Le R. P. répond : « Le P. Poulain nous a 
chicané sur ce terme de miraculeux. Mais nous n’avons pas parlé de 
miracle comme en parle la Congrégation des Rites dans les procès 
de canonisation. Nous avons employé le terme de miraculeux comme 
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synonyme d’extraordinaire » (page 174). Je persiste à regretter qu'on 
change le langage universellement adopté. 

4° Le R. P. revient sur une question déjà ancienne, soulevée en 
1900, par une oraison funèbre de la Mère de Sales Chapuis. On avait 
prétendu alors que, grâce à elle, une spiritualité plus haute allait se 
répandre par le monde. On l’appelait d'un nom vague et mystérieux : 
la voie. On partait de ce principe : pendant des siècles, « la charité 
apparait plutôt comme un but à atteindre que comme un moyen 
d'arriver à la perfection » (page 181). C’est, se persuadait-on, au mo- 
ment des révélations de la bienheureuse Marguerite-Marie, qu'on au- 
rait enfin découvert le vrai chemin, la voie abrégée. On ajoutait un 
exemple, c'est que, dans ses Exercices, saint [Ignace donne à la charité 
la dernière place dans l'ordre des moyens, puisqu'il ne la fait méditer 
qu'à la fin (1bid.). 

Ces affirmations furent longuement réfutées par le P. Watrigant, 
soit dans la revue Les Études réligieuses (5 juin 1900), soit plus 
complètement dans une brochure, actuellement épuisée : Deux mé- 
thodes de spiritualité. (Desclée, 1900.) De tout temps, en effet, l'amour 
de Dieu a été présenté comme le grand moyen de perfection. Pour 
saint Ignace, une simple remarque suffit à le prouver. « La deuxième 
semaine des Exercices, dit le P. Watrigant, s'ouvre par la splendide 
contemplation du Régne, qui est un appel à l'amour le plus cordial 
et le plus pratique au Roi éternel... L’imitation d'amour de Notre- 
Seigneur est proposée avec une telle perfection par saint [Ignace à ses 
rétraitants, qu'elle est sûrement au-dessus de la portée de l’ensemble 
des âmes ; et il y a lieu d’atténuer la force des Exercices pour que les 
retraitants ordinaires puissent les continuer. » 

On nous parle de découvertes en fait d’ascétisme. Il y a longtemps 
qu'elles sont faites par saint Bernard, saint François d'Assise, saint 
Bonaventure, sainte Gertrude, sainte Thérèse, etc., et leurs milliers 
de disciples. Il s’agit là tout bonnement d’un fait historique. Or les 
novateurs n'ont Jamais pris la peine d’invoquer des documents. Je suis 
persuadé que le R. P. ne tient pas à leurs idées. Il n’a consulté que son 
bon cœur : il voudrait que les âmes deviennent plus saintes que jadis; 
il a cent fois raison. Mais alors on est bien tenté d'écouter ceux qui 
vous répètent d'un ton mystérieux : des âmes favorisées apportent un 
procédé nouveau et tout-puissant. Je suis le premier à regretter qu'il 
n'en soit pas ainsi! C’est si difficile de devenir saint ! 

En terminant, je tiens à remercier le R. P. de la courtoisie qu'il a 
montrée dans sa discussion. Telle autre Revue ne m'a pas habitué à 
ces ménagements. 

Daignez agréer, mon Révérend Père, l'expression de mon profond 
respect. Auguste POULAIN 
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SAINT FRANÇOIS 


Saint Francis and Poverty, par le R. P. CuTaserT. Londres, 
Washbourne, 1910, in-16 de 85 pp. 

Le premier jet de cette conférence a été lu au collège franciscain de Cowley 
près d'Oxford, lors des fêtes du centenaire de la fondation de notre Ordre 
en 1909. L'auteur expose avec un très grand bonheur ce qu'est la pauvreté 
dans l'idée de saint François : un lien Joyeux qui nous unit à la nature et 
une preuve visible de la bonté du Créateur. Il expose ensuite une opinion 
tout à fait personnelle, à savoir que la base économique de la vie francis- 
caine, c'est la mendicité et non le travail. Enfin, il montre deux privilèges de 
cette pauvreté : la simplicité de l’âme et la liberté de l'esprit. Et il termine 
en rappelant que cette pauvreté franciscaine, tous doivent la pratiquer, au 
moins de cœur par le détachement des biens de la terre. 

Comme on le voit, plusieurs de ces considérations sont d'ordre moral et 
n'ont qu'une valeur subjective. Un historien pourrait se refaire par exemple 
cette question : « Quelle est la base économique de l'Ordre franciscain ?» 
et y répondre autrement que le R. P. Cuthbert. 

D'après celui-ci, c'est la mendicité, c’est le don et la réception de l’aumône 
(Cf. p. 7: Poverty to him meant beggary, et plus loin p. 27 : Stricly spea- 
king... the social economy of S. Francis consisted essentially in alms-giving 
and alms-receiving). 

Cette théorie est à mon humble avis fort peu juste. D'abord elle n'est pas 
très nette. La mendicité et l’aumône sont deux choses diverses il peut y avoir 
une aumône offerte volontairement et une aumône sollicitée par la quête. 

Puis, cette théorie est en contradiction avec tous les textes relatifs à la 
vertu de travail, et non pas seulement en contradiction apparente, mais en 
contradiction réelle. Saint François veut que l’on mendie le pain nécessaire 
à la vie dans le cas seulement où l'on n'aura pas reçu le prix du travail. 

De plus, la mendicité, dans l'esprit de saint François, n'est pas un moyen 
régulier et ordinaire de vivre : c'est avant tout et par dessus tout un exercice 
ascétique, une pratique d’humilité. Ceci est capital et l'on ne comprendra 
pas saint François si l'on ignore cette mentalité. C'est dans cet esprit que 
François mendie, alors qu’il n’a pas besoin de quèter pour vivre. Les exem- 
ples en sontmultiples et le P. Cuthbert en allègue lui-même plusieurs. 

En outre, affirmer que saint François avait la pensée de faire une aumône 
en donnant son travail, comme d’en recevoir une en acceptant le salaire affé- 
rent, c'est prêter au Saint des pensées qu'il n'avait pas et oublier celles qui 
l'animaient réellement. Saint François travaillait et voulait que ses Frères 
travaillassent pour vivre parce que c'était un moyen honnête de gagner son 
pain quotidien et de pratiquer la vertu. Il n’exigeait pas « le prix du travail » 
à cause de son amour de la paix, à cause de son détachement et parce 
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qu'il savait que, si Dieu ne le nourrissait pas de cette façon, la Providence 
lui subviendrait d'une autre. 

Et ceci compris, on s'explique alors toute la vénération de saint François 
pour les pauvres et les mendiants, mais pour les pauvres et les mendiants 
travailleurs uniquement. Les autres il les détestait ! (Cf. P. Cuthbert, p. 81.) 

Hélas! que de Frères mouches il eut cependant après lui! et que de Mineurs 
méritèrent le titre de « mendiant » à leur Ordre que le Poverello avait fait 
« travaillant ». Mais grâce à Dieu, je crois que de nos jours plus d'un fran- 
ciscain vit d’abord du fruit de son travail et des aumônes offertes, avant de 
recourir à la mendicité. 

Le P. Cuthbert lui-même, malgré sa thèse contraire, ne s'est pas tout à fait 
détaché de cette idée juste que le travail est la base économique de l'Ordre 
franciscain. Il écrit par exemple : « Il est évident que le Saint a insisté sur 
les Frères travaillant pour gagner leur pain » (p. 20), ou encore : « Le 
Saint a regardé comme un élément essentiel de la pauvreté la nécessité pour 
les hommes de gagner leur vie » (p. 23) ou enfin : « Travailler pour le 
service du prochain était un élément primordial dans la conception de la 
pauvreté par le Saint» (p. 25). 

Pourquoi alors soutenir que la base économique de la vie franciscaine, 
n’est pas le travail, mais la mendicité ? P. Usauo d'Alençon 


ASCETISME 


Clasicos Castellanos. Santa Teresa. (1) Las Moradas. Madrid. 
Edicioces de La Lectura. in 12° de XVI — 329 pages. Introduction de 
Tomas NAVARRO. 

Le Château de l'âme, est l'œuvre maîtresse de la réformatrice du Carmel, 
l'œuvre de sa maturité, de sa vieillesse, et comme le résumé des connais- 
sances qu'elle acquit dans la pratique de l’oraison et de la vie religieuse. 
Ce livre est au premier rang, de ceux qui traitent de la théologie mys- 
tique, et, iln’est pas au dernier dans la littérature de ce XVIe siècle, au 
cours duquel s’effectua la renaissance des lettres, des sciences etdes arts. 

Le Château de l'âme, comme du reste tous les écrits de sainte Térèse, a été 
traduit dans toutes les langues, et les ennemis les plus acharnés des doctrines 
qu'il professe si magistralement, n'ont pu lui refuser leurs hommages ; 
tant ilest vrai de dire que l'estime s'impose et que l'homme n'a pas la 
liberté de se soustraire à sa propre conviction. 

Les écrits de sainte Térèse occupent une place d'honneur, à côté de ceux 
produits par les hommes les plus éminents de son époque, tant au point de 
vue de la langue, qu'à celui des doctrines et de la connaissance expérimen- 
tale de la vie spirituelle. 

Le Château de l'âme, traduction française généralement admise, de 
Las Moradas, les demeures, est composé de sept étapes ou degrés, qui 
constituent des divisions, dont chacune est subdivisée en chapitres. 

La première édition de cet ouvrage fut donnée à Salamanque, en 1558, 
par les soins du célèbre Fray Luis de Léon ; et quelques biographes de la 


(1) La plupart des traducteurs de sainte Térèse, en particulier Bouix, le plus 
célèbre, ont écrit T'érèse sans h, ainsi que le veut la langue castillane ou espagnole 
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Sainte, assurent que c’est lui qui établit la division en chapitres du Château 
de l’âme, telle que nous la voyons aujourd’hui. 

Térèse de Jésus avait soixante deux ans, lorsqu'elle écrivit, sur l'ordre 
de ses supérieurs, Le Château de l'âme. Elle souffrait à cette époque et 
depuis longtemps déjà, de douleurs physiques, cruelles et presque cons- 
tantes ; elle fut donc obligée de faire des prodiges de volonté, pour composer 
et rédiger cet important travail, véritable traité de théologie mystique, rendu 
accessible par sa simplicité, sa méthode et sa clarté, à quiconque veut 
sérieusement pénétrer quelque chose d’une science merveilleuse et quasi 
divine, presque inconnue de nos jours. 

Dans ce livre, sainte Térèse s'adresse à ses sœurs, dans ce langage à la fois 
naïf et profond, tendre et fort, qui caractérise son génie et sa sainteté. 
Doucement, aimablement., sans effort apparent, elle les fait monter à travers 
les dédales de la vie d’oraison, jusqu'à cesommet, où l'âme étroitement 
unie au divin, semble parfois participer de sa puissance. C'est au monastère 
de Saint-Joseph de Tolède, un des trente-deux monastères qu'elle fonda, 
ou réforma, que sainte Térèse écrivit Le Château de l'âme, traité de 
théologie mystique qui n'a pas été surpassé, même par la Montée de Carmel, 
de son contemporain, son admirateuret parfois son conseiller, saint Jean 
de la Croix. 

Nous avons eu en français diverses traductions de sainte Térèse, en parti- 
culier, celle d’Arnaud d’Andilly, dont une nouvelle édition fut donnée à 
Paris (1855) ; elle passa pour être Janséniste. 

Actuellement en Espagne, Le Chäteau de l'âme, sous le titre même que 
lui donna sainte Térèse, Las Moradas, vient d'être publié, parmi les 
Classiques Castillans, éditions de La Lectura. C'est là un remarquable 
volume, édité d’après le manuscrit même de la Sainte, et peut-être appellera- 
t-1l un nouveau traducteur français. 

Une intéressante étude sur sainte Térèse a aussi été publiée à Londres, 
par G. Cunnighame Graham, sous ce titre: Santa Térèsa : her life and 
times, Londres 1894 — Enfin en 1902, H. de Curzon,a donné sa Biblio- 
graphie Térésienne. 

Envers et contre l'esprit, qui court dans les veines intellectuelles de notre 
temps, les questions, se rattachant au mysticisme, préoccupent tous ceux 
qui pensent, et les attirent malgré eux. 

Pourquoi ? 

Ne pourrait-on répondre à cette question : Le mysticisme chrétien n’a 
pas séparé le sentiment de l'intelligence, ni cherché à étouffer le premier, 
sous la seconde, mais surnaturalisant l'un et l’autre, il a porté la nature 
humaine, à sa plus haute puissance, réalisant ainsi l'éternelle aspiration de 
l'homme. - F. ApaL. 

Gegen den Strom, Von Dr. H. J. Scamirz, Weihbischof von Küln, 
kI. 8° (202). Benziger, Einsiedeln, Waldshut u. Kôin. geb, M. 3,40. 

Bien que paru depuis quelques années, ce livre n’en reste pas moins d'ac- 
tualité. Ses nombreuses éditions en témoignent éloquemment. (12e édition) 

L'ouvrage comprend vingt conférences adressées aux jeunes filles cultivées 
et de situation indépendante. C’est un résumé succinct, mais complet, de ce 
que doit être la vie d’une jeune fille sérieuse, considérée dans ses rapports 
avec Dieu, avec le monde extérieur, avec elle-même. 
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Sauver son âme, telle est l'unique chose nécessaire ici-bas. Pour sauver son 
âme, il faut croire, vivre de la foi, aimer Dieu, pratiquer les vertus : l'humilité, 
l'obéissance, la modestie, qui conviennent à tous, mais plus particulièrement à 
la jeune fille. Où doivent s'épanouir ces vertus? Au foyer familial. Que la vie 
de la jeune fille soit réglée, bien ordonnée, remplie par le travail. Nous vou- 
drions citer en entier le chapitre intitulé « Entrée dans le monde, » où l’au- 
teur avertit ses lectrices des dangers qui les attendent. Mgr Schmitz leur 
signale encore deux autres écueils : la lecture et le théâtre. Au lieu de con- 
sumer son temps dans des bagatelles, toute jeune fille doit mettre dans sa vie 
un idéal, par exemple l'amour du prochain se manifestant par les œuvres 
de charité. Mais la persévérance dans une voie aussi parfaite ne s'obtiendra 
pas sans la prière et sans la méditation qui aidera la jeune fille à se corriger 
de ses défauts et à acquérir ce qui lui manque. 

Ces conférences sont sérieusement traitées. Pas de remplissage inutile; tout 
y est profond et fortement condensé. Toutefois l'auteur a su revêtir sa pensée 
d'un cachet littéraire si brillant, les images qu'il emploie sont si variées et si 
riches, que l'ouvrage se lit sans fatigue, avec aisance, avec charme. 

Nous recommandons ce livre à toutes les jeunes filles qui veulent mener 
une vie sérieuse. Elles trouveront en lui un guide sûr et expérimenté. La 
lecture de l’ouvrage ne sera pas moins utile aux aumôniers de pensionnats et 
à tous ceux qui ont charge d'âmes. Ils y découvriront une mine abondante 
à exploiter pour le plus grand bien de celles qu'ils sont appelés à diriger et à 
conduire. F. GONZALVE. 


HISTOIRE 


Dictionnaire d'Histoire et de Géographie ecclésiastiques. 
publié sous la direction de Mgr ALFRED BAUDRILLART, recteur de l'Institut 
catholique de Paris, M. ALBERT VocrT, et M. Ursain RouziEs, avec le 
concours d’un grand nombre de collaborateurs. — Fascicule 1. Aachs- 
Achot. Paris. Letouzey et Ané, 1909. 

La librairie Letouzey vient d'inaugurer une nouvelle section de sa vaste 
encyclopédie théologique. Il est inutile d'insister sur l'opportunité de cette 
publication et sur la compétence des directeurs et des nombreux spécialistes 
qui collaborent à cette vaste entreprise. 

Les articles les plus développés de ce permier fascicule sont par exemple 
l'étude de M. Vacandard sur le fameux Abélard ( col. 71-91 ) et l'article du 
professeur Guidi sur l'église d'Abyssinie (col. 210-227). Généralement, 
cependant les notices sur les personnages, les lieux et les institutions 
intéressant l'histoire ecclésiastique sont de très peu d'étendue ; c’est dire que 
les 320 colonnes de ce fascicule contiennent des renseignements précieux sur 
une foule de sujets, avec indication des sources et des travaux où des détails 
plus abondants peuvent se trouver. Ce n'est pas à dire évidemment que 
l'ouvrage soit un répertoire complet. C'est ainsi que pour ma part, Je 
regrette de ne pas y trouver le nom du jeune Achas de Thorhout, qui 
semblait bien mériter une mention, mème si l'on rejette, comme 
Henschenius (1), le titre de bienheureux qui lui a été accordé. On pourrait 


(1) AA. SS. J'unii. T. II. (Paris et Rome, 1867) p. 413. — Cfr. Wadding, ad 
annum 1220, n. 69, Thomas Cantipratanus, lib, 2 de Apib. cap. 28, etc. 
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encore regretter certaines fautes d'impression, inévitables peut-être, mais 
toujours ennuveuses, surtout quand elles peuvent dérouter le lecteur 
inexpérimenté. C'est ainsi qu'à la col. 273, à propos de saint Accurse, on 
renvoie le lecteur à l’article Béraud, au lieu de Bérard. 

Ce sont là évidemment des points de détail, qui n'enlèvent rien du grand 
mérite de l’ensemble. | 

Ajoutons, pour finir, que des notices intéressant l’histoire franciscaine ont 
été fournies par les RR. PP. Groeteken, Michel Bihl et Antoine de Sérent. 

P. HiLDEBRAND. 

Trois portraits de La maison de Bourgogne par Memline, par 
le Dr Osco-RuBBRECHT. — Bruges, 1910. in-8, p. 15-64 et treize planches de 
| gravures. 

Ce très intéressant travail est extrait des À nnales de la Société d'émulation 
pour l'étude de l'histoire et des antiquités de la Flandre, 1° fascicule, 
année 1910. Il a trait aux trois prince et princesses suivantes : Charles le 
Téméraire, Marie de Bourgogne et Marguerite d'York. 

Les identifications proposées sont très plausibles et nous ne nous étonnons 
point qu’un critique comme M. Weale les ait approuvées. 

Au milieu de tous les détails, un nous a particulièrement captivé : c'est 
celui relatif au portrait de Marguerite d'York renfermé dans une miniature 
d'un manuscrit des Claristes de Gand; les planches 12A et 14 le reproduisent 
agrandi. P. Usap d'Alençon. 

Église et Monarchie par Dom Besse. Paris, Jouve, 1 fr. 

Premier volume d'une collection destinée à relever en France l'esprit 
monarchique et la tradition religieuse et nationale. « Église et Monarchie » 
tout de suite, entre, vibrant et lumineux « dans le cœur de cette grande 
question qui préoccupe à si juste titre les âmes vraiment patriotes. » Les 
auditeurs de l'éminent bénédictin ont déjà pu apprécier sa thèse et ses argu- 
ments dans son cours à l'institut d’action française ; ce livre n'en est que la 
réédition. Ce livre vient à son heure pour éclairer plus d’un ignorant, et il 
est bon qu'on jette un regard en arrière pour apprendre comment il faut 
préparer l'avenir. 


SOCIOLOGIE 


Le Modernisme sociologique, par l’abbé J. FonNTAINE. — Un vol. 
gr. in-8° de LX-515 p. — Paris, Lethielleux. 

Dans cet ouvrage, M. Fontaine s'attaque au modernisme en général, 
au modernisme théologique, philosophique, exégétique et aussi au moder- 
nisme sociologique. 

Tout ce que l’auteur dit à propos de la déchristianisation de la France par la 
corruption de l'enseignement philosophique et scientifique n'est que trop 
vrai. Mais tout cela, dans un ouvrage portant ce titre, eut gagné à être moins 
délavé, plus précisé et orienté nettement dans le sens du dessein poursuivi, fl 
me semble aussi que le chapitre V sur l'histoire de la séparation de l'Église 
et de l’État, comme le chapitre [er (3e partie) : l'Encyclique, — résumé ana- 
lytique et justification, — étaient ici hors d'œuvre. 

Le modernisme sociologique existe, cela n'est pas douteux, et 1l était donc 
nécessaire de le démasquer. 1] eût fallu pour cela s'attacher aux erreurs et 
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aux tendances spécifiquement modernistes, les rechercher dans les théories 
ou la tactique politiques, dans les doctrines et les pratiques sociales, en mon- 
trer les origines, l'enchainement, les conséquences. M. Fontaine me dirait 
que c'est précisément ce qu'il a voulu faire. Je lui répondrais que Je le vois 
bien, mais que j'aurais voulu dans son ouvrage contre le modernisme socio- 
logique moins de digressions ou de longueurs se rapportant à la philosophie 
proprement dite, à la théologie ou à l'exégèse scripturaire, une documenta- 
tion plus précise et plus sûre, et J'ajoute un langage plus calme, — ce qui 
ne veut pas dire moins ferme, — un style moins négligé. 

M. Fontaine en veut surtout, je crois, aux démocrates chrétiens et à ceux 
qui leur sont plus ou moins apparentés d'idées. Il reconnait bien pourtant 
qu'on n’est pas nécessairement moderniste parce que démocrate. En cher- 
chant bien, il aurait pu trouver des erreurs bien modernistes aussi chez 
d'autres sociologues qui ne sont point du tout démocrates, par exemple, 
chez les positivistes, catholiques ou athées de l'Action Française et s'il les 
avait dénoncées, sa recension eùt été plus complète et elle eùt paru encore 
plus impartiale. 

Je ne dirai pas: in cauda venenum. Mais je dirai très franchement que 
l’avant-dernier chapitre, et dans ce chapitre, le paragraphe où l’auteur s'en 
prend à la Déclaration lue par M. H. Lorin à la Semaine Sociale de Mar- 
seille, est un spécimen de polémique et d’argumentation vraiment étranges. 
Parce que M. Lorin ne parle pas, — là où il n'était nullement nécessaire 
qu'il en parlät, — de la famille et de la propriété, M. Fontaine s'indigne et 
lui reproche de les nier. Parce que M. Lorin a jugé bien inutile de détailler 
ce qu'il faut entendre par « pane » dans le texte : in sudore vultus tut vesceris 
pane, M. Fontaine lui reproche vivement de ne reconnaitre pour légitime que 
la propriété des biens consomptibles ! M. Lorin parle de « formations fac- 
tices.. qu'on appelle classes ». M. Fontaine n'attend même pas d'avoir 
compris ce que, au Juste, M. Lorin entend par là, et le voilà qu'il l’accuse de 
nier les inégalités naturelles, de proscrire les organisations professionnelles : 
Et ce n'est rien que de montrer ces contre-sens invraisemblables : il faut enten- 
dre de plus de quel ton sont faites ces critiques ! Cette façon de Jongler avec 
les phrases d'un auteur fait vraiment hausser les épaules. 

M. Fontaine s'est plaint quelquefois de répliques assez vertes que lui ont 
attirées de précédentes publications, par lesquelles, comme par celles-ci, 1l 
a pu rendre service à la cause de la vérité. Je ne songe nullement à nier que 
le ton de ces répliques révélait le mécontentement de l'erreur qui se sent 
démasquée. Mais je pense aussi et Je vois bien qu'il pouvait y avoir d'autres 
motifs plus justes, à savoir: une sorte d'irritation légitime que l'on ressent à 
constater, en des discussions si graves, un manque de probité intellectuelle, 
et comme la manie de défigurer systématiquement la pensée d'un adversaire 
ou plutôt d'un frère d'armes. Je dois reconnaitre que je n'ai pas trouvé ces 
défauts, aussi accentués, dans l'ensemble de l'ouvrage dont je parle; mais dans 
ce paragraphe où M. Lorin est pris à partie, ils paraissent si choquants qu'il 
était impossible de ne pas avertir le lecteur. Fr. AIMÉ. 

Das hauswirtschañftliche Bildungswesen in Deutschland. 
Dr Wiznecm Liese. — > Auflage. München-Gladbach. Volksvereinsverlag, 
1910. 

Les Études Franciscaines ont déjà annoncé et loué comme il le mérite cet 
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ouvrage dont la première édition a paru en 1905 (V. Études Franciscaines, 
t. XVIII, p. 600). Cette seconde édition a été augmentée de tous les dévelop- 
pements qu'a pris l'enseignement ménager en Allemagne durant les cinq der- 
nières années. L'auteur y a accentué davantage, en notant soigneusement les 
vœux des derniers congrès, le caractère et le mérite qu'il avait donnés à 
son ouvrage dès la première édition, à savoir : d’être un excitateur d'initia- 
tives et d'action pratiques. Fr. AIMÉ. 

Historisch-paedagogischer Literatur - Bericht über das 
Jahr 1908. — Weidmannsche Buchhandlung. Berlin. S. W. 68, Zim- 
merstr. 94. 

La Société allemande d'histoire de l'éducation et de l'enseignement vient 
de faire paraitre un catalogue détaillé des ouvrages ou articles de revues trai- 
tant de l'éducation et de l’enseignement qui ont été publiés au cours de ces 
dernières années. Rédigé par un groupe de spécialistes, ce recueil est indis- 
pensable à quiconque désire se renseigner à fond sur les méthodes d'ensei- 
gnement et les principaux éducateurs. Fr. AIMÉ. 


SCIENCES KT ARTS 


L'Art, la Religion, la Renaissance, par l'abbé T. C. BroussoLze, 
Paris, P. Téqui. 1910. 

Monsieur l’abbé Broussolle, connu et apprécié par de nombreux travaux 
sur l’art, donne en un gros volume les conférences qu'il a faites l'an dernier à 
l'Institut Catholique de Paris. 

Après avoir défini l'art religieux : l’art au service de la Religion, il 
démontre — allant en cela, contre une opinion généralement reçue — qu'à 
l’époque de la Renaissance, la part qu'ont prise les grands artistes à l’illustra- 
tion directe du paganisme fut relativement petite et que dans la grande 
quantité d'œuvres qu'ils ont produites, ils n’ont illustré de la Religion, que 
ce qu'ils ont appris à être incontestablement fondé en nature et en vérité — 
en vérité naturelle et surnaturelle. 

L'auteur prouve que les tableaux synoptiques de la vie du Christ, 
inaugurés dans la période Giotesque, ne furent pas abandonnés à la 
Renaissance et pour ce prouver, étudie de près les œuvres de Fra Angelico 
et en longs développements celles de la Chapelle Sixtine. 

La Renaissance ne se serait pas arrêtée à continuer la tradition du moyen: 
age en illustrant la vie de Jésus ; elle se serait mise pleinement au service de 
la Religion pour montrer au peuple chrétien ce que la Sainte Vierge était, 
par rapport à Dieu et par rapport aux hommes. 

Ce ne fut plus à la légende qu'eurent recours les grands artistes pour 
peindre les apôtres ; leur art devint critique et s’inspira de l'histoire. 

Après avoir prouvé que cette époque cessa peu à peu d'être au service de 
Ja dévotion, l’auteur démontre le caractère apologétique des tableaux qui 
eurent pour objet le dogme de la Primauté de saint Pierre, et celui de 
l'Eucharistie ; il finit par établir dans quelle mesure l’art de la Renaissance 
est resté au service de la Religion en glorifiant la nature et la surnature. 

En résumé M. l’abbé Broussolle essaie de faire tomber — tout en marchant 
avec une prudence calculée — certaines opinions peu favorables à la Renaïis- 
sanceet nous présenterait volontiers cette époque — quoique teinté de natura- 
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lisme comme la continuation du moyen-âge. Quoique bien présentées, ses 
preuves ne sont pas toujours convaincantes. Ajoutons que son style touffu, 
haché d'incidentes, se lit difficilement. Nous regrettons, que malgré les 
moyens actuels de faciles reproductions, il ait cru bon d'illustrer son ouvrage 
de gravures illisibles pour un grand nombre. 

Ces remarques faites, disons que ce livre, copieusement documenté, sera 
lu avec intérêt par ceux qui tiennent à se faire une idée complète de ce que 
fut l'art pendant la période qui sépara Fra Angelico de Jules Romain. 

Léon Courrois. 

Exercices rythmés de vocalises grégoriennes par le R. P. 
ANDRÉ MOCQUEREAU. — Desclée, Tournai. 

Le R. P. Dom Mocquereau continue à prendre à tâche de rendre facile 
l'exécution des longs mélismes de l'édition vaticane. 

Il avait déjà pourvu les maïtres, du précieux ouvrage intitulé Nombre 
musical grégorien. À l'usage des élèves, il vient de mettre à jour, non 
le solfège complet, mais 45 exercices rythmés et dûment expliqués. 
Quoique s'en défende le R. P., ce recueil est bien un véritable solfège 
grégorien, traitant avec toute la clarté désirable du rythme, des signes mélo- 
diques et rythmiques, des intervalles, des modes et de l'exécution des 
différents groupes. 

Ce petit ouvrage donnera, à ceux que ne laisse pas indifférents la bonne 
interprétation du chant de l'Église, la solution de toutes les difficultés, 
même les plus sérieuses que l’on rencontre dans nos mélodies sacrées. 

Il convient d'ajouter, que pour tirer profit de ce nouvel ouvrage, il faut se 
servir de l'édition rythmée par les Bénédictins de Solesmes. L:, G 


LITTÉRATURE 


Dans la lumière de Rome, Pélerinage et fläneries, par Ebuono 
RENARD. — Paris, libr. acad. Perrin, in-8°. Prix : 5 fr. 

M. E. Renard a visité Rome et ses environs immédiats, longuement, lente- 
ment, en pèlerin et aussi en fläneur. Et de ces pèlerinages comme de ces 
flânenes, il nous a rapporté un beau volume fort compact d'impressions chré- 
tiennes, délicates, artistiques, avec une teinte de mélancolie qui sied bien, 
n'est-ce pas, sinon au pèlerin, du moins au flâneur. 

Ame chrétienne, M. E. Renard a su comprendre les beautés, les ensei- 
gnements et jusqu'aux particularités les plus ténues de la ville chrétienne, 
par excellence de la Rome du Pape. On lira avec émotion et édification le 
récit, — mot bien lourd ici, — de sa visite au Vatican. Il a, pour exprimer 
ses sentiments auprès de Pie X, de ces mots charmants comme en ont par- 
fois pour parler de papa et maman, certains enfants « bien gentils ». 

Ame délicate aussi, qui sait vibrer et sentir au contact des plus humbles 
incidents ou symboles ou souvenirs, et dont l’émotion, parfois peut-être 
recherchée, moins spontanée, jaillit souvent des sources profondes et de 
pensées müûries. 

Ame d'artiste, enfin. La poésie, la peinture, la musique, M. E. Renard 
semble avoir sur tout cela, je ne dirai pas seulement des connaissances éten- 
dues, mais comme un instinct. 

Son livre est un beau et bon livre. Je regrette seulement que la préoccupa- 
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tion de saisir et de rendre le détail et par suite, les peintures de détails, les 
impressions de détails, y aient pris trop de place. On voudrait parfois jouir 
de quelques vues d'ensemble et se reposer de l'analyse, quelque fine, char- 
mante et émue qu'elle soit, en écoutant l’auteur, après un pèlerinage ou une 
flânerie, nous dire dans l'intimité quelques-unes des pensées qui lui restent 
de la journée. Mais l’auteur ne songe point à nous donner cette satisfaction 
et ce repos. On le suit presque haletant. 

Je regrette encore certains mots, certaines tournures de phrases où perce 
la préoccupation de copier du Huvysmans, ce qui à mon avis, ne mérite pas 
d'être imité. 

Malgré ces ombres légères, c’est bien dans la lumière, dans la bonne, douce 
et pure lumière de Rome que vous vous sentirez, cher lecteur, en lisant ce 
livre. Fr. AIMÉ. 

La Maison sur la colline par J.-R. pe Broussr. — Ouvrage couronné 
par la Revue des Poëtes et publié à ses éditions. Un vol., 3 fr.So, Paris, Plon. 

M. R. de Brousse appartient à la pléiade des poètes intimes. Il perçoit le 
mystère des choses les plus humbles, il vibre à la beauté des coins de nature 
les plus simples et voit tout en nuances. Ce sont des chants doux à entendre 
et bien rassérénants que ceux de sa Maison sur la colline! 11s émeuvent en 
charmant et plus d’un fait penser, car ils révèlent les débuts d’une âme dans 
la vie et sa première évolution. Enfin, naturistes, philosophiques ou pure- 
ment artistes, tous irradient un noble amour, car l’âme dont ils émanent est 
infiniment délicate et sensible. Elle a même en son trésor secret un certain 
franciscanisme — la Ballade en l'honneur de Notre-Dame l’atteste suffisam- 
ment — et le très bon poète ne nous en est que plus cher. 

Les Marches de l'Occident. Venise-Grenade, par ADRIEN 
MirHouarp. — Un vol., in-18, 3 fr. 50, Paris, Stock. 

Le nouveau livre de M. Adrien Mithouard continue brillamment le Traité 
de l'Occident et les Pas sur la terre. Comme ces ouvrages, il met en lumière 
bien des faces de l’âme occidentale, par conséquent de notre âme ; et il nous 
rend sensibles plusieurs des liens mystérieux par lesquels nous tenons à notre 
patrie. M. Mithouard est un poète délicat et subtil et ses proses s’en ressentent 
sans y rien perdre, bien au contraire; très souvent symboliques, et toujours 
claires, elles sont tout en nuances et sûrement rythmées, très littéraires et au- 
dessus de toute « littérature. » Car notre poète est de ceux 4 ne séparent 
point la pensée de l’action. 

Les pages neuves, personnelles, abondent dans ces Marches de l'Occident : 
il y en a de tout-à-fait exquises qui portent aux méditations esthétiques ; d'au- 
tres, également délectables, ont tout pour renforcer en heaucoup d'hésitants 
l'amour de notre sol et le respect de nos traditions. C’est dire qu'un tel livre 
ne s’adresse pas seulement aux amateurs de beau langage ;: combien, en le 
lisant, verraient mieux en eux-mêmes et comprendraient plus pleinement tout 
ce qui les rattache aux ancêtres ! ALPHONSE GERMAIN. 


Avec la permission des Supérieurs. Gabriel Jouitteau, Gérant. 
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